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AVERTISSEMENT 


Ce volume contient tout ce qtà concerne le culte des Anglicans et des 
Presbytériens , les dogmes et les usages religieux des Quakers , des Ana- 
baptistes , des frères Polonais , des Pielistcs ; ceux de plusieurs sectes moins 
étendues que celles-là, et plus ou moins cachées en Angleterre, en Hollamle , 
et même ailleurs ; les pratiques extravagantes de quelques fanatiques de 
notre siècle ; et enfin quelques opinions qui n’ont point formé de secte dans 
la religion , mais qui ne doivent pas être oubliées , ne fut-ce que pour se ga- 
rantir de leur poison. Il semble que, pour éviter le mal il faut le connaître : 
mais quand , après lavoir connu , on se trouve en état de le faire connaître 
aux autres , je crois qu’on ne doit le faire paraùre ni plus affreux , ni plus 
odieux, ni plus redoutable qu’il n’est eneffet. Pour éviter ces excès , je til- 
clierai de fuir de la manière que f ai commencé : je me tiendrai jusqu à la 
fin le plus près qu'il me sera possible des auteurs nés et élevés dans les 
sectes dont je dois encore décrire les dogmes et les usages. Si je manque 
de rendre justice à chaque parti, je prie le lecteur de me pardonner cette 
faute : elle est involontaire , et t effet de cette faiblesse où l’humanité se dé- 
cèle. Je reconnais avec toute la sincérité possible qiu: le devoir le plus essen- 
tiel tT un auteur chrétien, c’est d'étre vrai dans ses discours et dans ses écrits , 
impartial envers les ennemis de la religion , retenu dans les jugemens qu’il 
porte sur leurs opinions , et toujours en garde contre cette dangereuse 
prévention que nous inspirent la naissance et léducation , le pays où 
rtous vivons , et les habitudes que nous contractons. Quelle gloire pour 
ceux qui écrivent dans une religion si digru: de Dieu et de l'homme s’ils 
écrivaient toujours suivant ces principes t Leurs ouvrages serviraient à nous 
éclairer, et tout au contraire les préjugés dont ils sont remplis nous aveu- 
glent. Le Christianisme , qu’ils croient bien défendu par les disputes et les 
Tome II'’'. I 


Digitized by Google 


AVERTISSEMENT. 


controverses , serait une religion de pratique : au lieu qu*il n*est guères 
dans t esprit des Itommes qu'une religion de spéculation. 

Il a été impossible de renfermer la religion des Mahométans dans ce volume, 
et d aillciu's il est comme nécessaire de les isoler. Il serait peut-être odieux 
de les mettre avec les Chrétiens , et il y aurait eu de ! injustice à les ranger 
auprès des nations Idolâtres. Leurs cérémomes religieuses feront lobjet du 
volume suivant. 
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Vr. DISSERTATION, 


Où ton traite de fa Religion des Anglicans ou Episcopaux. 


J E vais donner dans cette dissertation une idée de l’établissement de la 
réformation Anglicane ; c'est-à-dire , d’une de ces révolutions extraordinaires 
où les commenreinens semblent méprisables, et n’ont presqu’aucune liaison 
avec les grandes choses qu'ils produisent; où ceux qui sont les piincipaux 
agens paraissent dépouillés de leur liberté, et sont forcés de suivre contre 
leur gré une direction infiniment supérieure aux forces humaines : où, pour 
tout dire enfin , le grand moteur de la révolution ruine malgré lui et sans 
le prévoir une religion dont il vient d’étre ( o ) déclaré le défenseur , et 
qu’il alTecle même de maintenir par le fer et par le feu , dans le fort de sa 
rébellion contre le chef de l’église , vicaire de J. C. sur la terre. Telle a 
été la conduite de Henri ^^ll , prince violent dans ses désirs , emporté 
dans ses passions, impétueux dans ses volontés, absolu dans ses projets, 
inconstant dans ses idées. Ses irrégularités dans le schisme qu'il a commencé 
ont fait croire qu’il était entraîné par une espèce de fougue, plutôt que 
par un zèle (b) éclairé dans les intérêts de sa religion. 

Ce fameux schisme , ou pour me senir de termes plus doux et plus 
agréables aux Protestans , celte réfonnation célèbre, qui a fait une brèche 
irréparable à l’Église Catholique , et qui , néanmoins , j’oac le dire sans 
vouloir choquer celle-ci , a produit cette liberté de penser qui répand au- 
jourd’hui sa lumière sur toute l'Europe , commença par un sci*upule de 
conscience de Henri Yin, sur son mariageavec Catherine d'Arragon, veuve 
du prince Artus son frère. Que ce scnipule ait été bien ou mal fondé , 
cest ce que je ne veux point examiner. H suffit de remarquer qu’une pas- 
sion violente du roi d’Angleterre pour Anne de Bouleiu fit naître , ou ( c ) 
réveilla le scrupule. On veut aussi que les intrigues et quelques méconten- 
temens particuliers ( </ ) du cardinal Volscy aient aidé à persuader au roi 


(â) Il reçut ce litre du Pape Leon X , comme une récompense du zèle nu’il avait témoigné 
pour rEetise catholique en écrivant un livre de controverse contre Luther. Selon Bumei , 
Henri VllI eut assez de vanité pour s’imaginer que le Saiui-Esprii l'avait éclairé dans cette com- 
podtion. Voyez la préface de l'Hût. de la Jü^orm. d'Angleterre. 

(è) Il avait marqué un extrême dévouement aux volontés des Pepes et à leurs décUions. Ce 
nc$t pas qu'il manquât de lumières , puisqu'il avait assez bien étucuc pour ce tcms-là. Le Père 
d'Orlcans dit de lui • que chacun reconnut en lui plus de science que n’en ont d'ordiuaire 
> ceux mêmes de ce rang qui ont étudié ■. Hist. des Révol. d'Angleterre. L. Vlll. 

(c) Scion Burnci et autres auteurs protestans , le scrupule avait commencé du virant même 
de Henri Vil , malgré la dispense de Jules 11 , qui aurait dCi calmer la conscience du copnnee, 
rt celle de son fils Henri Vlll ; mais d'autres historiens en parlent bien difTéremmcnt. Voy. le 
P. d'Orléans, uhi sup. , qui pose pour principe du divorce la graude aversion de Henri VEIl 
pour Catherine d’Anagon. 

(d) Le P. dOrléans traite ma) Volscy à cette occasion, 
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YmuaUdité de son mariage. Quoi qu’il en soit, ou poursuivit le divorce à 
Rome , mais , avant que d'en venir là , on prt^para les choses par des oon- 
sultalions qu’on fit des év()qucs d’yVnglclcrre sur celte affaire , et l’on ch<T- 
cha , nous dit-on , des ménagemens pour mettre à couvert l'autorité tlii 
Pape dans une circonstance si délicate. On trouva bienlAt que la bulle de 
dispense on faveur du maiiage de Henri Mil , avait été obtenue par sur- 
prise, cette découverte ne sembla nulh‘inont contraire au respect qu’on doit 
à l'infaillibililé du Pape: parce que selon le droit canon , si les Papes 
ont été surpris en quelque chose, et si l’on obtient des bulles sur quelque 
faux exposé, la bulle peut être annulée sans choquer l’infaillibilité du pon- 
tife. Tels sont les moyens imaginés pour le mettre à couvert des fautes et 
des abus qu’on a trouvés dans plusieurs bulles; abus qui ont souvent eOrayé 
( ) la conscience des Chrétiens. 

Les mesures étant prises de la manière que je viens de dire, ons'adre.ssa 
au Pape ( Clément VU ) , et d'abord fou en tira ce que la politique et son 
( !> ) état pouvaient exiger de lui. Dans les premiers tems du christianisme 
où la sincérité toute seule était en droit de plaider pour ou contre les cas 
douteux , ou n'aurait employé ni ruses , ni délais , ni restrictions : mais aussi 
le christianisme était alors semblable à l’enfance de 1 hoinnie , et , comme 
lui il a acquis les ruses et l’artifice avec les forces et 1 expérience. I.*a fai- 
blesse et la sbnplicité de l’enfance ayant disparu , il s’est présenté avec une 
puissance presqu’invincible et un courage presque divin, qui a fait trembler 
i’infidéle et l’hérétique, et souvent aussi le fidèleetlbrthodoxe. Mais qu'on 
ne s’y trompe pas , dans cet état de vigueur , que j’oserais presque appeler 
la virilité du christianisme'., les passions ontéclalé toutes seules. La politique 
a gouverné la religion , et les liomines ont été conduits aux autels par d au- 
tres honiines puissans en paroles, subtiles et artificieux, qui leur ont aj]- 
pris à servir Dieu avec adresse, en f honneur et pour le profit do leurs conduc- 
teurs , et qui ont fuit valoir leui's intérêts particuliers , coiiune autant d'actes 
religieux. Mais revenons de cette petite digression au divorce de llcmi 
VIIT. D’aliord l’affaire avait semblé devoir prendre un tour favorahlt? aux 
vues de ce monarque , quand , après beaucoup de subtilités affectées , et 
diverses ( c ) difficultés que la crainte et la ruse mirent on œuvre, Clément 
se déclara tout d’un coup pour {d) l’Empereur alors maitfc de l’Ilalie, et 
garda peu de mesure avec l’Angleterre. Il faut avouer aussi que Charles- 
Quinl effraya le Pape par ses menaces, et que cela conlrilnia beaucoup à 
cette politique incertaine du Pontife, qui promettait tout, même avec scr- 


( a ) Par exemple , l«s abus des indulgences , sur tjuoi l’on peut voir ce que Tluers rapporte 
dans son ouvrage conlre les supoi-siiiious qui se sont glissées dans les sacrcmens. 

(6) Charles V le rctennit en prison. Knighi, envoyé à Home pour le divorce, fît tenir sa 
commission au Pape prisonnier , lequel répondiiiavorabk-meui. pAhappé de prison , il aécpnla 
la dispense pour le divorce , après avoir essay c de umIuci- l'aHuirc , et J ajouta quelques res- 
trictions qu'oB peut lire dans les bisturiens. 

( c La plus grande , ei qui cumnicuça la rupture , fut le reins de communiquer au conseil 
du roi la bulle de dispense , que Caïupegge, Icgai du Pape , col ordre de ne point rclàtlier , 
et même de brûler, après que le roi et fe cardinal Voiscy l'auraient vue. Ces démarches du Pape 
étaient l'cfTet de ses ncgociutiom avec l’Empereur. 

( </ ) M. de Rapin dit , « que François !''. , eu népligc.iot d’envoyer du secours à Lautrac , 
» son générai en Italie, fut cause du tour que prit lallalre du divorce, puisque, par-là, il 
M clouua lieu au Pape de se tourner du coté de l’empereur ». Jlijst. d'.^n^lcUrr€. L. W. belle 
matière à rcÛcxion sur les vues bornées de la politique. 
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ment , nous iHt-on , sans ponsrr à tenir scs enga^cm<*ns , lorsqu’ils mena- 
çaient son autorité : tant il est vrai que le devoir est obligé de plier sous 
la politique » et que, pour être les surresscuvs des Aj>étres , on n’est pour- 
tant pas revêtu de la simplicité apostolique. 

L'espérance de réussir auprès du Pape étant è peu près penhie , le rot , 
peu satisfait de sa Sainteté, résolut de pousser son divorce devant les légats 
.apostoliques, Canipcgge etVolsey ; mais le Pape, livré à VEntpereur par la 
crainte et par des vues intéressées , évoqua la cause de Henri VIII à Rome, 
annula le pouvoir donné aux légats pour le juger, et cita le roi et la reine 
((Xatherine) à Home. Anne deBoulein reparut alors à la cour: elle en avait 
été éloignée pendant la poursuite du divorce devant les légats. Cranmer , 
qui dans la suite fut un des principaux instruinens de la réformalion angli- 
cane commença aussi à se faire connaître par rexpé<lient qu'il imagina de 
consulter les savans cl les universités de l’Europe t»)uchant le divorce. Ce 
tour fut ass<‘/. favorable à Henri VIII. Quelques auteurs catholiques ont écrit 
que les angelots d’Angleterre* (c'était une monnaie de ce tenis-là) contri- 
buèrent beaucoup à gagner des sufiVages (a) à la cause de ce prince. Ces 
fameuses consultations, où, (A) selon Buriiet , les réformateurs d'Allema- 
gne SC déclarèi'Cfit contre lui à T egard du fait , encore qii ils eussent prononcé 
en sa faveur à t égard du droit .... parce quils montraient la franchise , 
la bonne foi et la conscience des tems apostoliques ; ces consultations, dis-je , 
furent suivies d une nouvelle tentative de la part de Henri h la cour de Rome. 
11 fit écrire au Pape en termes très-forts, par lesquels ou faisait connaître 
à S. S. que y faute d’une prompte satisfaction, ton chercherait un remède 
ailleurs, mais qu on rien viendrait point aux extièmités ^ tant que ton verrait 
quelque chose à espérer de la justice, du Pape. La réponse de Clément ne 
satisfit point du tout. Henri commença alors à défendre à ses sujets de tirer 
de la cour de Rome des expéditions contraires à son autorité. D résolut en 
même teins de faire écrire en faveur de son divorce : mais , *ur les raisons 
établies pour et contre, il faut renvoyer aux historiens des deux partis, ou 
du moins à ce tpic Bumet a recueilli sur celte matière (c). 

Le roi communiqua au Parlement ce qui avait été écrit et décidé en sa fa- 
veur. Ensuite il s’adressa à l’assemblée du clergé , qui jugea que le mariage 
du roi avec Catherine n'était pas valable , et que la di.spense donnée par 
Jules U n’avait point de force. Depuis cela, Vaulorilé du Saint Siège alla 
on décadence en Angleterre. Le clergé de la province de Canlorbéry fit le 
premier pas contre le Pape , en reconnaissant le roi chef souverain et pro- 
tecteur de t Eglise et des ecclésiastiques d Angleterre. QueUpic tems après , 
le Parlement retrancha le droit des annales , tribut odieux établi à toute 
rigueur sur les bénéfices , dont la cour de Rome ne donnait les expéditions 
que par le moyen du tribut. En abolissant ces nnnates , le Parlement dé- 
clara que , si , faute de payer ce droit , le Pape refusait les bulles à ceux qui 


(<2) Los UcÎTcrsitcs d’Angleterre , nous dit Rapin , eurent de lapciac à se rendre , parce 
<pi’clles cmignoient les suites du divorce , qui étaient la propagation du Luthéranisme, et l’amn- 
crmcDt de Craiiiuer, Luthénoii lui-méine. On appelait alors Luthériens tous ceux qui étaient 
hcrétimies. Scion les auicuri catholiques , un employa la violence et les intrigues pour gagner 
les sutir.'iges des docteurs, on corrompît les autroi par des presens. 

(Â) Jiist. de la Rejbrni. d'Angl. L. Il , p. 339. Edit. d’Anist. 1G87 . 

( c) L'hi sup. p. a 54 cl suîv. 

Tome If. a 
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seraient désignés . év<?ques ou orclicvéqucs , « les premiers seraient sacrés 
» par un archevêque, et les autres par deux évêques au choix du roi, et 
M que celle consécration aurait autant de force que si le Pape l’avait or- 
donnée «. INéanmoins le Parhunent réserva pour lors au Paj>e le vingtième 
de la première année du revenu des bénéfices , et ht cependant une clause 
(( qui annulait toutes les censures et toutes les excommunicalions que la 
w cour de Home lancerait contre le roi ou coutic scs sujets, et défendait de 
>.» les mettro à exécution, ordonnant que, sans y avoir egard, on conli- 
» niiàt toutes les fonctions ecclésiastiques et le service divin <t. 

Passons ici plusieurs circonstances qui pn*cédèrgnt d autres démarches 
plus éclatantes contre le pouvoir du Pape; comme <ju<'lques lettres entrt* 
le Pape et Henri , la citation de ce prince à Uoine , le rt'fus d’y envoyer un 
procureur, l'élévaliou de Cramner (a) à rarclicvéché de Canlorbéry, etc. 
Au mois de féviier i555, les appels à la cour di? Rome fun^nt abrogés. 
Cranmer (b) cassa le marioge du roî et de Catherine d’Arragon, confirma 
au contraire pelui de ce prince avec Anne de Boulein (c), et la nouvelle 
reine fut couronnée peu de jours après. Telle fut la décision d’une affaire 
qui coupa le nœud de l'union avec Rome; d(‘cision fondée au moins en 
apparence , sur des motifs de conscience et de religion, qui servirent si uti- 
lement ceux qui penchaient vers une réforme. Pape ne manqua pas de 
condamner ce qui s’était fait , et de casser la sentence de l'archevêque. Lk» 
roi lui-même fut menacé de l'excommunieation ; cependant on lui fixa un 
terme pour se repentir (d). Au lieu de cela, Henri appela dé cet arrêt de 
la cour de Rome à un Concile général assemblé légitimement : mais cette 
action d’éclat n’èta pas encore iibsolument l’espérance d'une réconciliation, 
à latjuelle même finconstanee des idées du roi d’Angleterre pouvait donner 
lieu (c). La France se portail pour médiatrice entre le Pape elle roi. Henri 
lui-même paraissait vouloir sc soumettre au jugement des cardinaux, poun u 
que la faction impériale fût exclue du Consistoire. D'autre côté, le Pape 
semblait être disposé à être favorable à Henri. En un mot, tout s’achemi- 
nait à une réunion , lorsque le parti impérial rompit toutes ces mesures yn 
pénétrant le projet (./)• Lt‘s cardinaux de celte faction animèrent si bien 
l’esprit du Pape , qu’il précipita cette sentence fatale qui confirmait le ma- 
riage de Henri et d(? Catherine , sous peine au roi d'encourir toutes les 
censures de l’Eglise. Cela se passa (g) deux jours avant l’arrivée d’un eour- 


(a) Le Piipc expédia les balles qu'on avait demandées pour le nouvel arciicrôqtic , en dis>i- 
mnlant le vbagnu que lui causait cette élévation } Cranuier avait de furies iiaisoas avec les 
Lutliéricns , il avait fourni dos amies à son roi contre l'antorité du Pape. H marquait des di— 
pusitions à la réforme. Cet archevêque fui sacré au mois de murs i5S5, et ses bulles , dit 
Bumet , furent les dernières qui parurent en Angleterre, 
f Â) Au mois de mai i555. 

( c) Henri Vlil avait épousé Aime de Boulein à Cal.'iU. Un prêtre , nommé Jiofand Lte , fil 
la cérémonie du murjage. Les historiens cnihüiiqoes disent qnc U bonne foi de ce prêlrc lut 
surprise de la part de Henri , qui lui dit , ■ qu'il avait enfin gagné son procès à Rome, ci qne 
» Je Pape , en dcclaniût son mariage nul avec Catherine , lui avait permis d’epouser une auU'C 
» femme , etc. ». Vojr. le Continuateur de Fleuri , T. XXVIl, p. agrt. 

Jusqu'en scptcml)rc. 

(ej C'est Buruet q^ui parie ici. 

(y ) « U y avait des deux cotés des dispositions favorables , avi moins ponr continuer le 
» procès , dit le P. d’Orléans uhi sup. , si Je parti d'Autriche n’eut pn'x-iniié les choses. 

(^) Le courrier qui venait d'Angleterre avait été retenu par le débordement des eaux. 
Cnst I» un de ces cvctiemcns qui sont au-dessus de la prévojaDce bumaine , et que le parti 
qu’ils favorisent regardent comme des miracles. 
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lîer qui apporlnit la soumission du roi d’Anglclcrrc que la inédialion dc> la 
France a\ait procurée. 

Fixons ici après Burnet la grande époque de l’abolilion du pouvoir du 
Pape en Angleterre. Henri , joué à la (2our de Home , ne garda plus tle 
mesures avec elle. Comme depuis quelques années les ibndemens de ce 
pouvoir étaient ébninlés par des disputes réitérées , il n en trouva que plus 
de facilité à le détruire. Ce fut en 1 554 1 mois de mars , que les Anglais 
furent dispensés de lobéissancc rendue auparavant au saint Siège , et de 
cette soumission plus servile <7«ey?//fj/e que le Pa|K» exige. Un chef de FÉglise 
est nécessaire , mais son autorité ne doit pas être excessive , et dégénérer 
en despotisme. Si cette autorité s'élait contenue dans ses justes bornes; sî« 
dans la pratique « elle n'avait pas souvent combattu la morale de J. G. ; si 
le père avait ajouté aux bons exemples l'instruction , avec un peu d ’indul* 
gence , et quelque compassion pour ses enfans , au lieu de leur montrer 
poiu* la moindre faute contre son autorité le fer et le feu , les roues et les 
gibets , Luther cl Calvin n'auraient jamais troublé l’Église ; les Pays-Bas 
lui seraient encore soumis ; Henri VIII n’aurait point commencé de schisme, 
et les enfans qui restent encore au père commun des Cliréticns ne s’élève- 
raient pas de tems en tems contre lui , à rimitation de ceux qui se sont n**- 
voltés. Après donc qu’on eut résolu de ne plus reconnaître le Pape qu’eu 
qualité de sin>ple évêque , dont le pouvoir devait être renfermé dans sou 
diocèse , et que le Parlement se fut déclaré hautement contre sa puissance 
universelle , la plupart des savans et des docteurs écrivirent sur celle ma- 
tière, et s’efforcèrent de faire connaître aux peuples la justice et les avan- 
tages de celle nouvelle opinion ; jiisqiies - là , que l’on affectait de leur 
annoncer dans les sennoiis que le Pape n'avait plus de pouvoir dans le 
royaume, et que son atUorité était une véritable tyrannie. En fallait-il 
davantage pour achever de mettre en inoiivement les esprits d’une nation 
toujours disposée à prendre parti pour ses biens et sa liberté (a) ? 

Ajoutons que rien n'est plus redoutable , ni plus capable de persuadi'r et 
de prévenir le peuple , qu'un homme qui tonne en faveur de la liberté du 
haut d’une chaire , et se montre à lui armé de la parole de Dieu pour 
attaquer ou défendre les opinions qu'il a résolu de détruire ou de mainte- 
nir. Les suites de la résolution du Parlement contre le Pape , et de ses 
dispositions en faveur du roi furent que le clergé se soumit à lui , et coiu- 
Tnença à reconnaître que le droit de le convoquer appartenait au souverain ; 
que les lois ecclésiusüques furent examinées de prés ; que les Hérétiques 
commencèrent à jouir du bénéfice qu’on accorde aux accusés en Angleterre, 
c’cst-à-ilire , d'étre entendus et même élargis en donnant caution , etc. 

11 se passa dans le même tems un événement qui fit grand tort à la reli- 
gion catholique , et rendit encore plus odieux le clergé romain. C’est d'Éli- 
sabeth Barton , que je veux parler ; c’était une religieuse de Kent , appelée 
communément la Jlfelcrge de Kenl. Quand même on ne croirait pas absolu- 
ment 1 histoire des extases de cette fille, telle que les historiens protestons 
l’ont racontée , il y resterait en gi'os assez d'impostures pour nous convain- 
cre quelle était également criminelle devant Dieu et devant les hommes. 
On rapporte que, la religieuse de Kent étant sujette à des vapeurs , des 


( a) I..*) nonvrlltr loi du Piii li’ment contre le Pape soulageait le peuple , abolissait le tratic des 
indalgrni'cs, ett*. 
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moines ndroils miient à profit cette maladie , et la convertirent eu inspira- 
tion. Ils firent passer les folies de la rclijîieuse jiour des révélations du 
ciel J, et raidèrent à contiefairc la prophélessc- T.a fraude se soutint très- 
bien pendant «pirlque lenis ; mais elle fut enlin déroiiverti* , et finit aux 
dépens de la relipeuse et des moinCvS. H est bien fôchcux pour les moines 
qu oi! les ait accusés plus d’une fois et en plus d‘un lieu de pareilles fraudes. 
N’oublions pas que les manèges de cette espèce se reiiomellcnt de temsen ^ 
teins (rt), et ajoutons qu’il est difficile de ne pas chercher à se maintenir 
par des moyens illégitimes , quand on se défie ou de la force , ou do la 
justice de sa cause : mais le résultat de ces fraudes est presque toujours 
d'exciter l’indignation du public, et, pour peu que les peuples penchent 
vers les révolutions , de les y déterminer entièrement. Je passe ici toutes les 
oppositions que le clergé faisait encore au progrès de la nouvelle religion, 
les conlroverses qui animaient de plus en plus les esprits , les livres conte- 
nant les nouv(‘aux dogmes , et les partisans de ces nouveaux dogmes brûlés 
par les ordres, ou du moins par la connivence <lu souverain. On avait in- 
sinué à Henri \III que, pour mieux justifier sa conduite à l’égard de Rorms 
il devait redoubler son zèle pour la vieille religion , et d'ailleurs ce prince 
n’avait pas renoncé à la doctrine de l’Eglise catholique , en renonçant à 
l'autorité du Pape. Cependant la bible ayant été accordée enfin en langue 
vulgaire, malgré la résistance des moines et du clergé, on vit la nouvelle 
religion s’étendre par tout le royaume avec une rapidité étonnante , parce 
que l’on ne s’étudia plus qu’à mettre en opposition la conduite du vicaire 
avec la morale et la conduite du maître , la doctrine de la bible avec les 
pratiques des nwines et des ecclésiastiques du tems. I^a lecture des Hvtcs 
sacrés étant devenue vulgaire, chacun voulut roxamincr et lintei’préter à 
sa mode. On y chercha a\idcmcnt la censure de la doctrine qu’on voulait 
abandonner , et tout ce qui ne se trouvait pas assez clairement dans la bible 
fut taxé d'erreur : d'où s’ensuirit que la tradition fut condamnée , avec la 
plupart des décrets et des Conciles. \oilà comment Henri VIH, comluit 
par des gens qui , Viyçç:\d>.simple parole de Dœu , ne laissaient pas que d’avoir 
en partage la politique du monde, et de savoir employer l’adresse du siècle 
pour pecher des hommes (b), avança toujours vers celte réformation qui! 

UC cherdwit pas , dans son divorce avec Catherine. 

En l’année i556, l’assemblée xlu clergé anglican dressa divers articles 
sur la religion, qui furent ensuite corrigés par le roi hii-méine en qualité de 
chef de son Eglise. Celte pièce ne fut néanmoins q\i une ébauche de la ré- 
formation , à laquelle les nouveaux ouvriers évangéliqites ne travaillaient 
que pied à pied , à mesure qu'ils trouvaient quelque terrain à gagner : non 
qu’ils n’eussent bien résolu de so séparer cntièrcinoiUdesCalholiques; mais 
il fallait céder encore à la religion du souverain. Si donc , en plusieurs occa- 
sions , ils ne se conduisirent pas selon la simplicité de J. C. et de ses apû- 
tres ; si divers autres défauts sur lesquels je me tairai (4É| nous ont prouvé 


(<i) San.<i parier de ce que nous avons vu du Quiétisme charnel de la C. , nous pouvons citer 
ici les mirHclcs dr l’ubbc Pâris , et les convulsions de ses dévots ; les prophètes d'Ânglctcrru 
n ceux des Cévènes , etc. Renvoyons cela à la suite de ce volume. 

(b) Allusion À ce que J. C. dit à $. Pierre et aux Apôtres. * 

( c ) Vo>cx-ca le deuil dans VJJist. des f^ariatiens des églises protesitmles , par Cossui-t 


Digitized by Google 



DES ANGLICANS. 


9 

quo la nouvoîh^ mission n'ôtail pas une mission divine, on peut dire au moins 
qu'ils profitèrent habilement de la situation d’Henri \ 111 , qui, en renversant 
la puissance du Paj>e dans ses états, ne prévoyait nullemenl(a), ou ne vou- 
lait pas prévoir qu'il serait forcé de démentir la protestation solennelle 
qu’il avait faite aujutravaiU de conserver la religion catholique dans son 
entier. Voici quelques preuves do ce qu’on avance. 

Henri Vlll avait appelé du Pape à un concile général. Qui pouvait as- 
scnibler ce concile ! Etait-ce le Pape? Ou le récusait dans plusieurs Etats 
de la chrétienté : il était partie de lïenri VIII. Etait-ce le corps de l’Eglise , 
ou un accord général des princes Chrétiens qui pouvait procurer ce grand 
avantage? L’Eglise était divisée, les partis étaient liés , les engagomens 
étaient déjà pris. Les princes se prévalaient de l'état des choses, les intérêts 
avaient changé , et chez les puissances déclarées en faveur des nouvelles 
opinions , \afyaissemeni du Papisme commençait d’étre regardé comme 
une chose absolument nécessaire : mais moins pour adhérer au nouveau 
système de religion , que pour suivre celui de la politique du seizième siè* 
de. L’appel au concile fut donc à peu près éludé de cette mauiére. Le 
clergé , en se déclarant contre celui de Mantoue , qui fut un préliminaire 
de celui de Trente , montra les inoonvéuicns dos conciles généraux, et for- 
ma des { ) difficultés qui étaient insurinontables dans la conjoncture de 

de ces tems-là. L’intéi*ét cl la politique $c mêlèrent aussi à la suppression des 
couvents ( c ) ; suppression que Ton voulut justifier en étalant aux yeux du 
public toute la mauvaise conduite des moines et des religieuses. Le prétexte 
n'était que trop capable d'éblouir, et malheureusement , depuis plusieurs 
siècles , il y avait peu d’exceptions à faire. Pour gagner la noblesse , et lui 
mieux faire goiHer ces chaugemens , on lui vendit à bas prix les terres des 
couvens supprimés : pour appaiser le peuple et surtout les pauvres , qui 
vivaient des distributions que leur faisaient souvent les moines et leurs 
abbés, on exigea des gcntilshoinincs. rendus propriétaires dos terres nou- 
vellement confisquées , qu’ils continueraient de faire des libéralités aux 
pauvres , et de régaler le peuple. Iæ suppression ne fiit générale qu’en 
l’année iSSq. Ceux <pii savent quel est le dévouement des moines à Home 
conviendront assez que Von ne pouvait éviter d’en venir là, après avoir 
renoncé à reconnaître le Pape. La suppression fut suivie d’u» nouveau 
règlement sur la religion, qui fut, nous dit Burnet , le premier acte de 
pnmautè pur et simple que Henri Vlll , ait jamais fait , ayant auparavant 
toujours agi de concert avec le clergé du Royaume. Par le réglement , il était 
ordonné aux ecclésiastiques ayant charge d’aines d’annoncer aux peuples 
tous les dimanches j durant trois mois, comptés depuis le jour de la publi- 


(a) On trouve dans Durnet , NLst. , etc. uifi sup. L. 111 , p. et sulv. , les jugemens qu'on 
(il do ces articles et de la situaiiun du roi. 

(6 ) On peut voir c^diflicuUcs daus Bumci , ffist., etc. L. 111 , p. 5io et Si t. Ou y cite à 
cette occasion un pnssagi* de S. («nigoire de Naziance contre les Conciles. Remarques que les 
Proiesians citent volontiers les Pères , lorsqu’ils y trouvent leur compte : il est vrai que les 
Catholiques en font de même à l'égard des Protcsians. L'homme sc trouve partout. 

( c ) RapinThoims , L. XV , dit que » l'espérance de profiter de leum bieus ne contribua pas 

• peu à faire pousser à Henri cette afTiiirc avec une extrême ardeur que le choix 4|a’U fit de 

M Cromwei fil assez compi-eudre quel était le but du roî , puisqu'il se savait du ministère d’un 

• homme qui u’ciatt rien moins qu'ami des moines ». Pour que cette œuvre eût été vcritable- 
cnont évanÿclique , il auruii fuUu employer des gezu qui n'euuent cherché qne la vérité, et son 
pas le désir de sc venger. 

Tome IF. 3 
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ration» cri cnsuitç deux fois par (piarlier , que raulorilé du Pape nuUe» 
illï^gilîme » sans fondement dans la pardle de Dieu , etc. On y avertissait 
du retranchement de plusieurs fêtes inutiles, on y attaquait les relitjues , 
les images, les pèlerinages pour substituer à la place de ces pratiques reli- 
gieuses les aumônes et l’observation des coimnandeinen.s de Dieu . On exhor- 
tait les ecclésiastiques j\ enseigner au peuple l'oraisou dominicale , le sym- 
bole, ledéralogue, etc. , eu langue vulgaire. On leur recommandait la 
résidence dans leur diocèse , de vaquer avec soin aux fonctions d’un véri- 
table pasteur , d’administrer les sacremens avec révérence , de vivre régu- 
lièrement, de s’abstenir du cabaret, etc. et de faire part de leurs revenus 
aux pauvres. Ces règîemeus excitèrent quelques révoltes, que fomeulèrent 
les ecclésiastiques etle.s moines, mécontens de la réforme <pi’on leur pres- 
crivait. Henri VllI sc tira heureusement de ce mauvais pas, et n’ayant 
plus rien à ménager avec les ecclésiastiques et les autres partisans de la 
vieille religion, qui ne posaient que le craindre et le haiV, il n’abandonna 
pas ses premiers desseins. I.*oiu de se désister de sa réforme, il se crut 
obligé de la poursuivre avec plus de vigueur qu'auparartuit , pour abattre 
tout à fait par ce moyen les défenseurs de l’autorité du Pape , qui étaient 
devenus ses iiréconciliablcs ennemis. Cela acheva la suppression des cou- 
veiLS , et fit découvrir , dit-on , un nombre prodigieux de fourberies dans 
Je culte des reliques et des images. On nous |>arle surtout d’un certain cru- 
cifix de Boxley , suraoinmé la statue de grâce. 11 se courbait, se liaussnit 
se baissait , branlait la tète , remuait les lèvres , roulait les yeux , fronçait 
les sourcils, selon les différons mouv<‘mens qui l'agitaient. Les moines 
toujours ingénieux , avaient habilement iuventé dans leurs cellules tous les 
ressorts qui faisaient mouvoir le miraculeux crucifix, et cette pieuse indus- 
trie avait loiig-tems édifié les Anglais dévots , et porté de grands profits 
aux moines. Malheureusement un évéque de la nouvelle religion découvrit 
toute la mécanique de ces miracles. Une découverte tout aussi fiichcuse 
pour les moines de Haies, mit au Jour une eharlatanerie un peu moins sub- 
tile. Ces bons religieux montraient <lans une fiole du sang de canard pour 
du sang do N. S ; le verre de. la fiole était épais d'un côté et fort transpa- 
rent de l’autre. Quand ou voulait tirer de l'argent de quelque dévot , on 
lui montrait le côté épais de la fiole, et on lui disait que ses péchés rendaient 
le sang invisible. Le dévot effrayé oonliibuait aussitôt pour racheter scs 
péchés , et se procurer ainsi la consolation de voir le prétendu sang de 
ÎS. S. Nous serions privés de bien de.s miracles, si l’on avait pu pénétrer 
dans tous les ressorts de la plus grande partie de ceux des siècles passés ; 
cl vraisemblablement nos lég<?ndes diminueraient des trois quarts, si l’on en 
retranchait ce qu'une espèce de eharlatanerie de religion a fait ajouter aux 
vrais miracles. Heureusement pour nous , on peut être bon Chrétien sans 
cx'oire aveuglément aux li'gendes. Quand on réfléchit .sur toutes les .super- 
cheries religieuses , on ne peut s'empêcher de dire comme Cicéron; sérail- 
it possible quiui {a) devin ne se tno<fiuü pas de Faulre ? En effet un liomme 
qui démontre gravement à une troupe de spectateurs le lnérite et la valeur 


( a ^ Sfirur quod non rideat hanispex , cum haruspicem viderit. Cic. L. I. de N.itu Dror. Je 
avdui» le mot d’horuspex , au lieu de substituer ici un terme plus cuiivcDoble au Cbmtlunisinc ; 
mais il vaut mieux laisser ù chaque parti la libci'ié Je l'empbcer ce mol |uir tel terme qui lui 
paraîtra cuuvruir le mieux. 
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de (|iielqiies pratiques dont il sent linutilit^'?, ne saurait guèrcs s’cmpi^clicr 
de rire de la cliarlatanorie tlun autre homme , <|u'il voit se donner comme 
lui heaucoiq» de peine , pour faire valoir à une semblable troupe de spec- 
tateurs certaines pratitjues qui ne valent pas mieux que les siennes. La dé- 
couverte <les frautles et des supercheries monacales ruina bientôt le culte 
des images et des ix*liques : on brûla le corps du saint arehevécjuo de Can- 
torbér)*, Thomas Bocket, ce zélé défensoui" du privilège que les Papes s attri- 
buaient autrefois de régner sur les rois et les empereurs. On raya la fête 
et l’oflice de ( a ) de ce martyr de l'aulurité suprême du Siège roiiiaiii. Ou 
mil sa cliâsse en pièces , et l’on abattit {b) ses autels. ( c ) Henri Mil af- 
fecta peut-être d'outrager la mémoire de ce Saint , et de venger sur ses 
cendres la haine qu'il portait au Pape. 

Cest ainsi que la conduite du roi d'Angleterre acheva de le rendre déles- 
Uilïle à Rome. On l'accusa de faire la guerre à Dieu et aux Saints , on le 
compara aux plus raéchans princes de lantiquité. Enfin le Pape lança 
contre lui ses foudres , et prononça la terrible sentence de déposilioti» dé- 
clarant les sujets du roi déliés du serment de fidélité , etc. ; mais les fomlres 
du Vatican ne servirent qu’à augmenter la colère de Henri VIII » conti'e le 
pontife qui le foudroyait. H lira de ses évèrjues une nouvelle déclaration 
qui traitait le Pape de tyran , et d’usurpateur de la puissance temporelle : 
il permit la lecture de la bible à toutes sortes de personnes , et ordonna 
que les ecclésiastiques eussent des bibles dans b*s églisc's , qu’ils exhortas- 
sent leurs paroissiens à celte lecliirG , et à la pratique des devoirs quelle 
prescrit. On voulut aussi que les ecrlésiasli<[ues représentassent les pèîeii.- 
nnges, les reliques, les images, les répétitions du chapelet et du rosaire , 
etc. comme des pratiques inutiles et siiperstili«»uses. Cromwel , revêtu v 
d'une {d) charge qui le mettait à la tête de la réforme , cominam(a que 
Ton abattît les images, défendit de les Imnorer de cierges ou de chandelles: 
mais il fut permis d'en faire brûler en l'honneur du S. Sacrcineui et rlu cru- 
cifix. Ijcs suffrages des Saints furent dès lors attaqués et ébranlés par l’or- 
dre donné aux curés de négliger les O/w pjx> îiobis , scion l’expression de 
Bumet ( c ). Néanmoins, Henri ^ III , continuait de persécuter divers héré- 
tiques, et surtout les sacramentaircs ipi'il hai’ssait. 

Six nouveaux articles sur la religion , et fort opposés aux progrès de la 
(y ) réforme furent proposés en 1 53c) , ou en 1 54o , et passèrent enfin au 


(a) Bossnel, uhisup. L. VU, fait un parullMr ingenieux de ce Saint avec Tlirwias Cranincr. 
Cest aux lecteurs Caiiioliqucs et Protestans, libres de tout préjugé, à en faire i'examen. 


(b) Le sieur de Cbcvr. , auteur d’un Abrégé chrvnologufue de VJiist. d'j^ngteterre , par 
J. G. D. G. ( à&.CUevriére*)^ imprintc à Amsterdam en irâo, et, maUieurcusemcui pour lui, 
plus connu chez les épiciers que chez les savans , dit assez bieu au sujet de S. Tliomus Becket, 

• que sa disgrâce vint apn;s lu décadence de cette même autoiité apostolique dont la défense, 

• scellée de son sang , lui avait acquis lu courouuc du mart^TC , et toute la liiveur du Ciel. 

(c) Ce qu’il y eut de ridicule dans la conduite de lienri fui de faire ajourner le .Saint devant 
sou iribunsu , et de le faire condamner ensuite comme crimiuel de li'sc-majcsté. 

(tf) Vicaire général et vicc>gércut : Uum, ubi sup . , p. 4>6* 

(e) t-'bi stip. L. Ml , p. *i85. 

C«si-(i-dire une réfurme postérieure, puisque le couteau do ces articles et ce qui les 
avait précédé était déjà uuu ré'lorme. Vo^-. ce <{ue dit Uussuct , uhi tup . , sur ces six ariiclcs. 
Rapiu , ubi sup . , L. XV , rapporte qu’ils furctii ap|>elés le Statut du Sang ; que ( iarditicr , 
éiéquc de Wmcbestcr , en fut le vé-nlublc auteur; mais que le véritable motif de lleari était 
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Parlement, qui leur donna force de loi , après l’approbation de Henri \TII. 
Cos articles sont connus dans l’histoire d’Angleterre «ous le titre de Loi 
pour empêcher la diversité eVopinions en certains articles delà religion chré- 
tienne. Voici en gros la substance de cette loi , destinée , y disait-on , à ré- 
tablir Tunion et h prévenir les malheurs de la discorde. Elle ordonnait de 
croire et d'enseigner i. Qu’après la conséerhtion du pain et du vin , il ne 
reste <Ians le Sacrement aucune substance de ce pain et de ce vin , mais 
seulement le corps et le sang de J. C. sous ces enveloppes. 

2 . Que rÉcrilure n’élablit pasla nécessité absolue de la communion sous 
les deux espèces, et qu’on pouvait être sauvé sans la croire , puisque le 
corps et le sang de J. C. existent ensemble dans chaque espèce. 

3. Que la loi de Dieu ne permet pas qu'on se marie après avoir reçu 
l’ordre de préüise. 

4 . Que, suivant celte même loi , il fallait garderie vœu de chasteté quand 
on l’avait fait. 

5. Qu(^ l’on devait observer l’usage des messes particulières , comme 
fondé sur l'Ecriture , etc. 

6. Que la confession devait être retenue dans l'église, comme étant utile 
et nécessaire; mais sans la croire pourtant (à) d’une nécessité absolue. On 
décerna la peine de mort, la confiscation des biens , etc. contre ceux qui 
combattraient ces articles , principalement le premier, et l'on prit de grandes 
précautions pour les faire obsen er exactement. Cette loi intimida pour un 
tems (b) ceux qui voidaient perfectionner la réforme , cl releva le courage 
des Catholiques Romains: mais elle n’cmpécha pas que les premiers ne fis- 
sent toujours quelques progrès , et que les autres ne reçussent quelques 
mortifications , telles que furent la continuation des suppressions des ab- 
bayes et des couvens, la vente des terres qui avaient appartenu aux abbés et 
aux communautés religieuses, la suppression dos chevaliers de S. Jean 
de Jéi*usaleni en i54o , la permission donnée ou plutôt réitérée aux parti- 
culiers de lire la bible. On voit par-là que les réformateurs perdirent fort 
peu de terrain ; mais ils eurent d'autre côté le malheur de perdre Cromwel 
( c ) qui avait toujours marqué un f.èle extraordinaire pour leur cause. 
Par la mort de ce iiiinistre de Henri VIII, Cranrmjr se trouva l'unique ap- 
pui de la réforme , contre Gardiner qui soutenait les Callioliques , et avait 
assez d’adresse pour profiter de 1 inégalité de son .souverain , favorable 
par intervalles aux Catholiques et aux Protestans. La fermeté que le roi 
avait témoignée auparavant était due à la force d’esprit de Cromwel. 

Je trouve la lecture de la Bible établie dans toutes les églises d'une fa- 
çon remarquable vn (d) l’année 1 54a ; et , peu de tems après , je trouve 


de reudre « scs sujets tcllemcut dependans de lui , qu'il ce s’en uouvât prcsqu'aucun qui ne 
> fi!it exposé ù de lâcheuses recherches. Ainsi, ajouie-t-U, les partisans du Pape et Tes ré- 
• formes étaient rgalcmeni sous sa main ». L)c cette mautère , uc scuihlait-il pas s’attribuer l'in- 
faillibUitc dans les décisions , et se rendre le Pape de rAnglctcrrc? 

(<z ) Voy. Buruet , ubi sup. , addit. p. 854- 

( à ) Elle fit perdre à Henri la conllance des Protestans d’Allemagne. Voy. Buruet , ubi iup. 
p. (>ôo. 

{ c ) U avait été vice-gérenl. Sa mort , dit Bumel , raîcntii beaucoup les succès de la réfor- 
matiun. Ce ministre mourut pourtant Ouholiqnc , et il le déclara sur l'cchafaud , avouant qu'i/ 
avait été séduit. Malgré cela , Buruet veut qu’il ne soit pas raurt dans la communion des C. ft. , 
et prétend qu’au tems de la réformalinn , le mot de Catholique marquait une opposition aux 
ùinovations de la Cour de Home. Coiuuient accorder cela avec Vavtu dont je viens de 
parler ? 

(d) Voy. Buruet , ubi st^. , p. 706 et 733 . 
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de nouveaux efforls, selon Burnet, de la part des Catholiques (a) Ko- 
inains pour déoréditer celte lecture, sous prétexte (rinfidélité dans la ver- 
sion. Je dois remarquer aussi que, par un mandemeul que donna l'évéquc 
Bonner à la fin de 1 54^ , ou au commencement de l’an 1 543 , la lectui*e 
de la Bible était fort recommandée aux j^ns d'église , avec divers points 
imporlans de discipline concernant l'instruction des peuples , l'éducation 
des enfans , la bonne conduite des prêtres , l'observation des bienséances 
dans plusieurs praU(jues établies depuis long-teni.s , ou introduites alors 
dans la religion. Ces bienséances regardaient principalement les sermons , 
et l’usage de représenter des farces et des comédies dans le.s églises. Il 
s'était glissé d’étranges abus dans la manière de prêcher, et Ton ne pou- 
j ait guéres décider lequel l’emportait dans les sermons do ce siècle et des 
précédons, de l'ignorance, du mauvais goût , ou de la supersdtion. Eu 
général , ils ne valaient guéres mieux que les ridicules ( ?> ) comédies de la 
conreplion,de la iiuissancc et do la passion deJ.C., elles farces composées 
sur divers événeinens de sa vie, plutôt sans doute pour divertir grossiére- 
romenl ( c ) nos ancêtres, que pour les familiariser avec les vêrilés salu- 
taires de l'évangile. Los farces que Bonner condamne dans sou mandement 
n'étaient pas tout à fait de ccl ordre. Buniet nous dît : »> que le dessein 
» avait été, au commencement ( de la rêformalion ) , de jouer les dérégle- 
w mens des moines.... et des ecclésiastiques qui tenaient pour la vieille 

V religion. Ces pièces étaient en prose , et ressemblaient à des balla- 

» des la représentation n en valait pas mieux que la matière 

» après avoir produit sur le théâtre les vices des moines et les désordres 
w des couvons , on y fit monter le service superstitieux delà vieille religion, 
» et ce spectacle plut au peuple , qui , se souvenant de la cruauté et de la 
» mauvaise vie de quelques ecclésiastiques, sc divertit à leurs dépens, et 
» vil avec joie la superstition exposée â la raillerie publique .... I iC clergé 
» ((/) dit que cela ouvrait la porte à toutes sortes d’impiétés et à l'AthéVsme. . . 
» l^es plus sages d’entre les réformateurs.... condamnaient ce procédé, ne 
» le trouvant point conforme au génie de la vraie religion. Pour les poîi- 

» tiques ils appuyaient ces représenladons de tout leur pouvoir »? et 

l'on croit assez, que . joints aux femmes , aux enfans , â la populace , et 
aux dévots iiidiserel^, ils devaient former un gros parti. A l’égard de ser- 
mons , BumeC remanjuc judicieusement les défauts de ceux qui étaient alors 


(<i) On ne doit pns prendre en mauTnise part cette distinction. Je ne l’emploie que parce 
que les Anglais opposés ù la vieille religion se donuaiem aussi le nom de Catholiques. 

(6) Les auteurs de l’J/ûtoire du Tkedtre Français ne veulent pus qu’on donne le nom de 
Comedies h ces poèmes faits en forme de dialogues sur les mystères de la religion , et réeiics en 

S ublie sur un üicitre par une société dedcvois , a la mode de leur siècle, lesquels prirent le uora 
c Confrères de la Passion. \oy. préûice de VHist. du T7ièdtre Français , p. xj et xri de la 
préface, Ld. d’Amsierd. Mais , puisqu’ils rcconnaisseui ces poèmes pour des pommes dr<i> 

matitjues , récités de lu manière que je viens de dire , que le lecteur juge de la ditTcrence qui 
SC trouve autre ces poèmes et d’autres comédies. Pour moi je n’y en trouve point d'autre que 
le dclaut d’uiiitc , et lu division par journées , qui , au lieu d’une seule comedie , en fuit plu- 
sieurs sous dili'ércns titres. 

(c ) Et pour les faire pleurer avec effusion de cour , s’il en faut croire les auteurs citiU ubi 
sup. , p. UC. K Les épisodes burlesques , ajouteui-Us , qui accompagnaient des ni^’stcres si res> 
» pccuibles, loin de distraire Li dévotion, ne faisaient que l’augmenter : les discours comiques 
> dcsdiab!esfdisatcutnrcle6spcciaicurs, mais les cb&tiinciis réservés aux scélératslcseOray.aicui». 

(d) Catholû|ue. i)aus une telle circonstance le clergé pnttesiaut n’aurait pas parlé comme 
cela. 
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»î DISSERTATION’ SUR LA RELIGION 

on usage clans son pays , défauts qui ne régnaient pas moins ailleurs.- 
« Avant la réformalion , nous dit cet auteur, il y avait eu peu de sermops,’ 
» sinon durant le carême. I^es prédications des jours de fêtes étaient plu- 

» tôt des panégyricpies que toute autre* chose mais , dans le carême 

» les moines meiidians , t|ui se faisaient principalement valoir dans ce tems 
« de jeôiie et d'austérité , mettaient en usage toute leur élocpience pour 

» émouvoir le peuple. Leurs discours étaient passionnés, mais pleins 

» d’alTectalion . . . ils songeaient presqu’uniqucinent à faire admirer cpiel- 

>y qu'ordoimance de l'église , et îi attirer au couvent les aumônes et 

» les ofirandes du peuple On louait les pèlerinages et les indulgences/ 

»‘oa parait les châsses et les reliques des Saints. Mais on n'avait guêres 

w soin de représenter au peuple i’exccllence de la sainteté Ou 

» mêlait un si grand nombre de fables avec les vérités de la religion, cpi ’oa 
>> en paraissait ridicule. » Ct'ux qui avaient entrepris la réforme de la re- 
ligion en Angleterre, travaillèrent à corriger ces défauts ; ils s'appliquèrent 
A donner au peuple la connaissance des principes et des fondemens du 
christianisme. Ils envoyaient leurs prédicateurs partout le Royaume, sans 
les fixer â une église particulière, n Ils allaient, dit Burnet , de côté et d’au- 
yy tre instruire le peuple, étant revêtus pour cela d’une permission du roi... 
yy mais le royaume étant encore divisé sur les articles de la croyance , .... 
M le roi fit deux choses, i . Il défendit aux ecclésiastiques de prêcher 
w sans sa pennission, ou celle de rordinaire. 2. H fit imprimer un livre 
» d'homilies, contenant et expliquant les évangiles et Icsépitres de chaque 
» diyianchc et de chaque fêle. Ce livre était une p.^raphrase .... de ces 
yy parties de l'écriture , desquelles on tirait les instruclious nécessaires à la 
» conduite de la vio. On y joignit divers<*s exhortations, et de légères ex- 
yy plications des tUfficultés les plus communes .... à quoi l’on joignit 
» aussi des semions pour diverses occasions, comme les mariages, les 
« baptêmes , les enlerreniens , etc. ... et ces sermons étaient lus par des 
M ecclésiastiques qui n'avaient pas droit de prêcher . . . . et , comme les 
yy prédicateurs furent bientôt accusés de passion et d’emportement, . . . 

yy le roi , accablé de plaintes de l’un et de l’autre parti , ordonna 

yy d’écrire et de lire les sermons. Cest-là l’origine de celte coutume établie 
yy chez les Anglais y de lire les prédications ». L'autcùr loue beaucoup cet 
usage , et l’on doit convenir qu’à plusieurs égards il est fort louable. Les 
discours destinés à être lus dans les églises , et que les Anglais appellent 
lectures , sont généralement plus solides et plus travaillés que les sermons 
ordinaires , du côté du jugement et de la raison. Nous en avons des preu- 
ves clans ceux de Tillotson , et de Clarck , etc. mais ces discours ont quel- 
quefois trop de force pour les auditeurs du commun , et même pour beau- 
coup de gens élevés par leur étlucation au-<lessus du peuple, mais qui 
n'ont pas assez de capacité naturelle pour suivre de longs raisonnemens , 
ni assez d’exercice et d’iiabîlude pour en pénétrer la justesse. Au contrai- 
m , l’éloquence est pour tout le mond<^ ; elle est capable d’émouvoir le 
savant et l’ignorant. La délicatesse de son art s’allie très-bien avec la sim- 
pli<‘ilé du christianisme. Ses figures, bien employées, remnent les cons* 
ci<‘nces, et rappellent aux devoirs de la religion. Les prophètes et les apô- 
Ires h‘S ont eux-mêmes employées fort à propos. En un mot, le but de la 
Aéritable éloqueuce est d’instruire , de persuader et de réformer. Si la plu- 
part de.s prédicateurs la détournent vers d'autres objets, comme, par 
i‘xemplo , à des disputes aigres et injurieuses , à des invectives contre les 
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ennemie de leur parti , à de faux raisonnemens oii l'on ronclut du particu- 
lier au ^néral, pour rendre telle et telle communion de Chrétiens plus 
odieuse , ce sont des sophistes , et non pas des imitateurs des prophètes et 
des apôtres, qui n'ont jamais enïployé réloquence que pour mieux persua- 
der la vérité au peuple. 

La guerre des Écossais et des Anglais en i S/ja , et la victoire que rcm- 
porlèrent ceux-ci, donnèrent lieu à des commencemens (a) de réformation 
en Écosse. IjCs prisonniers Ecossais prirent connaissance en ^Vngleterre 
des changemens que le roi y faisait dans la religion et dans le clergé. Ils 
les goûtèrent , nous dit-on , ils emportèrent avec eux dans leur pays des 
semences de la nouvelle religion. Dans le même teins , le Parieinent 
d'Angleterre fit une loi pour avancer la véritable religion (^»), et pour 
abolir celle (pii lui était opposée, ü en approuva une autre (pii confmnait 
les six articles dont j ai parlé ci-devant. Celte loi était une espèce de for- 
mulaire (le foi , cpic l’on regardait (dors comme conforme à la doctrine 
des Apôtres. Mais on verra par la suite que cette foi ne fut pas toujours 
h la mode. In loi disait , que les dilTéreuds de religion autorisaient les 
séditieux à abuser de l'Écriture (c), à la corrompre dans les serinons et 
dans les (</) livres , à la profaner dans les couicdies et (e ) les chansons ; 
que, pour prévenir cet inconvénient, il fallait dresser un formulaire de foi 
(juiftll conforme à la doctrine des Apôtres. Pour cet effet , ou interdisait 
une version de la Bible faite par un nommé Tindal , comme fausse ,* 
pernicieuse et erronée. On défendit de même tous les livres contraires 
aux six articles do 1 54o, sous peine d'amende et de prison pour ceux qui 
les garderaient. Cependant on y conservait lusage des Bibles traduites 
par d'autres que ce Tindal, en retranchant, ajoute Bumot, les noU's et 
les préfaces. IjOS ordonnances du roi étaient conformes aux (^téchisineset 
autres livres d'instruction imprimés en Angleterre avant l'année i 54 o.IjC Par- 
lement y défendit aussi d'iinpriineraucuu livre de religion sans privilège, de 
faire d(>s explications de la Bible dans des comédies, . . . dVxpliquer pu- 
bliquement les écritures sans la permission du roi ou de l'ordinaire, il 


I 


Voy. o-opr^. 

I .Ces(-à.-difT ht véritable reîi^on du parti d'alors. 

( c ) La cause de cc detturdre veuail 4c cc qu’il y avait alors des protlicateurs de tout âge, 
de toute c<mdi(iun, et peu s’eu faut que je ue dise de tout sexe. Ces gens, qui u’avaicot 
pour toutes luraiises qiiuo eide indiscret, iuierprctaicut l'Écriture à leur fantaisie : cepen- 
daet , ;ivec leurs prcioadues luoûcres, ils croyaient prêcher conunc dos Âpétres. S’agissail- 
il d’attaquer Habjlone et VyJntechristj les raisons coolaicat de source. .Nos Français réformes , 
leurs comemporuins , avaient de même cette facilité admirable. 

( d ) Les livres éuùeut d’mi caractère semblable aux sermous, c’eat-à-dire , les livres que pu- 
Miotent des grjis sans lettres, et qui voulaient pourtant s’ériger en juges déjà religion. Mais, du 
reste , et savons et ignurau-s portaient en ce tuin$-Jà l’aigreur jusques dans les litres de leurs 
livres , et nous eu avons vu d’intitulés la de la Déte Rotnaitte , le Renversement de F ido- 

lâtrie Rapisti^e., de la Mamùte Rapide, etc. 

( e ) Ou trouve assex de fragmens de pareilles chaa.sons dans divers vieux livres. Les Protes- 
testans de France soûl tombes dans le même excès, et,, souvent , iis y ont mêlé de violentes 
invectives, ou des traits piquaus et saiyriqucs contre l'Egliso llomuine et le Pape. La vache d 
Colas , qui parut au tems de Henri IV est de la façon d’un dus principaux d'entr'eux, et même 
on la donne à Théodore de Ueze. Pour avoir quelqu’idéc de ces chansons on n'a qu’à ouvrir seu- 
lement cerinios recueils de diausuns spirituelles. Au reste , qu'oiv ne d'oie pas (juc les Prote.s- 
lans soient les seuls qui sont lombes dans cet excès. Les Catholiques Roiiiaiijs leur ont rendu le 
change. Les Jansénistes en ont fuit de même aux (.^llioliqiics anü-Janséiiisiei , eu rhautnnt la 
eoasiitutiuu sur l'aîr du Branle de Metz. Vovex Mêm. Histor. et Criiitpius ou i^aa. Long-teins 
•uparavaiii, ils avaient rrprorhe aux (Emboliques leurs chausous spirituelles sur Vair de date 
dan dajre, et de vousj perdez ivs pas , Nicolas. 
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pormeltail aux seigneurs , aux autres gentilshommes , à leurs femmes , et 
même aux marchands tenant maison et ménage, de lire la Bible. Aux autres, 
l’u.sage en était interdit : mais , pour celui des psoauincs , du Palcr, du 
Credo et de ÏAve en Anglais, il était également pr'rmis à tous. On con- 
damnait la première fois h une rélractalionlesecclésiasliqucsquienseignaient 
des choses contraires à cette ordonnance, la seconde fois à l’abjuration et 
à porter un fagot sur les épaules , pour marquer qu'ils avaient inérilé le 
feu; et même on les condamnait à être brûlés, s'ils refusaient dabjurer 
et de subir la peine de l'amende honorable : mais, à la troisième fois, on 
était brûlé sans miséricorde. A l’égard des séculiers, la peine de leur se- 
conde récidive était la confiscation des biens et la prison perpétuelle. Quoi- 
que cette loi, dit Bumet, dût calmer la crainte de ceux qui pou\aientétre 
poursuivis pour les nouvelles opinious , leurs alarmes ne furent pas entiè- 
rement dissipées , parce que le roi pouvait la révoquer à toute heure.; 
Ils étaient à sa discrétion : disons mieux. Ils dépendaient de son incons- 
tance : aussi furent-il.s persécutés en parce que Henri réconcilié avec 

1 empereur par une ligue offensive et défensive contre la France, recom- 
mençait d’écouter les partisans de la vieille religion. Ceux-ci firent brûler 
quelques Proleslaus à 74indsor, et s’il en faut croire Buniel, Craiimerlui- 
inérae , qui était le chef des (a) piofesseurs dans la nouvelle science ( c'est 
ainsi qu’on appelait par dérision les principaux Prolestans), manqua d’être 
perdu (^>)par quelques intrigues de scs ennemis. Cependant Henri ne laissa 
pas que de favoriser les Protestons on une chose ; cest qu’il engagea le 
Parlement à ordonner « que les prières usitées dans les processions, elles 
» litanies fussent traduites on langue vulgaire. Ce règlement fut envoyé à 
» Cranmer, avec ordre de le faire recevoir dans sa province ». On vit 
même, peu de teins après, divers fauteurs de la réforme revêtus des pre- 
mières dignités de la nouvelle Église d'Angletenx?, tandis qu’en d'autres 
occasions , les anciens (Catholiques continuaient pourtant de se maintenir 
contre ces réformateurs. Une (c) harangue du roi à son Parlement, représente 
naturellement les défauts des deux partis dans les matières de religion, et 
combien le désordre et le libertinage régnaient , sous le prétexte d’une 
réformation c^’an^àlùjue. A la vérité, les grandesrévolutionsnesont jamais 
exemptes de ces désordres , et il n y a que celles qui partent véritablement 
de la main de Dieu qui retiennent les hommes dans leurs devoii'S. 

On dit qu’à la paix faite entre la France et l’Angleterre , il fut convenu 
que dans l'un et dans l’autre royaume, la Messe (</) .serait changée en 
communion. Quoi qu’il en soit , Henri continua dans (c) ses saillies contre 
les réfonnatcurs et leurs adhérans. Plusieurs dV^ntreux furent bndés. On 
renouvella le dessein de perdre l'.archevéque de (hnnlorbéry „ct, avec lui , 
on essaya do perdre la reine (Catherine Parr) , protectrice <les Protestons. 
C^s desseins manquèrent, et attirèrent , nous dit Burnet , l’aversion du roi 
sur les partisans de la vieille religion : mais peut-être serait-il revenu de 
cette aversion, s’il avait vécu plus long-tems. Les Protcslans , ei Bumet en 


(a) Voy. Bumcl, ubi sup. p. 

( ô ) Bumei, ubi sup. p. 763 à 766. 
fc)Eni54 f>. 

(d ) lupin Thoinvs, ubi sup. liv. XV. aUégue des raisons pour prouver que ce projet n'est pas 
vraisi-mbruble. ' 

( e ) C'est l’expression du traducteur de Bumet, ubi sup. p. 793. 
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particulier ( fl ) » ont tâché de justifier, ou tout au moins d’excuser la con- 
duite de ce prince ; les Catholiques au contraire ii ont rien négligé de ce 
qui pouvait la rendre odieuse {o). Ik-*s uns et les autres ont-ils été exempts 
de ce qu’on appelle esprit de S’il est comme impossible à des écrivains 
de se dépouiller de cet esprit, cest certainement dans les affaires de reli- 
gion , oii la coutume , ^éducation et les intérêts temporels dominent presque 
toujours. Quoi qu’il en soit , le caractère violent et fougueux de Henri VIÎT , 
scs variations fréquentes, et quelques autres circonstances de s^ vie, dont 
la principale est la primalic ecclésiastique, out donné des martyrs à lune 
et à l'autre religion. On a débité qu’après la mort de ce prince , son corps 
s’ouvrit , et que les chiens léchèrent ce qui en sortit. L’accident était trop 
remarquable pour échapper aux réflexions des Catholiques zélés. Ils le re- 
gardèrent comme un accomplissement de la prédiction du moine Payton 
qui avait menacé Henri (c) que les chiens lécheraient son sang, comme ils 
avaient autrefois léché celui aydehab. Qu'on mette un (d) Protestant h la 
place, il aurait fait le même usage de la prétendue prédiction contre un 
Catholique persécuteur. 

Sous Edouard VI, on vît le comte de Hartfort, oncle du roi , de la 
maison de Sc)rmour ou Saint-Matir , élevé à la dignité de Protecteur du 
royaume , pendant la minorité du roi. U fut le chef du parti qui voulait 
nue réformotion complète , et le chancelier celui du parti de la vieilh» 
religion (c). On commença par ordonner aux évêques de prendre de nou- 
velles commissions du roi. Ce règlement fut donné , dit- on , parce que 
la plupart des évêques étaient si fort attaches aux anciennes opinions , 
qu'il fallait nécessairement les dompter parla puissance arbitraire, qui, eu 
cela , les traitait comme scs subdélêgués , ne leur laissant leur dignité 
qu'autant quelle le trouverait bon. Dans la suite , on rétablit l’ancien usage 
de donner les évéchés à vie. Le zèle se ranima contre les images , et les 
deux partis plaidèrent vivement pour et contre dans leurs écrits : mais il 
était dit que le parti réformé aurait le dessus. La tolérance de Luther {J) 


( d ) Voy. Bumet, en divers endroits de son histoire, et surtout pag. 8i4 et suiv. 

(6) Premièrement à l’égard de sa morlj quclques-nns ont dit qu’à sa mort , il donna des 
marques de désespoir , taudis qae d'autres prétendent qu’il est mort bon Cathulîqtie. Bumet 
veut aussi , mais dans un autre sens que les auteurs Catholiques , qu’il soit mort dans la com- 
muniou de ceux^i , car, dit-il , ce prince crut toujours les opinions les plus extravagantes 
( selon celui qui parle ) de Tluglisc Romaine , telles que sont la Transsubstantiation , etc. Se- 
condement , toute la conduite qu’il tint est , de l’aveu des auteurs des deux partis , inélée do 
beaucoup de désordres , avec cette diiTércncc néanmoîus que les Protestans voudraiem bien 
l’eu justifier , ainsi que je viens de le dire. Un de ces désordre^fut la crnauic. 11 fit impitoya- 
blement mourir scs principaux mîipstrcs , entre autres Monis, dont la mort n’est guères aduuréo 
vies Protestans , parce qu'il n’est pas de leurs martyrs ; mais les Gitboüques ménagent fort peu 
Henri sur l’article de la cruauté. Us ne l’épargnent pas noil plus sur celte suprématie ecclé- 
siasdmie dont Henri était jaloux à l’exccs , et à laquelle plusieurs réformateurs adhérèrent avec 
trop UC complaisance , pour mieux parvenir à leur but. Bossuet , uhi sup. , n'a rien oublié 
de ce qui pouvait rendre la réforme aigne de censure et de mépris en cette occasion. 

(c)En (534* Pnyton, prêchant devant le roi , prit ces paroles pour texte. Voi. Burntt. 
L. U, ubi SUD, p. 35a. 

( d ) J’en donne pour preuves les histoires qu'on a publiées de quelques persécuteurs , et les 
chAiimeos de Dieu sur eux , recueillis avec tant de soin dans les ouvrages oe Jurieu et de plu- 
sieurs autres Protestans. 

( e ) Le chancelier fut privé de sa charge peu de tems après , cl le parti du Pape perdit beau- 
coup par cette disgrâce. Voy. Burnet. uni sup. L. IV.'p. 5^. 

(/)La reine Elixabcih pana aussi disposée àfavQrUer les unages, et ce u’étaii peut-être qu’une 
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pour CCS monumens de religion , qui arrêtent pieusement les fidèles du 
commun , et suppléent au défaut de spirituaUté qui ne se fait que troj) 
sentir dans le peuple , cette tolérance, dis-je, ne fut pas suivie cnAnglelerre. 
Les obsèques de llenri VUl donnèrent lieu à 1 examen des messes et di's 
ohits^ qui ont eu pour première origine, selon Buniet (i«), raiicicnne 
commémoration des morts qui se faisait Ma communion , et n était, ajoutc- 
il , quunc siniple cérémonie , datis laquelle on célébrait la mémoh'c de ceux 
qui élaien^morts en la foi. Selon lui , ropiiiioii des ^lillénaires , qui établis- 
saient le règne temporel de J. C. sur la terre pendant mille ans , et celle 
de la résurrection des Saints qui devaient participer à ce règne temporel , 
donnèrent naissance aux prières que Ton commença de faire pour leur 
repos et pour leur prompte résurrection. L'opinion des Millénaires ayant 
perdu son crédit , les prières restèrent pourtant , et l’on trouva qu'elles 
étaient absolument nécessaires au bonheur des fidèles décédés; parce que 
Ton découvrit que , malgré la fidélité rendue à Dieu , autant que riuima- 
nité le peut permettre, ils étaient punis après leur mort de [diisieurs pé- 
chés dont ils ne s'étaient pas bien purifiés par la pénitence durant leur vie. 
Voilà à peu prt‘s la substance de ce que nous dit Burnet. Que la supersti- 
tion se soit glissée dans ces fondations de messes, que l’avidité des moines 
et des ecclésiastiques y aient introduit beaucoup d’abus qui induisent en er- 
reur les mues foibles , et que, pour l'ordinaire, on ait fait de ces fondations 
un commerce au(|uel les Protesians ont appliqué un passage {b) de Cicéron : 
voilà ce <jue les plus zélés des Catholiques éclairés iront pu s’empêcher de 
recoimaîtrè. 

11 ne sa^t pas de donner dos détails , ni de transcrire senilement tout 
ce que les deux partis ont écrit sur ces révolutions dans la religion : ainsi 
je passe rapidement sur les attaques que l’on faisait tous les jours, eteonj» 
sur coup aux conmiandemcus de TEglise , et à des points de doctrine 
moins bnportahs. Tantôt on criait contre l'extérieur du senice ivîi^éux , 
et cela dégoûtait tellement les novateurs qu'ils no pouvaient plus stqiporler 
la parole de Dieu revêtue de la pompe mondaine : d'autres fois, on s’élevait 
contre l’mtcrccssîdû dés Saints. On ne les rejetait pas absolument , mais 
cependant on commençait de régler leur puissance à la Calviniste. Le ca- 
rême fut décrié par un nommé Classer, dans la chaire de Saint Paul. 
Trois prélats 6Vnpf///icr, Bonner, Tonslaî, et la princesse Marie à leur 
tête, faisaient les derniers efforts pour soutenir une religion chancelante, 
que Cranincr ne doutait pas qu’il m? renversât bientôt, avec le secoiirs’du 
protocleur, et l'autoriu* d'un jeune roi nourri dans les principes de la ré- 
fonne : mais à cette réforme , s’opposait , selon Burnet , la grande igno- 
rauce du clergé , et, une basse avance (pii lui faisait favoriser les abus , à 
cause du profit qu il en retirait. C’est ainsi que *sans prétendre faire aucune 
application odieuse, dans certains pays, la bigoterie et la superstition , 
fondées premièrement sur l'ignorance des peuples, font à leur tour les 


suite de son htuneur , ponce à Téclat et îi la maginticcDcc. L’Anglais de Rurnoi éxpnmc trop 
bien ce caractère pour ne pas le citer ici. » Edlz^eth , dit-il , love State and somc ni.'tgnificcnce 
• in the CImrch , >vd as in every tbiog else. Sbc ihuught tbai iu ber brotber rcigii üiey luui 
» stript it to mucb of extemul omamenu , etc. 

( a ) L. IV ubi snp. p. 3a. 

( b) 'Vota tes est inventa J"allaciis oui ad quceslum , aut ad superslilivncm , aui ad errorem. 
eu. Lib. de Divinatione. 
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plus soîhIos fondeniens du de‘spotisine ecclesiastique. Si cette reflexion est 
juste, i! uest nullement snrpreiiaiU que le clergé d'Angleterre, c’est-à-dire , 
relui qui s'opposait à la réforme, et faisait encore alors la plusconsidérahle 
partie des ecclésiastiques du royaume , se soit si fort élevé contre le re- 
tranchement des abus. Vraiseuiblableinent, s'ils avaient eu la complaisance 
de ct'dcr d’abord en certaines choses qui n’êlaient point d’une nécessité 
absolue dans la religion; s’ils eussent souffert de bonne grâce la dinûuutiüii 
d’une autorité sans laquelle l’Eglise de Jésus-Christ peut se soutenir, et 
qui n’est nullement essentielle au Christianisme ; ils auraient empêche les 
schismes ; et la religion , déchirée par les factions, qui doivent leuraccroi- 
soment à l’avarice et à l’ambition de quelques hommes , en serait plus res- 
pectée et mieux servie. Poim s’opposer donc à ce que l’on craignait de la 
àcc.Q clergé ignorant cl superstitieux f les directeurs de la réforme, 
c’est-à-dire, le conseil d Edouard M, ordonnèrent une visite ecclésiastique 
dans tout le royaume, pendant laquelle, la juridiction des prélats fut 
suspendue : et , parce que les disputes du tems rendaient le peuple incer- 
tain dans Sa croyance , parce que la chaire ne servait aux ecclésiastique» 

qu’à se réfuter les uns les autres; a on défendit aux évéques d(i 

M prêcher liors de leurs sièges, et aux autres ecclésiastiques, de prêcher 
» ailleurs que dans leurs églises .... c’ctail-lâ , continue Biiriiel, un bon 
w moyen pour distinguer les prédicateurs qui appuieraient la réforination, 
M d'avec ceux qui y seraient opposés, etc. ». On Ht aussi uu nouveau livre 
dliômilies sur diverses matières (<^) , principalement sur le salut, « pour 
» apprendre au peuple, nous dit Burnet, de quelle manière nous soniim^s 
j> sauvés selon la doctrine de levaugile » , et lui ôter une confiance 
excessive qu'il avait aux prêtres , et aux pratiques qu'ils lui prescrivaient 
pour gagner le Ciel. Cest encore ici un de ces excès oü les ecclésiastiques 
se sont oubliés , pour avoir trop écouté leur inlérét tenipoivl , en quoi ils 
ont été regardés parles sectateurs des nouvelles opinions {h) comme des 
charlatans, qui se ventent d'avoir le secret de guérir les maux les plus in- 
curables, moyennant que l’on paie cher leurs recettes. La plus grande 
partie des règlcmens et des changeinens faits à la religion sous Henri 
conformément aux idées des réformateurs, fut renouvelée en même teins. 
Images (c), crucifix dans les églises, jet d’eau bénite dans les maisons et 
sur les lits, pour se préserver du démon, cierges allumés pour le chasser, 
son des cloches pour l’éloigner et le renvoyer dans sa véritable demeure , 
vœux et pèlerinages , en un mot toutes les pratiques que Henri VIII avait 


( Gardiner et Bonuor s'opposèrent de toute leur force aux homilies et aux manüemens 
des visiteurs. Voy. Burnet, L- iV. p. 83. Ct suiv. 

( Â ) Voici ce oue dit Bumet en Anglais > tbe greatest part of ignorants commons sccmed to 
» consider ibeir Priests os a sort of peuple ^ho Had such secret trick of saving their soûls as 
N mountebanks preend in the curing of diseascs , and tbat there wasnothing to be done , but tu 
» leave themselves in their bands etc. 

( c ) Les superstitieux , entre ceux qui suivaient les nouvelles opimODS , remarquèrent , que , 
le mômç joorqu’on détruisit les images dunsLondres, les Auglai^ gagnèrent la batuillede Piukey 
sur les Ecossais. Cette bataille se donna le 10 Sept. 1547. Les Écossais étaient encore pour la 
plupart zélés Catholiques , les Anglais au contraire s’éloignaient de plus en plus de t'ÉgliBc Ca- 
tholique : preuve manifeste , selon ces derniers, ( les Anglais ) que Dieu coiobatuit pour eux. 
a Dunirt dit trcs-bîen à ce sujet, r It 15 common to ail men to magnify grcai events , wheo tkey 
» niakc for them , but if they are agoinst them , jbey tura il ofl* by this , that god's ways are not 
■ to be found out. v 
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ébranlées furent abattues sous Edouard YI. Néanmoins on en laissa quel- 
ques autres que l’on ne voulut > ou qu'on n'osa pas ahsuluinent abolir , ou 
que la réforme ne crut pas devoir trouver mauvaises. Telles furent les 
prières modifiées pour les âmes des défunts , « oi'i l’on demandait à Dieu la 
» grâce (à) que ces aiues et ceux qui prieraient pour elles pussent au jour 
jï du jugement entrer ensemble dans le repos éternel eu corps et en ame ». 

Par les réglemens du même conseil , dont la plus grande partie était 
dévouée aux desseins de ceux qui voulaient réformer , les évêques eurent 
ordre de prêcher au moins quatre fois par an dans leur diocèse» en quoi ils 
étaient encore bien éloignés desévéques des premiers siècles. Ces réglemens 
leur recoinmandüienl aussi de ne recevoü* p<mr pasteurs que des personnes 
vertueuses et capables de bien prt*cher ; de ne conférer les ordres qu’à des gens 
de probité, dont les lumières pussent éclairer l’église qu’ils devaient con- 
duire. Mais , dans la suite , la réforme s'est l>ieii relâchée sur cet article , 
de même que sur plusieurs autres. Elle a eu des pasteurs vicieux, livrés 
aux passions, ignorans , de mauvais exemples, coniineceux dont elle a pré- 
tendu reprocher et dont elle reproche encort* tous les jours la conduite aux 
Catholi({ues. Le seul moyen de porter quelque renièdc à ce mal dans tou- 
tes les communions chrétiennes , au défaut d’une vraie connaissance de la 
vocation intérieure , coimaissonce qui n’appartenait qu’à J. C. et à ses 
Apêtres (A), c'est de clioisir ceux qui paraissent les meilleurs sujets, et qui 
scmblcn appelés à servir l’Eglise; d’examiner avec jugement les certificats 
et les recommandations dont ils sont munis , et qu’on accorde trop facile- 
ment aux instances des parons et des amis des candidats {c). C’est de com- 
mellreTexamen de ces candidats à des personnes capables d’examiner : c’est 
de ne pas faire de la charge pastorale une batterie contre les opinions ( même 
conü*e les plus tolérables ) des partis contraires , et c’est enfiu de ne pas 
donner celle charge comme un gagne-pain à des personnes mal élevées ; 
de la plus vile extraction , et qui ne savent qu’assembler sans choix un tas 
de paroles mêlées de quelques figures de rliétorique , au moyen desqvicllcs 
ils habillent deux heures devant deux mille auditeurs , qui reçoivent cola 
comme la parole de Dieu toute simple. Mais continuons de rapporter les 
usages corrigés ou établis par la Réfonne. Le conseil d'Édouard ordonna 
la prière générale avant le sermon. Buraet montre qu'elle était en usage 
du tems du règne des Papes et sous le roi Henri VJl. » Le Prédicateur ^ 
» ajoute-t-il , ayant lu son texte , et ayant fait la division , exliorlait scs au- 
» ditcurs à se jeter à genoux , et leur marquait ce qu'ils devaient deman- 
» der à Dieu ou aux Saints ; et c’était alors que chacun disait son chapelet, 
» le pasteur comme le laïque .... Henri VTÎI effara ( de la prière ) les 
» noms du Pape et des carcUnaux , ... y fit mettre le sien avec la qualité 
» de souverain chef, afin que le peuple s’y accoutumât , et respecût da- 
» vantage un titre que les conducteurs spirituels avaient toujours à la 
» bouche. » Cranmer, après avoir fait révoquer les six articles dont on a 


( a ) Avant la réforme , ou plutôt de son conseil , on pnait pour tes âmes tles tré- 

passés qui attendent la miséricorde de Dieu , et les (idoles de ce lerns-Iu lui demandaient S’ac- 
corder aux âmes la grâce de sa présence en considération de ces prières. Vo^-. Buruet , ubi 
sup. L. IV. p. 69. 

( à ) Voy. ce que dit Bumet, nbi sxip. L. IV. p. 68. et 69. 

( c ) Je me sers ici de ce terme , parce qu'un le donne ordinaireiueni chez les Protcstins à 
ceux qui se presentent pour être proposons o\Ê$ninistres. 
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parir ( rt ) i et contiibué aussi A faii*e anuulor les ordonnances contre les 
1 A)Ilnrs , c’cst-A-<iire , contre les précurseurs d'une réfonnalion qui adoptait 
une bonne partie de leurs opinions , contribua pour lors aussi A faire 
tomber les messes privées, qui, comme bien <l'auUTs choses , n’avaient 
que trop dégénéré en pratiques superstitieuses, par l'avarice, et souvent 
aussi par la pau\ reté des prêtres des deniiers siècles. Buniet, comme protes- 
tant, donne la généalogie de ces (/^) messes A la protestante. Le rétablis- 
sement de la communion sous les deux espèces, par une ordonnance du 
Parlement donnée A la fin de l’année qui voulut aussi que le prêtre 

elle peuple cominumasseut également, et que la communion fût accordée 
A ceux qui la demanderaient avec la dévotion convenable; cette ordonnan- 
ce, dis-jc, causa la chülc des messes privées. Le Parlement voulut aussi 
que , la veille de la célébration du mystère , chaque curé fît une exhorta- 
tion A ses paroissiens, et leur oxp1i<{uAt les avantages du sacrement reçu 
avec de pieuses dispositions , et le danger auquel s’exposent ceux qui le 
profanent par l’impénitcncc. C'est-la cette exhortation que les réformés 
Olviiùstcs vont entendre le samedi, veille du dimanche de leur commu- 
nion, et qu'ils appellent *ye/7/ît>« de jfrèparation. 

Dans ce même teins , le marquis de Northampton se prévalut de l’exem- 
ple tout récent de Henri Mil, en se mariant publiquement avec une se- 
conde femme , du vivant d^une autre dont U s était de lui-méme séparé 
pour adultère. L'afTaii'e avait été examinée auparavant sous Henri Vm , 
mais elle n'avait pas été décidée. On la remit à l’examen sous le règne 
d'Édouard , et cependant le marquis impatient se remaria sans attendre la 
décision. Cette démarche étant faite, il chercha de quoi se justifier, dans 
la crainte de pécher contre les lois de la chasteté. 11 allégua donc pour 
premier motif le fou do rincontinence , ce feu qui bnîle également le Ca- 
tholique et le Protestant , car les faibles de l’humanité se trouvent dams 
toutes les religions. Parlons plus sérieusement : cette raison , qui peut-être 
n’aurait pas eu toute seule l’approbation du parti , fut heureusement sou- 
tenue des preuves que Ton prétendit trouver dans l'antiquité en faveur du 
second mariage de ce marquis : ainsi la réforme décida pour lui. Une dé- 
cision si avantageuse à la conscience , ou plutôt si favorable A la plus 
ÎDgénieuse , et la plus impétueuse en même tems de toutes les passions 
humaines , ne doit nullement surprendre , dans un siècle où prêtres et 
moines couraient au mariage , pour sc délivrer , disaient-ils , du poids 
d’une continence forcée. Or , ^ans le besoin que chaque réfonnatcur sen- 
tait on soi de se marier , pouvait-on refuser de décider en faveur des be- 
soins des autres ? On avait bien décidé quelques années auparavant de la 
(c) bigamie d’un prince All^^nd. 

En l’année i54^, la fête^‘ la Chandeleur, le jour des Cendres , le 
Carêm(^ et les Rameaux , avec quelques cérémonies de la Semaine Sainte 
passèrent par Icxamen des réformateurs , et le résultat de l’examen fut la 
suppression des chandelles à la première , des Cendres à l'autre , des ra- 
meaux au jour de Pâques fleuries , de l'Adoration de la Croix au vendredi. 


( a )l.Ibi sup. p. 1 1. 

(h) Ubi. sop. L. IV, p. 98. 

(4)1^ I^aadgrave de Uesse. Voy. Cirim. Relig. desProteatans, 

Tome ly,. 6 
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On porta le dernier coup aux images en achevant de les abolir enliùremcnt. 
Comme les dissertations de ce recueil sont principalement destinées à la 
description des usages et des cérémonies de religion , il est nécessaire de 
décrire ici ceux dont nous parle Bumet à l'occasion «les imagos , lesquels 
étaient véritablement superstitieux , pour ne rien dire de pis. « H est 
» certain, nous dit-îL que quelques images causaient un véritable scandale, 
» comme, par exemple, celle de la Sainte Trinité. La coutume était «pie , 
» le jour des Iniioccns, un enfant, élu pour évéque par s<^ camarades, 
» faisait brûler de l’encens devant cette image : ce qui insinue que l’encense- 
» ment so pratiquait en d'autres jours d'une manière plus sérieuse , et par 
« l’évéque lui-méme, s’il était présent. Cétait déjà un abus grossier que 
» de vouloir représenter un mystère tout-à-faît incompréhensible : mais la 

» manière n était pas moins condamnable à en juger par 

» les estampes qui nous en restent. Dieu le père y paraissait sous la forme 
» d’un vieillard , avec une triple couronne et dea rayons autour de la tête ; 
» le fils était de Tautre côté , sous la représentation d’un jeune homme , 
y> ayant le visage environné de rayons et la tête ornée d’une simple cou- 
» roiinc. La Vierge Marie était assise entre eux deux , et le Saint-Esprit se 
» déployait au-dessus d’elle sous limage d’une colombe. Cette . . . . re- 

» présentation subsiste encore dans un livre d'heures à l’usage de 

» Salisbury , imprimé en 1 5^6 11 semblait qu’en donnant 

t) place à la Sainte Vierge entre les personnes de la T. S. Trinité , on eût 
» dessein de renouveler son .... Assomption à la nature divine, laquelle 

» a été crue anciennement par des moines hérétiques L’Église 

» n’avait pas autorisé de si grands abus , mais un long usage y avait accou- 

n tumé le peuple et les ministres eux-mémes » et ce sont ces abus 

autorisés, ou permis, ou toléri's par les ministres, quoique toujours dé- 
savoués dans les corps de doctrine dressés sous l’autorité de l'Eglise après 
un mûr «samen de ses docteurs ; ce sont , dis-je , ces abus qui ont serv i de 
prétexte aux innovateurs pour couper dans la religion jusqu'au vif, quoi- 
que véritablement l'Église anglicane l'ait un peu moins décharnée que les 
autres communions protestantes. Les retranebemens dont j'ai parlé au com> 
mencement de cet article furent suivis des ordres donnés par le conseil 
d’Edouard, de prêcher la parole de Dieu toute pure^ et d*exhorter les 
^uples à renoncer aux superstitions, queh^ue vieilles qu'elles fussent. H est 
inutile de répéter qu’au rang de ces vieilles superstitions , on mettait égale- 
ment les usages respectés dans l'ancienne cl^prijniuve Église, ceux «pi’elle 
prit des Païens sous les empereurs , et ceux que l'intérét des moines et du 
clergé eut l'adresse de consacrer à la religion , doits ces teins obscurs oii 
l'essence du Christianisme consistait uniquqApt à respecter ceux qui s’en 
disaient les ministres. Après les retranchem^B , on crut devoir examiner 
aussi les ofHccs de l'Église , et la commission en fut donnée à quelques 
docteurs. Celui de 1 Eucharistie fut soumis le premier à l’examen, et on y 
fit divers changemens « un peu moindres à la vérité que ceux qu'on a faits 
dans la suite. Dans rexliortalion préparatoire à la communion , on eut en- 
core de l’indulgence pour la confession auriculaire. Le mystère delaTmns- 
substantiation y fut encore ménagé , puisqu'on y disait , « que les prêtres 
» auraient soin d’apprendre à leurs paroissiens à ne point s’embarrasser 
» s'ils recevaient une plus grande ou une plus petite portion du pain , 

» parce que le corps du Seigneur était contenu dans chaque morceau ». 
C(‘]>endnnt il fut dit qii'oii ne ferait plus l’élévation du Sacrement. L'office, 
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ylasi réformé , fut couûi'mé par la déclaration du Parlement ot l'autorité <1u 
roi ; ,et I on prit des mesures pour faire on sorte que, le jour <le Pâques 
d'après cette réfonnation, la célébration de rEucliarislie fût uniforme dans 
tout le royaume. Dans la circonstance des clioscs, cet office, dt'*jà devenu 
plus que demi-protestant , fut assez généralement reçu sans difficulté dans 
les états du roi d’Angleterre. Au moins c’est ainsi que Burnet l’assure, en 
exceptant pourtant Gardiner, qui manqua de complaisance ou de foi, et 
que l’on punit de sa trop grande fermeté parla prison, pour intimider ceux 
qui y à son exemple , voudraient résister aux nouvelles lois. 

Ccanmer , dont le zèle augmentait de îour on jour , composa un caté- 
chisme qui comprenait les principes de la religion chrétienne ( réformée 
ou à peu prés , puisqu'on avait encore bien des changemens à faire. ) Mais 
revenons à la réformation des offices. On prétendait qu'ils étaient remplis 
de superstitions , dans les consécrations de l’eau , du sel , di> pain , de 
l'encens, des cierges, des cloches, des autels, des images, etc. On sup- 
priijta donc ces usages : peut-être que ces réformateurs appelaient (^) su- 
persütioas beaucoup de cérémonies vétilleuses , beaucoup d’inutilités sem- 
blables à des actes de piété , et qui , pour trancher le mot , imitent un 
peu trop, dans la religion , les arrangemcos et le veibiage d’un charlatan. 
Je prie les lecteurs Catlioliques de me passer la comparaison : elle ne 
touche point à l'essence de la religion , ni à ses dogmes , et l'on peut être 
très bon Catholique sans s'embarrascr si les cloches ont été bénites de 
point en poiut selon l'ordre des Rituels, et l'encens consacré de telle façon 
qu'en vertu de l’observation régulière des moindres cérémonies qu’on lit 
dans ces mémos Rituels , le Diable fuie de l’endroit où cet encens doit 
brûler. A ces retranchemens , on ajouta la suppression de l'absolution que 
le prêtre donnait aux pénitens confessés : et, comme cette absoluticm a quelque 
chose de parücuUcr, je la mets ici dans les termes du traducteur de Buniet 
(&) : <( Je t’absous, disait le prêtre à son pénitent , au nom du Père 
9) et du Fils et du Saint-Esprit , et je t’accorde que toutes les indulgences 
» que tu as obtenues ou que tu obtiendras de quelque prélat que ce soit , 
» les bénédictions qui en dépendent , tes dévotions à prendre de l’eau 
%> bénite et à te frapper la poitrine , les contritions de ton cœur , ta présente 
)> confession et toutes tes autres dévotes confessions, tes jeûnes, tes absti- 
>9 nences, tes aumônes , tes veilles, tes disciplines , tes pèlerinages, et tous 
» les biens que tu as faits et que tu feras , tous les maux que tu as déjà en- 
« durés et que tu endureras , les souffrances de N. S. J. C, le mérite de la 
« glorieuse et bienheureuse Vierge Marie , et de tous les autres Saints , et 
9) les prières de toute l'Eglise Catholique te puissent servir pour la rémis- 
» sion des péchés que tu viens de confesser et de tous les autres 
99 pécliés , pour l'accroissement de tes mérites , et pour te procurer des 
99 récompenses étemelles >9. On supprima de même les prières de l'Ex- 
tréme-Onction , et l'absolution que l’on donnait aux morts en les mettant 
dans le tombeau, a Ces usages , dit Buraet , avaient accoutumé les gens à 
99 s’entêter de la pensée qu'outre la route naturelle que l’Evangile propose 
>9 pour parvenir au salut , il y avait un art caché qui conduisait les hommes ; 
que les prêtres en étaient les dépositaires , et qu'il ne fallait qu’acheter 


(a) Voy. Cérém. Relig. i*i Juifâ et des CathoUq. Tome premier. 
( é ) Bumet. ubi sup. L. IV. p. 177. 
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JJ leur omîtié potir s'assurer rentrée du Ciel , sans passer toute sa vie sous 

JJ le joug de lEvangile jj. L’ofïïce nouveau , d'où l’on retrancha 

aussi beaucoup de fêtes, dont on nous dit que le nombre était immense, 
fut donné au peuple en langue vulgaire. l/os prières et les Litanies fui'ent 
géni’Talement changées. Il y resta cependant une prière , accompagnée des 
signes de croix , dans laquelle on demandait i\ Dieu la bénédiction des 
Créatun'S de pain et de vint afin d’étre ensuite aux communians le corps 
et le sang de J. C. ; mais , avec le lems , on abolit et la prière , et les signes 
de croix qui l’accompagnaient. On dta aussi plusieurs choses au baptême, 
à la confirmation , à loflice de la communion des maladies et à l'oflice des 
morts, etc. Enfin l’office, ainsi dépouillé, devint cette lâturgie anglicane 
d’où nous tirerons la description do la religion qui porte aujourd'hui ce 
nom- Celte liturgie, dicsséesous Édouard V, fut pourtant encore changée 
sous Elisabeth. 

Je ne dois pas oublier que Cranmer avait fait venir en Angleterre Pierre 
IVÎttrt}T , célèbre refonnateur , voulant profiler de ses lumières , et agir par 
ses conseils dans le plan de sa réformation. Calvin proposa aussi ses idées , 
et comme il avait assorti , si j’ose le dire , la sévérité de ses dogmes et de 
sa réforme h la sévérité de son humeur ; en écrivant au protecteur d’An- 
gleterre , il mêla dans sa lettre une espère de censure contre la ré*forme , 
qu'il trouvait trop lente , trop embarrassée de pratiques condamnables selon 
lui , et trop retenue par un effet de la politique mondaine , que l'on res- 
pectait trop selon lui . Cet apôtre de la rigide réforme qu en France on appelle 
calvinisme , a donné , parmi des qualités recommandables , beaucoup de 
marques d'un caractère impatient et impérieux , auquel se mêlait beaucoup 
d'aigreur dans la controverse , et une sorte de chagrin qui conduit insen- 
sîl)leinent à la haine Üièologique. Cette aigreur est restée dans le parti , et , 
sans faire aucune application odieuse , on peut dire qu’en général ses suc- 
cesseurs ont plus hénlé de ses défauts que de ses vertus. U ne tint pas h 
ce 7.élé chef de parti que rAngleteirc ne se réformât selon ses idées. 

Presqu’en même teins , le célibat des prêtres fut mis sur les rangs dans 
une assemblée du Parlement. Après quelques délibérations , le mariage leur 
fut permis , cl les lois opposées au mariage furent révoquées. La plus forte 
raison qu’on pùt alléguer pour le mariage des gens d'église , fut prise de 
leur incontinence, qui jusques-là , disait -on, les avait portés à des excès 
iiiouis.n y avait beaucoup moins de peine à prouver la vérité de ces excès, 
qu’à fixer la croyance sur certains dogmes. Toute l'Europe, et Rome elle- 
même u’auroit pu s’empêcher alors de reconnaître la jiisliee de ces repro- 
ches , sur lesquels on n’a qu’à lire les poésies du Mantouan, de Sannazar, 
de Buchanan, et de plusieurs autres beaux esprits de ce siècle-là ; sans 
parler de ce que plusieurs liistoriens , et même des docteurs de l'Église en 
ont laissé par écrit» 

J’oubliais presque une remarque importante; c'est que, dans une ordon- 
nance donnée par le Parlement pour confirmer la nouvelle liturgie, il était 
dit que les commissaires établis par l’autorité du roi pour dresser une fonne 
desetvicc qui cülcours partout te royaume^oà l’on conservât la pureté de la 
doctrine établie dans l’ Ecriture, etc. avaient achevé leur ouvrage, a un consen- 
tement unanime, et par l’assistance du Saint-Esprit. Comme le Saiut-Esprlt 
«est pas sujet aux variations, il fallut penser à se sauver du reproche qu'on 
aurait pu faire à l’égard des changemens qui pourraient être nécessaires 
dans la suite. On dit donc que cette assistance n’était point l’efTel d une 
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inspiration naturelle , et qu'on prétendait seulement « que toutes nos 
»> bonnes pensées et nos saintes résolutions sont produites et fortiûées par 
» l’influence secrète de l’esprit de Dieu ; que cet esprit saint assiste souvent 
n les fidèles dans leurs actions imparfaites , et qu alors ce qu’il y a de bon 
M dans ces actions, est justement attribué à la grâce de Dieu ». Par une 
telle distinction , on pouvait justifier, i. tous les changenions faits ou à 
faire successivement, et selon les tems dans la réforme, a. On pouvait excuser 
ce qu’il y entrait de politique mondaine , et de fautes personnelles. 3. On 
pouvait se persuader aussi la justice de beaucoup d’actions, dont les vues 
équivoques sont rectifiées , en leur appliquant T influence secrète du Saint- 
Esprit. C’est donc avec le secours d’une application si favorable , que les 
cal>ale$ et les intrigues de toutes les assemblées ecclésiastiques peuvent in- 
failliblement trouver en elles 1# grâce du Saint-Esprit. Elles peuvent dire 
hardiment qu'il les assiste dans leurs actions imparfaites , et qu'il forme dans 
ces actions ce qui s’y trouve de bon. 

En i 549» une nouvelle visite dans le royaume fit réformer divers usages, 
peu importans à la vérité , mais qui , après tout ce qui s'était fait dans la 
religion , ne pouvaient plus se considérer que comme des restes de su- 
perstition. Je parle du baiser donné à l’autel , des signes de croix du prêtre , 
du changement de la Bible d’un cèlé de l’autel à l’autre à la célébration de 
la Messe , ou plutét h la communion , puisque c’est ainsi qu’il faut parler 
à présent; de l’usage des chapelets, des répétitions du Pater et des 
en latin. Mais il se passa quelque chose de plus essentiel que cela. On 
disputa vivement sur la manière dont J. C. est dans le Sacrement (a) : la 
présence corporelle fiit très-fortement attaquée, et défendue de même. Ce- 
pendant cette opinion ne succomba pas encore aux attaques des réforma- 
teurs et de leurs théologiens. On entreprit aussi les Anabaptistes et leurs 
sentimens fanatiques ; en quoi ils n'éprouvèrent pas la tolérance des Pro- 
testans ( 6) , puisque ceux-ci les brûlèrent, ne pouvant ni les convaincre (c), 
ni les porter du moins à une abjuration simulée. Les Prolestans virent 
aussi naître, du sein des réformes de ce siècle, certains piédestina- 

leurs J dont la conduite dégénérait en libertinage ou en désespoir, encon- 


( a ) Malgré le sérieux que demandait une telle controverse , U s'y mêlait quelquefois des idées 
assez burlesques. Dans une dispute sur laprésence corporelle de J. C, entre Ciumner, arche- 
vêque de Cautorbéry , et Donner, évdque de Londres, le premier demanda à l'autre s'il croyait que 
J. C. fût dans l'eucharistie avec un visage , une bouche , des yeux, un nez, etc. Qu’on juge à 
quoi un pereil détail pouvait conduire. 

( 6 ) 11 y avait beaucoup d'intolérance en ce tems-là dam toute U conduite des Prolestans 
d'Angleterre. Outre le supplice des .Anabaptistes , n'étatt-ce pas une gmndc intoléraurc que de 
poursuivre ceux qui ne fréqueuteraicntj>as tes églises ( de la nouvelle réforme) , et de recher- 
cher ceux qui iraient à la messe ? loiit cela se lit dans Bumet. Mais on peut réprmdre que 
la politique exigeait* cette conduite , et qui sait si les Prolestans d'alors ne pensaient pas que le 
S.-tiut-Lsprit , par son influence secrète , dirigeait ce qu’il y avait de saint dans cette ma- 
nière d'agir : en sorte que , laissant à rhuniauitc l'imperfection de l'acuon , le reste pouvait 
être atüibué à sa grâce. 

( c ) Kdouard refusa de signer l’onlre qui condamnait une certaine Jean Kent au feu. U le si- 
gna cniln , mais en pleurant , sur les instances réitérées du zélé Cranmer. Dapin Tboiras avoue 
çue ce n’était pas la un ües beaux endroits de sa vie. Voy. ce judicieux historien , L. XVI. Le 
S. de Chevrières , son abbréviateur, a brodé le plus joliment qu'il a pu ce passage de M. de 
Dapin. La braderie Unit par une réflexion qui jure aux oreilles des Catholiques Romains. C'est 
que ■ Cninmer eu vint è cet excès sans avoir du penchant à la cruauté «. Voy. Tome 111 du 
l abrégé , p. 378 . 
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st^quencc i{\x décret étemel y quittait le* dogme favori de Calvin et de sa 
secte (n). lies suites dangereuses du dogme ne firent aucune impression 
sur 1 ’inflexiiîle Calvin. Au contraire , pour le justifier il allégua une raison 
fort avantageuse aux mystères, et à tout ce que riionime ne peut éclaircir, 
a Cest qu'il eut la précaution , dit Bumet, d’avertir les peuples d'y songer 
»> peu , puisque c’étaient des secrets que les hommes ne pouvaient jamais 
w pénétrer. Mais , ajoute I historicn anglais , il ne prouva pas fort claire- 
w ment que les conséquences tirées de ce dogme n’en coulaient pasvérita- 
» bleincnt». 

Au conunenceinent de l'année i55o^ on ordonna de remettre aux com> 
missaires du roi tous les livres à l'usage de la vieille religion « Antiphoniers , 
missels, graduels, processionaiix , etc. sans oublier ceux qui contenaient 
les ordinations des évéques et des autres nfluistres de l'Église , parce qu’il 
avait été arrêté de changer la forme des ordinations , et de les réduire à 
toute la simplicité possible , c’est-à-dire , à la seule iinposidon des mains 
et à la prière. On ne regarda les autres cérémonies des ordinations que 
comme une broderie éclatante , fort propre à dater la vanité de ceux qui 
en sont revêtus, mais qui n’augmeute ni la dignité de la religion , ni le 
mérite de scs ministres. Il n'est que trop vrai que l'appareil de leur récep- 
tion ne sert qu’à les prévenir en faveur d’eux-ménics. On a prétendu re- 
marquer aussi que fonction des prêtres ne s’est introduite qti’au tems qu’ils 
ont pensé tout de bon à se soustraire à la puissance temporelle; et qu alors 
ils voulurent persuader que cette onction, par laquelle ils ressemblaient en 
quelque manière aux rois de la terre , les rendait sacrés et inviolables 
comme les monarques. Ils s’appliquaient aussi à la lettre ces passages de 
l'Écriture où les fidèles sont déclarés rois et sacrificateurs par J. C. Le 
changement dans l'ordinnUon n'en apporta point dans le vêlement. Cepen- 
dant, un certain évêque de la réforme , nommé llooper ^ ne voulut jamais 
être sacré dans les onu'rnens pontificaux , qu'il trouvait trop pompeux , 
disait-il , et contraires à la simplicité du chrictianisme. On ne put jamais 
le gagner sur cet article, quelqu'eflbrt qu’on fit pour lui prouver qii’ime 
pratique de cette natuix; n'était point une erreur dans la religion. Il est à 
croire {b) que Ilooper était de ces esprits inflexibles qui ne veulent con- 
naître aucune conséquence de leur opiniàUelé. Lorsqu'il arrive à de telles 
gens d'être sacrifiés pour leurs opinions , certains dévots ne balancent pas 
à les respecter comme des martyrs. 

Vers la fin de l'année i55o , les réformateurs, nous dit Bumet, revirent 
et corrigèrent leur nouvelle liturgie. Bucer , qui donna ses conseils pour 
la correction de cet ouvrage , jugea qu’on devait changer les habillemens 
des évéques et des prêtres , pour prévenir les divisions dont Hooper venait 
de fournir un exemple; qu’on devait mettre le pain de l’Eucharistie dans la 
main et non dans la bouche du communiant; qu’on devait retrancher une 


(a ) J’ai déjà averti qa'oo ne doit pas prendre ce lerme en mauvaise part. 

( Dans la suite , » il consentit de sc revêtir , dit Bumet , des omemens pomiGcaiix lors- 

H qu’il seruii sacré, et toutes les fois qu’il prêcherait ou devant le roi , ou dans sa cathédrale , 
* etc. Sous ces conditions, on le dispensa de les porter en d’autres rencontres «. On peut re- 

S ardcr Hooper comme le premier chef des Pion-Confomiistes ou Puritains. Voy. Neal history of 
te Purïlans , p. (nj. et suir. 
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espèce de prière pour les morts , et corriger celle ( a ) de la communion , 
(|ui selon lui , sentait un peu trop la transsubstantiaUon; qu’il fallait rctran<- 
cher le chrême , l’eau bénite et la robe blauchc du baptême , et y changer 
l'exorcisme en une simple prière ; qu'il fallait supprimer fonction des ma- 
lades , le cierge offert par les femmes qui , après être relevée» de leurs 
couches, se rendaient à l’église pour y remercier Dieu , etc. Je passe les 
autres remarques de Bucer , qui en ce tems-lè fit un livre à l’usage du jeune 
roi, dans lequel il lui proposait un plan de réforme et de discipline bien 
plus étendu, et que vraisemblablement le jeune monarque aurait mis à exé* 
cution , s'il eût vécu plus long-tems (b). Pour Bucer , il mourut à Cam- 
bridge au mois de Janvier. ( c ) 

La confession de foi des réformés d’Angleterre fut dressée par les nou- 
veaux docteurs. Ds la commencèrent en i55i , et l'achevèrent h la fin de 
Janvier 1 55a. Bumet la rapporte en 4^ articles , dont les plus remarquables 
sont le 3' , où l'on assure la vérité de la descente de J. C. dans les enfers ; 
le 5* , où l'on ne reconnaît que fÉcriture pour règle de foi ; le 7* , où l’on 
reconnaît les trois symboles , des apôtres , de Nicée , et de $. Athanase ; 
le 9* , où f on rejette le Franc-Arbitre ; le 1 3" , qui condamne les oeuvres 
de surérogation ; le i5*, oû l’on dit que l’on peut pécher , même après avoir 
reçu la grâce , et qu’alors on se relève de sa chùte par la rept*ntance ; le 
16. * , où le péché contre le S. Esprit est défini une malice profonde , une 
opiniâtreté invincible à déchirer la parole de Dieu et à la persécuter, quoi- 
que l'on soit convaincu de sa vérité ; le 1 7” , sur la prédestination ; le ao* , 
où l’on donne le caractère de f Eglise , et où l'on taxe d’erreur l’église de 
Borne; le ai* , où l'on déclare qu’à l'égard de la foi l’église ne peut rien 
ajouter à l'Ecriture ; le aa* , où l'on rejette finfaillibilité des conciles , etc. 
le a5* , où fon rejette le Purgatoire , les indulgences , les images , les re- 
liques , etc. ; le a5* , qui appuie sur le service en une langue entendue du 
peuple ; le a6® , et le 27* , qui réduisent les sacrcinens à deux , rejettent 
\Opus operaium , et maintiennent l’efTicacité des sacreraens indépendam- 
ment des’dispositions , ou de l'intention des ministres de ces sacromens, etc. 
le 29* , qui rejette la transsubstantiation , et le 3o*, qui est une suite du 29* ; 
le3i*, contre le célibat des ecclésiastiques; le 35*, qui confirme la nouvelle 
liturgie; le 56* , qui est contre le Pape, et maintient aux rois d’Angleterre la 
qualité de chefde l’Eglise; le 4<>*, sur l’état des âmes après la mort. On ysou- 
tientqu'elles ne s’endorment point, et ne sont pointprivéasdesentiroent jus- 
qu’au jugement universel ; le 4**> est contre les Millénaires; le 4a*, nie que 
les peines des danmés soient limitées à un certain tems. Revenons à la 
révisicm de la liturgie. On nous dit que divers endroits , qui furent retran- 
chés ensuite, n'y avaient été conservés que pour un teins. On abolit donc 
l’Extrême-onction et l'huile de la confirmation , tout ce qui , dans la con- 
sécration de l'Eucharistie , semblait encore favoriser la p^sence corporelle 
de J. C, et les signes de croix à la communion et à la confinnation. Ce- 


( <z ) Voy. ttbi sup. p. 3 $. 

( 6 ) Dans le mâme tems l’évéqae Ridicy retrancha les omemens des autels dans son diocèse, 
mciamurphusa ces autels en tables ( qui pourtaut conservent encore le nom d’autel chez les épis> 
copMUtX ou Anglicans ) , corrigea quelqnes abus , êta cucore quelques cérémonies qui s’étalent 
cctiappées , du reuversemeni général de la vieille religion , comme celles de se laver les mains à 
l’auter, d’élever le pain, de ncioj'er le calice avec la langue, etc. 

( c ) Lisez : le 17 février i55i. 
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pendant ( o ) la génuflexion des communians fut consenée. n Dans l’office 
» de tous les jours , on inséra , soit pour le malin , soit pour le soir, une 

» confession générale des péchés On y joignit l’absolution générale , 

» où le prêtre annonce de la part de Dieu la rémission dos péchés à tous 
» ceux qui sont touchés d’une rejlentance sincère.... On la crut plusutile, 
» ajoule-t-on , qu’une absolution vague et illimitée , telle (pie les prêtres 
» l'avaient donnée jusques-là dans les confessions ». Pour inspirer à l’ave- 
nir plus de respect à ceux qui s’approchement ( h ) de la table pour com- 
munier , « on ordonna de prononcer le décalogue à la tête de l’office de 
» la communion ; que le peuple l’écouterait à genoux , et qdk chaque coni- 
» mandement , il y aurait une pause pour faciliter la dévotion des auditeurs ; 
» qui, dans cet intervalle, demanderaient pardon à Dieu d’avoir violé le 

» précepte, et imploreraient sa grâce pour l’observer mieux à l’ave- 

» nir. » Tels furent donc les changemens les plus importans. u Excepté 
» queltpies légères altérations ( c’est toujours Bumet qui parle ) , l’office 
» divin fut mis dès lors dans le même état où nous le voyons aujourd’hui. 
» Ces altérations, ou plutôt ces corrections ne furent faites que pour éclaircir 
» quelques passages équivo<pies ou obscures de la liturgie ». 

Après avoir ainsi épuré , selon l’expression dès réformateurs , la doctrine 
et le service , on se proposa d’achever de réformer la discipline, de dresser 
des constitutions ecclésiastiques , de limiter la juridiction et les procédures 
des tribunaux de l’Église , de régler les fonctions de ceux qui la devaient 
gouverner. Cela se fit pendant l'année 1 552» Pour le détail de ces rè^e-j 
mens , il faut renvoyer aux auteurs Anglais et principalement à Bumet. 

Il faut rapporter au tems d'Édouard cette manière de créér les évêques cpjî; 
avec les retranchemens faits au pontifical romain, a fourni l’occasion d’exa- 
miner la validité des ordinations anglicanes. » Les évêques étaient créés 
» par îctti'cs patentes du roi. Ces lettres marquaient d’abord que le siège 
» était vacant par mort, par déposition, ou par translation et par démission. 
» Le roi ajoutait (pi'ayaut été infonné des louables (pialitésde N.., il le nom- 
» niait à cet évêché pour tout le teins de sa vie naturelle , ou pour tout 
» le tems qu’il sc comporterait bien. Après quoi, le roi lui donnait pouvoir 
» d'ordonner et de déposer les ministres, de nommer aux bénéfices de son 

» diocèse , etc en un mot de faire tous les devoirs de sa charge pas- 

» torale , autaiü que la parole de Dieu les attribue aux éyêques : tout cela 

» au nom du roi et sous son autorité Le jour d’après l’expédition de 

» ces lettres , on en envoyait à l’archcvéque un certificat scellé du grand 
» sceau, avec im commandement de sacrer le nouvel évéque .... Barlow, 
» évéque de S. David, ensuite de Bath. et W^ell, fut le premier que le roi 
» créa de la sorte, .... en la deuxième année de son règne.... De cette 
» manière de création par lettres patentes on peut conclure pourtant que 
» les ministres d'état attribuaient à la dignité épiscopale uue autorité di- 
» rinc, et qu’un sujet n'était nommé par le roi pour remplir le siège va- 
» cant, que comme les particuliers sont nommés aux bénéfices dont les 
» Laïques ont le patronage. Ces lettres autorisaient seulement le sujet 
» nommé à exercer.... les fonctions de la charge épiscopale , dont il 


( a ) Voy. dans Bumet, ubi snp. L. IV. 4<3 , les raisons qu'oQ eut de la conserver. 

{b) C'est la manière de s’exprimer des Protestans , en parlam de l’acte de la «ommimion. 
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devait <^!re rev(!ytu par l'imposition des mains /Unsi I on bi(*u 

n éloigpu* de la pensée de ceux qui ont voulu dire que les ecclésiastiques 
»ï avancés de celte manière à l’épiscopat , n’étaient pas véritablement 
>î évéques , ou du moins n’étaient qu'évéques du roi , et non pas évéques 
» de J. C. » Voilà ce que nous dit Bumtt, Nous en dirons davantage dans 
la suite. 

Edouard mourut en 1 555 , âgé seulement de i6 ans. Les réformateurs 
sentirent la perte qu’ils faisaient d'un prince en qui les vertus paraissaient 
absolument décidées , malgré la faiblesse de sou âge. A ne le considén'r 
que comme Chrétien , on ne saurait lui refiiser une piété sincère , et qui , 
par l'ingénuité dont elle se trouvait ornée , donnait plus d’éclat à sa dignité 
qu'elle n <‘n pouvait recevoir. Cest encore en îo considérant simplement 
comme Chrétien que j’ose dire qu'il possédait(o) toutes les qualités essen- 
tielles à la religion. Marie, qui lui succéda , renversa tout l’édifice de la 
réfonnalion. Je passe les controverses des deux partis dans les pre- 
mières années de son règne , et les suj)plices qui suh-ii'ent les contro- 
verses , pour justifier la réponse qu’avait faite peu de teins auparavant (&) 
un nommé Weslon à un Protestant. Il est à remarquer ici que , sous le 
règne de Marie , on ne réordina point ceux qui avaient reçu les ortlres con- 
formément au cérémonial d'Edouard : on sc contenta de les réconcilier à 
l’Église, et d'ajouter à l’ordination anglicane les cérémonies omises du pon- 
ifical. Néanmoins Buniet nous dit qu'on brûlant les évéques Protestons, 
les catholiques Anglais « suivû'ent la vieille maxime qiie les ordres conférés 
yy dans le schisme ne sont pas valides. Hooper et nidley , • n'étant point 
« réputés évéques, furent seulement dégradés de la prêtrise. Cependant, 
yy ajoute-t-il, l'un et l’auü'e avaient été ordonnés suivant l'ancien cérémonial, 
« si l'on en excepte le .serment prêté au Pape , et po\u* les autres qui 
yy avaient été.... ordonnés suivant le nouveau, on ne les dégrada point du 
» tout , et pour raison de ce procédé , on allégua qu’ils n'étaient pas véri- 
» tableinent dans les ordres. 

Les persécutions de Marie enflammèrent le zèle des Protestons au lieu de 
l’éteindre , et c'est ain.si que dans tous les tems les vues des intolérons ont 
été trompées. On pardonnerait presqu’aux Païens toutes les cruautés qu’ils 
ont fait autrefois souffrir aux Chrétiens: mais comment accorder les cruelles 
persécutions de ceux-ci avec la douceur de la morale évangélique ? Je ne 
trouve que de la contradiction dans cette conduite, et je ne crois pas qu’au- 


( d ) Ou ne pourrnit lui reprocher que les pré}u{*és dans lesquels les réfonnateurs so fonifiè- 
reot contre tout ce qui portait dans leur parti le nom de Papisme. 11 ne pouvait s’cmpôcher 
de temui^rr combien U haïssait la religion des Caüioliques Romains , ensortc qu’avec de 
telles dispositioiis , il aurait bien pu devenir avec le tems intolérant et bigot, fve refus qu’il fit 
d'accorder à la princesse Marie sa scpur le libre exercice de sa religion, malsré le sentiment du 
cuusell «prouve ces dispositions. U se croyait dans le devoir indUpensublc d'extirper l’idohïtrie, 
et il aitribuaii ce nom , avec tout le parti protestant , à la religion de ses Pères , malgré le désa> 
vru que les Catholiques Romains ont toujours lait du faux culte qu’on leur prête tous tes jours. 
Dans des disputes autres que de religion , un tel désaveu, pourrait contenter les disputans , ou 
du moins modérer leurs vivacités. Ç^oi qu'il en soit , Édouard croyait de la meilleure foi du 
monde que les Catholiques Komains faiscàcnt des images semblablet d la Majesté de Dieu , et 
Us adoraient ensuite. On peut voir ce que dit Bossuet|, L. Vil , de VHist. des Variât. , sur le 
recueil de passages et de lieux communs que ce prince avait fait contre les images. 

(é ) Pous avez la parole, nous avons l'épie. I.A réponse roule snr tiae espèce de jeu de 
nuits ; ff^ord signifie parole , et Stvord, epee ou glaive. 

Tome 8 
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cuù e<:clésia6li<|uc puisse la justifier , qu’en se donnant à soi-in^mc le pou* 
voir qui n’est dû qu’à Dieu. U est suprenaut après cela que (a) l’intolé- 
rance soit plus ou moins de toutes les sectes , c'est-à-dire , pour m’expli- 
quer mieux, <|ue ceux qui dirigent les inaxime.s et la doctiine de leur parti 
ne J>euvent guères s’empêcher d'on reconnaitre l’utilité. A la vérité , ils 
n'ont pas tous également le pouvoir de faire valoir leur intolérance : mais 
du moins il leur est permis à tous de Ijaïr les hérétiques , et de les brdicr 
menUilemeiU. 

Cranmer , qu’on pouvait appeler Tapètre de la ré-formation anglicane, 
fut dégradé et brûlé {h) connue plusieurs autres prélats anglicans. A la 
vérité, il s’étail rétracté solennellement ( c ) , et, par cette rétractation, U 
aurait dû sauver sa vie , si la reine l’eut conjudéré seulement comme 
hérésiarque : niais elle trouvait toujours dans CraniiK*r , revenu de ses er- 
reurs , le premier auteiu: du divorce de Henri VIH , et cest ainsi qu’il faut 
distinguer , dans Le zèle des dévots , la gloire de Dieu , et les passions de 
l'humanité. Le prétexte qui masqua celles-ci fut la nécessité de punir un 
hérésiarque qui avait cuipoisomié toute l’AiigleteiTe. Si l extrait que f 
nous donne cîe la prédication d'un certain Colc , qui assista au supplice 
de l'archevêque hérétique, est bien vériutble , on peut dire que la contra- 
diction et la ( d } Momerie ecclésiastique s’y donnaient la main. Il est hon- 
teux à notre religion qu’on l'expose à se justifier par des motiCs si peu dignes 
de la droiture évMigéliquc. 

Donnons ici les commencemens des Presbytériens d’Angleterre, confor- 
méim*nt à ce que Bumet en rapporte. Pendant la persécution de Marie, il 
s’élaH retii'è beaucoup d'Anglais dans les pays étrangers, et particulièrement 
à Erancfôrt. Ceux-ci, nous dit Bumet, n se persuadèi'ent qu'ils pourraient 
n saccommo(.ler des cérémonies du pays où ils vivaient- Cela fut cause 
n qu'ahandonDûnt la liturgie dEdouard , ils en dressèrent nue autre sur le 
U modèle de Genève et des églises réformées de France. Cette démarche 
n fit murmurer bien des Anglais, qui estimèrent que renoncer à une forme 

de culte divin, tandis que ceux qui l'avaient ou compilée ou corrigée en 


( ) Il y a uns imolcmic« nëcessaiit; , et sans laquelle le lîbertîna^ s'introduirait ilana la re- 
ligion. Celte ictolcruTice peut consister à priver les sectes de l’exercice public de leur culte , 
<](:s cliarges et des emplois, sans forcer les consciences. Aucune secte ue sauruit se pluinüro 
(l’une telle inU)léraucc. Pour les Athées, elles fanatiques ( supposé qu'il soit bien prouvé quo 
les grrts (le cet ordre dpgmalUent au préjudice de la socicté civile ) , U me semble qu’on duic 
les irgai’iicr cumme criminels d'Ltat. 

( 2> ) Le a I mars 1 556. U était né à Astasoji en 1 48 g , d'une famille noble. Il avait été péni- 
tencier du Pape , et avait épousé srcrètcmrni en Allemagne une sœur d'Osiauder. Uossuct l'a^ 
pt-lle ; t évéqiio et en même Tcms Ltiihrrien , marie en secret , et archevêque suivant le ponti- 
fical Bomuin \ soumis au pape , dont il détestait la puissance ; disant la messe , qu’il ne cro^yait 
pas, et donnant pouvoirue la dire s ubi sup. L. ■y. 

( c ) 11 témoigna, dit le P. d' Orléans , une faiblesse qui déshonora les Protestans Il sa 

fît Catholique pour avoir la vié , et mourut Protestant , pour se venger de ceux qui la lui avait 
refusée. GeL est tout au moins dit avec esprit , mais il y a plus qoe de l'esprit dans le portrait 
que Bossuet fait de Craumer. la note prccédunte. 

(d) On vil un exemple singulier de cette momerie ecclesiastique duas les procédures qui fn- 
rcnl fuiiescoatre les cotps morts deBucer et deFugios. On les cita pur trois fois devant les juges. 
On publia que ceux qui voudraient entreprendre leur défmse , apré.s les trois citations , 
n'avaient qu’à se présenter. Les deux défunts ne paraissant point , ni personne pour plaider 
leur cause , un les condamna par contumace . on brûla les corps de ces deux hérétiques ; cl uu 
(*véi|uè ne mam|un pas de glisser dans le discours qu'il fit à cette occasion , que let jugea en ve^ 
naietit à ces extrémUés avec répugnance , rtc. 
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•n relaient !a Vîh'iU' rfrU'ursang, c'étaît tj'moignor truj> de. mi^prîs pour 
n leurs personnes, et faire bien peu dVtat de leurs souffirances. » Sur c*e 
récit, )i* dois remorquer deux choses : l’une , qnc, gthiéralemeiU dans toutes 
les sectes , on s'attache moins à la doctrine qui doit réunir, qu'à ceux 
(jm forinent les liens de Tunion par des fonuulaires et des liturgies , etc. , à 
quoi, ttvec le teins, on porte un respwt sans bornes. Doit-on être surpris 
après cela tpie la plupart des hommes haïssent les nouveautés, que les éclair- 
ctssemens, nréme sur des points indifléreus et qui ne ruinent par le salut, | 

leur deriennent odieux , que l’excessive vénération qu'ils ont pour les fonnu- « 

Inires in^viemient toujmirs tét ou lard k une espèce de tradition , et à ce 
liiérile de l aïUiquilé que les Chrétiens des premiers siècles ont si bien re- 
]>roc!u* aux PaVen.s? reproche d'autant mieux fondé, qu’un des plus grands 
hommes du Paganisme n'avait pas fait difficulté d’exhorter un de ses omis 
((i) à re.specter même les fables. L’autre cho.se que je remarque, c'est que 
ce prétendu mépris des personnes qui avaieiit contribué à chan^r la li- 
turgie suffisait seul pour former avec le teins beaucoup d'animosité, jj La 
n dispute s’échaiifîa de plus en plus , continue l’auteur anglais. Cox. . . . 

» fit un voyage à Francfort, et . . , obtint un ordre des magistrats que 
» l'église anglaise du lieu n'userait pas d'autre forme de semee que de celle 
» d'Angleterre. Le différend alla plus loin qu’on ne s’élait imaginé. Ceux 

7> rpii avaient de l'iiudinalion pour la discipline de Genève se mirent à 

n censwer direi*s endroits de la liturgie anglaise. Un certain Rnox, esprit 
» violent et impétueux ( ^ ) , poussa chaudement la contestation , et y 

» engagea CaU in , qui écrivit là-dessus quoique chose de trop outré 

n Divers autres incidens rendirent la plaie encore plus grande. On sc 

w brouilla fortement sur le sujet des censures ccclésias tiques Les es- 

» prits s'oigrirtMit si bien de part et d'autre que l’on s’engagea bientôt 
» dans des combats de plume, où les animosités régnèrent de toute leur 

» force dans des matières qui n’étaient en aucune sorte de 

y> rcssence du christianisiue , et n’înU^ressaieut point la conscience 

5> Telle ( c ) a été la semence des divisions qui ont depuis ce tems-là trou- 
» blé l’Eglise anglicane. 

Parlons aussi du supplice qui fut infligé à la Bible traduite en anglais. 

Elle fut brûlée , je ne dis pas comme hérétique ; il n’aurait pas été pennis 


(a) Sit apud te honor anlU^xdtaiis , sit ingenï^us/actis , sUfabuUe qtUMjue. Cesi ainsi aue 
parlait PHue à uu de ses amu qui allaîi exercer la charge de magistrat en Grèce, h. VIII. 
kpist. 24. Comme la plupart des honimcâ sont les esclaves de l’orurc , de la forme et du sjs- 
tcine de leur religion, sans anu-cmciu sViobarrasser si elle est bonne, j'use dire que .dans 
la pratique , il eu est peu qui raisonnent aulrcmeul que Pline. U leur suffit que d’autres réfléchis- 
sent et examineul pour eux. , , , ,, , . , . , mil J 

( b ) Ajoutons aussi d uu caractère Cmaiique. U appelait la liturgie angbcaue iTEdouard , n» 
■pÙndesuperstitions empruntées des Papistes {^a superstitioits modell ^rrowedfrom Papists. J 
î)e ce caroctère découlaient des maximes séditieuses , qu’il ne craignait pas de débiter , ci qiu 
« Liirut enticremcTU conformes i celles qui firent péril* Charles 1 sur un échafaud. U $e mêlait 
aussi de liiirC le prophète : enfin ce Knox , qui fut TamMi-e des réformés d’Ecosse , n’avait imllc- 
uieui les qualités apostoliques , à moins qu’on ne vouW appeler ainsi un »èle violent et bilieux 

. ^ J...... X 1.. »A»n KA VS4 }a 

que J. C. » toujours rep 
réJermatioH d' hcosse 
te Jean Kuox. On peut dire que c 


t pur. 


pami-i 


du tyran Crumwel. . , t ,r , • , 

Ohuc hiaoire de la rcfonnaüon d’Ecosse est de Jean Rnox lui-meme. Elle est tres-rare. 

(e) Voy. auMÎ, sur cescaiumenccnicosdui’uri?flnwMe, Wcal Ilistcrjr of the Puritans. C« 
livre a été imprimé en 1 733. 
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aux Chrétiens de traiter la Sainte Écriture de cette manière. Il y a donc 
apparence qu elle fut coiidaninée au feu comme faussement interprétée , ou 
comine inutile et dangereus(î aux I^aïques, ou comme un piège capable de 
j>réeipiter les poujjles dan.s les hérésies. Les hi'dleurs la tiouvérent coupa- 
ble de ces trois crimes. En France dans ces derniers tems , on l’a justifiée 
des deux deniiers. Elle a été traduite , iutei*prétée , paraphrasée et com- 
mentée plus dune fois en langue Milgaire à l'usage de tous les Laïques : et, 
^ quoiqu'il se trouve des gens (jui désapprouvent cette absolution, ou plutôt 

• celte réhabilitation accordée à un livre qu’ils regardent pour le moins comme 

fauteur d'hérésie, principalement chez Ic.s Ultramontains qui respectent la 
Terre Sainle d’îtalie , comme Pline (a ) vouloit autrefois que l’on respec- 
tât la Grèce; il y a apparence que la bible sc ninintiendra jusqu’au dernier 
siècle du monde , et qu’on ne lui fera d'autiTs reproches que celui d'étre 
lue ( ù ) sans fruit. 

La mort de Marie fut, s'il est permis de parler ainsi , celle de la religion 
catholique, et ressuscita la réfonnation. Elizabeth, qui succédait à Marie, 
avait été élevée dans une forte aversion pour le Pape et pour la religion , 
dont il est le chef : mais comme d'autre côté , elle aimait ( c ) les cérémo- 
nies et Téclat dans le culte religieux , cela fixa la réforme de l’extérieur de 
la religion tel qu’on le conserve jusqu'à présent dans cette partie de la 
Communion réformée qu’on appelle Eglise jdngîicane et haute Eglise. A 
peine cette reine fut-elle montée sur le trône , que les Protestans se mon- 
trèrent aussi ardons à abattre les images , à insulter les prêtres , à supprimer 
la messe etc. , que les Catholiques Romains l’avaient été à réparer les brè- 
ches faites à leur religion. La reine ordonna d'abord la lecture des évangiles 
et des épilres , de la prière dominicale, du symbole et du décalogue en 
anglais. Les litanies fiircnt chantées dans la même langue, les prêtres ces- 
sèrent d’élever le .sacrement. A la première assemblée du parlement sous 
sou régne, on rendit les dixmesetîesaimates à la couronne, à la reine (</} 
la qualité de chef de l’Église; au peuple, le senice en langue vulgaire, la 
communion sous les deux espèces , etc. 


(a) Jlahe ante oculos , disait Pline à son ami , parlant de la Grèce , hanc esse temsm 

t wr nobis miserit qnœ leges vicia non acceperit t sed dederit ^ etc. Pline 

I. VIII. Epist. 24 . 

( 5 ) Ce i{ui vient , selon l’auienr du livre intitule , Occasional toughts in. référencé to a vir- 
iuûus or Christian Ife , ïxn'pnink en 1705 , de ce qiïun la lit, l'esprit tout préoccupé de 
scuümens , et des opiiiious de ses docteurs ou de ses maîtres. De ccltc manière , on est incapable 
d'y truuvcr.iutre chusc que la doctrine de sa secte, etc. Voy. p. i34' ^uiv. de ce lisre. Mais 
cuinmeui faire ? tout le uiuzidc csi-il en état d'examiuer? il liiut donc lire la Bible potu* profiter 
seulement des préceptes qu'elle fournit, ci sc reposant sur rauturiié de son tuteur, abandonner 
la controverse des dogmes. Mais un ecclésiastique zélé pour la controverse , vous répondra 
que, cela étant, les o/Gces de Cicéron valent autant que la Bible. 

( c ) Voy. Buruet , L. VI. p. 885. Voy. aussi Bossuet , Hist. des Tariat. L. X. 

{ d) Voy. enmmeut Bossuet s'explique , ubi sup. sur U répugnance qu'Élizabetb témoigna 
pour la qualité de chef de Véglise. Mais le Sieur ae Chevricres , qui en sait bien plus qu.e les 
Bu.s.su(‘i elles Burnet, nous a subtilement développé les raisons de cette délicatesse d'Élixa- 
betb. « Deux iiiuiifs , dit-il , engagèrent 1a reine à supprimer le titre de souverain chef: le désir 
de rrnilrc aux Caibuliques la liberté de reconnaître sa primauté ecclésiastique , sous on terme 
moins choquant et propre à faire taire la délicatesse de leur conscience ; le scrupule de se revêtir 
d'uue miaiiié qu'elle ne croyait duc qu’au fondateur de la Religion Chrétienne ». Voy. jihrégi 
de rUist. d' Anglelerre , Tome IV. Je souhaiterais , pour mieux justifier le prix d’une si heu- 
reuse découverte , que tout le public fut instruit de rbabilcic de cet auteur à pénetrer les scru- 
pules et les délicatesses de conscience. 
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H y avait eu des conférences de religion entre les Catholiqu(?s elles Pro- 
leslans, dont le résultat avait été de rester de j>art et d’autre tians ses pr<*- 
jniéres opinions ♦ et de se séparer inécontens )e.» uns les autres , en s’enir<*- 
prélant charitablement des faux-fuyaus , des calomnies , des chicanes^ etc. 
Quoi qu'il en soit, à la suite de res conférences, où le parti protestant fut 
réputé vicloiieux , le Parlement fit une loi pour éUihUr V unijonnilé dans h 
service de el des théologiens protesUiiis furent nommés pour revoir 

la liturgie d'Édouard. Ici je crois devoir copier Burrwt. u Le seul change- 
»> ment considérable que firent ces théologiens, fut Tarlide de l’Eucharistie. 
» I*e de.ssein était de dresser un office pour la communion , dont les ex- 
i> pressions fussent si bien ménagées , qu’en évitant de condamner la pré- 
senre cor|)or(*lle , on réunit tous les Anglais dans une seule et même 
n Église; la plupart des gens étaient imbus de ce dogme («). Ainsi la mue 
» chargea Je.s théologiens de ne rien dire qui les censurât absolument, mois 
»> de le laisser indécis comme une opinion spéc\ilalive , que chacun aurait 
» la liberté d’embrasser ou de rejeter. Pour cet eflet, on retrancha de la li- 
« turgie d’Edouard la rubrique qui expliquait dans quelles vues l’Église 
» Anglicaue ordonnait de recevoir la communion à genoux. Tl y avait entre 
j> autres choses ces mots : Qtie , par-là , on ne prétendait rendi'c aucune 
>y adoniiion à une présence cotporeUc de la chair et du sang de J. C . , cetie 
i> chair et ce sang n’étant point ailleurs que dan^ le ciel. Il y eut taie auU'c 
M correction à peu près de même nature. Suivant la première liturgie 
M d'Edouard , le prêtre , en présentant le pain et le vin aux communians , 
w leur adressait ces paroles : le corps ou le sang de N. S. J. C- gatde ton 

>y corps et ton amc pour la vie éternelle Quand on publia la seconde 

»> liturgie d’Edouard, on retrancha ces mots, qui semblaient trop favo- 
» riser la présence corporelle , et on mit ceux-ci eu leur place ; prends et 
» mange ceci^ en te souvenajit que J. C. est mort pour toi. Repais toi de 
>y lui en ton cœur, par la foi et avec actions de grâces ; ou en prenant le 
» calice^ l>ois ceci en métnoire que le satig de J. C. a été fvpamîu pour 
M toi, et lui en rends grâces. L'un et l'autre tour d’expression revenant 
w assez à l’intention des ministres de la reine , ils résolurent de les joindre 
« ensemble. On fit aussi q\iclque changement dans certaines oraisons ». 
Ceux du parti catholique s’opposèrent le plus fortement qu’ils purent aux 
nouvelles corrections de la liturgie, sur lesquelles un d’entre eux osa bien 
dire dans le Parlement « que la nouvelle religion avait eu scs révolutions tous 
» les deux ans , de quoi il prenait pour témoin le dogme de la présence 
de J. C. dans l’Eucharistie tt. Ce parti ne s’oppo.sa pas moins h tous les 
autres changeniens , et princii>alemcüt à la primauté ecclésiastique de la 
reine , qui coûta aux Catholiques la perte de leurs évéchés. Après cela, cette 
princesse acheva de rétablir en son entier louvragc de la réforinaliou , et 
ajouta même divers nouveaux règlomens à ce qu’avait fait Édouard. Elle s'obs- 
tina long-tems encore à demander grâce pour les imagos : mais rien no put 
fléchir la sévérité des évêques Proteslaiis d'alors , et celle de leurs succes- 
seurs u^a pas été moindre contre des peintures , qui sont pourtant infini- 
ment moins dangereuses que la licence sans bornes de toutes sortes de li- 
belles contre le Chri.stîanisme., dont il ne paraît pas que les Protoslans 


( a) Voy. sur ces f^arialions , Bosimct, ïibi sup. 
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craignent beaucoup le venin. N'y aurait-il pas eu moyen de conserver les 
images dans les églises , ou comme de simples omemens » ou comme des 
sujets d'édification pour le jA*uple, et de retenir celui-ci par de bonnes 
instructions pastorales? Quoiqu'il en soit, revenons aux nouveaux rcgle- 
meus dKîizabeth. Voici ceux qui regardent particuliérement les usages et 
les cérémonies de l’Kglisc anglicane. 

Elle y disait que , pour prévenir la manière indécente et scandaleuse 
» dont plusieurs prétress'étaientmariés, les ecclésiasliquesderordrede prêtre 
f> ou de éUacre n'obtiendraient plus cette permission que par le consente- 
» ment de l'évéque diocésain , avec la participation de deux lieutenans de 
» police, et de laveu des parens ou des amis de la ienuiie- Elle ordonnait 
») aux gens d’église de ( a ) s'habiller selon la coutume des deux univer- 
>} silés , ( Oxford et Cambridge) à proportion des degrés qu'ils y auraient 

» pris Elle interdisait aux cabaretiers et aux traiteurs la vente....." 

w durant le service divin Elle interdisait aussi la chaire aux prédi- 

w cateurs qui n'auraient pas pris de l'ordinaire des lieux ( de leur résidence ) la 

» permission de prêcher Elle cJiargcait les évêques de nommer dans 

» chaque paroisse quelques personnes sages et prudentes, pour obliger les 

w paroissiens d’aller à l’église les dimanches et les jours de fêtes L’on 

» devait agir ( ) selon la rigueur des ordonnances contre ceux qui v 

» maîgi'é les exiiortations , s abstiendraient de ce devoir. Elle voulait que 
» les prières marquées pour le service ordinaire, et les litanies fussent lues 
j; tous les mercredis et les vendredis; c^ue ceux qui se serviraient des noms 

V odieux de Papiste, d’Hérélique, de Schismatique, etc. (c ) fussent ri- 

V goureusement punis; qu’aucunlivre ne s irapriinàt sans privilège, ou du 
w moius sans permission d’un archevêque, ou de l’évéque de Londres, ou 
y de l’iiu des chanceliers dos deux universités, ou de l’évêqucdu diocèse,' 
» ou de l'archidiacre du lieu ; qu’on se tint é genoux pendant les prières ; 
» qu’on fit une révérence, lorsque le nom (f/) de Jésus serait prononcé»; 
Enfin elle ordonna toucliaat le pain de la communion, « qu'il fû^simplc , 
» de figure ronde, un peu plus grand et plus épais que la matière des 
» oublies, et qu’on n'y imprimât aucune figure; et, touchant la forme de 
» la prière qui précède immédiatement le sermon, que, dans l’endroit où 
» il est parlé des Suints en ces termes , au eux avec nous , et nous avec 
» eux , nous puissions tous ressusciter glorieusement, on retranchât ces 
» mots , eux avec nous , comme sentant trop la prière pour les morts ». 


( a ) Rlle croyait qu'il était de la bienséance et de l'oi'drc que les ministres se distinguassent 
par la maAière de sliabdler. Dumet, obi s^. L. Vi. p. 736. 

(é ) I.C sieur de Cbeirnères, uhi sup. Tome VI , après avoir n*pandu plusieurs invectives 
contre les Catholiques Romains , ses auciens Confrères de Religion , s'explique pourtant judi- 
cieusement sur ccuc conduite d'ClIrubcth. • parlement, dit-il,. ... imposa «les peines à 
tous les sujets qui refuseraient d'assister au service divin établi par les ordonpauccs. Celle-ci 
nVxceptKii personne ; toutes les sectes , même panni les Protcsiaiis , étaient soumises au statut. 
Jjkinsi Ton vit renaître le irnis de coniraiuie tant détesté sous l’Empire absolu d'ileori VIII. 
Klizabeib porta cncuro plus loin que son Père le despotisme sur les consciences, etc. • Cette 
conduite, eOct de 1 a politique «lu tems , est encore tiue des choses où la réfurmaiion ne se 
trouve marquée que du sceau de l'humanité. 

(c) C.C rî-glement était digue d’une priucc&tc Chrédenne. Im'S noms odieux et les in- 
vectives en matière de religmn ne maivjuenl rien moins qu’une perstmne vériiablcnuînt 
religieuse. J'avoue que cela sert à soulager pour quelques momeiis la bîlc de certains 
faux dtWots Catholiques et Proieslans , qui se détestent muiuellcmeui de toi|t leur cceur. 

( r/) Pour rendre hommage à la divinité de J. C. 
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On commoDça la lecture de la nouvelle liturgie dans tout le royaume le 
jour de la fôte de S. Jeaii'Baptiste , en l'année i 55 q. 

Parker , aussi /^lé partisan de la réforme que son {a) prédécesseur 
Crauiuer , fut sacré arclicvéque de Gaiitorbéry vers la fin de la même année. 
Il le lut, nous dit Bumet, suivant le rituel des ordinations dressé du tems 
d'Édouard VI. Parker, sacré archevêque , sacra ensuite quatorze évéques. 
Je place ici cet événement à cause de la grande question qui s'est 
fonnée de nos jours {b) sur la validité des ordinations Anglicanes. On a 
donc prétendu que la consécration de Parker n’avait pas été valide ( c ) , 
parcre que ressentie] de l'ordination y avait été omis , et que Barlow son 
consécralcm n’avait pas été consacré {d) lui-méinc. j 

On a aussi débité que cette consécration de Parker s'était faite dans un 
cabaret , qui avait la tête d’un cheval pour enseigne. « C'est-là , dit-on , 
» que SC rendirent les évêques nommés pour cette cérémonie. Après 
» que l’évêque de LatidafT eut reçu défense de évêque de Londres, 

» de sacrer Parker, ce prélat n'osant plus le faire , les évêques désignés 
» ( Barlow désigné évêque de Cbidester , Scory , désigné évêque de Hé- 
» reford ) , étourdis de cette défense , s’assemblèrent dans le cabaret que 
» l’ai nommé ( avec Coverdale , qui avait tenu le siège d'Exceter sous 
» Edouard VT, Hodgkins , sufTragant de Bedford. ) ( e ) IA , Scorjr 
V commanda à scs collègues de se jeter à genoux, et posa la Bible sur la 

M tête , ou sur les épaules de chacun d'eux quand il eut dit ces paroles 

n {f ) Reçois la puissance de prêcher purement la parole de Dieu , ils se 




fa) Enir« Craomer et Parler , il y a le cardinal Polos. 

( A ) Voy. pretWee de la Dissert. sur la validité des Ordinal, des ydnglais , par le P. le Cour- 
rayer. On y lit que , lon^>tems aopararaai (ce tnt cq 1616. ) , Masoa , archidiacre de Norfolk , 
avait défendu ce$ ordinatiansi qu’un nuire Anglais, nomme Champney , répondit à cet ouvrage, 
et fut réfuté; et qu’il (le père le Courrayer) ne s’étaît déterminé k renouveler et à evnminer plus 
k fond cette question , qu’à l’occasion d’uu mémoire de l’aLhé Benaudot sur celle matière , 
publié dnus un ouvrage de l’alibc Gould sur la véritable croyance de l’Église Catholique , 
imprimé à Paris en 1730. 

{c ) Voici comment cette consécration Bu faite à LambeUi , le 17. Déc. i 55 g. On commença 
par les prières du matin , qui furent suivies d'uu sermon ou d'une exhortation de Scory , conve^ 
noble à ceue cérémonie. Ensuite on présenta Parker à Barlow, et après les sermens de Supré- 
matie , prêtas à la reine sur les évangiles , et la rédtation des prières prescrites dans le nouveau 
rituel , un lui imposa 1 rs mains en lui disant , Recevez U Saint esprit , et 4 Quvenez~vous de rc- 
veiller en vous la ^ace qui vous a été donnée par Pimpoàition des mains. Puis on lui mil la 
Bible entre les mains , en prononçant ce qui suit , soyez attentif à enseigner et exhorter ( Je 
peuple coufonnéincot à ce saint livre ), et méditez continuellement les préceptes qu*U ren~ 
jerme , etc. Ils communièrent tous ensemble : mais on ne mit pas le béton pastoral entre les 
mains de rarchevéque. 

( d ^ 1 ^^ du tome second delà Dissertation sur la validité des ordinations, p- 78 et 

suiv. les pièces iusiificaiives de cette consécration de Barlow, et, dans la dissertation mémo 
Cb. III , ce que le P. le Courrayer dit pour en prouver la réalité. 

( e) Voy. dons ta Dissertation , ubt sup. p. at et suiv. Tome premier, comment on réfutd 
ce conte. 

Cy) A l’occasion de ces paroles, je dois remarquer ici que, scion le raisonnement que fait 
le P. le C/Ourrayer, ubi sup. Tome premier, p. 1 1 1. • rimposition des mains et la prière en gé- 
néral , c’est-à-^irc , l'invocation du Suînt-Esprit , pour obtenir à l’évéque élu les grâces dont il 
a besoin pour s’acquitter dignement de son ministère, sont seules la matière et la forme essen- 
tielle du sacrement de l'ordre. La preuve en est , continue-t-il , dans les rituels et les pontificaux 

Grecs et latins que l’antiquité nous a conservés , etc Or les Anglais , dans leur nouvelle 

formule d’ordination , ont consc*rvc l'impoation des mains et la prière. Rien donc d’essentiel , 
ni du C(’>té de la matière , ni du côté de la forme , n’a manqué h rordinaiion de Parker > C’est 
ceue proposition que le P. le Courrayer làithc de rendre évidente : je mets co passage ici , 
comme écrivain impartial , uniquemeui pour iiionti'er comment ce savant religieux a justifié le 
lonnnlnire que je viens de r.qq>uiicr plus haut , note ( c ). 
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» levèrent, comme s’ils eussent été véritablement sacrés évêques w. On peut 
voir dans Burnet (a) comment il justifie la validité de l’ordination de 
et réfute un conte inventé, dit-il, quarante ans après l’événement , elthns h 
lemsque tous ceux qui avaient assisté acettecérémonie étaient vraisemblable- 
ment morts. A l’égard de ceux qui ont douté de la validité de l’ordinalioii , 
» parce que tons les évéques de la province de Canlorbéry nassistèrent 
M pas au sacre de leur primat, et que, des quatre prélats qui tinrent leur 
j> place, il sen trouva trois sans diocèse , et l’autre simple suflTrogant » ; 
Burnet prétend la rendre canonique et légitime ])ar des exemples de ce 
qui s’est passé du tems des évéques Arriens. Il ajoute d’autres raisons 
qu’on peut voir dans son histoire de la réformation dy^ngieterre. 

Achevons de rapporter ce qui concerne cette grande révolution. Les 
évéques d’Elizabeth donnèrent une nouvelle confession de foi, ou du moins 
ils firent des additions et des changemens à celle qui avait été dressée sous 
le règne d’Édouard. Voici ce qu'il y a de plus remar(|uable dans leurs cor- 
rections. 1 . ils laissèrent indécise la manière de la descente de J. C. aux 
enfers a. à l’article de l'autorité de téglise, ils ajoutèrent, qiCellca la puis- 
sance d'otdonner des cétémonies et des rils , et quelle est le juge des con- 
troverses , mais un juge qui relève de rautorUé de l'Ecntu/e. (Z» ) 3. Sur 
lEucharislie on dit, que le corps de iV. S. J. Ç. est donné et reçu 
d'une manière spirituelle , et que le moyen par lequel nous le recevons est 
la foi. Je laisse le détail de la version de la Bible et plusieurs autres cir- 
constances moins essentielles. Mais, avant que de finir sur celte matière , 
je dois apprendre au lecteur que dès le commenceinenl.de son règne , 
Charles U chargea les évéques et les tliéologiens de revoir la liturgie an- 
glicane , et la forme de l’ordination , abolie avec l’épiscopat en i(>46 par 
Cromvkel. Cette liturgie , l'ordination , et les changemens qu'on y fit, furent 
approuvés par le Parîemciil en iGCa . et c'est ici ( c ) l'époque de la der- 
nière variation qu’on a reprochée à l Église Anglicane surcet article. 

L’abrégé que je viens de donner serait imparfait, si je n’y ajoutais celui 
de rhîstoirc de la réformation dTCcosse. Ses motifs ne Afférent pas de ceux 
qu’ont donné les autres réformations. A les entendre , elles ont toujours 
pour principe le salut des âmes , de même que toutes les autres révolutions 
des états ont toujours pour but le bien du public en ce qui concerne la so* 
ciété civile. Ainsi , les autres Proteslans de ce tcms-là , et tous ceux qui ont 
favorisé la réforme des Ecossais commencent par nous assurer cpie les dé- 
sordres du clergé n’étaient pas moindres en Ecosse rpi’cn Angleterre , et 


f c J in>i snp. L. VI. |>. pSo. 

\b) Voy. Burnet , ubi sup. p. q 54 955. Ub. VI. sur les prècnuiions que l’on prit pour ne 

pas trop s’expliquer sur une nialiërc si délicate, et ce que Dussuct, ubi sup. L. X. répuud 
contre les raisons de Kui'uct. 

^ c ) 11 y a quelques imnccs qiie M. ‘Wliiston publia une carie assex singulière , qu'il appela la 
Regh de ta foi Chretienne. Cctatl une table de tous les anviens synibuies des trois pmniert 
siècles, comeiiant les doctrines fondauicutales de I.i religion Chrétienne, pour J'iisagc uc toutes 
les fumUIcS des tldèlcs d'Angleterre. Il y a rangé en aa colonnes autant de symboles des trois 

f remiers siècles, de manière que les articles qui regardent le même sujet, se tixmvcnt vis-.'i-vis 
un de l'autre , compris entre deux lignes parallèles qui traversent la carte d’iiii bout à l'autre. 
Ainsi, en lisant de haut en bas , ou lit chacun des symboles à part, et en lisant d’un côié à 
l’autre . on trouve les difl'érentes manières d’exprimer les mêmes articles de fui dans les mêmes 
^mbolcs. I>es Kgti&es Chrétiennes auraient besoin d’un .semblable catabtgue de loiiics les l'on- 
fesdons de fui depuis la réforoiution, pour mieux sentir les variuliuus, les diüërencesctlesobs* 
curités de cesconresstons. 
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dans les autres Etals de l’Europe, que les excès de ces désordres donnée 
i*cnl lieu d'e*!! rechorrlier l’origiie , et de comparer ensuite les pratiques de 
ces ecclésiastiques, et leurs mœurs avec celles de J. C. et de ses Apôtres j que 
cette recherche produisit celle de la doctrine, laquelle, s’il faut ainsi dire, 
fonde les mœurs et autorise la conduite; quen découvrant dans celle doc- 
trine beaucoup d’altérations et d'additions, on se crut en droit de la rêjor- 
mer, d'instruire les peuples <le cette réforme, de les y appeler , et de sé- 
parer par ce moyen d’une église corrompue un corps de fidèles, digne d’étre 
appelé l EgUse de J. C. Voilô ce que dirent les réformateurs Ecossais, et ce 
que diront toujours tous ceux qui porteront le nom de réformateurs, jus- 
qu’il la consommation des siècles : mais, comme 11 n'appartient qu’à ceux 
que Dieu autorise, dirige et éclaire immédiatement d’accomplir une telle 
œuvre sans faililesse , sans politique , sans variations , et sans les égards 
qu’exige la prudence du siècle, on ne sera pas surpris de trouver les mêmes 
défauts dans celle-ci que dans les autres dont j’ai parlé. H est encore inu- 
tile de faire remarquer ici que Tf^iclef et les //o///7ry avaient préparé les voies 
aux réformateurs Ecossais coiiuiie aux Anglais , et que les traces ne s'en 
étaient point encore perdiie.s loi^sque les Ijiithériens et les autres Protestans 
vouliir<‘nt commencer h'iir schisme. Personne nignore que les nouvelles 
opinions de ceux-ci avaient percé dans le royaume d'Ecosse , plusieurs 
années avant la mort de Henri \ ill. 11 en avait coûté la vie à Patrice lia- 
mihon^ distingué par sa naissance , cl à plusieurs autres, pour ne les avoir 
pas voulu abjurer : mais ces supplices et tous les autres efforts du clergé 
n’empèchèr<*nl pas les progrès du protestantisme. I^es peuples furent curieux 
de rouiiailre une doi'lriiic! pour Inipiolle les gens sc faisaient brûler : telle 
est la suite ordinaire des persécutions qui , avec cela , ne laissent guères 
aux hommes la liberté de juger et d'examiner. Et, comme nous nous déter- 
minons ordinairement pour les* plus faibles, on ne doit pas s’étonner que 
lacompassiou nous contraigne presque malgré nous de décider, saus. autre 
exanuMi , que la vérité se trouve du côté des soulfi'ances. C’cst-là un de ces 
mouvemens naturels aux hommes , mouvement qui , par son activité , a fait 
rcgnnler un grand nombre de conversions à la réforme comme des effets 
de l opération du S. E.sprit. Avec toutes ces dispositions , les Écossais 
écoulèrent facilement la doctrine de la réformation , et suivirent h*s nou- 
velles opinions avec la même rapidité qui venait dVnlraîner l'Angleterre , 
et une grande partie de la France et de l’Allemagne. D’abord , ils deman- 
dèwnt la Bible, elle Parlementant obligé en i545, d'en accorder la lecture 
en langue vulgaire. Celte demande, détachée de toutes ses suites, n'avait 
rien que de juste et de raisonnable. La donner aux Écossais , c'était les 
délivrer du joug d'un grand nombre d’abus favorables à l'excessive autorité 
du clergé, et opposés à ce que cette lecture apprend aux Chrétiens : mais 
aussi la leur abandonner sans restriction , c’était leur laisser le pouvoir de 
raisonner à perle de vue , et de la réconcilier trop hardiment avec toutes 
leurs fantaisies. On la donna pourtant ici , comme ailleurs , sans aucune 
restriction. Ainsi elle fit le même effet en Ecossi» qu elle avait fait en An- 
gleterre et en Allciiiagne ; qui fut que chacun se donna la lil>erté d'y cher- 
cher la juslification des opinions qu'il avait résolu de faire valoir ou d'adop- 
ter ; que chacun y voulut trouver les niuycns de séparer par soi-tiiénie 
t ivraie d'avec le bon forain ; enfin , que rexamen particulier fit disparaître 
cher, les Ecossais, comme il avait déjà fait ailleurs, toute l'autorité de l’Église. 

Tome If''’. I ü 
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Quoique Patrice Ilamilton , Scion moine doininicaîn , et quelques autres 
soient généralement regardés eominc les premiers auteurs de la réforniation 
d’Écôsse , les Puritains de ce pays-là ne veulent rattribuer qu’a Rnox , cet 
ardent antagoniste de la liturgie Anglicane, ainsi que je Tai dit plus haut. 
Ce fut eu 1 547 1 qtie ce Jean Rnox , n'çut sa vocation , telle quelle , dirais-je 
presque, d’im autre (a) Prédiciwl Ecossais nommé {b) Jean Rough. 
Knox prêcha publiquement contre le Pape , dans l'église paroissiale de 
S. André , le dimanche qui suivit sa vocation au ministère. A son exemple, 
il s'éleva divers précUcans de côté et d’autre contre l’Eglise ( c ) Romaine. 
Knox, appuyé de quelques seigneurs Écossais, s'en alla prêcher ensuite en 
divers endroits du royaume et donna la cène à la protestante chez divers 
gentilshommes Ecossais. Il enseigna même assez publiquement sa doctrine 
dans Edimbourg. Ce fut en 1 556 qu’il écrivit à la reine Marie , régente 
trÉcosse,une(f^ieUreapologétiquedesa docti'ine,niais si peu respectueuse et 
si remplie d'invectives contre l'Eglise romaine , que celle princesse la traita 
de libelle, en la donnant à lire à Béton , alors évêque de Glasgow. Quel- 
que ( c ) teins auparavant , les Anglais de Genève , qui suivaient {J') la li- 
turgie de Calvin , l'avaient invité à se rendre auprès d’eux. Après sou dé- 
part, on le brûla en elîigie dans Edimbourg : mais les frères dÉcosse, 
entre lesquels étaient divers gentilshommes distingués , lui écrivirent de 
Sterling une lettre si pressante au mois de Mars de i556, qu’il ne put se 
refuser à leurs instances , après avoir consulté Calvin, l’oracle de la réforme 
et avec lui les autres frères de Genève. Calvin et les frères trouvèrent quU 
serait rebelle à Dieu s’il ne sviivaît pas celte nouvelle vocation. Rnox se mit 
doûc en chemin au mois de septembre de la même année pour retourner 
en Ecosse auprès de ses frères : mais il fut retenu à Dieppe , par deux 
lelües ( g ) peu agréables à la chair ^ qu’il fcçut de deux fidèles d'Ecosse. 
Ces lettres marquaient dn ers contre-teins que souffrait la réforme d’Ecosse. 
Le bilieux apôtre des Puritains écrivit tixxx frères , pour se plaindre de ce 
contre-tems , et les animer à se délivrer de l'oppression. Car , disait-il , 
vous « devez bazarder votre propre vîè , et même contre les rois elles cm- 
u pereurs, pour délivrer les opprimés. C'est pour cela que vous êtes ap- 

»> pelés les princes du peuple ^"ous ne recevez l’hommage et le 

» respect de vos frères , que par rapport aux devoirs de votre charge 

n et ce devoir consiste à venger et délivrer xfos frères et vos sujets de la 
» violence et de t oppression v . Cette lettre etj)Iusieurs autres firent effet sur la 
noblesse et sur les peuples , dont les dispositions , comme je fai déjà dit. 


^ <2 Je ne prétends pas me servir ici de ce terme comme d’une injure ni y attacher aucun 
mcpns. Je m'en sers pourdésigner des prédicatcun» sans Ordination , tels que sont les ministres 
des Puritains. 

( £ ) Buract , ubi sup. L. III. p. 785 , dit qu‘il fut brûlé en Angleterre sous le règne d« 
Marie. 

( c ) Je parle iclon la mmiicre des Prolcstans , en appelant l'Église Catholique Église 
Routuiue. 

( d) Kjiox 1^ Ht réimprimer augmentée d'une explication en i558. 

(r) Ld juillet i555. 

(y ) Qui s'étaient séparés , dît l’auteur Anglais , ubi sup. p. loa , de V assemblée supersti- 
tieuse et contentieuse de Francfort , laquelle suivait le Ht anglican. V. plus hant. 

(/^)Presquc toutes les expressions dont je me sers dans ce récit sont prises de la lettre même 
lie Knox. 
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«^talent gc^Béralement favorables à la réfonnation. La congrégation , ( cVst 
le nom que Von comimniça (a) de donner alors aux nouveaux fidèles, fit* 
( ^ ) une convention pour se défendre, Qtpvomitdei'antiamajesté de Dieu 
qu elle inaiuliendrait , au péril mémo de la vio , la réforme et ses ministres 
contre Satan ^ et contre tout pouvoir tyrannique qui s'éleverail contre eîie. 
Gette déclaration , et rarcroissement extraordinaire du parti des protestans 
inümidèi'ent la reine régente : d'abord elle se relâcha. La politique et la 
force remportèrent sur son z^de pour les Catholiques : et, comme elle lirait 
quelques services des Protestaus , celte même politique lui fit promettre 
qu elle ne les inquiéterait point sur la religion. Mais la déférence qu’elle 
cul ensuite aux remontrances du cardinal de Fx>rraine son fi’èrc , et le cré- 
dit de l’archevêque de S. André, et des autres prélats calholujues tVEcosse 
la portèrent à violer ( c ) sa promesse , ou du moins ne lui pennirent plus 
de supposer à cette prétendue fermeté du clergé , disons mieux , à cette in- 
vincible obstination qui a toujours ( </ ) exposé lÉglise. Ne jugeons point 
d'elle par cette conduite , et croyons que ce n'est pas son esprit, mats celui 
des ecclésiastiques , qui fait consister la religion à tout abîmer^ sans aucun 
égard ni* aux circonstances, ni à la disposition des peuples. C'est ce même 
esprit qui fait violer cette foi, qui, selon les préceptes de J. C, doit 
même être gardée aux infidèles-, l'oujours inspirés de cet esprit , qui n’eut 
point d’égard aux révolutions que Tes états voisins donnaient pour exemples , 
les catholiques d’Écosse brûlèrent impitoyablement dans i^dint André un 
vieux prêtre rtomraé ( e ) Gautier Mill, qui s'était déclaré Protestant : et 
celle exécution achoa d'irriter les Kcossais. 

Au Keu de s’intimider, les Protestans prêchèrent publicpiement dans les 
églises de S. «Tonston , et quand la reine commanda à inylord Rutven , 
maire de la ^4110 , de faire rentrer ces rebelles dans le devoir , ce Seigneur 
répondit , qu’il pouvait bien soumettre les corps et les détruire selon le bon 
plaisir de S. M. , mais quil n’avait aucune autorité sur les consciences. Elle 
répliqua pour lors qu'il s’en repentirait et eux aussi. En même teins plu- 
sieurs autres places se déclarèrent pour la réforme , les ministres furent 
cités à Sterling. 11 se niireut en chemin pour s y rendre , mais si bien accom- 
pagnés qu’elle crut devoir les contremander, en les faisant assurer que la 
cilaüou naurait point de suite. Cependant, ajoute-t-on, ils furent déclarés 
rebelles, pour n'avoir pas obéi à la sommation. Cette loûcfélité , où l’on 
reconnaît fort bien le caractère des Guise , grossit le parti des Protestaus : 


frt) Jl'istory ofthe r^ormation , e%c. Mh\ sup. p. iii. 

( é ) Cette coovention est du qk)Is de décembre tSS'j. Elle fut située par plusieurs 
seigneurs Écossais. Lo lettre de Knox est datée de Dieppe le 37 octobre 1S57. V. HUtotyt 
etc. ubi sup. , 

( c ) Elle les trompa long-tcms , disent les Écossais Puritains , par de fausses promesses et 
par des déguisemens , jusqu’aux eitgagemens pris avec le cardinal de Lorraine. Pour lors , elle 
SC déclara ouvertement contre eux , jusqucvlà qu’elle leur dit « quand vos ministres pré- 
eberaient aussi vrai que $. Paul , ils seront tous bannis du Royaume. 

( ) Cn seul exemple le va prouver. En 1S61 , la ('rance demanda par son ambassadeur 

à iHc IV, la communion sous les deux espèces : mais elle lui fut reiusce. Le cardinal de 
S. Ange, donnant sa voix contre cette demande de la France dit ,« que, plutôt que d’ac- 
corder un tel poison aux Français , U volait mieux les laisser mourir ». Cela se passait 
dans un teins ou les plaies Diiies par le schisme des uns , et par i’inflexibililc des autres , étaient 
encore toutes fraîches. 

( e } On assure que toute b ville s’obsliaaul à ne point founilr do corde pour auacber Mill au 
.poteau, farchevéque oUnt rhanuiMemciit les cormms de son lit pour cet usage. 
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d'autres mérontens sc jetèrent parmi eux. A S.' Jonston, le peuple brisa 
les images , voulut assommer à coups de pierre un prêtre qui disait la 
messe , sous prétexte (a) que Dieu ayant (h^euJul'uloldlrie ^ il ne pommait 
soujfiir qiten dépit de lui elle fdt excivee publiquement et en sa présence ; 
forcÆ et pilla les couvons, abattit une maison de Cliartreux : et les soulè- 
vemens allèrent si loin quVn peu de temps le parti se vit en étal de mettre 
sur pied une armée assez considérable. Alors la Régence ]>roposa une 
anmislio , et consentit tle renvoyer au Parlement la connaissance des dilfé- 
reuds qui concernaient la religion. Enfin , pour abréger le détail , on nous 
assure que les promesses furent encore violées , et que la reine , pour se 
justifier , répondit , que les princes ne sont point olni^és de tenir ce quils 
promettent aux i/crètiques. «Ma conscience, ajouta-t-ellft, m’engage à 
» exterminer les sectaires ». Cette réponse acheva de lui ôter toute la con- 
fiance des Ecossais. Chacun prit parti pour la réforme protestante , et pour 
lors on travailla tout de bon à supprimer ces anciens usages que les Pro- 
U'stans regardent comme des abus , et à conlirmer tous les changeunens 
qu'on a^ait commencé de faire dans les dogmes. A l'égard de la- reine ré- 
gente , le résultat de celte révolution de religion fut quelle perdit- son au- 
torité , les seigneurs d'Ecosse l'ayant déclarée déchue de l'administratioii 
du royaume. Elle mourut quelque teins après, dans une espèce de regret 
de tout ce quelle avait fait; au moins s'il faut en croire les rrotestans, qui 
ajoutent (è) «que la régence de cette princesse fut accompagnée de sagesse; 
» de justice et de douceur tant qu elle suivit ses seuls inouveuiens». Après 
la mort de la reine, le Parleincnl s’assembla , et fit quatre ordonnances 
pour la réfoimation. Elles furent données pour abroger l’autorité du Pape, 
pour détruire la superstition, pour punir ceux qui diraient ou qui enten- 
draient la messe, et enfin pour ratifier une confession de foi dressée par 
Knox , sur (c) le modèle de la coufessipn de foi do Calvin. 


(a) ïlistcry , etc. ubi sup. L. II. p. i5g. 

(i) Bumet, ubi sup. L. VI. p. 

( c ) En r ann. i5(k). E’artielc XXI estrcmaTxpKiblc p.-)r le graiulnonihrc de paroles cju'on em- 
ploie pour expliquer commenl le fidèle mange spirituelleineotleconpsde J. C. en luisant la cène. 
V oici une partie de ce qu'on dit duos les propres termes de roriginal. • ^otwitlistandiug tlic far 
distance ol place, wbich îsbetwixt faUboay now gloriücdmdieheaven,aiid usnowiuortali înthis 
e.inh s yet we most assuredly beleeve , diat ibe bread ihat wc breuk is Uie communion of Clirisw 
body , and die cup wliich we blesse is üie communion of hisblood ; so ihul wc confesse , and 
undoublcdly bcleere that ihc foiibfuU in tbe rigbi use of the I.ords table so do cat tbc body 
and drink tne blood ofihe Lord Jc.«is, thathe rrmnincth in tliem and ihey in him. Yea that they 
are so made flesh ofhis flesb, and boncs of his boncs, thaï as tbe etemali god-head balh givcii 
tho the flesh of Christ Jésus , which of the otvne condition aud nature was inortall and corrup- 
tible, Ufe and immortality ; so doth Christ Jesus his flrsii and blood eaten aud drinken by us 
give to us the sanie prérogatives : wliich albeit \vc confesse are neither ' given unio us ai that 
oncly lime, neither yet by the proper power and vfrtnc of the sacramcnlsoncly ;yctwc aflii-me 
that dic faiihiiill in tne righl use ol the Lortls table hnih sneb conjonction wilh Christ Jesus , as 
the naturall manu cannut comprehend , etc. • La confession de foi de Calvin dit , « bien que 
J. 0. soit au etc! toutefois noos croyons que, par la vertu secrète et incompréhen- 

sible de son esprit, il nous nourrit et vivifie de la subjfance de son cvtj^s et de son sang , etc. 
Celle des Pays-Bas dit que nous recevons par la foi le vrai corps et le vrai sang de Christ , notre 

sc;ui sauveur en nos aines yniur notre vie spirituelle Opendant la manière par laquelle 

nous le mangeons ( assavoir le corps de J. C. ) n’esi pas In bouche , ains Tesprit par la loi ». 
Voy. sur CCS deux dernières confessions , le volume îles Ccremwiies RrH^cuses ,, qui contient 
les Grecs cl les Protestmis. On voit , par ces dificrcml» passages que les Inlèlcs d’Ecosse , de ta 
réforme de Calvin en France , et de celles des Pays-Bas , ne parlent pas plus clairement que les 
fidèles de Rome et de la réforme de I.aither. Apres avoir truvuillé si luug-tems les uns et les 
autres sur une maticra si inexplicable , ne vaudrait-il pus mieux se supporter churiiublcmenl et 
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Si , comme on vient de le voir dans celte révolution de religion , Ion 
doit reprocher aux ecclésiastiques catholiques , et à tout le parti de la 
cour l’intolénmce avec beaucoup de mauvaise foi, l’on peut i*eprocher aussi 
aux Protestans Ecossais , et aux docteurs qui les réformaient , beaucoup de 
violence et d’emportement (a) des maximes séditieuses et entièrement 
opposées à cet évangile qu’ils voulaient simTC scrupuleusement et sans • 
la moindre altération , une conduite bien différente de cotte Eglise apos- 
tolique qu’ils prétendaient rétablir dans leur pays. J'ai cité divers passages 
qui peuvent donner une. idée du caractère de Knox , leur principal prédi- 
cant. En voici quelques autres , qui représenteront au lecteur l’esprit de 
tout le parti. En l’année iSjq, la Congrégation, saintament irritée contre 
le clergé romain, qui , de son côté, imitait aussi saintement les maximes 
de J. C. , en attisant , autant qu'il pouvait , le feu de la persécutiou contre 
les Écossais Protestans; cette Congrégation, dis-je, lut adressa une lettre 
remplie de plaintes et de menaces, avec cette suscription • A h génération de 
t Ante-Christy aux prélats pestilentieux^ et à tous leurs adhérans , etc. Dans 
une adresse présentée ù la uoblesse Ecossaise la méiqc année (ô), parla Con- 
grégalion de J. C. , après avoir représenté la nécessité d’une conférence 
publique , oii l’on pût décider si les abomitiations nommées et fjualijîées re- 
ligion par les pestHentieux Papistes , étaient effectivement la véritable reli- 
gion de y. C. y on représentait à cette noblesse qu'il était de son devoir (c) 
de mettre un frein à la rage et à la fureur des médians , Jusscnt-ils des rois 
et des empereurs. Cest-là cet esprit séditieux , qui, dans le dernier siècle , 
a donné la hardiesse aux sujets (J) de déposer et de faire mourir leurs 


St traiter comme frerejs? maû> , par malheur, le Ministre ne saurait souflrir tm prvirequi adore 
J. C. sous la figure de l’hostie qui n’est plus l'hostie ; ni le prêtre , un mioistre qui dit que le 
Sacrement de FEucharisiie consiste à manger spirituellement J. C. Demandrz aux uns et aux 
autres en quoi consiste Tesprit de la communion ; c’est une question dont ils s'embarussent 
très>peu. 

(a) Ces excès et ces emportemeus ont aussi été mis sur le compte des Protestans de France 
par les ccrivaios catholiques : par exemple , ceux-ci leur ont reproché l'assassinat du duc de 
Guise , des sermons emportes cl séditieux , des afliches et des placards de même nature , des 
invectives violentes contre l’Eglise Romuine, etc. Les Protestans tâchent de sc justifier, par le 
désaveu de ces excès causés par des gens de guerre, ou par des particuliers , dont la réforme 
n’a jamais prétendu autoriser la conduite. Quelques-uns ajoutent que la religion ne s’est trouvée 
intéressée que pur accident, et pour servir UC prétexte dans les premiers troubles de rcHglou. 
Quoi qu'il en soit , il faut rabattre des raisons et des reproches des uns et des autres. Mais on ne 
saurait accorder la même indulgence à ce qui a été posé pour principe par des synodes , ou par 
des chefs avoués de tout le parti. C’est de quoi je donucrai des exemples dans uuc des notes 
suivantes. 

(b) Suscription de cette adresse. 

(c) Voyez cette même maxime dans /fts/oiy, etc. obi sup. p. i94- ^ox s'exprime encore 
pins fortement contre Marie rciue d’Angleterre, dans cette adresse que j’indique ici. 

(</) Dans un entretien que Jean Knox eut avec lu nfine d’Ecosse Marie Stuart , il se servit 
d'une comparaison sophistique pour justifier ce principe que les sujets peuvent tirer l'épée 
contre leur prince , et principuîcn}ent pour déjendre leur religion , et en obtenir l'exercice 
libre. « Croyez-vous, lui disait lu reine, que des sujets, ayaut le pouvoir en muin, doiveut 
résister è leurs princes ? Oui , madame , répllqua-t-U , si les princes excèdent les borues de leur 

E ouvoir, et font des choses auxquelles on ne doit point obéir , il est permis de leur résister. 

toit-on honorer les princes et leur obéir au-delà de rbunneur et de l'oncissance que Dieu or- 
donne de rendre à un père et à une mère? Suppose qu’un père tombe en frénésie , et veuille 
tuer ses enfans , qu'alors les enfans se liguent ensemble pour leur commune défense , qu’ils 
saisissent ce père frénétique, loi ôtent les aiincs , le lient et le lienueui en prison jusqu'à ce 
que la frénésie soit passer , croyez-vous , madame , que ces enfuus soîcul criminels , et que 
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souverains ; esprit au reste que parti catholique ne doit pas trop repro- 
cher aux Protestons , puisque, sans remonter jusqu'au teins où les empe- 
reurs étaient déposés , et leurs sujets absous da criinc de désobéissance , 
nous avons eu chez nous le zélé séditieux des prédicateurs de la Li^e(n), 
et des apologies imprimées publiquement des ineurlncrs des rois. 

C’est à l'année t56t> qu'il faut fixer la réfbmialion de l'I’^osse, parce 
que , comme je viens de le dire , ce fut en celte anuée que le Parlement 
ratifia la confession de foi dressée par Knox. 1 /apôtre Ecossais établit dans 
son pays la discipline de Genève, avec les maxim<*s et la doctrine de Calvin. 
A l’exemple des Eglises luthériennes, oii élut, outre les ministres, un 
surintendant. Knox fit le sei’mon , et la prière pour le recevoir. On fit des 
anciens et des diacres. Les articles de la police ecclésiastique dressés par 
le ménte Knox, fui'ent présentés h l’assemblée qui s<* lint dans le mois de 
janvier i56i. L'imposition des mains ii'y fiit eonsei’véc aux ministres que 
comme une diose qui n’était pas absolument néc(»ssairc (c ). C<*pendant 
ces articles ne furent point ralifi(’*s, et ce ne fut que de leur autorité privw 
que les ministres établiront pour lors leur nouvdle discipline en Ecosse. 
En iS”!! , on donna une forme plus fixe à la discipline, mais on étendit le 
poxivoir des évéques au-delà de ce que souhaitaient les Presbytériens. Ces 
évéques , dont ils étaient désaccoutumés , ne durèrent paslong-tems, puis- 
qu’on ne les toléra que pendant trois ou quatre ans, et que la Congrégation 
ne voulut point approuver positivement cette discipline. Copions ici le P. 
le Coïirrayer (d) qui a si bien rendu en français le sens dt's historiens 
Écossais « par le livre de discipline présenté au Parlcrment d'Ecosse en 
« 1 578 , on voit que les Ecossais ne conservèrent que le pur presbytéria- 

» nisme , quoiqu’on retint e n core le nom d'évèque On r^la que les 

» évéques seraient soumis au presbytère , et qu'ils ne feraient aucunes 
w fondions que celles dont ils seraient chargés par l’église ». Cette disen- 
pline fut pleinement établie à Edimbourg eu 1 5oi , cl ce fut cette année 
que s'y forma le premier presbytère (e) sous l'autorité des lois, tt A l’ombre 


Dieu soit offense de cette action ? De même , quand les princes font mourir ces enfans de Dieu 
qui suui leurs sujets, leur zèle aveugle est nne véritable frén(!si«, pendant laqoelle on doit 
leur dier l'cpée , leur lier les maius , les mettre eu prison , jusqu'à ce qu'ils soient revenus à leur 
bon scus : et c’esi-là la véritable obéissance qui s’accorde avec la parole de Dieu n. Telles étaient 
les maximes évuugcHqacs de l'apôtre des Puritains , maximes avec lesquelles on renverstrrait 
bientôt les Etats. Je tiic ce passage dcVflisioire de la réforme d'Ecosse, uhi sup, p. 517. L- IV. 
J’ai indiqué ci-dessus quelques excès de cct ordre, qu'on a reprijcbcs aux Protestaiis de EnuK-e. 
Ou peut y ajouter, comme digne de rcnrctieiistou , l'ariide 47 du Synode national de Lvun 
tenu en loéS , et, s'il m’est permis d'étcnurc les reproches jusqu'à notre tems , j’y ajonieni aussi 
le cometère séditieux de ces libelles dont ceruitis réfugies ont inondé le public penuant quarante 
ans , et les semions pleins d'smpurtcmcns de plusieurs de leurs ministres. 

(a) Voy. les Sermons de Doucher, et autres. 

(i) yipologia pro Jofuuine C'astclUno , livre in-ô®. 

(c) Ceci me donne occasion de parler d'une brochure de M. ff'ihston , où H prétend prouver 
que tous ceux qui sont noiniués et employés au ministère , d'une manière solennelle quoiqu'tr- 
rcguUùrc , sont pourtant de véritables pasteurs , et snt droit d’en faire toutes les fonctions , sans 
quoi , selon lui , il n'y aurait point de TCriiable clergé , ni de véritables chrétiens au monde, 
tme idée du cette naïui-e, bien prouvée et bleu niablic , consolerait de tous les abus qui sc glissent 
dans la vocation. 

(d) Dissertation sur la validité des Ordinal. Tome premier , pag. 6. 

(e) Je crois que le P. le Courraver donne ce nom aux consistoires des PresbytérieAS, c’esi-à- 
dirc , à ces assemblées où sc font Tes rcgleuiens ecclesiastiques. 
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r> de cette discipline s'étendit la maxime qui faisait regarder comme inutile 

tj Iimposition des mnios pour le ministère Robert Bruce, qui depuis 

» plusieurs années prêchait à Edimbourg , ayant été choisi pour un dos 
» ministres de cette ^ille en i 5<)8 , et étant pressé de recevoir rimposition 
» des mains, la refusa, sous pnHcxiei disait -il , que l’approbotion de 
» l'assemblée lui tentait lieu d’ordination. 11 la reçut cependant, y étant 

» forcé par les îoslances de plusieurs personnes , mais en déclarant qu’il 

» regardait cette imposition des mains coinine une destination à un 

» troupeau particulier........ Jacques I, qui réunit en sa personne les 

» royaumes d'iinglcterrc et d'i^'fcosse , songea à rétablir l'épiscopat en 

B Écosse R fit venir trois ministres en Angleterre , qu'il üt consacrer 

i» en i6io par les évêques de Londres, d'Ely , de Rochester et de V/^or- 

B cester , et cos évêques en consacrèrent ensuite d'autres Au tems 

B de la rébellion qui conduisit Charles P', sur 1 échafaud , on abolit de 
9 t nouveau Tépiseopat dans les assemblées de Glasgov et d'Édiuiboi^rg , 
B pqur rétablir le presbytérianisme sur ses ruines. Il resta supprimé jus- 
5> qu'au retour de Charles II , qui se lit un devoir de rendre aux é\êques leur 
n autorité et leur consécration. Ce fut pour cela qu'en 1664 il üt venir 

» quatre ralnistres Presbytériens à Londres, q\ii furent consacrés 

» évéques par l'évêque de Vfindiester , assisté de deux autres La 

» révolution de 1680 en üt naître encore une nouvelle dans le goiiverue- 
» ment de cette église. Le» évêques d'Ecosse étaient fort attachés au roi 
M Jacques II. A la nouvelle de l'expédition du prince d'Orauge contre son 
» beau-père , ces prélats écririrent au roi pour l'assurer de leur fidélité. 

» Cette lettre fut fotale à l'épiscopat........ Les Presbytériens, pro- 

» filant de l'indiaatioii qu'avait pour eux le roi Guillaume, firent 

» demander solennellement par les Étals, en 1689, rabolition de l’épis- 
n copat , et cette demande leur fut accordée en 1695 ». 

Telles ont été les deux réfonnations de la Grande-Bretagne : Tune ap- 
pelée Episcopale f et qu on peut bien regarder comme dominante ; l'autre 
Presbytérienne , maîtresse en Ecosse , et néanmoins aussi très-puissante en 
Angleterre. J'ai donné en abrégé les raisons et les principaux motifs de la 
conduite de ces deux réformaüons ; et , sans affecter d’approuver ni de 
désapprouver leurs schismes , je n’ai pas craint d’avouer que les vices des 
moines et du clergé , les fausses dévotions qu’ils introduisirent pour leur 
intérêt particulier , et le pouvoir effrayant qu'ils s'attribuèrent sur la 
conscience des Chrétiens, avalent coloré les motifs de séparation, entraîné 
les peuples accablés sous oe pouvoir , et fortifié les scliismes. Conformé- 
ment à ces idées , j'ai pris la liberté de parler et de juger hardiment pour 
ou contre, scion que les actions des Catholiques et des Protestans m’en ont 
offert l'occasion : et, si quelquefois j'ai accompagné de réflexions libresles 
petits détails que je donne de la conduite des deux partis , je me flatte de 
ne l'avoir fait qu'en des circonstances où les passions humaines , l'intérét 
de certaines personnes , les préjugés de naissance fortifiés par l’habitude , 
et enfin la politique des souverains s’autorisaient du prétexte de religion , 
et jouaient la vérité. L'expression n est pas trop forte : la vérité a été souvent 
jouée des uns et des autres , et cela n’est pas surprenant, l^a réformatioa 
n était pas ime œuvre divine^ comme l'établissement du Christianisme (a) cl la 


(d) VouUruit-U parler de U Révélation ? 
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fondation de l'Eglise chrélionne. Aucun réformateur , que je sache ne 
saurait justifier la di\înité de sa vocation , ni que Dieu lui ait donné 
l’autorité de réformer. Les anges n’ont point accompagné celle vocation , 
les miracles n'ont point marché devant elle. Les vues des Réformés ont été 
souvent meertaines, faibles, variables, et quelquefois dépendantes de la 
volonté des princes. Sur le fait des dogmes, une décision a souvent ruiné 
l’autre. Concluons donc que ces réforinatious de 1 eglise ne sont que de» 
ouvrages d’hommes («) , où les passions éclataient assez fréquemment; 
et , pour en être convaincu , il ne faut que lire l’histoire du siècle des réfor- 
mations. Venons ensuite à l’Eglise catholique. J'y vois l’uniforinité dans le 
culte et dans la doctrine , beaucoup do retenue et de docilité dans les 
peuples , une discipline et un ordre qui se font craindre et respecter, par 
où l'on empêche tout au moins que l'Eglise ne soit privée de son autorité 
légitime , et que chacun ne se fasse publicpiement une religion à sa mode i 
ou ne dicte un nouveau corps de doctrine à quelques centaines de secta- 
teurs (/>), comme cela s'est pratiqué si souvent depuis la réfonuadoji du 
seizième siècle à la face des Consistoires et des Synodes. 

Je vois enfin que la soumission cl la société que l'Eglise catholique exige 
n’empéchent point la pi'alique des devoirs, ni la plus exacte observation 
des préceptes de révangilc. En fallait-il davantage pour être Chrétien? Non.** 
sans doute , répondra le Protestant, jusqu’à ces tems où l’ignorance des 
peuples a commencé de favoriser les excès de ceux qui gouveniaient l’église- 
Cette ignorance a crû peu à peu, les abus ont cn^ de même , et , lorsqu’ils 
sont parvenus à une génémîité raisonnable, on n'a pas voulu distinguer 
l’autorité de rÉgUsc d’avec celle du parti qui maintenait ces abus , et qui 
était devenu le plus puissant : de la même manière que, dans une société 
civile, r ujurpation se rend légitime par sa force. Je réplique au Protestant, 
c’est donc à celte usurpation qu'a commencé î’ouv'rfl^'Ci/cj‘àom/?îCj?J'avoue 
de bonne foi que les excès de ceux qui gouvernaient l'Église chrétienne 
n’ayant pour eux, ni la révélation , ni la parole de Dieu , ni celle de lÉ^gîise 
primitive, l’on ne peut le justifier que par la (c) tradition fausse et trom^ 


(a) Ko recardaut la réformaüon comme rou\Tagc des hommes, on tio doit paj> lui refuser la 
jostice (pi'elic mérite. £Uc a forcé les clergés à éire plus circonspects, cU« a fait revenir de beau- 
coup d’abu.s; les pratiques siipcrstiiieuses sont devenues inoms fiéquCDtrs : et quelque imparfait 
que puisse être cci examen qu'elle regarde comme l’essence du Chnsüanisme, il a puuriaui appris 
aux Lhretiens ù se rendre moins aveuglement à la volonté du clergé. U faut avouer aussi que la 
réfurmaiion a eu des docteurs remplis de merile et de vertu , qui ont excité l'émulation des doc- 
teurs de l'Eglise caüioliquc. Mais de toutes les coramuuiuns séparées, U me semble que l'Ân- 
jglicaue est celle qui a rendu le plus de services au Clipsttaiilsuie, par son savoir et sa tolérance. 

(&) Et les Héré.sic.s , dont le nombre égale presque celui des étoiles du Ciel 7 

(c) 11 faut remonter à cette tradition corrompue , et au tems oii Tou essaya de tordre la doc- j 

trine primitive , ponr trouver Vindtspensable neceaeité de brûler les bummes. Les reinonirunccs, 

Jes censures , le retranebemept de l'Egliso sont des tems apostoliques , parce qu'il ap^rtenait à i 

la vérité d'cxborier, de censurer et même de reirancbcr(en ce qui regarde le spirituel.) Passons 

ensuite uu clergé l’usage qu’il a fuit de son crédit pour bannir les iictcrodoxea , les exclure des 

privilèges des cùoyens , et enlln p<jar les priver de leurs biens. Ces peines s’étahlircnt quelques 

fiMH'les «pri'S celui des apùlrcs. 11 pouvait bien ihie permis à des empereurs de refuser des grâces j 

rt des privilèges à ceux qui ne suivaient pas la foi du prince i-égnant, et même de leur oter le 

droit de concitoyen. Leur ôter les biens , c'était déjà les persécuicr. Mais , quand la tradition fut j 

détournée de su véritable source, pourn'étre employée qu’à la gloire et au profit des moiues et du 1 

clergé . alors aussi l'un commenvu d’infliger la peine de mort aux Hétérodoxes : encore falluit-il | 

qu'ils dogmatisassent malgré lu défense des lois pour être censés avoir mérité la mort. Long- 

icuia après , et prim ipalcincm quand on voulut réunie les intérêts de la vérité avec ceux de cette 
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peusc des derniers siècles y laquelU* est certainement \ouurage des hommes. 
Mais <|ue me font ces îibus , à moi qui sers Dieu dans rint<'*^t<'* de mon 
cœur selon la morale de .1. C. ? Quelle est rautorit<^ qui m*a remis la coignée 
en main pour almttrc t arbre ? et » sous prétexte que Vusuipation s'est tendue 
légitime y qui m a donné le droit de troubler l étal, y pouvant vivre dans 
un silcncé respectueux , et sans participer aux excès de ceux qui gou^ 
vernent? Que, d'a\itre c(»lé , les théologiens disputent sur les dogmes im- 
pénélral»b*s , et qu'ils se condamnent les \ms les antres , ou comme des 
idoUtres , ou comme des profanes , ou comme des libertins , je dois les 
abandonner à leurs disputes; et, sans m effrayer des excès des uns et des 
conséquences des autres, si J. C. est Dieu, je l’adore, et je travaille à 
imiter sa patience et sa vertu. Voilà le véritable Christianisme. Toutes les 
disputes de religion ne sont que des ouvrages d’hommes, qui jouent aux 
dépens de la vérité y souvent en dupes , souvent aussi comme des filoux. Le 
peuple regarde attentivement ces joueurs, mais, avec son attention, il n’esl 
pas capable de pénétrer les détours du jeu : et, pour ceux qui jouent en 
dupes , ils nont d’autre avantage que leur bonne foi, qui contribue sou- 
vent à tromper le peuple. 


tradition détournée , <|u*il fallait rendre sainte et légitime , on ciablii inctiflcrenimeDt la peine du 
feu cüDtrc les Heicrodoxe< , ci l’ou ne distingua plus ce qui était contre la fui . d’avec ce qui était 
coutre les propagateurs des observances inutiles, toutfui renfermé sous le nom odieux à'Herésie. 
Il n’^ eut plus «le petite erreur } il n*y eut pas même de grâce pour ceux qui toléraient les 
moindres errans. lies uns et les antres devinrent snjets à la même peine. Le feu qui les brûlait 
dans ce monde servait à leur représenter celui de l’enfer ; mais , en même tenu qu'il était l'image 
du supplice de Dieu destiné dans Icternité aux impies , il devint celle de la cLarité et de la mi- 
séricorde dvsecclésiasü«3ues, qui , selon les lois dcVlÜglise, ne doivent point répandre de sang, 
ni même donner des suiVrages pour le répandre. On bt plus ; ou ne se contenta pas de connaître 
des erreurs , qui , en ccUtani malgré les défenses , pouvaient causer du scandale aux âmes faibles 
de certains fîdèles; sous un le] prétexte, on eût pu jastiber la sévérité du supplice. On les alla 
donc déterrer dans les endroits les moins sospects , on en créa et l’on eu fît naître , pour ainsi , 
dire, jusques dans les syllables et les virgules. Enfîn , pour s'assurer entièrameni la domination 
sur les anics, uniquement, nous dit-on , pour Vamouretâtagloirede Dieu y on pressa de tous 
c<>tés les consciences, et en les forçant de se déclarer orthodoxes ou hérétiques , on leur montra, 
pour les sauver, ïahjuration cl le teu. Finissons par cette remarque. En uctestaut l’usage établi 
chez quelques nations Païennes de sacrifîer les hommes aux Dieux , on condamne indirectement 
celui de brûler !«:$ hérétiques. En brûlant les hommes, n'cst-cc pas les sacryier d Dieu? 


\ 
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Vir. DISSERTATION, 

Qui nnfirme les Usages el les CérémoHies de f Église Anglicane. 


On A VU (Iai^ la prt*c<l‘(Iente Dissi^rtation l'établissement de la liturgie 
aU^firâbo Sous Édouard VI et SOus Élisabeth. Jacques Pr* y fit quelques 
lé^rcrs chan^mtens (<2). Ijh Liturgie causa des troubles ctdesdispqtespcn- 
daiil finterrégiie sous CromweK et l’autorité des Puritains la fit presque 
supprimer ; mais Charles II la rétablit, etordonna^ en 1660, quelle fût 
corrigée et retouchée. Après célte révision, l'on publia, sous l'autorité du 
roi ét du Parlement , l'ordre de S'y confixrnier dans tout le royaume (i) , 
afin que le service divin se fit d'une rnanière unifoniie. La préface de la 
Liturgie imprimée alors (c), rend raison de son rélâblissement et des 
ehangoniens qu'on y fit. {d) Le P* le Brun cho un endroit de l'Épltre Dé- 
dicotoirc d'une traduction làtiné de celte liturgie de Charles II, où elle est 


I. I 

( a ^ Voy. Proclom. , etc. , à U t^ie de Védii. françaUo ■àe i6r6. Ces chmieemeiu furent faits 
après la conféreucc de Uampiuitcoart , qui fol ledue fia i6u3 , pour concilier les esprits au 
sajat <{0 lu Liturgie. I.ia nutme année , on avait rép-indu dons le puLfic un libelle miitulé ; 
Tra J humble requête det ministres de V église d’AdngUterre , qui demahdeht la r^ermation de 
certainés cértrrtoAiès ^ et de quelques (d>us y etc. On s'y plaignait sur duatre ebeis , qui 
étaient la forme du service , les mnusires de l’église, la vie du clcrcé et la oiscipline. Comme 
les ptuintes contenues duus cette requête préparaient à dc3 suites lacbèo^ , le roi tAcha de 
calmer les esprits pAr une proclamation , et promit une conférence , qui fit tenue sans beaucoup 
de flniit à lliiifptuncourt. 

(ÿ) ’Ln 1662-, au mois d'eo4t. 

( e ) Voy. i*r^. de lu LHtttgve idrpr. «a fronçais en tdtîS. La proélaniation marque qu*cUe 
est traduite pur Uorcl. Ainsi ce a’éuîi plus la versiou Gauloise qoi avait paru tous les règnes 
précédens. Au reste , le Imnçais de celle de Dure! n'est pas des meillcuis. C'est cette véraon qui 
s’est toujours réimprimée depuis i663. l- 

( d ) Le P. le Brun , f tome IV de ses Liturgie.^ y ) rapporte ces changemens. U faut les 
copier ich 1 . Dans une des Irtantes, os dit : Délivrez-’UQus , Seigneur f des séditions, dcscons^ 
pirations secrètes , de toute fausse doctrine et du schisme , etc. Sur ces paroles du schisme 
ajoutées pour la première fois , le F. le Brun dit que Henri VllI , Edou.trd VI et Elisabeth étaient 
tiop é> iuemmeut auteurs du schisme pOuf le faire regarder comme un mal , dont ü fallut sou- 
haiter d'cti'c délivré , etc. CuS paroles ne finsaient deme afliision qu'aux désordres causés sous 
le règne precedent p.ip 1rs Puritains-. 3. « On avait »r sotrrenl reproché, commue cet auteur , 
la suppression de la prière pour leA morts , qu'on crut ne devoir pus l’omettre eéiièremeni; 
mais on Ta mise de telle manière , qu'on a de lA peide à' voir si c'est nne priciV. Voici 

ce qu'ou un lit dans les éditions de iG63 et suivantes à la 6n de la prière 

intifuléc , portr toute F Église chrétienne militante ifi~has sur la terre. ( Nous bénissons 
aussi ton S. nom, pour tous les serviteurs qui sont décédés en ta foi et en ta crainte, te 
siqipltant de noua frire lo grâce d'imiter si bien leurs exemples , etc. *. ) 3. On rciablit 
dans l’office do la communion , la rubrique d’Cdounnl , qui expliqué pourquoi les com- 
uiouiaoi doivent se meure à geimuK puur recevoir la cummmiiou. Elizabeth qui , selon 
ietf termes du P. le Brun, rnw/a*/ tâcher de Lüsser le dogme indécis , aofttt fait ôtér cette 
rubrique tr^p ZitingUenc, ou Culriniste ,et trop ajjreuse eux Catholiques. 
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traitée de prœsUvttissima ( d'incomparable ) , et la raison de cetle épilhète 
c’est (a) que tout ChivUen, quelque dogme quil^outienne jmr rEuritarhfie, 
doit en être satisfait. 

Cette liturgie , à laquelle 'je me conformerai dons la description des 
usages et des cérémonies, est précédée de. trois Préfaces.. *î’ep ai cité uqc. 
Les deux autres concernent le service de l’église et les cérémonies retenues 
ou abolies. Dans Vune , on insinue la corruption du service religieux {b) 
par dés additions d’iiisloires douteuses de légendcs< de répétitiotis et de 
répons inutiles , etc.; àquoil’on ajoute, qu'avant la réformation anglicane, 
le service ne se faisait pas en langiie entendue du peuple , c'était un vain 
son qui frappait seulement l’oreiUc sans toucher le cœur; que la lecture 
de divers livres de l’Écriture était commencée sans être achevée , parce 
qu'une infinité d’accessoires inutiles iiUerronqiaient cette lecture ; qu'à 
l’égard des pseaumes divisés par les anciens Pères eu sept parties apjvelées 
Nocturnes i on se contentait d'en répéter souvent quelques-uns, sans faire 
aucune attention aux autres; qu’eniin (c) les règles qu’on s'élait prescrites 
depuis plusieurs siècles dans les changemens du service t (disons niieux , 
dans les fréquentes évolutions, sll est permis d’employer ce lernie) fiisaient 
perdre beaucoup de tems à tourner les feuillets du livre ; en sorte que les 
heures destinées à la lecture s'employaient à chercher ce qu’on devait lire. 
Outre que la nouvelle I.iturgic a supprimé les inutilités dont on a parlé, 
et qu’elle ne s'exprime que d'une manière intelligible à tout le peuple , 
tout le service est renfermé dans un livre. On a établi des règles plus sûres 
et plus commodes pour conserver l'orcbv des lectures d’une manière simple 
et conforme à la dignité de la religion. OA a mis aussi à la tête de la Litur- 
gie , un calendrier qui indique cctordrc, ctparoiil’on voit d’un coup d'œil 
toute la suite de ces leçons pour tous les dimanches de l’année , les jours 
de fêtes, les anniversaires, etc. • 

Dans l’autre préface , on prfiie du choix qu’il faut faire des cérémonies. 
Les unes ont été instituées è bonne intention , mais avec le tems elles sont 
devenues frivoles et superstitieuses. Ix*s autres sont entrées dans l’Église 
par le moyen d'un faux zèle et d’une dévotion indiscrète. La complaisance 
que les Chrétiens ont eue pour celle-ci n’a fait qu’en multiplier les abus. 
Comme elles nuisent à la religion , et ne tendent qu’à aveugler les Chré- 
tiens, il n’y a point à balancer, dit la préface : elles méritent détre abso- 
lument rejetées ; mais , à l'égard des premières , elles ont pu être retenues 
après en avoir retranché la superstition : après quoi , non-seuleincut elles 
peuvent servir à l’ordre et à la majesté du culte religieux , mais contribuer 


(a) Et partictüièrement les Catholiques Rumains In fa ipsi Pontificii nihil tlcsidf-rare 
possuntyin eanihil cuiparere/vrmati r.u}uscumquf confessioni^ adeo est à partiùm studio 
alierui. Le P. le Bnm se moque avec raison, ce me semble, de ce prétendu muyea de conci- 
liuiion que le traducteur latin trouve dans J'onice de la communion. II ajoute • loin que 
les Catholiques aient pu approuver cetle Liturgie , il y a même plusieurs épiscopaux d'Angleterre 
qui n'eti sont pas satisfaits , etc. a. * 

(è) a By planting in uncertain stories , Legends, Bespons , verses, vain repcüûons , etc. 

» I^faccubisup. «. 

(c) L'Anglais dit. /hemimAer and A«rrf/»ç/> the Rutes caUed the P VE. and ihe ma- 
nid/old changings of the service ^ etc. Ce que les Anglais appellrm Pie, et que le traducteur 
muçuis a rendu par le mot de Pie . si^ifie ordre des leçons et des prières usitées ilans Téglise , 
du mot grec table , d'où , p.tr abbréviation , on a tiré le mot barbare Pica. On appelait 
littera pUata la première lettre de chaque ordre de prières. 
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mairie h la d<^voüon des fidèles. Ce nest pas qiie la religion <lèprfido 
de telle ou telle cérémonie : considérées en elles-mêmes, elles sont de 
peu d 'iinporlaiice. Cependant (a) vouloir s’y opposer, les mépris<*r . 
les négliger , et par conséquent interrompre le bon ordre et la disci- 
pline de l’Église , c'est oflfeuser Di(‘U plus que l’on ne croit , et s’il 
n’appartient pas h des particuliers d'établir cet ordre cl cette discipline, il 
ne leur appartient j>as davantage de les altérer et de les changer ; à moins 

qu’une vocation légitime ne I<?s autorise à cela. Selon la préface, toutes les 
cérémonies que l'église anglicane a consenées, sout également lumineuses 
et intelligibles. [jH religion chrétienne n'est pas une loi cérémonielle^ comnu* 
celle de Moïse : elle ne doit donc pas être voilée de l’obscurité d’une infinité 
de cérémonies typicpies et mystérieuses, qui tiennent les Chrétiens sous une 
espèce de joug. L’évangile est tout spirituel , et s’il a besoin d'un culte cé- 
rémonial, c’est parce qu'on ne peut le faire valoir au peuple sans certains 
usages , qui , à proprement parler, ne sont qu’un effet du bon ordi'c dans 
ies églises chrétiennes. On ne donne pas la même valeur à ces céré- 
monies qu'à la religion , on ne les confond point avec elle ; et , par ce 
moyen , il n’y a pas lieu de craindre que dans la suite des lems , l'on en 
abuse, comme Von a fait de tant d’autres cérémonies établies et entretenues 
parla superstition, l’avaricc et lafaussedévotion. Au^e8te,enfaisantVapo• 
îogie du culte cérémonial des Anglicans , on ne prétend point condamner 
les nations qui ne Vont pas voulu recevoir. H est permis à chaque peuple 
d'accompagner le culte qu’il rend à Dieu des cérémonies qu’il juge les plus 
nécessaires et les plus utiles à la religion, iaprès les avoir dépouUlées des 
abus et des superstitions. Telle est la substance de cette préface : je ne crois 
pas en avoir détourné le sens. 

Je dois dire encore deux mots de cette uniformité que lEglise anglicane 
a tâché de conserver depuis sa séparation d’avec la Romaine. Pour y par- 
venir, il n'a pas moins fallu travailler à réunir ses peuples par le culte exté- 
rieur, que par la doctrine. Il fallait donc une même Liturgie pour tout le 
royaume. lÛen n’est plus convenable, nous dit-on, que le même ordre et 
la même régularité dans une religion où l'on ne reconnaît mêmeSei' 
gneur, une même foi^ etc. Outre cela, les hommes jugent (c) de la religion 
par l'ordre et la forme du culte extérieur. Us s’imaginent que , les céré- 
monies elles usages étant différens des leurs, la religion ne peut que différer 
aussi : c'est de quoi Von est convaincu par l’expérience. Le commun des 
Chrétiens Protestans a de la peine à sc persuader qu’un Ministre en manr 
teau, et un PiêU'e anglican en robe ou en surjdis, prêchent la même doc* 
trine , et je ne doute presque pas que des gens d'un certain ordre ne se 
croient meilleurs Chrétiens, en se tenant inviolablcmcnt attachés à im rit 
plutôt qu'à un autre. Si une simple difféf'enee dans les usages est capable 
d’inspirer de tels préjugés , et de donner ensuite naissance à cette dange- 


(a) TTié wilfiitand amtemptuous transgression and hreakingof a commonorderand Discl- 
pïine is no smali ojf 'ence he/ore God. Préfixe , ubî sup. 

(b) Ces paroles mcriient d'étre remarquées. 

(c) Ity ihe form that is kept in the outward worship ùf God men commonfy jtidge of reli- 
gion, eU:. Préface, etc. 

TotnclK, 
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reusc avprsion qui attaquo l’oiiibrc de la religion , comme si elle en était le 
corps, celle qui règne depuis si long-teiiis entre les Catholiques et les Pro- 
lestans doit bien moins surprendre, puisque la dilTércnce de leurs dogmes 
est jointe à la différence du culte extéîieur, et qu’à l'exception des pre- 
nuères véntés fondarneiUales du Christianisme , ils se regard(‘iU mutuel- 
lement comme Anti-Chrétiens. Souvent même on fait d’un Papiste (a) ou 
dun J/ttgfieiiot un homme plus dangereux qu un Athée ou un Païen. 
Dispensons-nous d'un plus grand détail sur un sujet trop odieux et trop 
rebattu , je dirai même, si désespéré , qu'il semble que les l'emèdes y soient 
inutiles. On raisonne presque en pui'e perle contre les partis qui se forment 
et s'élèvent sur les dilf'érens systèmes de religions et il est si prouvé qu'on 
pénètre rarement au cœur de ceux qui oui reçu la naissance cl l'édiicaliou 
dans t<‘lle ou telle religion , qu’il vaut presque mieux s attacher à plaire à 
l'esprit, el les amuser tous ensemble par des cérémonies et des usages. 
Cest-là le but de mes descriptions. 

CÉnÉMONTES ET USAGES REÎAGlÊuX »r-:S ANGIJCAXS. 

n faudrait commencer parla dédicace des églises , puisque c esl-là que les 
fidèles s’assemblent pour prier Dieu : mais tout se réduit à une grande 
simplicité Rien ne consent mieux , nous dit-on « (h) que de consacrer ces 
édifices à Dieu , et de les garantir d'une usurpation sacrilège par des Céré- 
monies Heligieuses . Ce qu’on appelle ici des céiimonies n’a pas le moindre 
rapport avec celles que les Catholiques Romains pratiquent en pareille oc* 
rasion. I*a dédicace des églises anglicanes ne consiste qu’à les offrir à Dieu , 
par des prières, suivies d'une cxliortution ou d'un sermon. L'Eglise primi- 
tive a pratiqué cos consécrations, si néressaires pour séparer ce qui est 
destiné à la sainteté d'avec ce qui ne doit lètre qu’à des usages profane.s. 
Elle savait combien il était important d'employer la solennité pour nourrir 
dans le cœur humain le respect et rattachement pour la maison du Sei- 
gneur. Elle ne méprisait rien do ce qui pouvait distinguer avantageusement 
les édifices sacrés ; el , bien loiu de là , si-tôt que l'église eut commencé 
d'être supérieure au Paganisme , elle n'eut rien plus à cœur que de réparer 
solennellement les églises que la pci‘sécution avait minées. L'évêque An- 
glican qui parle dans cette citation devait ajouter que , peu à peu , l'Eglise 
Chrétienne avait si bien réparé le mal que, pendant une assez longue sniiç 
do siècles, il était presque plus difficile de trouver un (c) bon Chélien 
qu'une chapelle , un oratoire , ou une église. Ces églises n’ont proprement 
que deux parties , qui sont la nef et le pi’esbylère ; (</) pu lieu que celles 
des Grecs et des Catholiques on oui trois , qui sont la nef , le chœur et 
le presbytère. Appelons ainsi , j>our nous conformer aux Anglais , la partie 


( <z ) ^oms üijurieiix que les Cailioliquc» Romains ci les Pi'olrsiuiis se donoent les uns aux 
antres. 

(b) nationale f or Practicai exposition of tha Book of cotHman-Prayer hj Sparrov' ^ 
Lotidon 171a. 

( c ) Je m’explique : un bon Chrétien, , r’osi relui qui ne se <‘onlbnm' qu'aini maximes et aux 
ri-gles de l’évungile. 

( </ ) En anglais Ckancel. 
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inîtoyonDe eiilre la nef et l’aulol. Ou nous apprend que (a), parle mot de 
nef, qui rient de na^ns , on a roulu nous faire comprendre que les fidèles 
sont dans le monde comme sur la nier, toujours ag;ités, toujours battus de 
l'orage des tentations. Cette nef resseiiibleaussi au ciel visible, à celui qui nous 
environne. Elle ressemble encore à bien d'autres choses , et tout cela a été 
ingénieusement pensé après coup. Trouvons lui aussi de la ressemblance 
avec l'arche , et supposons que l'une et l'autre sont un type du salut du 
genre humain. 

Ce qu’on appelle presbytère étant la partie de l’églisé où se tiennent les 
prêtres et les autres personnes du clergé , on a jugé nécessaire de le pro- 
poser comme t)q>e du Ciel invisible , et le clergé, comme celui des anges 
chantant des hymnes et des cantiques à la gloire de Dieu. H est inutile de 
s’arrêter davantage sur cet article, non plus que sur ces tables qui servent 
à la communion auxquelles les Anglais ont toujours conservé le uom d'autel. 
Elizabeth ordonna que l’on mit ces tables dans les endroits où l’on voyait 
auparavant des autels. 

Des églises , il est tout naturel de passer aux ecclésiastiques. A la tète 
de la hiérarchie anglicane sont deux archevêques, celui de Cantorbéry et 
celui d'York , tous deux se qualifiant de primats. Pour les accorder, il fut 
décidé*, nous dit-on , que Cantorbéry serait déclaré pritnat de toute VAn- 
pîeterre-, elYoxVtexAeaxftnl primat d’Angleterre, Répétous ici que le senneut 
de suprématie est fait au roi , comme chef de l'Église anglicane , et que 
c’est aussi comme chef de cette Eglise {h) qu'au jour de son couronnement 
il est revêtu du surplis , de l'étole et de la dalmatique. Lorsqu’il vient à 
vaquer un évêché , les chanoines de la cathédrale en donnent avis au 
roi , et lui demandent la permission d’élire un autre évêque , Sa Majesté , 
en leur envoyant cette permission , noiimie celui quelle veut \ après 
quoi , le doyen et le chapitre font élection du sujet nommé. Ensuite l'évê- 
que élu , sacré, installé rend hommage au roi , prête le serment , et paie 
la régale. Les autres prérogatives que la qualité de chef de l'Église donne 
au souverain sont de faire des ordonnances ( c ) touchant les cérémonies 
et les rits , conjointement avec les commissaires ecclésiastiques et les mé- 
tropolitains ; de ( d } donner la permission de convoquer les synodes ; de 
donner foree de loi ( e } aux déexets de ces synodes , etc. Mais tout cela 


5^arrou', ubtiap. 

( & ) Il y a dans la ceremonie du enoronnemem queignes autres pratiques qui semblent tenir 
les unes de la religion , les autres de la supcrstiiiun. t . L'épée sans pointe , emblème de la clé- 
mence. 3 - L’ampoule , d’où l’on tire l'huile qui sert n oindre le nouveau roi. 3. Le bAtoo de 
S. Ldnu.ird porté en cérémonie par un dos pairs au couronnement, é. La couronne de Sains 
Edouaiil portée par le grand séuéchal. 5. La patêoe , le calice , pour la communion du roi , et 
la Uible portées par des évêques, (i. Les prières pourle roi et ses offrandes. 7 . l.es regalta , ou 
marf|uc^de la royauté posées sur l'autel, devant lequel le roi se met à geuoax pour faire sa 
prière, d. L'epée du roi oOVrie à l’autel , et rachetée. 

Bernard a omia de dire que dans la céiiimunle du equronnement , on fait , on du moins on 
fefait autrefois asseoir le roi dans la chaise à bras qu’Kduuard premier , dit le vieux, rapporta de 
l'Ecosse dont il fit la conquête. Sous ce fauteuil est enchêssée la pierre qui servait d’oreiller à 
Jacob, lorsqu’il vil en songe l'échelle roysicrieose. Celle relique ne vaut>oUs pas bien la fit- 
tueuse luuu de S. Joseph f Voy. les Voyages de Uancopys. 

( c ) i^rinceps nouas leges cendere poiest cirta cesemomtu et ritus , ctun consiîiù , ta ea 
parle , vel cùmmissariorum ta cousis eccJesùtslicis , vel Melropotilani , etc. 

( d ) Synodus provinciaUs vel nationalis cenvocari non débet abs<pte prùicipis reseripto ad 
MetropoUlanos direclo. 

( e ) iVi7u7 habet uim legis , priustfuam Regius asseneus Juerit adhibitus as qua Synodus 
ieesmenda censuerit , etc. 
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ne fait pourtant du souverain qu'un rhrf laïque^ et l’on aurait tort de l’ap- 
peler le premier tHn^que , ou le Pape d'Angleterre , comme il a plu à tlivers 
auteurs Catholiques de le iionuucr. La confession de fol dit , « que le sou- 
n vcraiii gouvernement de tous les Etats du nijaume, suit ecclésiastiques , 

» suit séculiers, eu toutes sortes de ciiuses lui appartient , sans lui 

» donner le pouvoir d'administrer ni la parole de Dieu , ni les sîirre- 

» mens « Mais on reproche à ce chej'loïque d’avoir voulu (a) décider 

desdogmes, d’avoir changé, corrigé, fixé la doctrine à sa fantaisie, et voilà 
ce qui n’appartenait qu’au Pape, ou à lEglise. J’ai touché légércnnent à cet 
article dans la dissertation précédente ; et . coiiune c’est mie matière de 
controverse , il faut chercher à s’en instruire dans les auteurs qui ont écrit 
pour cl conliv. 

Ji’évéque est supérieur au prêtre, et le prêtre l'est au diacre. l*a Rubrique 
anglic'unc nous apprend que la véritable fonction de celui qui est fait diacre 
c'est de pounoir aux besoins dos pauvres, d’élre lassistanl du prêtre (ou 
ministn* ) à la cène , de bénir ceux qui se destinent au mariage , de bapti- 
ser , de faire* enterrer , et enfin de prêcher , de lire nu peuple la S. Écriture* 
et les Homilies. L’ordination de ces diacres consiste en une exhortation qui 
leur e.st faite , après laqueJlc un archidiacre , ou celui qui tient sa place 
les présente à l’évéqiie , et l’évéque , après a>-oir demandé à 1 archidiacre 
les les a examinés et trouvés dignes du diaconat, s’adresse au peuple, tant 
pour savoir s’il n’y a aucun empêchement à leur élection , que pour les re- 
conuuaiuler aux jiriéres des fidèles. Après ces prières et quelques litanies» 
on lit aux diacres dans le Ch. III de la première épllrc à Thimotliée, depuis 
le 8*^ vers, jusqu'à la fin du chapitre, ou dans les actes des Apàtres , au 
chapitre VI , du vers. 2 . juscpi'au 8*^. L’évêtpie reçoit des ordinans le ser- 
inent de Suprématie y et leur fait la question suivante, entre plusieiu's au- 
Ircs tju’il est inutile de rapporter î « s’ils ont en <*ux la {b) vocation inté- 
w Heure du S. Kspnl au diaconat». A une U*lle (juestion , la n^ponsc 
est toute prêtt; , et i! est sans exemple qu’un ordinant ail répondu non , 
parce que le parti est toujours pris , et que le S. Esprit est toujours d’ae- 
conl av€*c les vues cl les désirs de l’ordinaut. Ensuite févêque, en mettant le 
N. Testament entre h‘s mains de ces diacres , leur donne le pouvoir de lire 
et de pn^cher la parole de Dieu au peuple. 11 se communie et les commu- 
nie tous aussi. La cérémonie finit par une prière convenable et par la bé- 
nédiction. 

Voici ce qu’il y a de remarquable dans l'ordination des prêtres. Disons 
premièrement qu’ils ])arlicipeiit des ministres Calvinistes et Prolestaus et 
des prêtrt's Catholi((ues. Hs u'ofirent point de sacrifice au sens de l’Eglise 
Romaine , mais , nous dit-on , ( c ) ils sont les ministres de l'évangile , et, 
coiniiie tels , îls sont pourtant sacrificateurs ; ils oÜieiit des sacrifices de 
louanges , d'actions de grâce , etc. Si donc , par un prêtix.* qui ofire des sn- 


( a ^ Il sCTnblc que lu l’arlemi'ni ait donoê celte autoriiê au rui. m Our auid soreram Lourds , 
his lu'irs aitd tueeewore , King$ ofiliis Itealni sliali liavc fuU puwer niid .luthority «roui time t» 
lime lo vUit , repress , rrfimn etr. ail fucb errors , lienuies , abuses , etc. • Jîalrall du statut qui 
dcclarn en i 555 Henri \ lit , ebef de TÉf^ise. C'.cla veut dii'e en peu de uiois , que Henri \ lit , 

avec ses successeurs ont le privilège de réftvuicr la ductrine, rffonny orticr ^ and tvrrcct 

«rrore r romme rcloide lus répriincr(reslr<iin andamend. ) 

( à ) Nom credtit sc intemo Spiritus Sancti instinctu vocatum esse adistudmunus suscipu n- 
àum. ‘ • 

(c) Sparrow, ubi sup. p. aSi. Ed. de 1733. 
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crifiCL's de louanges , etc, on devait entendre un sacriücaleur » le prêtre 
Anglican ne serait pas seul sacrificateur : le ministre ('alvinistre le serait 
aussi. Mais ces sacrifices , ajoute l’évéque dont je cite les j)aroles , ne sont 
que métaphoriques et spirituels. 11 y a un autre sacrifice nonsmiglant, que 
le prêtre Aglican oflVc en mémoire de la mort du Sauveur : et c’est ce sa- 
crifice qui donne le nom de prêtre à ce ministre de l'évangile, qui adminis- 
les sacremens et prêche la parole de Dieu , etc. chez les Anglicans. La ru- 
brique nous parle des choses qui précèdentl ordination, comme les témoi- 
gnages , les certificats , la naissance , la condition , l'étude , Téducalion. 
Sur tous ces articles, qui fout l'essence de l’examen , mais ne sont pas de 
mon sujet , il y aurait bien des choses à dire : non qu'il ne faille croire cha- 
ritablement que l'on fait les deraiers efforts pour parvenir à des examens 
sûrs et exacts : mais tous les hommes sont trompeurs et trompés , les vues 
se trouvent fausses , les cabales et les intrigues se mêlent aux examens et 
aux témoignages. De la part des ordinans on se relâche, dausila suite on 
ne fait plus son devoir que comme un métier. Ënfin l'énumération des cas 
non prévus , et de ceux que les situations font naître , que difl’éreutes cir- 
constances amènent, est fort inutile ici. Un(< 2 )auteurtout spirituel trouve 
les mœurs du clergé An|rlican beaucoup plus réglées , que celles des ecclé- 
siastiques Français. Une des raisons qu'il en donne cest que les .\nglicans 
sont élevés dans runiversilé d’Oxford , et dans celle de Cambridge, loin 
de la corruption de la capitale. galanterie n'est pas leur vice, u I^es 
» prêtres sont presque tous mariés , la mauvaise grâce contractée dans riJni- 
» versité , et le peu de commerce qu'on a en Angleterre avec les femmes, 

» font que d’ordinaire ( b ) on est forcé de se contenter de la sienne 

» Ijes ecclésiastiques sont presque tous réser>és, et presque tous pêdans » 

Cela est suivi d’un petit détail dans lequel l'auteur peint joliment nos petits 
maSlrcs d' Eglise , et suppose, pour conclusion, que ces Anglicans remer- 
cient Dieu a être PfX)testans. Je réponds à notre compatriote qu’il faut faire 
d’ecclésiastique à ecclésiastique une compensation de vices. Le Français 
est tout léger, tout badin , tout amusant dans les siens , il s'y prête des 
excès , et son imagination , qui s’en joue ingénieusement , les sait grossir 
agréablement aux autres. L’Anglais est plus mystérieux dans les plaisirs 
d'un certain ordre. Tl ne s’y repaît ni de badinage, ni d’idées , et ne perd 
pasletems à des Jleurettes françaises . A des corps bien nourris, vigoureux, 
impétueux dans leui'S désirs , il faut du corps et de la matière. Ds vont au 
soHdc , et , pour le trouver , ils crêusent les plaisirs comme les sciences : 
mais cest-là ce que nous appelons nous autres Français se divertir triste- 
ment. Avec ce caractère, on peut avoir des maîtresses d'un certain goût , 
ou d’une certaine valeur , et être galant d’une autre façon que notre clergé 
n’aime à l’élrc siur l’article du vin. L’auteur des lettres dit : les prêtres vont 
au cabaret : ( il pouvait dire qu’ils y vont très-fréqu eiiiment , et avec si peu 
de retenue et de bienséance que cela choque les étrangers ) l’usage le leur 
permet , et , s'ils s'enivrent , c’est sérieusement , dans une espèce de médi- 
tation. KieA n'est plus vrai ni plus marqué que cet air de recueillement et 


( tf ) Voluire, Lettres Philos. Lettre V. 

( è ) L'd èvé<fue , <üi l’auieur. Par on j'y renrerme le prêtre , U diacre , et toute la Hié- 
rarchie. 
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il’application des erclésiasljj{ues anglais dnns îcs ttwemes {(t)y et Ion ne 
saurait dire letjiiel est 1«* plus digne d\Hrc roiisidérê avec atteatioudeceux 
tjui ne sont pas aci:ouluînés à ces manières; du séineux des débauches, ou 
tic la constance avec Jaquclle les Anglais savent les répéter. lx*s ciÿejsont 
aussi des lieux de dissipation et danmsement pour les ecclésiastiques an- 
glicaus. S’ils ne craignent pas de sc montrer dans les tmernes avec l’ha- 
billenu'iit de h*ur Rily ils crnignenl encore moins de se présenter dans les 
cafés , et d'y raisonner en détail sur les inléréls de tout l'univers, depuis 
rciix de In Divinité jusqu'à ceux du moindre hiiqttc de leur paroisse : et 
comme, daiis vas cafés , de même que dans les tavernes , l’iisagc est de 
recevoir et de souffrir é*galement tout le monde pour son argent , un 
prêtre anglican n'y est ni plus respectable , ni plus respecté cpa’un autre 
homme. Au reste cette digression ne tloit point trop prévenir contre les 
ecclésiastiques d-Vngleterre , et , pour donner un caractère général , il ne 
faut pas s'ii^iaginer que tout le clergé soit méprisable. Personne n’ignore 
fju'il y a parmi les occli'siastiques anglais quantité. d'excelleus hommes, du 
célé du savoir , et du côté de la vertu. Même , b‘s usages que je vie.ns de 
rapjjorter , quelque contraires qu'ils pat'nissent aux bienséances n’étoufTent 
pas absolument le mérite. Quand toute une uatioA veut bien les autoriser 
en quelque façon par son indulgepcc , et qu elle ne sc plaint pas d'en être 
offensée , il me semble que cela les sauve un peu du ridicule. Revenons à 
l’ordination de ces prêtres. Elle consiste en trois choses, les prières, 
l'exhortation , et l’inq)osition des mains. Par les constitutions de l'année 
iôo 3 , l'ordination des prêtres et des diacres se doit (b) faire les dimanches 
qui suivent les Quatre-Tems, au tems du sen ice, (Uns l’église cathédrale , ou 
dans une paroissiale du lieu où l’évêque fait sa rérideuce , en présence de 
l'archidiacre, du doyen, de deux prébendaires, ou tout au moins de quatre 
personnes graves qui aient clé reçues maîtres ès-ai*ts, et rccounues pour 
pr<*dicateurs légitimes : mais ils ne sont que les témoins de l'ordination. 
Elle n’apparlienl qu'à Vévêque , et ils n’y participent que par leurs prières 
et par l’imposition des mains. En un mot, l'évêque seul est en droit de dire 
à des ordiiians, Recevez h Saml-Espril. lia différence cpi’on met aussi en 
Angleterre comme chez les C. R. , entre l'imposition des mains de l’évéque 
et celle des témoins ou assistons, c’est que l'une marque la puissance d’or- 
donner, et l'autre l'approhation seulement, ou la confraternité^ s'il est 
})crmis de parler ainsi. Quoique , pour être prêtre , il faille passer par le 
diaconat, il arrive cependant qu’un ordînant reçoit les deux ordres en un 
même jour. L’examen fait et rexhorlalion ensuite, laquelle précède immé- 
diatement la cène , on lit l’épilre ch. XX. des actes du vers. 17. nu 56 , et 
si , dans le même jour, l’ordinant reçoit le diaconat et la prêtrise, on 
ajoute le ch. III. de la première épître à Timothée : après quoi, on lit au 
dernier chapitre de S. Matthieu depuis le vers. 18. jusqu'à la fin, ou dans 
S. Jean au ch. XX. depuis le vers. 19. au ^4. On chante ou Ht ensuite le 
y mi Creator. Je laisse le reste de l'ordination , qui ne difl'ére presque pas 
de celle du diacre. Après l'invitation faite à rassemblée des fid^es de con- 
tribuer par ses prières mentales au mérite et au succès de l'ordination ; 


(a) C'est le nom que l'on üoone ca Angleterre atix cabarets. 

( i ) /n diebus DominicU immediati tequenlibus jtjunia quatuor temporum m Eccft-‘ 

éiii CalhcdraU aut paroctùaliy etc. 
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iantatioii que suit un silence tle c|«elqucs {a) nioiiiens, rév<>qiie prie tout 
haut» et Ihit immêdialemcnt apri^s 1 imposition des iiwiins avec les prêtres 
assistans. IjCS urdinoiis sontà genoux. I/évêque» on leur imposant les mains» 
emploie cette formule, <|ui est fort exposée à la censure {(f) Puritains : 
U Hecever. le S. Esprit. Les péchés seront remis ( ou pardonnés ) à tous ceux 
w à qui vous les remettrez, etc. Soyez fidèles dispensateurs delà parole de 
n Dieu et des Sacreiiiens , etc ». liU traduction de la Bible suit la formule. 

A enons à l'ordination des archevêques et des évêques. Me conviendrait- 
il de faire remarquer ici leurs devoirs? L’évéque est, après Jésiis-Chrisl , 
selon ri<lée des .\nglicnns (c) le pixnnier pasteur de l’Eglise , et les minis- 
tres inférieurs sont ses curés. En son absence, le prêtre bénit les fidèles ; 
mais, quand l’évéque assiste au service divin, il lui appartient de pronon- 
cer la bénédiction. Car, nous dit-on, puisque, selon Tapôtre, chap. \TI. 
vers. y. de î'épltre aux Hébreux , le moindre est béni par le plus grand , 
conviendrait-il à un évécjue d'être béni par son curé? Non, sans doute. 
Celui-ci doit l’être par .son évêque, et voilA qui est dans l'ordre. Ce passage 
est un de ces endroits favoris que les ministres de lEglise cbrétieiine con- 
servent pieusement dans leur mémoire : et qui sait si , parmi eux, on n’en 
trouverait pas un grand nombre que l'inspiration ou la divinité de l'Ancien 
et du Nouveau Testament ne fi'app<* que par d<* tels endroits? Au reste la 
bénédiction <le l'évêque est fort estimée des Anglicans : rien n'est plus or- 
dinaire que de la lui demander, et iiiéine à genoux. En cela les Anglicans, 
qui [Srétendent être scrupuleux imitateurs des rils de l'Eglise primitive, sc 
trouvent avoir conservé une partie de l'ancien usage (</). 

On sait assez, et je l’ai dit et redit ci-devant , que la Hiérarchie angli- 
cane est de droit toyaî y et non pas de droit divin : mais , selon les idées 
épiscopales , cela n'est pas vrai à la lettre , c’est-à-dire , en ce qui concerne 
]a religion , quoique cela soit pour la tradition de rauloritê qu'ils ont dans 
lEgl ise. Scion l’auteur/les lettres philosophiques (e), « c’est un graud 
» sujet de mortification pour eux , d’être obligés d’avouer qu'ils tiennent 
» tout d’une misérable loi faîte par de profanes laïques ». Ix>i , au reste , 
qui fait pourtant des citoyens du clergt* {J) y au lieu que cette idée de droit 
divin ne servirait quà faite des tyrans en camail et en rocket. Quoi cpi’il en 
soit , il y a deux archevêques et vingt-quatre évêques en Angleterre. Ils 
tiennent le rang de barons , ils ont la préséance sur eux , (g) et l’évêque 
de I^ndres étant le premier des évéques, il est aussi le premier baron du 
royaume. Us sont tous pairs : en cette qualité , ils ont tous séance au Par- 


( <> ) Pour douDCr le lems'aux fidi-les de faire leurs prières mentales. 

( 6 ) > Qua autoriiate dicit ( Kpiscupus ^ : Accipito Spiritum Sanctum , oadrm eûam po> 
test imitari Christum tmpcrnntcm mari turbido, ut sit traiiqtilllum , etc. !>i verba , etiam siguum 
exteriiuiu in-suOlailonis intiiari potest, etc •. Voy. Ca]dcrtTOod,.\ltarc Damasc. Cap. X. p. 4^3* 
i-t su!t. Edit. Lugd. Bat. 170 B. 

f c ) .SpaiTOw , ubi sup. p. 5G. • 

\d) Dons les premiers siècles du Cbrisiiatiismc on n'usait pas mémo sortir de l'église* sans 
.iToir entendu la bénédiction de Tévéquc ou du préti*e. On la recevait à genoux , et le diacre 
préparait à la bénédiction par cette formule, baissez-vout , ( ou mettez-vous à genoux) pwr 
la bénédiction. 

(e^ l.'bi sup. 

(f) Ce sont 1rs paroles d’un Seigneur Anglais que M. de Voltaii'e désigne par le I.#ord B. 

(g*) Ceèi est tiré dc.s Mémoires et observatians Jdites par un voyageur en yingleterre , 
impr. Il la Haye eu i 6 <jS. 
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lement, exct*pt<* î'évOquo de l’ilc de ^fan , qui relève d'un seigneur parti- 
culier. U Le droit canon , ajoute l’auteur c(ue je cite, ne pennct pas que 
» les évêques opinent et donnent leurs sulTrages dans la chambre haute » 
yy lorsqu'il s'agit de condamner un ciiminel quand il va de la vie ou de la 
» mutilation ne quoique membre, parce que l’Eglise naime pas le sang ». 
L'auteur, après avoir fait ses réflexions sur cette maxime, allègue une 
exception que l’on peut voir dans son livre. Cos prélats sont honorés du 
titre de votre Clémence , ( Grâce en anglais ) litre que l’on donne aussi aux 
ducs cojnme aux prélats. Tl n’est pas moins ordinaire de les qualifier Révé- 
rends Pères en Dieu , et pour preuve , il ne faut qu’ouvrir un livre à l’épitre 
dédicatoire. l<es Presbytériens d’Ecosse attaquent leur faste et leur vanité , 
leur table (fl), leur délicatesse leurs meubles et leurs palais. Ils vou- 
draient que tout fût encore aujourd’hui dans la simplicité des apôtres (6). 
Ils prétendent aussi qu’il ny a aucune diflereuce entre l’épiscopat des An- 
glicans et celui des Catholiques : même police et même administration , 
mêmes consistoires , mêmes catises , mêmes tribunaux , mêmes officiers ec- 
clésiastiques , etc. Ce détail est assaisonné de quelques charitables invec- 
tives. 

Soyons maintenant la consécration, tant des évêques, que des arche- 
vêques. Après la lecture du troisième chapitre delà première épitre à Timo- 
thée, depuis le premier verset jusqu'au huitième, et de quelques versets 
du chap. X. ou XXL de l'évangile de S. Jean, avec la récitation du Sym- 
bole, l'évêque élu est présenté par doux autres évêques à l’archevêque de 
la province , ou h quelqu’autre qui tienne sa place , en lui adressant ces 
paroles. « Très-révéTend père en J. C. , nous vous présentons cet homme 
» pieux et savant pour être consacré évêque «.Alors l’archevêque fait produire 
et réciter publiquement l’or<b*c du roi pour la consécration, lui fait faire 
le serment de supix-malie , et celui d’obéissance à son métropolitain : mais 
on n’exige pas ce dernier, si c’est un archevêque qu'on doit consacrer. Le 
consécrateur , après avoir exhorté les assistons à iniplorer le secours du 
Ciel , adresse ces paroles ô Télu. « Mon frère , il est écrit dans l'évangile 
» de Saint Luc que J. C. notre Sauveur avait passé toute la nuit dans la 
» prière , avant qu'il fît choix de ses apôtres , pour les envoyer dans le 
» monde. H est encore écrit dans les actes dos apôtres que les disciples...' 
» avaient employé le jeûne et la prière avant d’imposer les mains à Paul 
» et à Barnabé , et les destiner aux fonctions du sacré ministère. Ainsi 
» nous , à l’exemple de J. C. et de ses apôtres , nous emploierons la 
» prière , etc ». On chante ensuite les litanies, et après les paroles qui 
conuueucent en latin par ces mots, (/i Episcopos, Pastores et Ministros 


( <i ) Ellle n’est qu’un dlroiuuûf de ce au’un lit dans l'histoire d'Angleterre , d’un Ncvill , ar- 
rhcvûque d'York , oui le jour de sa consécration , lit servir h dincr pour huit ou dix mille per- 
sonnes , et d’un abuc de Cantorbery , qui en régiiJa cinq mille le jour de son installation. Le 
luutu'e n'avait garde d'en làire autant : mais aussi quelle difl'érence euU'e les serviteurs et leur 
iiiaiire ! 

( b ) Caldervoûd, ubi sup. Chap. V. Ix:s apêtre^ , dit gravement un auteur Italien , ne gou- 
vernaient qu’une petite barque de pécheurs, et l’Église de J. C. n’etait alors qu’une cbatumére. 
Mais les successeurs de ces pécheurs étaient trop lîdèlcs serviteurs de Dieu pour rester dans un 
étal si méprisable. Il leur fut permis de piller les Égyptiens , et d’orner le nouveau sanctuaire do 
leurs dépouillés. Ils traversèrent la 31er Rouge et les déserts , c’cst-à-dire , les persécutions et 
les tentations , pour arriver à Canaan qu’ils conquirent par le glaive , non par le glaive matériel , 
iuais par cet autre qui est tout spiriiucl. II lijut avouer que voilà d'cxccucns types de la gran- 
deur et de la duinination des niioislrei de l'Églbe. 


Digilized by Google 



DES ANGLICANS. 


Ecclesiæ ^ etc. on ajoute, a nous vous prions. Soigneur, que vmis flnignu*?: 

» répandre , sur notre frère élu évéque , votre grnce et votre bénéctiriion , 
n et qu ainsi il puisse dignement renïpîir la charge à laquelle il est appelé 
» pourTédification de l’Eglise, etc, « .Le peuple répond, Exaticcz-nou.s , 

» Se/ffneur, etc. Ces litanies se teniunenl par une oraison , après laquelle 
l’archevêque, assis dans un fauteuil, fait les demandes à l’élu en ces 
» tenues. » i\Ion frère , puisque l’Ecriture Sainte et les anciens canons 
» nous avertissent de ne point imposer témérairement les mains à per- 
» sonne , ni d'admettre trop prompleraenl au gouvernement de l'Eglise de 
» Jésus-Christ, qu’il a acquise par l’effusion de son sang, pour cette rai- 

» son , avant que de vous recevoir au sacré ministère il est juste de 

» vous faire quelques demandes » Ces demandes sont suivies de 

l’hymne du Saint-Esprit qu’on chante , et qu’on termine par une longue 
oraison que dit l’archevêque , qui ensuite pose les mains sur la tête de 
l’évêque élu, tous les autres évêques présons faisant la même chose, et le 
consécraleur lui dit : « Recevez, le Saint-Esprit , et souvenez-vous de R‘s- ♦ 

» susciter en vous la grâce de Dieu , qui vous a été donnée par l'imposl- 
» tion des mains, etc. ». L’archevêque, eu prononçant ces paroles, et 
ayant une main sur la tête de l'élu , lui présente de l’autre une Bible , en 
lui disant , « soyez attentif à la lecture , à Texhortation et à la doctrine 
» qui sont contenues dans ce livre , etc. Ne vous conduisez pas en loup , 

» niais en pasteur envers les brebis de Jésus-Cbrist.. soutenez les 

» faibles soyez rempli de miséricorde exercez-vous dans la disci- 

» plinc ». Ensuite l'archevêque communie aussi bien que celui qu’on 

vient de consacrer, et tous les évêques assistans. La cérémonie finit par 
une oraison en fonne de collecte , où l'on demande à Dieu qu’il répande 
sa bénédiction sur le nouveau prélat, etc. 

Il est bon de remarquer ici quelques changemens dans ces ordinations , 
par le Rituel publié du tems de Charles IL ^tte matière paraîtra sèche à 
quelques lecteurs ; mais elle est absolument nécessaire dans un ouvrage 
tel que celui-ci. En ce qui concerne l'ordination des prêtres, on a fait 
quelques changemens à l'ordre des prières. Auparavant, la cérémonie com- 
mençait par la lecture de l'épltre et de l’évangile , et continuait ensuite par 
le veni crealor; après quoi sc faisait la présentation des ordinans par l’ar- 
chidiacre avec la notification que l'évéque en doit faire au peuple, et la 
collecte. Dans le Rituel réformé sous Charles II , Von commence par la 
présentation des ordinans ; suit la notification que l'évéque en fuit au peuple, 
après quoi se lit la collecte , ensuite l’épltre et l’évangile , différentes de 
celles qui sont dans l’Ancien Rituel. 2 ^. Dans l'un et dans l'autre Rituel,, 
on trouve les mêmes exhortations et lès mêmes interrogations ; après cela, 
dans le nouveau , on trouve le tfeni creator, qui , dans l’ancien , se chante 
après l'évangile ; ensuite vient Voraison , qui lient lieu de la préface du 
Pontifical Humain , et qui est suivie de l'imposition des mains, avec une 
formule cpii a été réformée dans le Nouveau Rituel. L'ancien porte : a Rece- 
» vez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis (ou pardonnés) à ceux (If) 


fa) f'em creator. 

( 6 ; ^ccipito Spiritum Sanctum. Cujus remiseris peccaia ensnt ci remissa, et cujus figa-^ 
péris peccata erunt ei Ugata. Tu verv Jidclcm âge aispensatorcm verbi Dei et sacramento- 
Tiun , etc. 
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yy à qui vous li*s remettrez , et ils seront liés , ( c'est-à-dire , retenus ou îm- 
j> putés) à ceux à qui vous les lierez. Soyez donc le lidéle disponsîileiir 
yy de la parole do Dieu, etc. ». Dans le Nouveau Rituel, on a ainsi réformé 
cette formule (fl). «Recevez le Saint-Esprit pour (remplir) dans 1 Eglise de 
» Dieu la charge et i œuvre de la prétj iso , laquelle vous est commise pari ’im- 
» position de nos mains. L(‘s péchés de ceux à qui vous 1ers remetU'z , 
» seront remis , et à ceux à qui vous les retenez , ils sont rt*tcnus. Soyez 
» fidélc dispensateur, etc. ». Dans les premières éditions du Rituel 
d'Edouard, il est marqué, après cpfon a remis entre les mains des onli- 
nans le livre des évangiles, qu'on chantera le symbole, sans déterminer 
lequel ; mais , dans celui qui a été réformé par Charles II , il est marqué 
que ce sera (/i) le symbole de Nicée ; ensuite on trouve une collecte par 
laquelle se termine cette ordinaliou , dans les premières éditions d’Edouard. 
Dans celui qui a été réformé sous Charles II , celle collecte se trouve suivie 
d'une autre oraison et d’une bénédiction. 

On a fait nmins de changemens à l'ordination des évêques. Les voici : 
d'abord on commence l’oflicc par une collecte qui ne se trouve point dans 
les premières éditions du rituel d Edouard, a®. Après la lecture de l’évan- 
gile, le rituel de Charles II marque qu'on chantera le symbole de Nicée; 
au lieu que, dans celui d Edouard, le symbole n'est point déterminé. 11 
est marqué aussi daus ce rituel de Charles U , qu’on fera une prédication , 
et qu’onsuite l’élu, vêtu d’un rochet, sera présenté à l'archevêque; au lieu 
que , dans le premier rituel , il n’est parlé ni de prédication , ni de rochet. 
5®. Dans les interrogations faites à l'é^*êque élu , on en a ajouté une qui 
ne se faisait pas anciennement. Iæ voici traduite au moins en substance (c). 
Serez-vous Jidèle dans les ordinations et les impositions des mains que vous 
Jerez? On a aussi changé presqu'ontièreinent dans le rituel de Charlçs II (d)^ 
la formule qui est jointe à l'imposition des mains. 4®- L’ancien rituel ne 
dit point quelle doit être la posture de l’évêque sur qui on doit proférer 
cette formule ; au lieu que le nouveau marque qu’il doit être à genoux ; 
enfiu la prière et la bénédiction ajoutées dans l’ordination des prêtres à la 
collecte qui terminait la cérémonie selon le rituel d'Edouard , ont été 
ajoutées après une pM'eiüc collecte , dans la cérémonie de Eordination des 
évêques. 

Les Presbytériens se moquent de ces cérémonies qui .mettent de la diffé- 
rence entre le prêtre et l’évêque ; elles sont (e) l’objet de leur mépris. I/ordi- 
nation , disent-ils, de l’un et de l’autre est la même ; c’est la consécralion 


(a) Accipe Spiritum Sanctum ad qffîcium et opus Prexhyterii in Eccïesta Dei , ^uod tihi 
^tommiUitur per imposilionemmanuumnoslrarum. Quorum remittU peccata remittuntur ^ et 
quorum rétines peccata rctinentur. Et esto /tdelis verbi Vei , et sanctorum ejus sacratuetUorum 
dispensator 

(à ) Hisperactis, Symbotum Nicænum canUtbitur y oui recitabitur. 

( c ) Num JideUs cris in ordinandis et miltendis aiUs y iisque manus imponendo ? 

( ) 1^ rituel d'Édouard dit : Accipe Spiritum Sanctum , et excitare mer^ifteris graJùun 
Dei quœ in te est , per manuum impositiohem. Dcdit enim nobis Deus Spiritum non timoris , 
sedpotestotisycharitatis et sobrielatis. Celui de Charles 11 , Accipe Spiritum Sanctum, ad 
qfficium ci opus Episcopi in Ecclesia Dei , quod jam tibi , etc. Ac mémento ut exsusdtes 
cratiam'Dei quee data est tibi per hanc manuum nostrarum imposiiionem. A'pn cnim dédit no- 
cu Deus Spiritum timoris y sedviriutem et sobrietatem- 
( e ) lU les appellent par dérisioa , Ludicra Sacramtntalia. 
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seulement qui disling^ie Tévdque du pnHre; et celle consécralion donne-l- 
c\)c d'aiii/'es clefs à l'évéque? non; mais il reçoit une dij^nité tix's-faslueuse 
aujourd'iuit « li'ùs-siiiiple dans la primitive Eglise , et à laquelle on <\tait élu 
très -simplement. Lévéqiie était alors, pnr rap]>orl aux autres prêtres, ce 
que rarchidiacre est aux autres diacres. Laissons ces débats » et voyons 
quelques droits particuliers que la rubrique attribue à lepiscojiat) en ce 
qui concerne l'Eglise. Les évêques ont celui d'ordonner les diacres et les 
ministres (ou prêtres) selon (rt) Yordinal; de (li) dédier les églises nouvel- 
lement b&ltes ; de consacrer les cimetières, etdcconfimierles enfans.Noiis 
parlerons de la confirmation dans la suite. Remarquons seulement , tou- 
chant les églises , que les Anglicans ont un grand respect pour elles , et 
que, dans les constitutions ecclésiastiques de Canturbéry en i 6 oi{ , il est 
expressément défendu d'y tenir aucune (c) cour séculière, ni aucune autre 
assemblée profane. Ils évitent aussi d’entrer dans une cathédrale en por- 
tant quelque chose, et prennent ainsi, au dire (d) des Presbytériens, le 
passage de saint Marc, ch. 1 1 , v. iC, à la lettre. Ils observent d'éler le 
chapeau en entrant dans une église , et même beaucoup d' Anglicans font 
une demi-génunexion en passant devant l’atitel : tous le saluent au moins. 
Ce dernier usage déplaît encore plus aux Presbytériens que les autres , 
quoiqu'ils semblent croire charitablement que le respect rendu à l’autel est 
relatif à la communion ; mais ce que l’on doit croire avec eux , et qui n’<*st 
pas sans raison , c'est que la dédicace et la consécration des églises , eu auto- 
risant ces petites obsenances , ont augmenté les privilèges du clergé , fait 
naître les iininunités , rétabli ( c ) le droit d’asile , ce droit si donmiageable 
à la société civile en quelques pays chrétiens , surtout en Portugal , où il 
est porté k l'excès. La consécration des cimetières ne parait pas moins 
absurde aux Presbytériens. Les sépulcres ■, disent-ils , sont par eux-inêines 
des lieux sacrés et religieux. Telle était en effet l’idée qu'en a eue tout le 
Paganisme, et il n est pas nécessaire de prouver ici, par des citations, 
une chose qui se lit à l’ouverture du premier auteur grec ou romain. Tout 
ce que je dois remarquer ici , est que l'usage de bâtir des cimetières autour 
«U près des églises , était très-bien établi chez les Païens , et que Licurgite 
avait ordonné , long-temps avant les Chrétiens , d'enterrer les morts dans 
)es villes et aux environs des égbscs. Totit ce que les Chrétiens ont fait de 

f >lus , a été de justifier cet usage par un principe de religion ; et c'est par- 
k qu’on en a justifié plusieurs autres que les PaiVms avaient pratiqués avant 
nous, n est inatilc que je parle ici du pouvoir de censurer , d'interdire des 
fonctions ecclésiastiques, de dégrader, de déposer, d'anathematisery d’excom- 
munier ; ni de celui d’exiger et de lever les dixmes , de donner licence et 
approbation d’enseigner, etc., ni du droit de conférer (/*) les bénéfices. 



( a ) C’est ainsi qu’on appelle le livre des ordiiiaiiuns. 

(b) L’évéque devrait poser la première pierre au% frmdemens d’une nouvelle église , et s’il ne 
le fût pas lui-mémc, il en donne la commission à quelqu’un de ses subdélcgués. VoUii à quoi 
revient une citation que je trouve dans Calderwood, ubt sup. Cbap. V. p. 348. 

( c ) Curiaa seculares , lerts ou Court Ucts. Cours ou assemblées qui se tiennent pour répara- 
tions d’injures, etc. Calderwood , ubi sup. sSo. 

(d)îdem. Ibidem. 

( e ) Je dis rétabli , parce qu’il est originaire du paganisme. 

(/*) Pour obtenir un bénéfice , il faut preniicrcmcul , nous dit-on , se procurer Icgitiincmcot 
une Présentation du véritolile palcon de rblglise , saus avoir fait aucun accord avec lui , ni 
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ni de plusieurs autres prc^rogalives qui sont uniquement du ressort du droit 
ecclêsiaslique. 

A l'occasion des év<'ques , voici une roniarque peu commune que je 
prends de la pr<^face publiée parM. des IMaizeoux , à la télé des Méumges 
cutieux des pièces altrihuées à saint Fa romond. l'/dil . de 1 7 u6. Cette remarque 
est faite au sujet de INI- Collier, que le père de Combeville avait qualiüé 
Mque anglican, u INIossieurs les non-jureurs, dit M. des Maizeaux , ayant 
w trouvé à propos de se soustraire à l'Eglise anglicane depuis la révolution, 
« et de faire secte à part , ont voulu avoir leurs archevéfjues , leurs évéques 
w de Cantorbér}', de Londres , etc. T^*s Catholiques Romains ont aussi les 
« leurs; de sorte que nous avons en Angleterre deux sortes d’évéques hélé- 
j) rodoxes , ou , pour parler plus^ civilement , d 'évéques in partibus , qui 

» exercent leurs fonctions létat les tolère tout ennemis de l’état 

•n qu'ils sont, etc. ». * ^ 

Ixîs évéques anglicans ont leurs vicaires et leurs ofliciaux. Il y a dans 
chaq\ie diocèse im official , mais cet offici<‘r ecclésiastique est plus connu 
des Anglicans sous le nom de chaîiccîier. Outre celui-ci, qui est le vrai et 
principal official, il y a certains commissaires que l’on confond(rtOsous le même 
nom , aussi bien que les archidiacres , qui autrefois n’étaient que les pre- 
miers entre les diacres. Aujourd’hui, ils sont chez les Anglicans au-dessus 
des prêtres. IjCS évéques , dit un Presbytérien (b) , sont traités de ré%»érends; 
les archevêques , de révérendissimes i les archidiacres, de vcnérablesi pour 


directement ni indirectement, pour quelcpie somme d’argent que ce soit, ni par présent, ou autre 
moyen. 

Ou appelle Patrons d’église cetix qui en sont les fondateurs , ou qui ont obtenu pour eux 
et pour leurs héritiers le droit de Patronat , c’est-à-dire , le droit de présenter à l’i-vêque da 
diocèse, lorsque l’iiglise est vacante, une personne propre à la servir. 

La Présentation étant faite dans les formes , signée et scellée par le Patron de l'Eglise , !e 
posiulaut doit la porter à TEvéque du diocèse où est l’EgUse , ou a son vicaire général , avec le 
ceriificai qu’il a ohtruu avant que de prendre les ordres : et il doit le produire , s'U le faut. 

Ensuite , il est examiné parTLvéquc ou par son chapelain. S’il est trouvé capable , il faut qu'il 
déclare en termes formels qui/ se conformera à l’Eglise anglicane établie par les lois- U signera 
cette déclaraiiüu , et en tirera uii certificat de l'Evéque ou de son substitut. 

Près de recevoir son bcnétice , il prêtera le serment solennel contre ta Simonie , qui consiste 
à déclarer qu’il n’a aucune connaissance , ni directe ni indirecte d’aucun accord fait avec le 
patron du bénéfice , et que , s’il est fait à son insu aucun contrat simoniaque en sa faveur, il 
y renonce absolument. Le serment étant prêté , l’Evéque ou son subsiiiiu lui donne l'investiture 

en ces mots : Insiituo te Reclorem Ecclesiœ Parochialis de et babeto curam anirnarum, 

accipe curam tuam et meam. L'Evéque envoie son mandat scellé du .sceau épiscopal et de l'ar- 
chioiacre du lieu , pour mettre le postulant en possession du bénéfice : celte mUe en possession 
K fait par l'archidiacre en personne, on pnr celui qu’il substitue à sa place, en lui mellaot entre 
les mains la corde pour sonner la cloche. Ou le laisse tout seul dans l'église : il sonne , et par-là 
il prend possession de son bcnéGcc. C'est ce qu’en anglais on appelle induction. 

Pendant deux mois , il doit lire publiquement dans l’église , et le dimanche , les Sq articles 
contenant la confession de foi de l'Eglise anglicane , et déclarer tout haut qu’il conseut sincè- 
rement et de bonne foi a tous ces articles. Dans le même espace de tems , U est obligé aussi de 
lire tout le service de l'Eglise ordonné pour ce jour-là , tant avant qu'après midi. Enfin il doit 
donner son consentement formel à toutes les choses contenues cl prescrites dans le livre des 
prières communes , et à l'adroinistration des sacremens , etc. suivant l’usage de l'Eglisa an- 
glicane. 

11 doit lire publiquement aussi le dimanebe , le certificat de sa sooscripuon aux déclarations 
dont j’ai parle. 

Officiales foranei. 

f6) Citation prise de Cartivright, dans Calderu'ood , ubi sup. Ch. VI. p. 34>- « Dedignantur 

• ( Archidiaconi ) pastores proDaüssitnos Ecclcsite agnoscere sibi toquafes. Archiepiscopi Re- 
H verendissimi , Episcopi Reverendi, Archidiaconi veucrabilis elogio cobonestantur. Presbj- 

• terorum turba uuilo omatur honoris cognomenio •. 
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les pauvi'es prtHrcs , on les confond dans la foule. 1/ne des fonctions de 
l’arrhidiacre consiste à faire, par procuration et au défaut de févéque ou 
du vicaire, la visite du diocèse. Ces visites sont si délai liées (a), qui! n'est 

Î >as étonnant que les évéques aient besoin de l'assistance de leurs officiers. 
a visU<* de i'archidiacix* se doit faire au moins tous les trois ans. Larclii- 
diaconat au reste n’est pas moins blâmé des Presb)tériens que les autres 
dig;nilés ecclésinsüqiu's. Ils (b) ne peuvent souffrir que deux charges, qui 
étaient séparées au tems des apôtres , soient réunies dans une même per- 
sonne , ni quen qualité de prêtre , l'archidiacre ait la prééminence sur les 
autres prêtres; et cela leur parait d’autant plus irrégulier, que cet archi- 
diacre n’est pas même toujours (c) prêtre. A l’égard tie ceux que j ai nom- 
més (d) commissaires , ils sont des juges subdélégués aux évéques et aux 
archidiacres; la plupart (é) laïques et seulement docteurs eu droit. Je ne 
dis lien des chanoines , des doyens , des lecteurs , des imfans de chœur : 
on sait ce que c’est. Je finis par quel<[ues remarques qui concernent encore 
le clergé de l’Eglise anglicane. 

Les cérémonies obsenées dans les ordinations, dont j'ai donné la des- 
cription , se trouvent dans le Pontifical romain ; mais les Anglicans en ont 
retraiiçhé (pielques-unes qui leur ont paru superstitieuses ou imililes. On 
peut comparer les ordinations anglicanes avec celles des Catholiques , 
telles que je les ai (y) décrites sur la foi des meilleurs rituels. lecteur 
y remarquera que , depuis la sandale jusqu’à la mitre , il n’y a pas une 
pièce qui ne soit extrêmement signüirativc , et mémo quelquos-unts ren- 
ferment une demi-dou7.aine de types; en sorte que , de quelque côté qu’on 
les regarde , on les trouve sacrées et religieuses , dignes tlu respect des 
laïques, donnant de l’éclat, de la force et de la vertu â celui qui en est 
revêtu. De même , dans le peu de cérémonies que l'ordinal anglii'an a re- 
tenues , on trouve amssi des types et des significations très -mystérieuses. 
Les Anglicans croient, comme les Catholiques, que la cérémonie et la 
dignité du vêtement donnent de la dignité aux actes religieux. Eli pour- 
quoi , nous dit un de leurs auteurs , la religion serait-elle privée d’un éclat 
qui accompagne toujours les actions solennelles des rois et des juges tem- 
porels , et contribue à les faire respecter (g)? L’appareil qui accompagne 
la religion , ne sert pas moins à inspirer du respect pour elle ; et , eoiiimo 


(tf) Dans Calderwoûd, ubi sup. p. 517. Ch. V. Il y a un iMssage remarquable sur vet article. 
En voici la substance. La visite se lait. 1 . Pour empêcher qu’il ne se commette ni excès, ni fautes, 
ni négligences par les prêtres f on mioisires ) dans la prcaication , riusiruciion de la jeunesse et 
du peuple, la visite des malaucs, etc. a. Pour examiner si les Économes ( c’est ainsi que lu 
citation les nomme) veillent à ce que les paroissien solcnniscnt exactement le dimanche , et 
que les églises soient bien entretenues ; s’ils ( les Economes ) dispcusrni fidrlcineni les deniers 
qu'ils reçoivent, s’ils veillent sur les (Icréglemcns et les scandales. 3 . Au .sujet des maîtres d'école , 
pour examiner comment Us insii-uisent la jeunesse , etc. Pour empêcher le progrès des fausses 
doctrines , de l'impiété , du mépris de la discipline , des assemblées suspectes , etc. 

(i) Calderu’ooa, ubi sup. Ch. VI. p. S 5 a. 

(c) On cite ces paroles des Conslitulions de l'année 1597. jdrciddiacono Presbj tero exis- 
tente vel non existente. 

(d) Officiales foranei. 

(e) Plerique Doctores juria Civ'dis in nuîlo orditte sacro constituli. 

(y) Gérera, des Caüi. Tom. U. 

(g-) Rationaîe or exposition , etc. ubi sup. Dy Sparrow, p. a 49 < 

Tome IV. * 6 
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ce respect doit <^tre inséparable de la religion , il est nécessaire qu’il y ait 
une distinction de rang tiens l’Eglise, et des véleinens sacrés tpii iiKirquent 
la distinction. Ce sont des bienséances qui entretiennent une crainte res- 
pectueuse, et l’expérience nous oppi\*nd que cette bien.séance et celte 
crainte venant à manquer, la religion périt avec elle. V'oilà ce qnc nous 
dit un illustre évéque Anglican dont j’indique le passage. En faut-il davan- 
tage pour établir la valeur des t^pes et des allégories dans les cérémonies 
d’une église. 

Le plus essentiel de ces omemens qui servent h distinguer l’ccclésias- 
lique du laïque, c’est le surplis. T/c ministre anglican doit s’en revêtir pour 
administrer les sacreniens , et (fl) en d’autres occasions que je ne détaille 
point ici. On nous assure qu’il se trouve des Anglicans si poumis de véné- 
i-ntion (ou de superstition ) pour le surplis qu’ils ne recevraient pas la 
cène de la main du ministre qui n’en serait pas revêtu. En revanche, on 
trouve des lh esbylériens outrés qui (//)le regardent comme la livrée de l’an- 
tecbrisl. Au surplis il faut ajouter la chape ; c’est l’omemenl des évêquesy 
de même que des chanoines et des doyens , dan.s les églises cathédrales; 
et ils doivent en être revêtus (c) quand ils administrent les sacreniens , ou 
en s’acquittant <le quelque fonction religieuse qui tienne de la cérémonie. 
La blanchei^ du surplis martpie la sainteté f|uc l'homme dEglisc possède,' 
ou doit posllder. On ne pouvait donc choisir un habillement plus décent, 
ni plus convenable à ces fidèles serviteurs de Dieu , qui par leur niiuis- 
têre (^^5 » doivent paraître devant cet Etre-Supréiiic , comme des (c) anges 
pour l’amour des hommes. Mais, si le surplis est le symbole de la pureté 
et de rinnocence , nous ne sommes pas moins fondés à dire que les vête- 
mens noirs de Lecclésiastique sont le symbole de la modestie et de la sim- 


( a ) M In tiîs ferc omnibus ( scilicet Sncranieiitorum ndnuaUtraUuDo , matrimouîi cclebra- 
lioQe , etc. ) congrao suprrpoliicco et caputüs indui ( debet ) «. 

(i ) Cestuiosi qu'au ministre en robe a été bnie-tems un objet de scandale aax Protcsians 
Wiclcflsuts et même aux vieux Français réfunnes des enlises d’Atmterdum etc» Ce fut dans un 
des plus beaux jours d’été , à peu prt'S na tems du Solstice , tems propre à taire des révolutions 
dans rhonmie , que tout à coup , et comme parune espèce de siiillie due à riiillucncc de la cha- 
leur, il prit envie à un nnnisti'e, plus jeune et plus hardi que ses collègues , de se revêtir d'une 
robe , ne mouler eu chaire dans cet équipage si peu orthodoxe, et (le frayer ainsi le cbernia 
à d’autres pasteurs , qui , avant lui , n'avaient pas eu le courage de rétablir ce poiut important , 
reçu autrefoi-s en France cl ebea la plupart des Prolcstans des autres ps»y.s. La première fois que 
les-vicux >Yiclefutes virent un ministre eu rolie, ils crurent voir r.^uicclirist prédit par S. Paul. Jus- 
qu a présent les PruiesuuisHollundabsesombourcuscnient garaiitbi de cette hérésie contagieuse. 
X’auteur des Mémoires et Observations, etc. p. 119. et suiv. sc joue avec beaucoup de rauua 
de ce ridicule mécanisme , qui fait trouva de l’hérésie , et même de la profanation ou de l’iro- 
picté dans l'éiablissemeul ^ cenaiDeschuftsi'ortiadiflcrentes - 11 représente Icscaudule que cause 
«ai Anglic&usuuciupcau sur la tête du ministre qui précbedans mie église Française uon-confor- 
Riiste.ciicscamlaletoutcomrairc que causa un juiiT dans une de cesegUses non-cotifonuisies la 
hardiesse d’un ministre prêchant sans chapeau , contre t< utes les n-gics de leur orthodoxie. 

( e ) Selon rorrfmal d'Edouard , conlirmc par Elizabeth au coinmencctiiont de lu litui^ic, 
« Lpiscopus, in cclebraiioue civoæ, eiadminUirutionc Sacrameuiorum, iiiduat litieain aut album, 
et cappam, vel casulam, et hobeat baculum pastorale. 

( Il ) Sparrow , ubi sup. p. 3 ^g. 

( e ) Sur ceUercssembbncc des prêtres oumiuistrcs épiscopaux aux anges, un auteur presby- 
térien fait CCI ingénieux raisonnement, k S’ils doivent être comparés aux unges, parce qu'ils 
les représentent dans l'Eglise, et si la blancheur du surplis représente celte pureté angélique, 
pourquoi ne jws donner des ailes aux niiuistrcs Anglicans , pour marquer qu'ils doivent 
rire aussi prompts quclesangrs ù exécuter les ordres de Uteu » ? C’est le seus de ce que je trouve 
(buis Caideru ood , ubi sup. Cbupiirc X. p. 657. 
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plirilé; qu’ils pcuvoiit et «loivent I tHre aussi de sa luortiûraliou ; et eufm 
qu iU le sont pi*ut-<>tr(‘ de l aniirtioii que le devoir de sa charge l’oblige de 
témoigner pour les désordres des hommes , qu’il app«*lle à la conversion 
en leur préchaut la repentance. Quoi qu'il en soit, rien n’esl plus com- 
mode que les tyj)es et les symboles. 

Pour être fait diacre , il faut avoir vingt -trois ans; vingt -quatre pour 
être préti’e , et trente j>our être évéque. l<es ordres se donnoiitlcdimanchc 
d'après les Qualre-Tems (a), s(?Ion cotte constitution ecclésiastique de iGcZ. 
« J^es anciens Pères de l’Kglise ayant destiné , à l'exemple des apétres , 
w un teins pour se préparer par la prière et le jeihie à la collation solcn- 
>} ncDc des ordres sacrés, à ceux qu’on aurait choisis pour le ministère de 
» l’Eglise ; nous , à l’imitation de cette pieuse et sainte institution , avons 
» institué et ordonné que l'ordinatioa des iliacres et des ministres soit 
>» faite le dimanche d'api*ès le jeûne des Quatre-Tcms , qui a été un teins 
» destiné par la même Eglise au jeûne et à la pnère pour les ordinaiis , 
M ce qui s’est observé de même jusqu'à aujourd'hui dans cette Eglise ». 
Les Anglais prétendent que leur ordinaliou , qui est chargée de peu de 
cérémonies, ainsi qu’on la pu voir par la description , ressemble beau- 
coup à celle de l’Eglise primitive. 

Enti*e les pasteurs, (prêtres ou ministres) il y en a plusieurs qui ont le 
titre de l'ecteur, et ceux-ci desservent ces Eglises , qui , au teins de la ré- 
formaüon , se trouvent indèpciulantes des monastères. D’autres n’out que 
le titre de vicaires d’autres sont simplement curés , sans tiüe de bénéfice,' 
et tributaires (cj, si Pon peut le dire, à leur évéque. Entre ceux-ci il y en 
a de fort pauvres; et même, parmi les bénéficiers, il y en a , nous {d) 
dit un auteur judicieux dans le choix de ses observations sur l’Angleterre, 
« dont le bénéfice ne leur apporte pas de quoi sc vêtir, et cela les oblige 
» à /'hercher d’autres moyens, et souvent des moyens abjects (e) de gagner 
» du pain ». 

Le clergé compose comme une espèce de Parlement , dont les arche- 
vêques et les évêques font la chambre haute. La basse est formée du reste 
du clergé» 

Le bas clergé consiste en vingt-six doyens, soixante archidiacre.s , cinq 
cent soixante-seize chanoines , sans les curés et les diacres. Les chambres 
s'assemblent pour les afiaires ecclésiastiques , dixmes , levées d'impôts , lois 
qui conccmciit lEglisc , que le roi et le Parlement doivent ensuite ratifier; 
mais , outre cela , il se lient des sy nodes nationaux , qui correspondent en- 
semble dans leurs délibérations, en sorte qu’ils ue prennent aucune réso- 
lution définitive que d'un couseutement unanime. 

Les universités ont trop de rapport à la religion pour ne pas devoir eu 
dire deux mots. Elles envoient leurs {f) députés au Parlement. A Cam- 
bridge, pour obtenir le degré de docteur en théologie, après qu’on est 
fait mailrc ès-arls , il faut onze ans d’étude , c’est-à-dire , sept avant que 
d’être bachelier, et quatre pour être docteur. Un si long apprentissage 


t a ) Sparrow , uhi sup. p. 96. 
i)SpaiToW, ubisup. p. i 4 «* 

e ) Cnralus Presbvter , vel Diaamus stipendiarius , absifue fiUilo perpétua benejîcii. 
d ) Mémoires et t}bser»ations fuites par un voyageur en Angleterre ^ p. 5g. 
e j On ni'<*n •> nionirr un qui ticiuuuiUil l'auinùue «iuas Temple-bar r. 

(./ ) .\u luuius Ojilonl. 
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ne devrait former cjuc d'habiles gens. Celui de médecin est tout aussilong. 
Ceslbien pis à Oxford; il y faut sejjl ans d'étude pour être maître ès-arts, 
sept autres années pour être bachelier en liiéologie , et quatre de plus 
pour devenir docteur, ou pour en avoir le nom. Les examens ne sont ]>as 
moins rudes , à ce (pi’oii nous dit , que rapprenlissage est long ; et , mal- 
grt'* cela, il en sort, tout comme ailleurs, des docteurs qui n'out point de 
science; mais il semble que cela soit moins ordinaire qu’on daiilres pays, 
oh souvent un esprit superfinel, orné de quelques brillans de peu de durée, 
forme avec la cabale et l'iiUrigue uu docteur sans doctrine, et sujet à («) 
l'errata d'un certain rieur, il serait inutile de parler ici des droits et privi- 
lèges de ces deux universités. Cela passe le religieux qui est proprement la 
matière de ces dissertations. J'iutliquerai donc uu seul de ces droits, qui 
est, qu’à la fête de sainte Scholastique, les bourgeois d'Oxford paient uu 
sol par télé à leur université comme un tribut, ou comme une marque de 
soumission. Je suis persuadé que celle .sainte ii'cst remarquable dans le 
calendrier anglican que par cette circonstance. 

Parlons ici d'un usage plus digne de l'aUenlion du lecteur, et peu connu 
dans h's pays étrangers. C’est le bénéfice du clergé. Je le rapporte dans les 
propres termes d'un auteur qui n'est nullement un compilateur sans choix {h). 
w II y a six cents ans, sous le règne de Guillaume ÎI , Ie.s peuples 
» d’Angleterre étaient dans une si étrange ignorance , que les prêtres 
» savaient à peine lire. roi, voulant rétablir les choses dans un meilleur 
« étal , publia un édit par lequel il ordonna qu’en certains cas , comme 

» pour meurtre commis , etc le criminel convaincu poiirnût racheter 

« sa vie, cl souflrir seulement la peine délre marqué d’un fer chaud dans 
w la main , s'il était assez liabile pour lire. Et, quoiqu’aujourd’hui il ny 
» aitguères de paysans du plus bas ordre en Angleterre qui ne sache lire; 
» cette loi .subsi.ste encore. On dit au criminel : Toi iV. </«/ es convaincu 
n d'avoir commis ici ou tel crime ^ quas-iu à demander en ta faveur pour 
» empêcher que sentence de nioit ne soit p/vnoncéc contre toi'/ l<e criminel 
» rêpomi , Je demande le bénéfice du clergé. l*a demande lui est accordée, 
» et le ministre des prisons de Newgate , qu’on appelle Vordinaiie , lui 
» présente un livre en (c) caractères gothiques , dont le criminel Ht quel- 
w qvies mots. Alors le maître ou fun des juges demande au ministre, legit 
» ne vel non) Et le ministre répond (f/), legit ut clericus. Au reste , quand le 


(а) On lit d»DS un des livres en ana , qu'on Ht la malice k un docteur de lui corriger la 
qoalincaiiûu de docte dans un errata , et d'y substituer celle de Docteur. 

(б) Mémoires , etc. ubi sup. Voici cc que je trouve de cet usage dans Calâeru uod , ubi .sup. 
p. c . . . id foro assisarum danmatus alibis furti prima vice admittîiur ud Qericaium. Et 
m hune Gncm, ad fontm assisamm mittit Eptsl'opns juuieem , sob sigillo authoritatc muuiiuni , 
ut de Clericatu judicct. Kuhibrt danmato Psalterium , ut pauca verba légat. Rugatns à judice in 
foro as.si$amm commissarius Episcopi , legit ut Clericus ? Si responderit tesUy tradiiur Episcopi 

conimissario , ot committutur carceri Episcopi custodicudus * I^es Evifqucs d'Angleterre 

ont des prisons particulières et le droit d'y emprisonner. 

(c) Cest uu caractère assez connu eu Angleterre, quoiqu'aujourd'hui il soit moins en usage 
qu'autrefois. Ou s’ en sert dans les actes publics, etc. 

(<f) Dire , U lit comme un clerc était autrefoi» un grand éloge ; car , comme dit Pas^uier, ce 
nom de clerc < signifiait à nos imciciis tamét V Kcrlesiasti^uc , tantôt se donnait à celui que l'un 
estimait savant * . Daus b suite du lems , les choses ch.'ingerent , et l’on s’accoutuma k voir des 
clercs ignuraus, comme ou est aujourd'hui accoutumé à voir des doctcui's sans savoir. Ccsldà 
peut-être Ttirigine de cette phrase vulgaire ^ faire un pas de clerc. Dans l'ancien français , ce nom 
de clerc a sîguiüé aussi un jeune botiime , comme aujourd'hui chez les Anglais le terme de bat~ 
chelour siguiUc encore la meme chose. 


Digitized by Google 


DES ANGLICANS. 


03 


» criminel est clans le cas de pouvoir prétendre au bénéfice du clergé , on 
M n’exuminc point s’il sait lire. Qu'il soit docteur, ou qu'il ne connaisse 
» ni A ni fi , tout cela est égal , pourvu qu*il donne quelque chose au ini- 
» nistre ; car alors le ministre lui dit à voix basse ( que tout le inonde en- 
» tend} trois ou quatre mots que l'autre prononce haut, et le voilà hors (a) 
» d'afîaires. Le lord ou pair est toujours censé savoir lire, et n'est pas 
» marcpié du fer chaud , lorsqu’il se rachète par le privilège du clergé ». 


(a) Le hénéjîce du chergé me foarnit l'occasion de décrire en peu de mots les procédures cri* 
inincUes, sur la fui de l’auteur des Mémoires et observations , etc. uhi sup. p. 35f>. « Aux asrisc», 

a ui se licnneol huit fois l’aunée à Londres , de distances à peu près égales , le maire , dvec 

ivers autres officiers de justice , étant assis sur leurs bancs élevés, revêtus de leurs robes do 
rnftgisirats , l’un d’entre eux fait un discours sur le sujet qui les amène là. Ensuite on appelle les 

f irisonniers un à un , à l’endroit qu’on nomme la barre Un des officiers lui ordonnant de 

ever la main , après qu’on a lu tout haut l’accusaiiou , lui demande en deux mots , guîlljr ou 7 wt 
guilty» c’est-à-du^ , êtes-vous coupable ou non cattpable? Il faut remarquer que l’accusation doit 
être lue enlatin et en anglais, et que,|si l’accusé peut prouver qu’il j ait quelque faute d’ortogniphe 
ou LODsiruction dans le lutin , toute la procedure devieut nulle , c’est à recommencer , et , par ce 
moyen , l’accusé obtient du répit. Si i‘accusé ne répond point à l’iiUerrogatiou de l’oflicier , et 
s’obstine au silence , .iprès avoir été interrogé deux lots , on le met dans uii cachot , et ce silence , 
qui s’observe qiielqueiois par un criminel coupable de félonie , c’est-à-dire , meurtre , vol , etc. 
dit l’auteur, p. 33g est ^|cié , pom* empécber la conHscntion de ses biens. Dans ce cachot ( dit 
le même auteur p. 34o^Poni'eteud nua sur le dos , les bras et les jambes tendus par des cordes 
attacliccs aux quatre coius du cachot. Ou met un ais , ou une plaque de fer sur son estomac , 
et ou charge cela de pierres jusqu’à un certain poids. Le Icndeiiiâiu on lui donne en trois teins 
trois petits morceaux de pain d’orge, et rien à boire ^ le jour suivant trois petits verres d’eau , 
et rien à manger. Et, s’il s’opiniâtre à ne rien dire, on le laisse en cci état jusqu’à ce qti’il meurre. 
Si l'accusé répond qu’il est coupable , ce qui arrive fort rarement , on le renvoie en prison 
jusqu’à ce que le tems soit venu de lui prononcer sa sentence. S’il dit qu’il n’est pas coupable, 
on lui demande par qui voulez-étre Jugé ? et ü répond, par Dieu et par ma patrie. Aloi’s un lai 
montre ses juges , qui sont dousc jarés ( ces, jurés sont douac hobitaus de la province et des 
environs du lieu , ou le crime a été coiùmis i ils doivent être du moins priucm.nux locaiaires 
d’ane maison , gens d’honneur et reconnus tels , et avoir atteint l’âge de a t ans . Ils sont les Fairs 
du criminel , c’est-à-dire , bourgeois , artisans , ou marchands comme lui ; ce qui est conforme 
à la loi , qui veut que tout homtne accusé de crime soit jugé par ses Pairs. Voy. p. 37$ et 374). 
Quand ces jurés ont entendu toute rinforraation du procès, et le discours de ceux quW appelle 
les grands juges , et ont fait sennent de juger selon l'équité , ils se retirent dans une chambre , 
on les y enferme sous la clef, sans leur donner aucune sorte de noumiure et sans se chaufler , 
jusqu'à ce qu'ils sc rencontreut tous douze dans un sentiment uuaniine. A la vcriic , si le cas se 
trouve absolument évident , ib jugent quelquefois sur le lieu meme ( Voy. p. 375 ). Dans l’ac- 
cusation du crime de félonie , le criminel peu récuser jusqu’à vingt jurés ; et trente-cinq dans 
celle de haute trahison p. 374. Un étrattger jouit du pnvil^c des étrangers , qui est, d’être jugé 
par six jurés de sa nation ( ou d'une nation voisme, s'il ne se trouvait point de jurés de la sienne ) 
et par six autres de la nation Anglaise. Ces jurés prêtent serment, un des grands officiers de justice 
leur fait un discours , et les témoins qui déposent sont écoutés , f sans serment ) à moins qu’ils 
ne $e trouvent Icgitimemeut récu.sables. S’il ne se présentait pas ae témoins , l’accusé serait ren- 
voyé absous par hîs jurés, quaud même il aurait confessé ton crime.... on demande ( aussi ) au 

f irisoonicr s’il n’a pas de témoins pour lui-même j s’il en a, on les écoute , comme on a écouté 

es autres Les témoins ayant été ouïs de part et d'autre , le grand juge déidare à l’accuse 

qu’il a entendu les dépositions pour et contre lui , et l’avertit que , s'il a quelque chose à dire pour 
.Sa défense , on l’écoutera. ( On donne aujourd’hui des avocats à ceux qui sont accusés du crime 
de haute trahison : mais pour les autres crimes , l’accusé plaide lui-incinc sa cause ). Apres que 

l’accusé a tout dît à loisir et eu liberté , on le fait retirer Un dc.s grands jurisconsultes ( ou 

juges ) résume le pour et le contre tire ses conclusions , et déclare aux jurés 

qu'ils doivent prononcer de telle et telle manière, conformément à l’état des lois du pays. Les 

jurés tirent de cela tel avauiage qu’ils peuvent ou veulent et s'assemblent mms un 

lieu particulier , ainsi que je l’ai déjà mt ; ensuite de quoi , ils viennent prononcer leur irrévocable 
arrêt pur cet mots, eiwV/y ou notguUtjr. Le mot deguilljr emporte seul la peine qui est aflèciéo 
aux crimes, lesquels sont tous dans les classes de félonie, haute et petite triihbon. Voy. p. 374. 
La procédure cniii-re se faità voîx haute et à huis ouverts dans un lieu pul^Hc : c’est uu des privi- 
lèges de la nation » 

Tome If'~. 17 
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Je finis ce qui concenie le clergé en domiaiit au lecteur une petite des- 
cription de la chapelle royale. Le doyen de cette chapelle est ordinai- 
rement un évéque, lequel ne i*eçoit ses ordres que du roi. U a sou$ lui un 
sous-doyen , douze autres ministres pour faire le service divin , vingt 
chantres laïques, quon appelle c/e/vrf delà rftapcile , et douze onfans de 
clîuiur. Entre ces clercs , le plus habile instruit les enfans de chœur. Deux 
autres de ces chantres font la fonction d'organistes. On fait les pric'‘rcs trois 
fois le jour dans la chapelle royale , et l'on y p^<^che deux fois , les 
dimanches et les jours de fêtes. L'oratoire particulier du roi a pour direc- 
teur un ecclésiastique appelé on anglais clerk oj ihc closet , c'est-à-dire 
clerc du cabinet , lequel est ordinairement auprès de la personne du roi ; 
et ce clerc a deux ministres sous lui pour desservir l'oratoire en son ab- 
sence; outre cela, quaraule-huil chapelains prêchent tour à tour les 
dimanches et les jours de fêtes. On nous dit que, pour tenii' la balance 
égale enti'e les partis et pour éviter d’exciter de la jalousie entre les deux 
universités Oxford cl Cambridge , on choisit vingt-quatre de ces chapelains 
dans l'une , et vingt-quati'e dons l’autre. Je passe le grand auinêiiier et le 
sous-aumônier , le garde de la chapelle , etc. 

Venons aux usages établi^ dans la dévotion des Anglicans. D'abord,* 
selon la rubrique , tous les prêtres et tous les diacres sont obligés de faire 
journellement , et soir et matin les prières. Celles du lagtin sont précédées 
de sentences et de passages de la Sainte Ecriture, le ministre récite 
tout haut. Les Anglicans ont raison d'être persuadés de la valeur de ces 
prières publiques , et de les regarder comnte une c.spèce de dédicace que 
l’on fait d(î sa jouniée à Dieu. Tmitcs les religious le disent, et le diront 
toujours de même. Les Païens ont été convaiacus long-tcms avant nous 
de rutilité des prières fail<*s en public , et dès le matin , et les JuMs de 
même. I^es Malioniélan.s sont sur cel article d’une exactitude â toute épreuve.» 
Qu'avons-nous de plus que ces religions? la certitude et la confiance , qui 
semblent avoir manqué aux Païens, la solidité, qui manque aux Mahométaos, 
la simplicité et la clarté, qui manquent aux Juifs : mais avec ces avamtages 
nous avons autant de Pharisaismey qu'il s'en ti'ouve dans les autres religions. 
Nous nous faisons un mérite particulier devant Dieu de la régularité de nos 
prières , {a) et cette régularité fait très-souvent la seule preuve de notre 
fidélité à la religion. Voici Tordre des prières dont je parle. Les sentences 
sont suivies d’une belle exhortation , laquelle prépare à la confession des 
péchés , que l'assemblée des fidèles doit dire à genoux après le ministre.' 
On nous avertit que cet usage , de commencer le service religieux par la 
confession, (Ô) est du tems de S. Basile, et que, bien loin d’être pai'ticulier 
à Tégîisc de ce saint docteur , on l’observait exactement dans toutes les 
autres églises ; de même que la coutume de la répéter après le ministre. 
L’absolution se prononce par le ministre qui est debout , mais le peuple 
reste toujours à genoux , parce que recevoir l'absolution demande une 
posture humiliante; comme la donner, en demande une qui marque Tau- 
torité : c’est pourquoi le ministre la donne debout. Disons ici en passant 


(<i) Gomme si ces prières avaient l’efficacité de déranger le cours habiuiel oi nécessaire des 
choses , de nous préserver de tous dangers , de verser sur nous tous les biens. J'aime tout autant 
les uilismaiis et autres raomerivs de l'art ^lagiquc. 

(6) L' Esirange alliance of divine Offices London 1690. p. 75. SparrQW llatioualc , etc. 
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que l'Église anglicane a trois formules difl^rentes d'absolutions; celle dont 
il s'agit ici, aux prières du malin; celle qui est en usage à la >isile des 
nialad<‘S , et enfin celle de la communion. Après l’absolution , le ministre 
dit à genoux Toraison dominicale, et l’assemblée, aussi à genoux, la répète 
api*ès le ministre. Quelques r^ons suivent avec le cbant d'un pseaume, 
des leçons prises de l'ancien Testament , selon î’oi'dre prescrit dans un 
Calendrier qui est à la léte de la liturgie , le chant ou le récit du (à) Te 
Deum, ou du Benedicile onmia , uue autre leçou prise du N. T. , un hymne 
ou un pseaume , le chant ou le récit du symbole , le peuple étant debout , 
une autre fois l'oraison doiiiinicnlc , divers répons , trois collectes , une 
prière pour le roi et la reine , une pour la fanûlle royale , une autre pour 
le der^, la prière do S. Chrysosldme. Je rapporte tout cela dans l’ordre, 
et voici ce que remarquent roux qui ont expliqué la 1/ilurgie. D'abord ils 
font observer que la Doxologie a été retranchée de l’oroison dominicale 
dans le senicc AngHcau : la Doxologie ^ {h) c'est ces paroles, car à vous 
appartient le j'ègne ou le wyaiime. I«a raison de ce reti*ancheinenl , qui 
n’esl nullement sans exemple dans l'antiquité , est quelle ne fait pas partie 
de la prière. On croit aussi que cette /)o^o/og/c est une addition de l'Eglise 
Grecque. Sur ce régions, Seigneur, ouvrez mes lèvres, etc. après nous avoir 
averti que Dieu Jious ouvre la bouche , celte bouche qiie le péclié avait 
formée , on nous dit que ces paroles , et ccîles^i du répons suivant , halez- 
vous de venir à notre secours , (c) sont un excellent j>réscnalif contre les 
attaques du démôn^ etc. par où l'on voit que , chex les Angbcans , de 
même qvie chez les autres chrétiens , ce déjnon qui est dit attaquer les 
hommes est, sinon en tout, du moins en bonne partie auteur du mal que 
les hommes soufirent et font souffrir aux autres. Sur les leçous prises , les 
unes de l’ancien Testament, et les autres du nouveau, on nous dit que cela 
est conforme à l'ancien usage des Eglises d’Egypte , et marque allégori- 
quement cette harmonie qui se trouve entre les deux alliances, dont l’une 
est VEvangüe prévu et montré de loin , et l'autre ÏEvajigile accompli. La 
rubrique ordonne que b* mimstre, lisant les leçons, soit debout, et quil 
se tourne (vers l'assemblée) pour en être mieux entendu. Cela est très-bien, 
parce que ces leçons , comme aussi le décalogue , etc. servent d'instruction 
au peuple : mais , lorsqu’il pîu’lc à Dieu par la prière , le chant ou le récit 
d'un pseaume, et la confession, alors il doit sc détourner du peuple, c’est- 
à-<Ure , qu'il doit se tourner vers celle partie de {d) l’église où est l’autel , 
{é) laquelle est aussi la plus distinguée , la plus respectable ù cause de la 
présetwe mystérieuse de Dieu ( à la communion ), et cela est encore sus- 
ceptible d'cx])licatious allégoriques qu'il est inutile de rapporter. Au chant 
ou récit d’un hymne ou d’un pseaume , on est debout, parce que celte 


{a) Le Te Veum est commuiicmeat attribué à S. AinbroUc et à S. Augustin : mstis on prétend 
Wil doit J'étre à ?iiceiias, Cfcque, ^ui vivait an commencement du sixième siècle. Pour le 
Bénédicité , on veut qu’il suit du septième , et la prcniicrc fuis qu’ü en a été fait tnemion , c'est , 
dit-ou , au 4"- concile de Tolède tenu en 6S4. 

(ô) Proprement, discours à ta gloire ( de /*!•, gloire f et de Par cette raison , on 
appelle aussi Doxolugie le Gloria Patri. 

(c) PalionaU, etc. , p. 19 - ff^tick verses are a fiiost excellent ie/ence a^inst ail incur- 

siims the Devil , etc. 

(d) Towards che upper end of the Chancel. Rationalc, etc. , ubi siq». , p. sg- 

(e) Nationale, etc. 
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posture inanpie mieux (o) que le ctcxir est élevé par la joie : le récit ou 
chant du symbole dans la même situation, témoigne combien nous sommes 
prêts k faire notre profession de foi, à la justifier, à la défendre. Entre le 
symbole et l’oraison dominicale récitée la seconde fois, ces paroles du 
ministre, le Seigneur soit avec vous, et la réponse du peuple, et avec votre 
esprit , marquent entre autres choses la communion des saints , qui , on 
qualité tU* membres d’un même corps , prient muluelleineiil les uns pour 
les autres. Passons ce qui se remarque sur \Oremus , une petite litanie et 
les répons, pour venir aux trois collectes, appelées ainsi, nous dit-on, ou 
parce que le prêtre faisait ces prières (/)) pour Tainoiir de l’assemblée , ou 
parce qu’ elles sont comme une (c) collection de la dévotion du peuple pour 
la présenter à Dioxi ; ou (d) parce que le prêtre assemble et réunit en un 
corps plusieurs prières ; ou enfin parce quelles forment comme un recueil 
de plusieurs petites parties de la sainte Ecriture. 

L'ordre des prières du soirestîe même que de celles du matin. Seulement,' 
en certains jours, on change les prières, les collectes et les leçons : par 
exemple , aux fêtes de Noël , de lEpiphanie , etc. on citante ou récite le 
symbole de S. Alhanase , au lieu de celui des apôtres. Le dimanche au 
matin , le mercredi et le vendredi , on chante de jnêine , ou l’on récite les 
grandes litanies. Outre cela , il se trouve des circonstances qui demandent 
des prières particulières. On en a pour la pluie , pour le beau toms, pour 
la famine et la cherté, pour la guerre et pour les émotions populaires,' 
pour les maladies contagieuses et épidémiques, pour ceux qui doivent être 
acbnis aux ordres sacrés tous les jours des semaines dos Quatre-Tems, pour 
le Parlement pendant scs séances. Tl n'est pas nécessaire d'apprendre au 
lecteur que ces prières sont ou de précaution , ou d’action de grâces. 

Si le dimanche est un jour solennel chez tous les chrétiens , il l’est bien 
plus particulièrement pour les Anglais , et il semble qu’après avoir vu l’at- 
tention, l’ordre, la régularité et la dévotion extérieure que l’on observe 
pondant ce jour-là dans tout le royaume , l'on doit décider hardiment que 
le dimanche ncst(c)\in jour de lumière que pour les Anglais. En Hollande, 
on le profane par le travail , et même par un travail public , moyennant 
une permission du magistrat : en France , on le profane par les spectacles , 
les concerts et la comédie. En d’autres pays , on le profane publiquement 
pîir divers excès, également criminels devant Dieu et devant les hommes. 
En Angleterre , il n’est pas même permis de jouer dans sa propre maison 
ni de chanter le dimanche , et si , pour le jeu , les personnes de qualité 
font exception à la règle , ainsi que le dit l'auteur (J) des Jjettres Pluloso- 
phiques , il nen est pas moins vrai qu elles se cachent ordiuairement de 
leurs domestiques, pour que les cartes ne les scandalisent pas. Comme il 


(a) TTie érection oj the buàj- expresses tbe lifting up of the heart injoj. Raûunale, etc. , 

P 54. 

(b) Super collectant populi. 

I c ) Rationale , etc. , ubi sup. p. 5o. 

(«/) L'ejstrange , allianrc of rtivme Ofljccs. Cbi sup. , p. 85. 

(e) On Ht daui l'Histoire ecclésiastique qu’anricDiicnient on appelait le dimanche jour de 
pain et jour de lumière, à rause des deux sacremens de l’Eucharisiie cl du baptême, qui étaient 
administrés le dimanche. Les anciens Chrétiens upnclaicnt le baptémo lumière ou illumination, 
et le jour du baptême ,jour de lumière , ou jour d'illumination. 

(/) Lettre VI. 
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n y a point de milieu entre travailler ou se divertir « et prier Dieu , on 
est à la fin à peu près contraint de s'accoutumer à la piété , du moins à 
la piété extérieure ; quoique rAngleterre ne pratique pas cette espèce d’inqui- 
sition qui , à Genève et en divers endroits de ta Suisse (a ) , force les gens 
d'aller à l’église. Les presbytériens sont particulièrement rigides obsenateurs 
du dimanche « et c est à eux , nous dit-on , quest due la sauctIGcalion de 
ce jour. Les* lois foniient l’habitude des peuples , et l'habitude produit des 
actions sans élévation y sans réflexion. Tel est le malheur de l’humanilé : 
mais , après tout , il faut des lois , une discipline , des règles « (b) des gens 
qui conduisent et dirigent , d’autres qui soient dirigés , conduits et réglés. 
Une chose à remarquer par la singularité du scrupule » c’est que les crimi* 
nels condamnés commencent leur confession par avouer qu’ils ont manqué 
d’observer religieusement le dimanche. « S'ils avaient tué père ou mère , nous 
» dit un auteur que je citerai plusieurs fois encore (c) » ils ne mettraient 
» cet article qu’après celui d'avoir manqué à l’observation du sabbat n. 11 
entend par là le dimanche. Cependant les lois , l’habitude qui les suit, les 
scrupules quelles font naître , n'empécheut pas qu’en Angleterre les pas- 
sions ne jouent leur jeu comme dans les autres pays. On dirait qu’elles 
rendent à lame cette vertu élastique, qu’il semble que les lois et l'usage 
géuéral lui font perdre en celte occasion. Le dimanche est sanctifié par des 
dévotions publiques et régulières : (d) mais, dit l’auteur que je cite , on 
fait bonne chère, ou se régale avec excès , on s'enivre , si l’on veut , chez 
.soi , ce même dimanche : et , pour avoir été au scniion d'une manière qui 
édiûe le prochain , on n'en va pas moins au cabaret et chez les filles de 
joie. 

Passons aux fôtes. Cette sorte de solennité , qui tient du culte supersti- 
tieux , ( je parle en zélé Puiitain ) n’a pas été épurée au creuset du sévère 
Calvin. Le calendrier anglican est encore chargé de fêles, entre lesquelles 
il s’eu trouve en l’honneur des apôtres , seuls reconnus pour Saints qui mé- 
ritent des jours de fêtes, avec les évangélistes, S. Etienne, S. Jean-Bap- 
tiste et Saint Barnabé. I.ia solennité de ces jours consiste en prières propres 
au sujet , en collectes , en leçons et en méditations convenables , et en 
une comméinoraliüii des vertus du Saint du jour. Cependant les boutiques 
restent ouvertes comme à l’ordinaire , la liberté du travail n’est ôtée à per- 
sonne, et tout aussi peu celle des plaisirs. Si Ton eu use autrement à Noël, 


(o) A GeaëTe, un magUlrat de police «ni’on appelle auditeur, fait la ronde par la ville , et 
9*11 remarque des gens qui ue preuueut pas le chemin du prêche , il les noie , et ou les censure. 
A la vérité, ceux qui sont forcés d'étre religieux pendant les dévotions du dimanche , sc dedom- 
znageot amplement après le prêche par des plaisirs licites et illicites. 

( O ) Quelque mal qu’on puisse dire des clergés , U faut pourtant convenir qu’ils sont néces- 
saires è fa société. Toutes les histoires sont remplies, nous dit-on, de leurs usurpations et de 
leur domination tyrannique : mais qu’on dic les clergés , et l’on verra si les peuples en seront 
mieux du cdté de la religion ■ U y a des maux dont on ue saurait se passer , et contre lesquels ou crie 
et l’on criera toujours. Cepeudant il est nécessaire de répéter de tems en tenu les Dialversations 
des clergés. Cela éclaire les yeux des laides. On a prétendu se prévaloir d’un passage de Minu- 
tiu* Félix f pour prouver qu’il est possinle de sc passer d’ecclesiastiques; mais je doute qu’on 
CD puisse tirer cette preuve. Voici le passage , où cet auteur commence par représenter les dé- 
sordres des clergés du Paganisme : •• Ubi magis d eacerdoiibus , etc tamen ante eos 

« diu régna tenuerunl As^r.i , etc. . . . cum pont^ices , etc. , non haberent. Min. Fel. 
p. aCa. Kd 8. Lugd. Bat. 1709. 

(c) Mémoires et Obsero. , etc. , p. g 5 . 

(d) Mémoires et Obscu'atiotxs , etc;. , p. 96. 
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à PA<{ues , clc. , c’est uiiiijucment , nous dit-on , par coutume ou par bien^ 
séance , et parce qu’on prend part volontau*einent à la dévotion de ces 
jours. A légard des fêles des Saints, les Puritains ne peuvent souffrir une 
dénomination qui leur parait tenir de l'idolàlrie : mais on leur répondque 
la dénomination marque seulement que les leçons prises de la Sainte Écri- 
ture pour la solennité du jour qui porte le nom de tel ou tel Saint , ont 
toujours du rapport à la \ie , aux actions , aux souffrances , au martyre de 
ce Saint, sans y mêler la moindre superstition. A cela, les Puritains ré- 
pliquent spécieusement que le pcujJe ne Pentend pas ainsi , et quU prend 
la dénomination à la lettre. R faut avouer que, si cette réponse était solide, 
U faudrait supprimer avec une bonne partie des choses qui regardent im- 
médiatement la religion , toutes les expressions figurées des autcui's sacrés, 
et leurs sublimes descriptions ; parce qu'il est fort à craindre que le peuple 
dont la capacité se borne à des idées matérielles , ne traite de même tout 
ce qu'il Irom e au-dessus des sens dans ces descriptions. 

Pjusicurs de ces fêtes ont des vigiles. On sait que les vigiles préparent 
à la fête par le jeéne et l'absdnencc. I.<gs Puritains disent de ces vigiles (0) 
pt des autres jeûnes de l’Eglise anglicane. « On jeûne pour mortifier la 
» chair et pour dompter la férocité : mais, le lendemain, on restitue avec 
» usure à la chair ce qu’on lui avait retranché , et on la rend plus impé- 
w tueuse , plus rebelle à la religion qu'auparavant m. Voici, suivant un ( 6 ) 
évêque anglican , Tutilîté que les fêtes nous présentent. 1 . Elles donnent 
de l’éclat et de la dignité à la religion. 2. (c) Elles témoignent invincible- 
ment pour la vérité. 5 . Elles excitent à la piété. 4 * Elles sont l’ombre de 
notre félicité éternelle dans les cieux. 5 . Sur la terre , elles sont un monu- 
ment authentique qui nous enseigne , pour ainsi dire , au doigt et à tasil 
tout ce que nous devons croire, a Toutes nos fêtes , continue cet évêque, 
» SC rappoitcnt à un seul chef, qui est Jésus-Clirist , etc., et c'est pour 
n cela que notre année ecclésiastique commence à l’Annonciation glorieuse 

)) de sa naissance ( à la Sainte Vierge ) » et, comme J. C 

>3 a aussi manifesté sa grandeur et sa ^guité dans ses Saints , et que le 
33 jour de leur sortie de ce monde doit éti*e à l'Église chrétienne comme 
U celui de la naissance ou du couronnement des empereurs et des rois , 
33 on en a distingué plusieurs dont nous célébrons la mémoire tous les ans, 
» seulement pour imiter leur exemple et célébrer Jésus-Christ qui a été glo- 
33 rifié en eux. Cest ainsi que nous méditons en lui sur le martyre desbien- 
33 heureux Innocens , qui ont souffert la mort pour l'amour de lui , avant 
33 que d'être en ôge de le connaître ; sur celle de S. Etienne , qui a souffert 
33 pour lui avec connaissance , et a vu avant sa mort la gloire du Paradis ; 
33 sur le voyage des Soges venus d'Orient pour l’adorer , conduits par une 
33 lumière extraordinaiie; sur la prédication de S. Jean-Baptiste, le second 
x> Élic , et le précurseur de Jésus-Christ. Nous célébrons o. Michel et tous 
33 les anges , pour nous exciter à glorifier Dieu comme eux : et c’est le 


fa) Hodiejejutuint ad domandam Garnis ferociam, ut ajunt . cras tjuod à came detraxerant 
reddunt , et eamdem JerocioTem quam prius efficiunt. Voy. oeux passage$ reraarqu^lcx sur 
les r<^tes , dans lu suite de cette dissert. 

(4) RationaUt Bj Sparrow, p. 66. 

( e ) L'Anglais dit oreille witnesses qf antient tnuh. 
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»> même devoir qui nous engage à solcnniscr ]a fête de tous les (a ) 
» Saints». 

Après toutes ces remarques , qui peut-être ne paraîtront pas inutiles, et 
auxquelles j en pourrais ajouter une autre * qui est que l’Eglise commence 
son année le 35 de mars , jour que Ton croit être , nous dit-on i ( ^ ) celui 
de l'incarnation ; après , dis-je , ces remarques , je vais donner la table des 
fêtes de l'Église anglicane , avec les vigiles et les autres jours de jeûne ou 
d’abstinence ; ensuite de quoi je rapporterai les usages particuliers à certaines 
fêtes. 


Los quatre dimanches de l’Avcnt. 

La Nàissàiïcb de J. C. 

S. Etienne , mart}T. 

S. Jean , ^évangéliste. 

Les Saints Innocens. 

La CiRcoNcisioif de N. S. , et le pre- 
mier jour de l’année. 

L'EpiPfiAinB. 

La Conversion de S. Paul. 

Le martyre du roi Charles.prcniier. 
La Puridcation de la Sainte VirxcE. 
Saint Mathias, apôtre. 
L’Annonciation de la Stc. Vierge. 
Pâques. 

S. ‘Marc, évangéliste. 

S. Philippe et S. Jacques, Apôtres. 


L’Ascfj^sios de N. S 
Le rétablissement de Charles second. 
La Pentecôte. 

S. Bamabé. 

La Naissance de S. Jean-Baptiste. 
S. Pierre, Ap’ôtre. 

S. Jacques, Apôtre. 

S. Barthelenii, Apôtre. 

S. Mathieu , Apôtre. 

S. Michel , et tous les Anges. 

S. Luc , évangéliste. 

S. Simon et S. Jude , Apôtres. 

La Toussaint. 

La Conspiration des poudres. 

S. André , Apôtre. • 

S. Thomas, Apôtre. 


Les fêtes précédées de vigiles sont : la Naissance de J. C. , la Purification 
de la Sainte Vierge, S. Mathias , l’Annonciation, etc. , Pâques, I'Ascbnsion, 
la Pentecôte ; la Nativité de S. Jean-Baptiste , S. Pierre , S. Jacques, Saint 
Barlhelemi , S. Mathieu , S. Simon et a. Jude , S. André , S. Thomas , la 
fête de tous les Saints. 

Les autres tems de jeûne ou d’abstinence sont , le Carême. 

Les jours de jeûne des Quatre-Tems , qui sont le mercredi, le vendredi 
et le samedi api^s. Le premier dimanche d,u Carême, la fête de la Pentecôte, 
le 1 4 de septembre ^ le 1 5 de décembre. 

Les trois jours des Rogations , qui sont le lundi, lo mardi, mercredi avant 
le jeudi de l'Ascension. 

Tous les yendre^s de Pannée , excepté celm qui se trouverait le 25 dé- 
cembre jour de Noël. 

Je ne dis qu’un mot de Vy^t^ent. On l'appelle ainsi, nous dit Tévêque an- 
glican que j'ai cité , parce que c’est un tems de prépsratîon à la venue de 
Jésus-Christ , en eliair. « Les dimanches de Pavent , sont à la fête de Noël 
» oe cpie S. Jean-Baptiste est au Sauveur du genre humain». Un autre au- 


(a) L'Anglais porte la Dâie det hUnJttureuses amts. J’avertis aussi que j’ai cru devoir para- 
ptiraser le passage que je rapporte , pour lui donner plus de clarté qu’il n’eu aurait eu en Cran- 
tais, si i’avais traduit liltéralcmeiii. 

(è) \oy. Mêtnoires €t observ. , etc. , ubi sup • p. 7. , rioconvciüeDi qui résulte de cet usage. 
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leur nous dit que , comme un grand nombre de prédictions ont précédé 
\' incaniation du Sauveur » de même , l’Eglise chrétienne a cru devoir faire 
une espèce de commémoration de ces prédictions parles quatre dimanches 
délavent « Ils sont, ajoule-t-il (a), comme des héraulls, qui publient 
» que la fête approche m. 

Je laisse l’antiquité de la fête de Noël , dont le teins est incertain selon 
les critiques. Cette fête n’a été généralement fixée au a5 de décembre que 
depuis l’année 5oo ou environ. Le teins de Noël est, nous dit-on, un mé- 
lange de dévotion chrétienne et de divertissemons mondains pour les An- 
glais ; et cela dure jusqu’après les rois. Au lieu que les préseus ne 
se font en France que le premier jour de l'an, on en fait en Angleterre 
dés Noël , et même , ajouto-l-on , les cabaretiers et les traiteurs donnent , 
en partie , ce qu’on va boire et manger cher, eux le jour de Noël et aux 
fêtes qui le suivtmt. lis font payer le vin, mais ils donnent gratis le pain et 
le fromage (/>) , apprêté d’une manière qui invite gracieusement et l’ecclé- 
siastique et le laïque à réitérer plusieurs fois les rasades de gros vin de 
Portugal et de Xercs. « Dans les familles, dit l’auteur des(c) mémoires et 
M observations , on fait à Noël un fameux pâté (J), qu’on appelle le pâté de 
» Noël ( Christmas-Pic. ) C’est une grande science que la composition de 
» ce pèté : c’est un docte hachis de langue de bœuf, do blanc de volaille, 
M d’œufs, de sucre, de raisins de Corinthe, d'écorce de citron, d’orange, 
M de diverses sortes d’épiceries, etc. , etc. ». 

Saint Etienne , Saint Jean et les ïnnocens , qui suivent immédiatement 
le jour de Noël, me rappellent ce tju’a dit je ne sais quel ancien auteur 
sur ces fêles réitérées , et qui se suivent de si près ; « Une fêle n’atlend 
» pas l’autre, le serviteur est immédiatement honoré après le maître, (ou 
» mol à mot ) les honneurs du serviteur succèdent à la théophanie du 
» maître ». Ou appelait autrefois la fête de la Naissance de Jésus-Christ 
du nom de théophanie qui signifie apparition ou manifestation de Dieu. 
Pourquoi ces trois fêtes marchent-elles ainsi de suite? La tradition veut 
que Saint Etienne ail été lapidé au mois d'aoùt : pour les ïnnocens , ou 
convient qu’ils doivent être fort près de Noël. Sur cela, un ingénieux mys- 
tagogue a découvert heureusement des raisons qui , peut-être , ont contri- 
bué à placer ces fêles de suite (e). « Il y a (dans ces trois solennités) trois 
» différentes sortes de martyre; martyre volontaire et effectif, cest celui 
» de Saint Etienne ; martyre volontaire et non effectif , c’est {f) celui 
» de Saint Jean l’Apôtrc ; martyre effeotif et non volontaire , c’est celui 
» des ïnnocens » qui u'étaieul pas eu âge de connaître le mérite du mar- 


(а) As so manq hcralds to proclaim tke approaching of (ht jeast. L’EsU^ge, ubî sup. , 
th. V, p. i54- 

(б) Des tranches de pain et de fromage rdti. 

(c) Ubi sup. , p. Saa. 

(d) Au lieu d« pâté , nous avons une bûche. Voici la cérémonie qu’observent, cnir’autres , 
les matelots Proveucaux. Us la lient d’une corde à trois nœuds. Cette corde est tenue par tous 
les assistans, qui jettent la bûche au feu (la veille de Koël) en disant trois fois : Au nom du 
Père , etc. ; puis ifs fout sur la bûche une libation de vin. Voyez les voyages de Moncormys. 

(tf) Dumndus in Raiional. Cet auteur, et les autres Mystago^es sont tous fort ingénieux 
a inventer des raisons mystérinuscs des usages et des cérémonies de l'Eglise. 

(f) La tradition veut qu’il ait été jeté dan» une chaudière d’huüe bouillante , et qu'il en soit 
snrii soin et sauf. 
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tyre. Que celte décourerte est consolante et spirituelle {a)\ Un Anglican 
vient avec d’autres raisons , qui ont aussi leur mérite. « Saint Etienne suit 
» Jésus-Christ, c’est-à-dire, sa naissance, parce qu’il a été le premier 
» martyr. Saint Jean l’évangéliste le suit , parce qu’on ne pouvait célébrer 
n sa fête le jour qu'il est mort, {h) qui est celui de Saint Jean-Baptiste». 

Pour ce qui est des innocens , il n'y a qu’une voix sur leur compte. Ils sont 
à leur place. Je ne sais si j'amuse ou si j'instruis le lecteur en rapportant ^ 
ces petits détails , mois ils ne me paraissent pas absolument inutiles, et , 
en tout cas, ils auTOiit le mérite de la nouveauté pour bien des gens. 

Sur la fête de la Circoncision, qui l’est aussi du nouvel an, je n’ai rien 
à remarquer, sinon qu elle u'a paru dans l’Eglise , sous le premier nom , 
qu’environ l’année 1090; mais que, plus de quatre cents ans auparavant, 
ou la trouve indiquée sous le nom à’ociav>c de la Nativité, par divers auteurs 
ecclésiastiques; et la raisou qui ne l’a fait célébrer que tard, c’est, à ce 
que croit l’auteur que (c) je cite , parce qu'elle se rencontrait avec celle 
du nouvel an , qui était clicTi les Païens un jour do désordre et de profa- 
nation , à cause de quoi le sixième Concile général défendit absolument de 
soîenuiser une fête que saint Chrysoslôme , avant cette interdiction , avait 
appelée fête diabolique. Il est bien vrai qu'on qualité de fête du ilouvcl an," 
elle n'ost pas même exemple chez les Chrétiens des désordres du Paganisme,' 
et qii'aveç le renouvellement de l'année , nous ne renouvelons pas moins 
que ces anciens idolâtres nos vices et nos débauches. Laissons celte ma- 
tière aux prédicateur, et contentons-nous d’observer que les souhaits , les 
étr<*nnes, les présons et les festins étaient à la mode le premier du mois de jan- 
vier chez lès Romains comme chez nous, et qu’ils commeuçaieul l'année par 
des prières et {d) des sacrifices. Outre cela, ils obsenaientdelacommencer 
par le travail ; croyant superstitieusement , comme beaucoup de Chrétif^s 
le croient encore , que doimer ce jour-là des marques de son adresse et 
de son industrie , était un présage de l’une et de l’autre pour toute l’année. 

Personne n’ignore que la fête des rois s'appelle aussi V Epiphanie ( mani- 
festation) , et qu'oula célèbre le 6 janvier. Je dois remarquer ici un usage 
pratiqué par les rois d'Angleterre; c'est d’offrir le jour des rois de l'or daus 
une bourse, de la mirthe dans une autre, et de l'encens dans une troi- 
sième. Cela s’offre aussi le jour de l'an; et à cette occasion je dois remar- 
quer encore qu'en d’autres fêtes ces rois font aussi des offrandes. Ils offrent 
une pièce d'or à Noël , à Pâques, à la Pentecôte et à la Toussaint; ils l’offrent 
aussi à la Chandeleur , le dimanche de la Trinité , à la fête de Saint Jean- 
Baptiste et à celle de Saint Michel. Un de nos auteurs (e) traite fort mal 


(a) le docteur Sparrow , ivi'que de Norwtcli , a trouvé ces raisons si belles , qu’il a cm 
devoir les employer sans citer Durand. Voy. RationaU, etc., p. 78. 

(&) Qui le lui a dit? une tradition incertaine : et quand cela serait vrai, on pouvait aussi 
bien assigner la de l'Evangélisle au aG ou au 37 jain qu’au 37 décembre. Il fallait, nous dit 
l’Anglitan, le mettre près de son maître. » day cloudbe assigned to tbis John more propdV, 

« that he mîglit bc nigh bis master , etc. 

(c) L* Rstrange Alliance , etc. , ubi sup. , p. i 58 . 

(d) Cemis odoratii ut luceat ignibus celhcr, etc. , dit Ovide , Fast. L. 1 . V. 78 , en parlant 
du I*'. de janvier. 

(e) Pasquirr, dans ses Recherches. Au reste, sur Fève et Roi de la Fève , voy. cc'que • 
MarvUle a extrait , p. 4^7 du tom. 111 de ses Mélanges , etc. , éd. de 1735, d'une Dissertation 
eur le Paganisme des Rois de la Fève et du Roi-boit^ impr. à Paris en i 664 > Un autre reste 
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les usages de la fèv^c et du ix)t-hoà à la ft'te des rois , et pr<^tend que cette 
fête tient chez les Chrétiens la place des saturoales païennes. Il est bien 
vrai cpïaux saturnales, roimiie h. nos rois , la royauté était tirée au sort; et 
il suffira d’alléguer pour preuve un passage do Tacite (a). 

La conversion de Saint Paul a ceci de remarquable. Un loup féroce de- 
vient un agneau : c’est {b) un miracle que sa conversion et la vision qui l’accom- 
pagne ; elle nous apprend aussi que les plus grands pécheurs ne doivent 
jninnis désespérer de leur réconciliation avec Dieu. 11 est donc juste que 
l’Eglise témoigne pi5blif|ueinent sa joie pour cette conversion miraculeuse. 

Pour la fête, ou plutôt le jeûne que l’Eglise anglicane a consacré au roi 
(jharles premier, c’est une réparation quelle fait au sang d’un prince, 
condaTinié et exécuté à mort par scs sujets. Un de nos poètes a bien eu 
raison de traiter cet événement (c) d’événement sans exemple. Mais, quoi 

3 u’il en soit , ne l’atlrihuons pas à toute la nation , il est dû au plus hardi 
e tous les chefs de partis , qui cul l’atlresse de se revêtir d'une autorité 
plus redoutable et plus dangereuse qvie celle qu’il avait renversée. On ob- 
serve un formulaire particulier de prières , de leçons et de collectes , con- 
venables à l'anniversaire de Charles premier, qualifié martyr en cette occa- 
sion ; et lôrsque ce jour, qui est le 5o janvier, se trouve un dimanche , on 
remet le jeûne au lendemain. 

Je passe la Chandeleur ou la Purification de la Sainte Vierge sur laquelle 
je n’ai rien à dire ; mais cette fête de la Purification m'obl^ à parler de 
la îiènédiciion •des Jemmes relevées de couches (d) , qui est une e.‘q>êce de 
purification et un reste du faux zèle judaïque selon (e) l'expression d’un 
autour Presbytérien. Une femme relevée de ses couches se doit rendre à 
l’église en habit modeste et même le visage couvert. Sur quoi les 

Pi%sb)iériens , vTais gloseurs de toutes les cérémonies anglicanes , disent : 
Est-ce la honte qui l'oblige de se cacher, comme si elle avait commis quel- 
cpie acte d’impureté ? Je répondrais aux Presbytériens , que se cacher ainsi 
est un effet de la modestie prescrite par la religion; et , par ce moyen , la 
modestie est très-bien placée là ; comme au contraire elle le serait fort mal ,• 
si celte relevaille de couches était la suite d'un commerce irrégulier, caché 
à l’église. Dans l’église, elle se met à genoux à l’entrée du chœur, ou même 
assez près de la sainte table. En cet état, la femme récite avec le prêtre 
un pseaume convenable à la circonstance ; après quoi U la bénit et la re- 


fies Saturnales dans le Chrisiianisme était cette Uberté de décembre , dont il parle avec Belet et 
Du rond qu'il cite . « L’ëvèque , les chanoines et tout le bas clergé s'assemblaient dans les cloîtres 
» de leurs églises, y jouaient tous ensemble à la paume , ou à la boule , et même y chantaient 
> et dansaient aux chansons, etc. 

(a) Festis Satuma diehus inter alia aquaÜum bidicra regnum bisu sortientium evenerat ta 
sors Neroni. Tacitus. jdnnal. L. Xlll. 

(à) SparroH>y obisup. , p. 

(e) dans un sonnet. 

Le soleil n*a rien vu de si prodigieux , 

Et je ne pense pas que t avenir le crqye. 

(d) En anglais , the churching of %vomen. 

(e) Calderufood, ubi sup., p. 65i, 

(J[) Qc se pratique presque plus. On ne demande aujourd’hui que U modestie dans 
1 habillement. 


% 
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coniiiiandc à Dieu par une prière. E)le doit faire une offrande après avoir 
rendu grâces à Dieu -, mais pourquoi des actions de grâces solennelles en 
cette occasion, ajoutent encore (a) les Presbytériens? maladie de l'ac- 
coucheineut est-<dle plus dangereuse que le feu et l'eau , que les autres 
maladies’, qu'une inlinitè de périls auxquels ou est tous les jours exposé? 
et pour celui-ci les femmes s'y exposent si volontiers , diraient les rieurs. Si 
l’on veut savoir pourquoi les actions de grâces sont plus particuliéreineiil 
nécessaires à la relevée de couches , on trouv era , dans un livre anglais (b ) , 
que Dieu lui-méme a particulièrement distingué cette maladie. Le reste du 
détail que fauteur y fait, se réduit à représoiiler beaucoup de maux et de 
soins dans une grossesse , dont les préliminaires ne pronicllaicnt pas ces 
épines ; beaucoup de peine et de mal dans faccouchcinent ; beaucoup de 
fati<me. beaucoup de soucis, beaucoup de travail après. Telle est la suite 
du péché originek Ajmrtons à tout cela beaucoup de tourment d’esprit et 
un grand nombre de soins qu’il en coûte pour former, élever, instruire 
l'enfant nouveau né ; et c’est en parti ce qui a fait dire à un poète (c) y 
avec quelque air de libertinage, que c'était bien la peine de naître. Mais, 
comme il appartient à la grâce de Dieu de changer ces épiues en roses , il 
est juste et nécessaire qu’une femme relevée de couches remercie Dieu 
solennellement à la face de toute l'Eglise. 

Je reviens aux fêtes anglicanes. Les Anglais obsenent le carême {d)^ 
mais ils ne connaissait pas , ou ne veulent pas connaître les divertissemeus 
licencieux du carnaval. Il serait fort inutile de répéter ici fantiquité du ca- 
rême, son mérite , comment il imite le jeûne de N. S. , comment il est un 
excellent préparatif à la communion de Pâques qu’aucun Chrétien ne doit 
négliger , et sa mystérieuse signification qui est que (e) les souffrances de 
Jésus-Christ s’étanl terminées par une pâque , l'Eglise a cru de même que 
nos afflictions spiritutîlles et nos pénitences doivent s y terminer aussi, fl y 
aurait bien des choses à recueillir ici de la même force , mais je ne rappor- 


(<i) Calderwood, ubi sup. , p. 65i. 

h) 1/Earange, ubi sup. , p. 5a6. . i 

(c) Eegnier des Marais. Mais Mamlius avau bien mieux du auparavant en beaux vers launs. 
L. IV. Asiran. 

Quid tA*n soÜicUis vitam consumimus annis ? 

* Torquermtrtiue metu , oTCtujue et^idine rerum , 

Æternisque senes curis, dum quarUtuis a:vum , 

Perdius , et nuUo votorum fine beati , 

■Victuras agimus semper^ nec vit>£mtÀS unquam ? ^ 

Un théologien nous dira que , dans la bouche d’un Païen , ces vers ne signifient pas grand’ chose : 
et c’est beaucoup s'il ne les uxc pas de libertinage. 

(d') On prétend que fai dit trop décisivemem que Içs Anglicans observent le Carême, et mie, 
tout au pliu , il fûUait dire : quelques Anglais scrupuleux. Cependant Je ne manque pas d au- 
torités pour défendre cette assertion, i*. Cafderivood , page 34 de son Altare Dasnascenum , dit 
püsiiivemepi la même chose que moi. Jejunium quadragesimale seu paschaUetiam (Aservwt^ 
et cctie asscniün est accompagnée d’une citation authentique, a*. Il y a un oflicc et des pneres 
pour le Carême dan* la Liturgie anglicane. 5«. Le docteur Wnm' , cv^c de Noi^h, rend 
misondc cet «iflice, pag. 90 de son BationMe or pracücal exposition of the book qf Co/mnon- 
prayer preuve authentique de l’usogc qu’on en fait dans son église. Mais il y a apparence que 
ctvîx qui ont censuré mon expression se sont imaginé que j'ai voulu dire que les Anglais ob- 
servent le jeûne du Carême comme les Catholique* Romain*, et c’est a quoi je nai point du 
tout pensé. 

(e) Rationalc on the Cotnmon prayer , etc. p. 9 s. 
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terai quuu seul lypt*. 1 a.* jeûne du caréinc signifie les orages et les peines 
de cette vie. l-*a pftque signifie le repos céleste , la félicité étemelle. Si au 
reste l'on trouve étrange qu'irti jeûne qui doit imiter celui de N. S. , ne 
soit pas placé au mémo teins que le sien , qui fut api'ès son baptême » au 
teins de fépiphanie , on répond, cnir’autres raisons, que le teins auquel 
on jeûne (c’est la veille ou le commencement du prinlems) est un teins de 
révolutions et de inouvemens dans le sang; il fennente; les passions s'irri- 
tent et se rebellent ; il faut les màtcr par le jeûne ; et ainsi nous jeûnons 
dans un teins fort convenable , dit saint Jérôme , cité (a ) par l'auteur que 
je nomme ici au bas de la page. 

Ces révolutions excitées dans le corps liuinain , ou plutôt dans toute la 
nature par le printein* , me fournissent pour digression une espèce de fête 
badine , qui est celle de saint Valentin. La veille de cette fête , fixée dans 
le calendrier au 1 4 février, « les jeunes gens , nous dit l’aulHur (h) des Mé- 
» moires et Observations , etc. , célèbrent en Angleterre et en Ecosse , par 
» une coutume fort ancienne , une petite fêle (c) , qui est une image du 
» renouvellement de la nature, et de ce désir mné , s’il faut \iinsi dire , 
» dans tous les êtres vivans et animés, de perpétuer son espèce. Nombre 
» égal de filles et de. garçons se trouvent ensemble; chacun et chacune 
» écrivent leurs vrais noms , ou des noms empruntés sur des billets sépa- 
o rés , roulent ces billets et tirent au sort ; les filles prenant les billets des 
» garçons , et les garçons les billets des filles ; de sorte que chaque garçon 
» rencontre une fille qu’il appelle ra , et chaque fille rencontre 
» un garçon qu’elle appelle son Kalenlin. De cet^e manière chacun a 

» double Valeutin et double Valentine le sort ayant ainsi associé la 

» compagnie en divers couples , les Valentins donnent bals et cadeaux , 
w portent pendant plusieurs jours, sur le cœur ou sur la manche, les 

» billets do leurs Valentines Celte petite cérémonie se pratique avec 

w quelque diversité dans les différentes provinces , et selon le plus ou moins 
w de sévérité des Valentines. On tient encore pour une autre sorte de Va- 
» lenlin ou de Valentine le premier garçon ou la première fille que le 
» hasard fait rencontrer dans les rues ou ailleurs le jour de la féle ». 

{(î) Le premier jour du carême, ou le mercredi des cendres, se fait ce 
que les Anglais nomment la ComminalioUy c'est-à-dire la dénonciation des 
jugemeus de Dieu contre les pécheurs. Après les prières du matin, la lita- 
nie étant récitée ou chantée scion l'usage, le prêtre dit ces paroles : « Mes 
» frères , la discipbnc de l’Eglise primitive obligeait les pêcheurs déclarés 
» et convaincus de leurs péchés , à faire pénitence publique au commen- 
» cernent du carême. Us étaient châtiés en ce monde , afin que leurs âmes 
» fussent sauvées , et que la crainte d’être exposé à un semblable chàti- 
» ment servit d’exemple aux autres pécheurs. Au lieu de celte discipline, (c) 


(tf) .J/jiirrojv, lUüotiale , eic. ubi sup. 

( i ) L'bi sup. p. 4o. 

( c ) Ces paroles uc sont pas de la ciutûoo. 

(rf) Caput jejunii: c’est le nom oue l’on donne à ce Mercredi dans quelques anciens 
putcurs. On l’a appelé le j«ur des cenares , parce qu'on mettait des cendres sur la idte des 
lidèles , pour leur apprendre qu'ils étaient mortels , ou pour leur montrer qu'ils avaient 
bien mérité d’étre consumés et réduits en cendt'es à cause de leurs pcebés. Sporrow, ubi 
sup. p. 93 . 

( e ) Sprrow, ubi sup. p. a33. 
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» qtit le tems a abolie , on a trouvé bon de lire en votre présence les ma- 
>j lédictions que Dieu a prononcées contre les pécheurs impatiens , etc. n. 
Cette préface , que le prélro ou ministre prononce étant au lutrin , est 
suivie de la lecture de ces malédictions, à cliacune desquelles rassemblée 
des fidèles répond amen ; et le ministre , qui est monté en chaire pour les 
prononcer, fait ensuite une exhortation et fpjclqxies prières à l'assemblée. 
L'n auteur presbytérien {a) s’imagine quen récitant les malédictions de 
Mo’isc dans la chaire, et l'exhortation, les prières, les litanies etc. , au lutrin, 
les Aiïglicans ont voulirimiter l’ordre que Dieu donna à Moïse de prononcer 
les bénédictions sur la montagne de Gucrizini , et les niftlédictions du 
Mont-Hebal ; mais il parait , par ce que rapporte un auteur anglican {b ) , 
qu'il est fort inutile de chercher des mystères dans cette coutume , puis- 
qu'elle est l’effet d’une espèce de hasard , et une de ces choses qui s’intro- 
duisent on ne sait comment. 

Ceci me conduit naturellement aux (c) Qualre-Tems : on sait l’origine 
de ce nom et les tems auxquels on les observe. Les Anglais leur donnent 
un nom qui doit se traduire littéralement , les (d) semaines des cendres 
chaudes , « à cause que nos pères , dit Bacon cité par le docteur Spanuw, 
r> ne mangeaient , dans ce tems de jeûne , que des gâteaux cuiu sous les 

cendres , pour mieux sc ressouvenir qu’ils n'étaient eux-mémes que de la 
» cendre ». 

Ayant parlé do la comniinatlon , Je ne puis éviter de parler aussi des 
deux excommunications. La moindre, appelée mineure, retranche de la 
communion celui qui, après une citation dans les formes, refuse de com- 
paraître à la cour ecclésiastique. Ce pouvoir d’excommunier peut être dé- 
légué par l’évéque h un prêtre anglican, auquel est adjoint le chancelier, 
premier officiai de l’évéque. Pourlexcommunication majeure , outre qu’elle 
retranche de la communion , elle exclut aussi en quelque sorte des affaires 
ci\ilcs , puisque l'excommunié ne peut être , nous dit-on , ni plaignant * 
ni témoin dans aucune cour , soit civile , soit ecclésiastique ; et si Von con- 
tinue d'étjre rebelle pendant le terme de quarante jours , la cour de chan- 
cellerie ordonne de saisir et d’emprisonner l’excommunié. L’évéque seul a 
le pouvoir de fi'apper de l'excommunication majeure ; mais il ne l'emploie 
ou ne la doit employer que contre les crimes avérés et capitaux d'hérésie , 
d’adultère, d'inceste, etc. L'anathème est encore plus redoutable que Vexcom' 
jnunication majeure. Il déclare Hiérétique ennemi de Dieu , et abandonné 
à la damnatioa éternelle. L’évéque lance l’anathème en présence du doyen 
et du chapitre, ou de douze autres ministres. Ces excommimications ne 
SC font pas en public, non plus que l'absolution , mais dans l'officiulité. 

Le jeudi saint, jour connu dans l’antiquité , du moins dans les églises 
d’occident, et encore aujourd'hui à Rome, sous le nom de cœna dominiy 


{ a ) Calderwood , Qbi sap. Ch. X. p. $34* 

{b)\JEstrange y ubi sup. Ch. XI. On n'a poinl connu, dit-U, le liumn ( reading pew ) 
aTantTannce i6o3. La trop grande étendue du chœur dans «quelques églises a fait introduire la 
coutume de réciter les prières , etc. à ce Lutiiu , afin de ménager ratteution des peuples , qui 
auparavant no pouvaient que profiter faiblement de ces prières , etc. 

(c) Voy. sur les Quaü'e-Tcms ce qu'un a dit, Tom. II. des Ceremonies des Juifs et des Ca~ 
tholi(fues. 

(d) Æmber-u-ecks. 

Tome jr. 
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les rois d’AngU*tcrro fonl tlos amudnf^s à autanl d(* pamTCs qu'ils ont d’an- 
nées. Gîs pauvres sont roiuluils dans une salle de V^liitehall , où ils lro\i- 
vent une table bien rouverte, cesl-à-dire, pour charun d'eux, un plat de 
poisson , six petits pains , une bouteille de vin , de la bierre, , du drap pour 
un habit, de la toile pour deux chemises, des bas, des souliers, avec 
deux bourses de cuir rouge, Vune contenant autant de petites pièces d’ar- 
gent, et l’outre autant de sehellings que le roi i\'*gnanl a d’années. Autrefois 
ce régal et les présens étaient précédés de la cérémonie de laver k*s pieds • 
à CCS pauvres; et, si le roi ne faisait pas lui-inénie cet acte d'tibuisseincnt 
et d'humilité, qui, dans les cours catholiques des autres monarques , imite 
fastueusement I humilité de Jésus-Christ , il en donnait la commission au 
grand aumônier : c'est lui qui distribue ordinairement les présens et qui 
fait le festin à ces pauvres. Comme une cérémonie en appelle une autre , 
je ne saurais mieux faire que de plac'er ici la prétendue v ertu de guérir des 
écrouelles , que s’attribuaient les rois d'AngletoiTe , mais que nos auteurs 
français leur ont toujours contestée, prétendant quelle n’appartient qu'aux 
rois de France. 11 paraît bien singulier que des hommes fort élevés, je 
l’avoue , au-dessus des autres par la dignité cl la naissance, mais qui mal- 
heureusement se trouvent souvent à une distance infinie des vertus divines 
qui devrai(*nt seules distinguer les rois du genre humain , s’attribuent le 
plus grand des privilèges divins, qui est le don des miracles, ou les gué- 
risons miraculeuses et sumalurclles. H semble aussi que ce n'était pas à la 
vertu de leur personne , mais à celle du sacre que cette opération miracu- 
leuse était duo. Les Protcslaus l'oul jetée dans le décri , et je ne sais si, dans 
le siècle où nous sommes , il se trouve beaucoup d’autres Chrétiens qui 

F orient la bonne foi jusqu’à croire ces guérisons plus réelles que celles que 
antiquité a attribuées à la main et au pied {a) de Vespasicn, et à l’oreille 
de Pyrrhus, qui guérissait ceux qui étaient incommodés de la rate. Le don 
de guérir des écrouelles est encore alUibué aux rois d'Arragon, et (/>) 
Favin n’a pas cru devoir le refuser à ceux de Navarre. On nous a parlé 
aussi de celui de guérir de la lèpre , comme étant autrefois particulier aux * 
rois d’Angleterre ; du privilège de cliasscr le démon et de faire parler les 
b<‘gues , comme accordé aux rois d'Espagne et aux princes de la maison 
d’Autriche; ojoutons-y celui de guérir du goitre. Du qui rapporte 

ces guérisons prélcmdues miraculeuses , nous dit qu elles se font sans beau- 
coup de cérémonie. Pour ôter le goitre , ils donnent de leur propre main 
un verre d’eau à un goitreux , et baisent celui qui est bègue pour lui dé- 
nouer la langue. Quoi qu'il on soit, voyons rominent la guérison des 
écrouelles se faisait par la main des rois d’Angleterre. « Cliacun sait, dit 
» l’auteur des Mémoires et Obscrvaüons , etc. (d), qu ‘Edouard le confes- 


( a ) Voy. Tacite , Histor. L. IV. 

(b)Hui. dcNavarre. J’ai lu dans Mélanees d* Histoire et de Littérature de MarviUe , 
Tome III. p. ao5, ed. de iraS, ipi’à Dalet , Village d’Auvergne, « il v a une confrérie dédiée 
au S. ^crement , où 1 on élit lous les ans un enlîmi du village pour en être roi , et que son père 
est obligé de jeûner certains jours de la semaine , depuis Fàqucs jusqu’à la Fèie-Dicu cV de 
faire de bonnes aruwes. Le jour de la fête , il ( le père ) fait ses dévouons , et cnmène son lils à 
I eglise , ou il touche plusieurs malades t^ui y amvcnl des montagnes d’Auvergne et de Fore*. . 
le père conduit la main de l’cnfrm , et dit , le roi te touche , éic. Cet auteur ajoute que cct 
usage est aboli depuis quelques années. * ^ 

( c ) Ktat de V Empire d'Allemagne. 

(rf) Lbi sup. p. iiC. 
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» seur, canonisé par Alexandre in » fut le premier (a) qui prétendit avoir 
» la vertu de guérir des écrouelles , en touchant ceux qui on étaient ma- 

» lades (6)....* Cette opinion a peut-être continué sans interruption 

» jusqu'à Guillaume III... Le peuple Anglais avait, et a peut-être encore 
3> une grande foi en ce remède anodin. Pendant les derniers mois du rc^gne 

» de Jacques II quantité de gens accoururent de toutes parts pour 

»> être touchés. Le roi ayant été averti , eut la bonté de faire dire qu’il 
» toucherait plus souvent que de coutume, et de marquer tous les jours. 
» Je fus présent à la dernière cérémonie. Le roi était assis (dans la grande 
» salle de V/hitehall ) dans un fauteuil élevé sur une estrade de deux ou 
» trois degrés. Le père Peter,, en petit collet et en manteau traînant, était 
n debout à la droite du roi. Après quelques oraisons, les gardes de la 
» manche firent défiler les malades , ou soi disant.. (lautciir nous dit à la 
» marge qu'il en défila près de trois cents) ils défilèrent entre une double 
)> balustrade étroite et faite exprès, dont l’avenue faisait face au roi. 

ï> Chaque malade se mettait à genoux l’un après l’autre aux pieds du 

» roi. Le roi, avançant scs deux mains, lui touchait les deux joues. Le 
» Jésuite, qui tenait ime enfilade de médailles d’or attachées à un cordon 
» de ruban de fil blanc, passait le cordon au cou du patient en même 
» teins que le roi le louchait , et disait je ne sais quoi d’équivalent à ce 
JJ qu’on dit en France : Dieu te guérisse; le roi te touche. Cela se faisait 
j> en un moment ; et , de peur que le malade ne vint sc refourrer dans la 
jj foule pour attraper une nouvelle (c) médaille , d’autres gardes le rele- 
jj valent par le bras et le menaient en lieu sùi'. Quand le roi était las de 
JJ faire la même action d'allonger le bras et de toucher la joue , ou le 
J) menton» le père Peler lui présentait le cordon sur le cou du malade. 
JJ La vertu passait de la main au cordon , du cordon à l’habit , de l'habit 
JJ à la peau , de la peau à la source du mal . Après cct attouchement royal, 
jj ceux qui étaient réellement malades, étaient mis entre les mains des 
jj médecins ; ceux qui n'étaient venus que pour la médaille , ii’avaieiU pas 
JJ besoin de remède jj . 

Le vendredi saint est le jour de jeûne le plus rigide de tout le carême 
chez les rigides Anglicans , pour l’amour de Jésus-Christ crucifié le ven- 
dredi. Le samedi est de même un jour de jeûne et d’abstinence. Le dimanche 
jour de Pâques amène une dévotion consolante pour le fidèle; oserai -je 
dire aussi plus joyeuse. L'évangile, l’épitre, les collectes, les antiennes sont 
autant de motifs de consolation pour les véritables Chrétiens anglicans; 
l'Église veut aussi que ce soit un jour de joie pour eux {d) , après avoir 
jeûné et pleuré le veiulrcdi et le samedi précédons pour la mort de N. S. 
Au dimanche de Pâques, dit le même auteur que je cite, ou ajoute le 
lundi et le mardi suivans , comme une suite ou une dépendance de la fêle 
de Pâques , et pour mieiix la solenniser. U ajoute que cette fête était appelée 
autrefois la reine des Jêtes , et le passage qu'il allègue de Saint Ambroise 


(a) 11 fallait dire , qu*on prétendait. 

( & ) J’ai rciranclic ici quelque chose des paroles de l’auteur que je cite. 

( c ) Choque inédaÜle , ditcct auteur, vaut à peu près deoxécus, appareDitneut valeur de son 
teins en France . ce qui ferait envirou dix scbeUinfpi aujourd’hui. On l’appelle Angel , ou 
Angelot. Lu roi GuUlauiur ü( convertit en oeuvres pics le fond destiné à ces médailles. 

(d) nationale, cic. ubt sup p. iof>. 
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«emb)o dire (pie tout le teins qui s’écoule <mtre la fête de Pâques et celle de 
Pentecôte , ne doit être qu’une fête continuée. Ne prenons pas ce passa^* 
si fort à la îcltfe que nous en tinons cette conséquence qu’il ne faut donc 
penser qu’à se divertir. Les véritables Chrétiens savent distinguer deux 
sortes de joie ; mais je ne puis m’cmpéchcr de remarquer, coininc quelque 
cliose de bien froid, cotte réflexion de Tertullien rapportée dans la même 
citation : Que toutes les fêtes du Paganisme mises ensemble , n*égalenl pas 
celle de Pàijues f cette grande et solennelle fête des Chrétiens. Cela ne pou- 
vait pas se dire sérieusement à des Païens obstinés et prévenus, car ce 
raisonnement revient à ceci : Tout le culte que l'on tend au démon , ne vaut 
pas celui que l'on terni à Dieu. Le docteur Sparrow remarque encore {a) 
que, pemlant les cinquante jours d’allégresse, entre Pâques et Pentecôte, 
les fi(lèl(*s ne se mettaient pas à genoux , parce (pjc c’est la situation de» 
gens affligés; mais qu’ils priaient debout s^'lon que cela se pralicpie le 
dimanche pour témoignage de leur joie. Les pères nous ont transmis un 
grand nombre de remarques de celte importance. A oici ce qui sera trouvé 
essentiel par des lecteurs qui aiment à prendre les véritables raisons des 
usages; c’est que le baptême, qui autrefois (dans la primitive église) 
n'était accordé qu’aux {b) Adultes Gatéchuniénes , étant fixé aux veilles de 
Pâques et de Pentecôte , les fidèles consacraient à la réjouissance , aux prière» 
et aux actions de grâces les jours qui suivaient ces fêtes , pendant lesquels 
le nouveau baptisé se présentait toujours à l’église en (c) vétemens blancs, 
au milieu des cierges qui étaient son entrée ; dans la suite le baptême fut 
résoné aux enfnns; mais l(»s jours qui seiraient à le solenniser restèrent 
établis comme auparavant, sans qu'ils eussent la même destination. 

Par les paroles de la collecte du troisième diinaiiclie après Pâques , o(i 
l’on demande à Dieu sa grâce sur ceux qui sont reçus dans la coimnunion 
du christianisme , etc. , lEglise anglicane fait en quelque sorte la commé- 
moration de l’ancien baptême dont je viens de parler. La collecte du cin- 
quième dimanche nous prépare à recevoir la consolation du Saint-Esprit. 
Les Anglicans l'appellent le dimanche des Rogations , à cause des trots 
jours qui suivent. Sur ces Rogations , je dois remarquer que les Anglicans 
jeûnent , mais sans commandement exprès de l'Eglise, l^s litanies et les 
prières de ces jours de Rogations , tendent à implorer la bénédiction de 
Dieu sur les fruits et sur les autres productions de la terre. Je trouve dans 
un auteur extrêmement opposé aux Anglicans (d) , un usage dont je ne 
puis dire s'il est fort généralement observé : c'est la procession autour des 
cérémonies des Catholiques, mais qui n'est cependant , selon notre auteur, 
qu'un reste superstitieux du Papisme et du Paganisme. IjCS Anglicans font , 
dit-il , ime lustration des champs en chantant des pseaumes et les grandes 
litanies, et récitant des prières convenables. Le prêtre, (pii marche à la 
tête de cette procession , est suivi , comme chez les Catholiques , d'une 
foule de paysans et d’autres dévots, qui s'intéressent par zèle ou pour 


( ) Ubi sQp- p. iii. et 1 iS. 

{b) PrincipalemeQt à cause des conversions des Païens. 

( c ) C’est la raison du nom que porte en latin le dimanche de l’ociave de Pâques , Dominica 
in AlbU. Les Anglais l’appellent loui'^unday petit Dimanche , par rapport à ôeluà de Pâques 
qui est le graud. 

( <£) Caldcrvrood, nl>l sup. p. 5a5. 
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I mnour cic leurs champs , à cette dévotion de campagne. Je ne saurais 
rien nnnanjuor touchai^t l'Ascension , que la justesse et la convenance des 
collectes , des prières et des leçons (a) selon le docteur Sparrow , avec 
l>eaucoup de (6) types et d’allégories , dont j’oserais dire ce cjue j’ai déjà 
dit (c) quelque part, sans croire manquer au respect que je dois à noti’e 
excellente itdigion ; que , si les Indiens nous jugeaient par nos allégories 
et nus expressions mystiques , ils nous trouveraient des idées aussi absurdes 
que nous leur en trouvons à eux , parce qu’il nous plali de prendre à la 
lettre ce qu’ils nous disent allégoriquement de leurs Dieux , ou de leurs 
génies , et des mystères de leur religion. 

lie dimanche et la semaine qui suivent l'Ascension portent en anglais le 
nom de (d) semaine (ïaltente , parce que les apôtres attendaient l’accôm- 
plisxSement de la promesse du seigneur. Les Anglicans nomment la Pen- 
tecôte le (c) dimanche blanc , à cause de la soleuuilé du baptême de la 
veille , après laquelle, ainsi que je viens de le dire , les nouveaux baptisés 
SC présentaient vêtus de blanc à l’assemblée des fidèles : peut-être aussi lui 
a-l‘On donné ce nom pour un témoignage de cette lumière que le Saint- 
Esprit répand dans le cœur des fidèles. 

Le a3 avril , qui est le jour de Saint Georges » que l’Angleterre catho- 
lique a regardé autrefois comme son patron , est remarquable par la pro- 
cession des cbevaliej’s de la Jarretière. Celle procession me rappelle ici la 
cérémonie de l’ordre de la Jarretièr<’. L’origine de riiistilulion de cet ordre est 
trop connue pour la rapporter. Il suffira de copier, touchant cette chevalerie, 
ce qu’en dit l'auteur des {f) Mémoires et Observations. « Edouard 111 institua 
w l’ordre dont il est questioiv( vers 1 5^9 ) sous les auspices de Saint Georges , 
» patron dAnglelciTc. nombre des chevaliers est de vingt-cinq, y eom- 
» pris le souverain , qui est le roi. Us portent le cordon bleu passé en 
n baudrier, et ô ce cordon est attachée la figure de Saint Georges com- 
» battant le dragon. La jarretière se met à la jambe gauche, et n’est cjucl- 
» qnefois qu’un simple ruban bli‘u, de la même largeur que celui du cor- 
» don. Quelquefois elle est ornée de ces paroles : Honni soit qui mal y 

» pense l»e chapitre ;dc l'ordre se tient ordinairement à Windsor, et 

n la céréjnonie de l’installation se fait dans la chapelh* du même château 

» On n’ûccordc en Angleterre qu’à des personnes de la première qualité , 
n d'étix! fait chevalû^* (de la jarretière). Si néanmoins un geiuilliomine 
» non titré e o'est-àrdire qui. ne. serait ni marquis ni duc , etc. , s'était acquis 
» à la fois, et une grande réputation par quelques beaux exploits, 
» et une grande part à la bienveillance du roi , il ne serait pas nécessaire 

» qu’il fut du nombre des lords pour être capable de recevoir l’ordre 

n Quand le roi crée des chevaliers , il leur touche l’épaule d'une épée riüc 


( a ) Ubisnp. ia5. 

( 6 ) V. Ibid. p. lao. et SUIT. 

(c) Cérém. ReUg. etc. Tom. I. des Idolâtries , vers U Qo du supplément. 

{^d") Expectation^week. 

( e) J’Vhilt-’Stinâay. L' Estrange ^ Ch.. V. p. 146. croît que le mot de est corrompu 

en celte occasion du Français huit , prouoncé à la manière Anglaise, et cela est d'autant plos 
ingenieusement trouvé qu’un comptant le dimanche de Pâques , celui de Pentecôte est le hui- 
tième après Pâques. 

(y) Lbi sup. p. 54. et suiv. 
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» cnx étant à genoux , et leur dh , ou plutôt disait autrefois ; *SoÂf cheva^ 
3> lier au nom de Dieu. Avances ^ chevédieryj. Disons ici en passant , et tou- 
jours en citant le même auteur, que le mot de noble étant d un usage plus 
resserré en Angleteire qu’en France , on ne doit pas s en faire la même 
idée; et si l'on TPUt savoir ce qu'il rapporte pour prouver cela, on doit 
le lire à l’article qui concerne la noblesse , aussi bien que siu" les dific- 
rcnccs de chevalier, baronnet, Knight, qu’il traduit par chevaliers bache- 
liers, et caquirc ou écuyer, à l’article qui concerne les chevaliers. Aux 
chevaliers de la Jarretière joignons-en de bien inférieurs; ceux du bain 
institués par Henii IV, roi d’Ajigleterrc , au nombre de 4^- On les nomma 
cJyevaîiers du bain, parce que , la veille de la cérémonie de leur récep- 
tion, après s’étre Vevétus d'un habit d’hennite, ils veillaient toute la nuit et 
se bargiraicnt. 

On sait assez que le dragon terrassé est un des grands attributs de l’an- 
cien patron de l'Angleterre , et le beau fruit de la valeur de ce Saint. Les 
Anglais, autrefois aussi excellens légendaires qu’aucune autre nation dire- 
tienne , lui firent une légende , dont l’auteur clés Mémoires et Observations 
(a) nous donne un fort long extrait. U est trop étendu pour le copier, et je 
croirais le gâter, si je l’abrégeais. Je ne connais aucun roman de chevalerie 

3 ui contienne des extraits plus originaux que celte légende, et l’on peut 
ire que le thagon , qui , après le saint , est le héros de la pièce , est fort 
au-dessus de tous les dragons qui ont fait figure dansranliquité chrélieniie 
et païenne. Nous en avons eu en France : mais ils ont été combattus avec 
moins de peine , et l'appareil de- l’oxpédilion a été plus simple que celui 
qu’il a fallu pour vaincre (6) le dragon Lybien , et tous ces autres ditigoii.s 
ten-assés en Grèce et dans FOrient. Par exemple , S. Romain, qni a laissé 
après lui le privilège de la Fierté ( chasse ) à la ville de Rouen, n’employa 
que son étole pour dompter celui qui (c) wfestait les environs de la ville. 

II la lui mit au cou, le fit conduii'e en cct état dans Rouen par un prisonnier 
condamné à mort , qu'il aVait pris pour témoin de cet exploit , et le fit 
brûler en place publique à la vue de tout le peuple. La mort du dragon 
fit accorder la grâce au prisonnier compagnon de Saint Romain : et c'est 
pour conserver la mémoire de cet événement que , tous les ans, à l’Ascen- 
sion , on délivre un prisonnier condamné à mort pour quelque crime que 
ce soit, moyennant qu'il aide à porter on procession la châsse, ou la (d) 
Jiertc de Saint Romain. Je renvoie à la note (e) ce qui se trouve de remar- 
quable dans celle cérémonie. 


(a) Ijbl sup. Aiticle S. Geof'ge , p. ai4. 

( & ) La Légende Anglaise dit qnc terrassa le dragon en Lj'bic. 

(c) Connu sous le nom de la Gargouille- 
{d) Fierté à Feretro. 

(e ) Voici ce c|^ue |e trouve dans un vieux livre peu romman , intitulé Piaidoyers et réponses 
eoncemant le -privilège de la Fierbe. Saiat Boenain , iraprimé à Paris en t6i i , p. ao et suîv. 
» Saint Oven , chancelier de France , ayant succédé à Saint Aomain en l’èvéché de Rouan , ]>our 
perpétuer la reénioirc de celte délivrance miraculeuse (du Dragon) et donucr subject nu peu- 
ple Caiboliipie de rafraîchir par chacun au , et renouveller la recognoissanee un si grand bUn , 

S ar continueHes prière» à Dieu et actions de grâces , obtint du roi Dagohert pour l’aiThcréque , 
oyen , chanoine» et chapitre de Rouan , le pouvoir et &cuUc d'élire en leur ehamtre cb.-H-uu 
on , le jour de l'Ascension de notre Seigneur , uu prisonnier , pour quelque cas qu’il fèt détcim , 
«t icelui mettre hors des prisons et à pure délivrance , sans que puis après U peust être recherché 
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Jû ne trouve rien rie pariiciilier rians ce qui s observe le riiiunncbe de la 
Trinité , ni dans les jours de fêtes destinés À Saint Barnabe , à Saint Jean- 
Baptiste et k la mémoire des Apdtres. La naissance et le rétablissement 
rie Charies second « et autres jours de cei CM'dre , consistent en une dévo- 


ue inquiété pour les crimes par lui commis. Ce privilège a été conlinné de tenu en tenu par nos 
rois , et ca ont toujours les archevêque , doyen , chanotBes et chapitre de Rouan pleineracnl cl 
paisiblemeat joui tans aucun contredit. Depnis U ne s’est passé une seole année en la- 
quelle Us n'ayent délivré un prisonnier crimiuuJ (p. sS.) fors et excepté pour le crime 

ne fête-majesté : et d’autant que , pendant la prison de Richard, roi d’Angleterre et duc dé Nor- 
mandie , le chapitre n’avait duivre aucun prisonnier, il lui avait été permis d’en délivrer deux 
l'année en suivante. Tant était grande la prérogative de ce privilège que la possession du chapitre 
nu pouvait être interrompue , par quelque accident que ce fût , non pas même par la captivité 

<fun roi leur duc et ... . seigneur (p. a5. ) Cette délivrance se fait toujours en public , 

à la vue de tout le monde et en grande solemnîté. Car, treise jours avant l’Ascension , quatn; 
des cbanoîoas , accompagnés de quatre chapelains revêtus de surplis et aumusses , ayant rbuissitT 
devant eux, vont sommer IcsofTiciers du roi en la grand’ chambre du parlement, pals au bail- 
liage , et CD la couf des aydes , de cesser et faire cesser à l’endroit de tous criminels détenus ùs 
prtMusdu roi toutes procedures extraordinaires , jusques à ce que leur privilcj^c ait sorti son 
plain et entier effet. Le lundi des rogations, deux chanoines prêtres, accompagnes de deux chap- 
pelanis , de l’hiûssier du chapitre , et du notaire , aussi prêtre , vont es prisons , prciuicnt les dé- 
positions de ceux qui veulent se prévaloir du privilège , et continuent à y vaquer es jours sutvuua 
)«squ’un jour de l'.\sccnsion , auquel les prisonniers sont sonunairement reculés et interrogés , 
s’ils pcTSsstent en leurs confessions , et s’ils n'y Tcnlent rien ajouter : après , sur les sept 

heures du madu du même jour , tous les chanoines prêtres s’assemblent en leur chapitre , invo- 
quent la grâce du Saint-Ksprji , fout serment solemuel de ne rien révéler des dépositions des 

rrimiisels Les dépositions leurs, le choix du prisonnier Êût, le nom tTicelai est écrit en 

un cartel scellé et cacheté des sceaux du chapitre, et promptement envoyé par un prêtre chup. 

uclain revêtu de son surplis et aumussc au Parlement assemblé attendans lu nomination 

^ prisonnier, sur bqucfle sur le champ Us. donnent leur aivêt, par lequel il esc dit que le pri- 
sonnier cleu par le chapitre lui sera déuvt^.pour jouir du privilège de la ebâ^e’ Saint Romain , 

pour loi et ses complices ils sont délivres et mis bon des prisons , et lors , eu la présence 

de tout le peuple , sont brùléosur l’autel toutes les dépositions des autres criminels qui n'oui 

Î têfht été éicua parle cbupiirc. Puis se fait la procession, eu laquelle parait lu Gargouille, ou 
c Uraa; on , élevé au haut d'une perche, et sous les pieds de S. humain (p. 3G. de Tu Défeme 
la Fierte{_ et est portée sa cbflsse , dont le prisonnier uu>iêie porte le premier bout du bran- 
card , accompagné aes autres qui depuis sept ans ont été délivrés , tenans tous en leurs mains 
des torches ardentes. La procesrion faite, se dit la Messe, pendant laquelle le prisonnier va à 
chacun des chanoines ; et nemande pardon à genoux , et est exhorté par tous d’amauder sa vie. . . 
La Messe ouïe, il est mené en la maison du maître de la conlnirie S. Romain , où , quelque 
pauvre qu’il soit , il est traité et servi luaguiilqueuient. Le lendemain matin , il se pmente au 
chapitre , où étant à genoux en la présence de tout le peuple , il est blasmc scion l’enorniiié de 
son crime par un des chanoines à ce commis , et admonesté de rendre grâces à Dien et à Saint 
Romain et au chapitre , et finalement après qu’il a promis de venir on envoyer par chacune des 
sept aimées proebames avec une torche ardente en la procession , et s’être confessé an pcuiien- 

cier de l’église , il reçoh fubsolution de ses fautes s. 'felle est la cérémonie , où l’un ue 

saurait reeonDuttre que de grands abus , quelque soin qu'on prenne pour la justifier par des 
usages parerls de l’autiquité, et surtout par celui qu’avaient les Juifs de délivrer tons les ans un 
criminel la fête de PJques. Mais, quoi qu'il en smt, elle n’est pas moins déshunorablc à la rclî- 
gton qne le dangereux privilège des asues, par où l’on sauve la vie à une infinité de scélérats 
eu ceitains pays ^ à là home de leurs clergés, qui, en traitant une immunité violée comme le 
plus énorme ce tous les crimes , autorisent en quelque façon les plus grands désordres de la 
aoeiété civile , par respérance de l'imponîté. Un des auteurs du Recueil d'où je tire cet extrait 
«raison de dire, en perlant de la Fierte et de la Gargouille , » qt^on y exhibe un monstre presque 
aussi grand que cette Gargouille , .... un homme .... couvert de crimes , pour le ravir des 
mains de la justice et loi acquérir une impunité , comme pour admonester ceux qui sout pré- 

eens que si quelqu’un a conçu en son entendement de méchancetés semblables , il les 

peut librement exécuter, etc. • Au reste ce même auteur combat bardimeot(p. G3 etsuiv.) et 
le miracle et le lems auquel on place le Saint qui le fit. Les raisons sont fortes ; elles sont irup 
convaincantes an Grand couscil , comme cela se voit par l'extrait de ses registres i3a etsuiv. ). 

La défense produite jw le chapitre de Rouen , pour justifier le privilège de la Fierté de Saint 
noraern contre ces raisons, est misérable et pleine de ces petits sophismes que la bigoterie fait 
prendre pour de bonnes raisons. Je ne trouve dans cette dctcuse qu'une paiiicularitc digne de 
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tiou, dont j’ai d<'-jà dit qu elle est plus remar<juable par des excès de joie 
que [>ar des excès do piété. A quoi senirait-il donc de décrire ici toutes 
l<‘s irrég^idarités des anniversaires de cette espèce? C’est de ces anniversaires 
qu’on peut dire véx'itablemcnt qu’on y reconnaît («.) le caractère et le génie 
des peuples qui les solennisent. Ony trouve l'Anglais, împénieiix et mutin, 
égayant sa mélancolie avec le secours du rfuan , et des bierres fortes de 
son pays , ou ]>ar le moyen des gros vin de Porto ; l'Allemand , porté pe- 
saininent vers celte joie qu’excite le rin , et y prenant feu au moindre om- 
brage que se fait son point d honneur ; le Hollandais , regardant froide- 
ment les plaisirs des autres , oti rêvant tristement à ses intérêts , la pipe à 
la bouche, et l’esprit aussi concentré pendant la fête que pendant les cir- 
constances les plus épineuses de son commerce; le Français, vif et pétillant, 
plus content d une saillie de gaieté que de l'affaire la plus sérieuse, passant 
avec la légèreté d’un papillon d’un objet îi Vautre , et, en un mot, aussi 
peu appliqué à ses plaisirs qu’à ses affaires. A l’égard de la fêle que les An- 
glicans ont conservée en l’honneur de Saint Michel , 1 Église veut qu'on la 
chème, parce que les Anges, ( car elle n’est pas uniquement pour Saint 
Michel} sont les ministres de Dieu sur la terre, et qu’ils combattent pour 
nous contre Satan. Rs représentent aussi notre condition au trône de grâce. 
Enfin, si la fêle porte particulièrement le nom de 1 Archange S. Michel, 
c’est qu’après avoir été l’Auge tutélaire de l'Église juive , il l'est devenu en- 
suite de l’Église chrétienne. On ne doit pas douter que cette Eglise chré- 
tienne ne soit ici , préférablement à toute autre communion , i’Eglisc an- 
glicane ^ puisque c'est un Anglican qui parle. I^s Presbytériens prétendent 
qu’une telle fête prépare tout au moins les superstitieux Anglicans au culte 
des Anges; et qui leur a dit, continuent-ils, que (c) l’Ange Saint Michel 
n’esl pas .Tésus-Chnsl ? qui leur a dit , ajouterais-je à mon tour , si je ne 
craignais d'irriter les orthodoxes , qu’il existe des Anges ; que ces Auges 
llnivent prendre un intérêt tout particulier aux hommes? 11 est vrai que 
nous croyons hardiment que, toute la nature ayant été créée pour nous , 
tous les êtres (pi’elle renferme se doivent aussi réunir pour nous, et nous 
prenons ainsi présoniplueusenient à la lettre, tout ce que l’Écriture semble 


remarque ci tirée liu Hativnal de Durand. Cest que , parlant des Rogations , U dit que , de 
son tums, ou y portait en procession un dragon, lequel les deux premiers jours des Rogations 
avait lu queue enflée et levée en haut par le bout , pour signifier que , soua la toi de nature et 
eacrite , le Diable ,Jier et orgueilleux , avait exercé sa puissance sur tout U monde ,* et le troi^ 
àiéme , il avait la queue désenflèe et ravalée corUre bas , pour représenter que U Diable avait 
perdu la plus ^ande part de sa puissance sous tu loi de grâce signifiée par le troisième de* 
JRogations. Si l'on est curieux de comudtre quelques particularités sur la rierie et toucbantle 
Dnigun Garg^ouUle, on doit lire les Recherehes de la erance de Pusquicr au cL. XLll du livre 
IX. A cette Gargouille , si lieureusenu-nt vuiucuc par Saint Romain , Vajouicrai , pour amuser les 
lecieurs . le Dragoq que S. Quiriu dompta aussi arec l'étolc de S. J^icaise, et celui que Saint 
Donai , evéque en Lpire , Ht mourir par le signe de la croix. Ce dernier Dragon , .auprès duquel 
Ions les Dragons du Cluistianisme ci du Paganisme , y compris l'Hydre d’Hercùle , ne sauraient 
être comparés , était d’un poids et d'une grandeur si énormes qu^il fallut scise Leeufs pour le 
traîner au lieu du supplice , car il fut bride dans les formes ; et d le méritait bien après tout le 
imil qu'il avait fait Quel dommage , au bout de tout cela , que le Dragon ne soit pas un animal 
plus léel que le Spliinx , l’iiyppocentaure , la Ciiimcre , etc. 

( « ) Voy. ce que dît Apulée , Ub. de Deo Socratis , sur les diirércuies manières de chômer 
les fétus. 

f^^Sparrow, Rationale , etc. ubi sup. p. i55. 

( c ) Càildcrwood , ubi sup. page 479> il cite quelques passages des SS. PP. qui ont cru 
que S. Michel était J. C. 
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dire cîc favornblc i notre mnour- propre. Selon relie idée , les Anges 
doivent être nos gardiens , ils doivent romballrc cel être iioumié Satan ^ 
qui serait peut-être un ennemi moins connu si les hommes ne sc ]>ropo- 
saicnl sa haine comme un prétexle tout j>ropre à pallier devant Dieu le 
mauvais usage qu'ils font de cette raison, inalgiv* laquelle bien souvent on 
les distingue à peine des bêles (a). I>a collecte de la S. Michel demande 
à Dieu le secours de Saint Michel et de ses Anges en faveur des hoinnics , 
cl IVpitrc du jour contient ce que l’apocalypse rapporle historiquement , 
ou allégoriqueineiU, de lem' combitt contre Satan et contre les autres dé- 
mons scs ministres. 

Je passe toutes les collectes , les prières , etc. du 5 novembre, jour trop 
connu on Français sous le nom de ConspinUion des poudres , et pourtant 
moins odieux en apparence que celui de Conspiration des Papistes^ cpj'on 
lui donne en Angleterre, et, quoi qu'il en soit, également dêshonorable k 
la religion sous l'un et l’autre nom. Je ne remarquerai rien non plus lou- 
chant le jour cpii porte le nom de Saint André , sinon que la collecte du 
jour ne parle plus du martyre de cet Apôtre , qui , selon la tradition et 
quelques martyrologes , a été crucifié. Pour la l'oussaint , chacun sait (pie 
cette fête est une commémoration de tous les Saints , réunis , pour ainsi 
dire , en un seul jour^ afin de n’en oublier aucun. Les Anglicans ne font 
qu’insinuer ce motif. « Ce serait , dit Vuii d'eux , (è) une charge trop pé- 
» iiible (pie de vouloir nous rappeler la mémoire de chaque Saint eu par- 
» ticulicr <juc Di(*u a honoré de scs grâces ; et cependant, comme on peut 
5> craindre d’avoirmanqué à quelque devoir dansla célébration de chaque (c) 
» fêle particulière, l'Eglise a eu soin d’instituer un jour de coininémoralion 
« générale , pour suppléer au défaut de négligence. 

L'Eglise anglicauc solcnnisait au commencement de sa réforme la fétc 
de Sainte Mari(*-Magdelaine le aa juillet. On fa supprimée avec la collecte, 
parce qu'il a paru iiicerlaiii aux derniers réformateurs de la liturgie si la 
Sainte dont on avait jusqucs-là chômé la fête, était Marie-Magdelaine , ou 
l’autre Marie sœur de Lazare. Dans cette incertitude, quelques rigides 
dévots auraient dit qu’il n’y avait qu’à chômer les deux fêtes de cos Saintes 
en un même jour : et ainsi les deux Saintes étaient également honorées. 

Jai fini sur l'article des fêtes; mais il est nécessaire de parler encore, 
en peu de mots , sur le senice Anglican. Ou sait que le service religieux 
doit être public , et , plutôt que d’y manquer faute d’église , la rubrique 
avertit (|u’on le doit faire en particulier. On sait qu'une autre rubrique 
ordonne au prêtre ou ministre de faire le service en surplis, et d’y ajouter, 
(d)lft chape, pour la commuiiiou dans les églises cathédrales et colléginh's. 
On sait enfin que , conformément à une autre rubrique , a le curé de 
ir chaque paroisse, ou tel ministre quM substitue à sa place, doit instniire 
» et exanimer en public sur le catéchisme tous les enfans de la paroisse , 
n et cela le dimanche et les jours de fêtes, demi-heure au moins avant la 


(a) Boire sans soif, r»numr en tout teins, voilà, dit plaisanuncat BeaumarcLais , tout 
ce qui nous distingue des autres ixîtes. 

( ) Sparrow, ubi sup. p. i53. 

( c ) thèse particular feasts ÏV e rnay justfy be thought to hâve ormttcd some of 

eur Auty , etc. ubi sup. p. iSâ. 

( <f ) Itubiiquc, etc. dons Sparrow, Raiionale , ubi sup. p. a48> 

Tome IV. 
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» prière du s(>ir ». (Te.ft au defaut d* instruction , di.saiont les Théologiens 
du synode de Dordrecht, (itiil faut attribuer les hérésies ; mais, comme le 
Icrnio dihétvsie est un des plus équivoques qui soient introduits dans la 
rcli^on , et que , ne pas approuver certaines explications autorisées par le 
parti le plus fort , est aussi une hérésie , ces Théologiens pouvaient bien 
ajouter, c’est au défaut de soumission à la raison du système autorisé qu’on 
doit attribuer les hérésies. Allons plus loin. Il se trouve de tems en teins 
des gens difliciles , qui remarquent que tout ce qui est l’ouvrage de l’esprit 
Iiumain est sujet à riinperfectîon. Ces gens ne regardent pas !<*s systèmes 
comme des oracles du Saint-Esprit, lis croient qu’on peut rectifier des 
idées reçues de longue main, et éclaircir des opinionséUiblies. Ils hasardent 
souvent d'expliqiler des choses qui peuvent être expliquées : et, comme les 
systèmes preniicüt racine avec l’àgc, que les nouveautés acquièrent de 
l’autorité et se rendent respectables en rieillissant , les idées qu’on essaie 
de leur substituer manquent rarement d'étre odieuses et de se faire reganler 
comme un attentat à la religion. Un Théologien qui se trouve dans cette 
disposition peut dire, dans quelque secte que ce soit, c’est aux éclaircis- 
semens et aux instructions quon doit attribuer les hérésies. Quoi qu’il eu 
soit , disons un mot des sermons , qui , au dire (a) d’un auteur Anglican , 
ruinent chex les Presbyt<*ricns tout le mérite des caq*rhisines , et usurpent 
l’autorité que rinstniclion devrait avoir dans l Eglise. Il est très-vrai qu'au- 
]ourdhui , comme du teins de ect auteur Anglican , les sermons font le 
grand objet de la dévotion Cahiniste ou Presbytérienne : peut-être, parce 
que cette sorte de dévotion est moins diflirile et moins gênante que toute 
outre, et pour le prédicateur et pour l’auditeur. H semble aussi que celui- 
ci s'amuse agréablement paniii les fleurs et les figures qu^il trouve répandues 
dans les sermons , et que le prédicateur se fait valoir comme un apétre au- 
près des dévots , par l'adresse qu’il montre dans la distribnlion de cos or- 
neinens. Celle agréable dévotion ne tourne que trop en habitude : on se 
plaint qu’elle donne à beaucoup de fidèles cette confiance présomptueuse 
que J. C. reprochait aux Pliarisiens. Un dévot Calviniste ou Presbytérien , 
après avoir entendu cinq ou six sermons pendant la semaine , est si fier de 
son mérite devant Dieu, qu'il se croit établi pour décider souverainement 
de la religion de celui qui n’en a entendu qu’unie dimanche. Cela l’autorise 
à médire charitablement de tous ceux qu'il a vus dans TEglise, et dont il a 
épluché jusqu'au moindre geste avec une sainte curiosité. Cependant , une 
régularité extérieuixi n’accompagne pas même celle sorte de dévotion, et il 
semble qu’on pourrait lui appliquer ce qu'un bel esprit Romain a (J>) re- 
proché à ceux qui allaient entendre au Barreau les harangues des orateurs 
de son teras. Rien ne ressemble mieux à ce qui se passe dans nos églises. 

Rendons justice aux sermons des Anglicans. Ces sennons instruisent et 
parlent au cœur, sans employer avec excès, depuis le commencement du 
discours jusqu'à la fin , ces traits hardis de rhétorique qui souvent étour- 
dissent sans persuader, ni ces agréables fleurs qui amusent l'auditeur sans 


{a) VEstrange, Alliance, cic. Ch. IV. p. 9-1. 

( & ) Plerique tempu 4 audUndi fabidis conterunt , ac suhinde sibi twneiari jubent 

anjam recitator intraverit ^ an dixerit prerjationem , an ex tTiagna parie evolverit lihrum : 
tune demum , ac lune quotjue lente ruiu tantcrque ventant , nec tamen permanent , sed ante 
Jinem recédant , alii dissimulanter et /urtim, aUi simpUciter et libéré. Plia. Ep. XIII. Lib. I. 
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Tappliquor. Ts ne montrent les véril<'*s de la relig;ton qu aroc la simplicité 
de l’Evangile. En efTet , la vérité est trop lumineuse par elle-iiiéine pour 
avoir besoin d’aucun éclat emprunté. Si l'usage 1 observé aujourd'hui chez 
les Anglicans , d'éviter dans les discours Chrétiens ce que j'oserais bien 
appeler la chariatanerieâeïat'cUgion, est coiiiine une espèce de mode, elle 
est trop belle pour ne pas souhaiter qu’elle ne se perde jamais chez eux , 
et qu elle passe bientôt chez tous les peuples Chrétiens. Une autre chose 
digne de remarque chez les Anglicans, c’est l'usage permis aux prédicateurs 
de lire leurs sennons en chaire , ( et même les sermons d’autrui. ) On ne 
conçoit pas ailleurs l’utilité de cette méthode , et il y a tel pays Calviniste , 
où les fidèles se ligueront toujours pour lui préférer une espèce de pom- 
peux galimatias prononcé d’un ton décisif et d'une voix hardie; un jargon 
mystique qui sonne ù l’oreille de certains dévots , comme le langage de S. 
Paul , un ^scours tissu de phrases qui jurent , malgré la peine que leur 
assemblage a coûtée au coinpilateiu* , et celle qu’elles lui coûtent pour les 
réciter. Les fidèles qui écoutent prennent les elforts du prédicateur et tout 
le désordre de son visage pour un zèle apostolique. Je renvoie è une re- 
marque (a) la ciitique qu’un zèle Presbytérien a faite de quelques usages 
des Anglicans. 

USAGES DANS LES SACREMENS, etc., SELON 
L’ÉGLISE ANGLICANE. 


Je commence par la communion, et sans m'arrêter à ce que ce mot 
signifie, ni à l’idée qu’il présente, je vais décrire la manière dont ce sa- 
crement est administré selon le rit anglican. Ceux qui prétendent participer 
à la communion , dit la liturgie , doivcul en avertir le ministre le jour 
précédent; et si, parmi eux, il s’en trouve qui soient en mauvais exemple à 
l’Église par une vie déréglée , ou par les injustices qu’ils commettent, etc. 
il est du devoir de ce ministre de les reprendre, et de les exliortcr à la 



( d ) Caléenvood , Alur. Damasc. Cap. X. p. 4^5. et suit, se plaint que la prédication , qui , 
selon lut . derraii être Vamc de la liturgie , n’en est pourtant qu'un accessoire : il est vrai , 
ajouto-t>U , qu'il se trouve un grand nombre de prêtres Anglicans qui sont incapables de prê- 
CDer(ùnênec pleriseue heis magis aptus est sacerdos ^nglicanus ad concionandurn quant 
asinus ad I^ram ). Mais cette incapacité est beaucoup moindre aujourd'hui que du tems de 
Calderwood. U ét^e beaucoup de raisons pour prouver que la préuicaüou est lit partie cssen> 
tlcUc du devoir des évêques et des prêtres. Prèclier aux peuples , c'est , dit-il , faire la dissec- 
tion du pain aux aOiunés. Tout ce que la liturgie prescrit, un enranlde dix an.s le pourrait faire. 
Elle est Vabrége de celle des Caiboliqucs Romains , un abrégé reformé , ^puré même , si l'on 
veut : cependant , au dire des Puritains outrés , le grand avantage de cette réforme est d'avoir 
prudult seulement une liturgie plus commode , et moins fatigante que celle des Catholiques. 
^ l’on répond que 1a lecture des bomilies supplée dans les églises anglicanes à ces prédications, 
le zèle puritain réplique qu'avec une bomilîe on ne fait pas la véritable dissection du |>ara de vie : 
non est i/lud Del verhum rité secare, Aomi/tam/egere. Le Presbytérien condamne aussi les répé- 
titions que le peuple fiilt des prières apres le prêtre , ces jprières prononcées tantôt haut et (aulnt 
bas , les uns à genoux , les autres debout ; ces litanies quils traitent de battvlogie superstitieuse , 
et contraire a finstitation de J. C. ; ces collectes qui se suivent par iiitcrvaUcs prcsqnï'gaux , rt 
ne valent pas une prière toute continue ,* ce choix de iours , pour dire ou chanter les litanies ; 
cette niauicre d’entendre révaagtle debout , tandis quu l’épltrc il est permis d'être .assis; cette 
inclioattoo du corps au nom de Jésus-Christ ; c'esl't^dire , qui n'est seulement usitée que depuis 
lc4 cominencenieiui de la transsubstantiation. La critique des usages s’cicnd bien pl»$ loin r je ne 
fois qu’indiquer les printipaux. 
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rcpenlance avant de les admettre à la Sainte Table. R les empêchera 
d'eu approcher jusqu'à ce qu'ils aient donné des marques sincères de leur 
n’pentir. Il leur demandera la rcslilulion des biens mal acquis, il récon- 
ciliera ceux qui sc liaVssent. I^es lems sont tels qu'il faut généralement se 
contenter de ce que la bouche promet, et cela dans tous les pays Chrétiens 
sans exception. Nous ne vivons plus au tems des apôtres , ni sous le joug 
de ees persécutions qui servaient à purifier l'Eglise. Sur larticle de la ré- 
conciliation , la liturgie ordonne de recevoir à la coimnimion celui qui 
pardonne à son ennemi , et de dénoncer à l’ordinaire celui qui refuse tie 
se réconcilier. A oilà le préliminaire de la coiimuinion : c’est un point de 
discipline. L'hypoerisic , qui masque si souvent dans les actes religieux » 
est la seule chose qui puisse le rendre un point de cérémonie. 

L’autel, (c’est le nom que les Anglicans donnent ordinairement à la 
tabledelaconmiimlon, ) doit être couvert d’une belle nappe bien blanclie. 
*Te répète, api^é-s la liturgie et dans ses propres termes, q\fil doit être dans 
le corps de lEgîise , ou dans le chœur , au lieu où il est ordonné de faire 
les prières du matiii et du soir. Hors du lem.s de la eomniunion , ce même 
aut<*l est rouvert d’un lapis de soie , et {a) toujours j)lacé dans un lieu 
décent. I-K‘s canons de lEglise anglicane l'ordonnent ainsi : mais ces pré- 
cautions excitent {b) la mauvaise humeur des Presbytériens , et je crois que 
ce que j'en pourrais raj)porter ici , ne .senirall qn à ennuyer le lecteur. Ih* 
ministre célébrant, étant debout auprès do l’autel du côté (c) du nord, 
récite l'oraison dominicale , et , après cette oraison , une collecte , cpic suit 
le décalogue récité distinctement par le prêtre , accompagné à chaque 
précepte de la loi , d'un {d) Kyrie , que l’as.semblée dit à genoux. Après 
cela , vient une collecte pour le roi , que le prêtre ixhâte (e) debout , ensuite 
la collecte du jour, et immédiatement après , la lecture de î’épître et 
celle de {g) l’évangile. A cette dernière lecture, le peuple est aussi debout, 
et il l’est de même lorsque le ministre chante ou récite la confession de 
foi du concile de Nieée, ou de Constantinople , laq\ielle suit la lecture de 
l’évangile. I^a liturgie nous dit que , dans 1 inteiTalle qu'il y a entre relie 
confession de foi, et le sermon ou l’homilie, le prêtre annonce au peuple 
le.s jeûnes et les fêles , (s'il y en a) de la semaine suivante. Cest alors aussi 
que Pon publie les bans , ( ou pour parler à la Calviniste , les annonce.s) 
les citations, les excoinmiinicalions, etc. Rien, dit-elle, ne doit être publié 
dans l’église pendant le service divin , que par le ministre , ( ou le prêtre ) 
et celui-ci ne doit rien faire , en cctlc occasion , qui ne soit conforme aux 


( « ) jiUar-n ise, <lh !'An{»lais. 

( ê ) Caldcnvood , «bi sup. p. 5 a<). 

( c ) Pourmioi du côté du Word , plutôt qu’au Midi ou ù l'Orient ? dit notre télé Prcsbytcrirn , 
ubi sup. p. 539. Je trouve deqvwt répondre dans VEalrange ,p. i(î 6 . • le prêtre Anglican , posté 
du côte du ^ord , semble vouloir prendre le contre-pUd tUi prêtre Catholi^ie Uomuin , qui , à la 
messe, tounie le visage vers l’Orient •. Que le leticur se contente, s’il lui plaii, do ccltc raison, 
puisqu’on n'en donne pas de meilleure. 

{d) Seigneur , ayez pitié de nous t et disposez nos cwwrj, etc. 

( e ) Pour marque de son nutoritc. Voy. ci-dessus. Etre debout, et se tourner versle peuple, 
désire la qualité d'Knvoyé de Dieu. Le prêtre annonce les ordres de Dieu au peuple , la paix et 
la recom'iiiaiion aux vrais lldèies, etc. Voy. Sparrow, ubi sup. p. 16. 

(T) L’Epître représente , ou représentait autrefois la Loi , dit r£j/ron^c, Alliance , etc, p. 1O7. 
Il est donc inviund quelle précède la lecture de rf.vaûgilc. 

(^) Au nom de rÊvangile, le clergé cl le peuple chantent, ^/oir« soit à etc. 
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ré^îi?s do la Hlurg^ie-, et aux ortîros du souverain ou de rordiltairo du lieu. 

Sur le sorinou * i\ n’y a rien à nnnarquer, sinon que , suivant une rons- 
titutiou faite <lu teins d’Elizabeth (a ) , le prédicateur n’y doit rien dire qui 
lie soit confonne aux Saintes Ecritures , et à ce que les Pères catholiques, 
(ce qui signifie orthodoxes) cl .les anciens évêques ont recueilli de con- 
forme à cette doctrine (de l’Ecriture). Quelle est cette conformité? et en 
quoi consiste-t’elle, diront éternellement des Chrétiens, dont la foi est 
accablée sous le poids des controverses et des systèmes? Voici donc encore 
une de ces idées arbitraires et équivoques dont nous devons espérer que 
J. C. seul déterminera «a jour le vrai sens. Après le sermon, ou l’homrlie, 
le prêtre retourne à l’autel, et commence la seconde partie du service de 
la communion , qui est roffertoire , eu disant plusieurs sentences tirées des 
Saintes Enitures : sentences , ^b) dit CaUlerwood, avec celle malignité 
qu’on n'counalt assez dans 'tous le^ partis qui tendent à attirer les libéralités 
des fidèles envers les pauvres. Il est tenté de censurer celles qui senent à 
reulrelieii des ministres , et pour lesquelles il y a d(*s jours fixés, (c) qui 
partagent à peu ]>i’ès l’année en t[ualre quartiers , selon le règlement d<? 
i’aimée Pendant la lecture des scnleiiccs, {d) les diacres et les cu- 

rateurs de l’église , ou enfin d’autres personnes commises à cet clTet re- 
çoivent (e) les auniènos pour les pauvres, et les autres libéralités du peuple, 
dans un bassin convenable appartenant à la paroisse; après quoi, ils re-'' 
mettent rcspcctueusciiicut ces charités au prêtre , q\ii doit les recevoir 
humblement , et les poser sur l’autel. «La liturgie ajoute que, lorsqu'on 
» fera la sainte cène, le ministre mettra sur la table (ou l’autel) autant de 
» pain et do vin qu’il le jugera nécessaire ». Il y a donc un serwee de com- 
munion sans communians. Nous véiTOiis ce qui en est. Après l'offertoire, 
vient la piièi'c pour toute VEglisc w///*/û«/e différente aujourd'hui de ce 
quelle était dans la liturgie (/) d’hkiouard VI. On y lisait alors une com- 
mémoration de la Sainte Vierge et des Saints. On l'a retranchée avec une 
espère de prière pour les morts. Quand le ministre, continue la liturgie, 
» avertit de la célébration de la samte cène, ce qui se fait le dimanche, 
» ou un jour de félç qui pi’écéde immédiatement, à la fin du sermon ou 
» de 1 homilie , il lit une exhortation ( pour bien disposer ceux qui doivent 
» recevoir la communion), et s’il* remarque de f indifférence ou de la 
» froidem* pour ce sacrement., il fait une autre exhortation » qui sgllicite 
vivement les fidèles à la communion-; k quoi se joint un petit discours qui 
réitère aux communians les avantages spirituels du sacrement, et l’impiété 
d'une commimion sans repentance, etc. Après cela, le prêtre, suppo.sant 
les communians bien préparés , les invite à se confesser à Dieu on s'ap- 
prochant de la Sainte Table. Le prêtre et les fidèles sont à genoux pendant 
la confession. L’absolution suit , <|uo le même prêtre, ( ou l’évéque , s’il 
est présent ) prononce debout , et en se touniont vers rassemblée ; y ajou- 


i «» ) Voy . Sparrovr , Ilationale , elc. p. 1 63 . 
è J Ubi SUD Cfa. X -p. 53o. 
e ) >'oc], I*àques,S\ JcuD-l)apiistc et S. Michel. 
d ) Liturgie , etc. 
e ) Tlic Ovation of the peuple. 

{/) Vojr. dans X'Estrange , Qi. VI. p. i58. et Historica! Account ^ etc. p. i5g. à la tête du 
nationale , etc. du docteur Sparrow- 

Tome ly. 
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tant quolques passages clioîsis et pris d'ordinaire dans les livres du nouveau 
Teslainent. Pour achever de fixer toute l'attention des rommunians à cet 
acte religieux , le prêtre dit ♦ élci^ez vos cœurs en luxut (sursum cordaj etc. 
qu’on peut lire dans la liturgie. La préface que ces paroles précédent n'est 
pas toujours la même, puisque les jours de Noël, do Pâques, de l’Ascension, 
de Peiilecdte , de la Trinité ont chacun la leur. liC {à) trisagium suit cette 
préface. Lorsque le prêtre so met à genoux auprès de l’autel, il prie au 
nom de tous ceux qui doivent communier. R se relève et s'y tient debout, 
dit la liturgie , « afin qu’il puisse rompre le pain plus facilement et avec 
» plus de bienséance devant le peuple, et tenir la coupe entre ses mains 
» avec moins de peine »>. Etant ainsi debout, il dit la prière de la consé- 
cration , et c'est ù celle consécration que commence la troisième partie du 
semee de la communion. Remarquons ici<:es paroles de la prière qui font 
la consécration. «Ecoule nos prières, è Père de miséricorde , et nous fais 
» la grâce que, recevant ces créatures de pain et de vin, selon la sainte 

» institution de J. en commémoration do sa mort et de sa 

» passion, nous puissions être faits participons de son corps et de son sang 
» précieux : lequel , eu la même nuit qu il fut livré {h ) , prit du pain , et 
w ayant rendu grâces (c) , le rompit , et dit , prenez , manger. , ceci (d) est 
» mon corp.s , qui est rompu pour vou.s ; faites ceci en mémoire de moi. 
M De même, après le souper, il prit (e) la coupe, et, ayant rendu grâces, 
» il la leur donna, disant, buvez-en tous : {f) ceci est mon sang, le sang 

»> du nouveau Testament , lequel est répandu pour vous en rémission 

» de vos péchés : faites ceci toutes le.s fois que vous en boirez en mémoire 

» de moi ». Quel est donc le sentiment des Anglicans dans cette 

manière de recevoir le sacrement de l’Eucharistie? La prière qui précède 
celle de la consécration, demande à Dieu (g) que nous mandions de telle 
maniér é la chair de J. C. et que nous bmdons tellement son sang , que nos 
corps pleins de péchés soient nettoy iis par son corps , etc. Une prière qui 
suit la communion dit , (li) nous avons été sustentés de la nourriture spi-~ 
rituelle du corps et du sartg précieux de J, C. On ne saurait attribuer aux 
Anglicans de croire la présence réelle dans le sens des Catholiques Ro- 
mains , «(/') c'est-à-dire, une présence physique , qui conserve au corps 
» de J. C. sous des impressions étrangères, toutes les propriétés naturelles 

» des, corps Mais ils ne laissent pas d'admettre une présence, qui, 

» quoiqu invisible , est très-véritable. Lu seule qu’ils excluent est une pré- 
» sencé naturelle , sensible , physique et locale ; et ils ne refusent point 
» {k) d’en adiiicllre une inrisible , spirituelle , (/) sacramentelle; mais 


( û ^ Voy. Utarg. .\nel. , apres la préface. 

(b)\* prêtre prend L patène. 

' ( C ) Il rompt le pain. 

f met la main sur le pain. * 

( e 1 il prend la coupe ou le calice. 

idi U inet la main sur tous les calices , s’il y en a plusieurs. 

{ ^ } àu to eat th€ Jltsh oj thy dear son J. C. and to drink his blood that our sit^uü bodie* 
»/<!)' bc made tiean by hig body , etc. Liturs. Aiij^l. J’ai cité le Français de la traduction. 

{h) ... . fVho fhU'C duîy received these noly mystfrûs uilh the spiritual food of the most 
preciousbody, Lit. Anglic. 

( i ) Mêlât, yipolug. des .teniimens du P. le Coniraycr. Tome prem. p. 109. 

( À ) Voici cunirnent le ]tetit catécijistne s'exprime dans la liturgia Anglicane. « Le corps et 
le sang de J. C. sont Traimeui et eUecÜTeiuent pris et reçus en la S. Cène. 

(/) - No can tbere bc a truc commémoration viiihout the body , and blood exhibited 
and parlicipated j bccausc Christ gave nol those visible éléments , nul hU body and blood 
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>1 véntahlc pourtant , et tello qu'ils ju»(îDt convenable* ati dessein de 

M J. C V Un coryis présent spinluellemenl ! c’est ce (pie les Catlioliipies 

Aomains conçoivent aussi peu que les Anglicans , un corps de lelendue 
naturelle du corps humain compris dans le petit espace d’une hostie , etc. 
mais il ne nous appartient pas de controi^erscr dans une inaliùre si difficile, 
et qu'on peut bien regarder comme un des plus inconiprc'henvsibles mystères 
du Christianisme; à l'égard duquel il me semble qm* tout bon Chrétien 
devrait faire (a) la prière de Monduc ^ évéque de Valence, sans vouloir 
travailler inutilement à approfondir un mystère si impénétrable. Avant 
de finir cette petite digression , je demanderai à des lecteurs éclairés si l'on 
avancerait un paradoxe , en disant que les premiers Chrétiens n’onl (Hé si 
fréquemment accusés par les Pai’ens de manger de la chair humaine dans 
leurs prétendus festius , qu'à cause d'une connais.sance confuse qu’avaient 
les Païens du sacrement de l'Eucharistie, et des passages qui le concernent 
dans l'évangile selon S. Jean , etc. 

Le prêtre se communie le premier, (i)il communie ensuite les autres 
prêtres , et les diacres , etc. , s'il y en a , et enfin le peuple (c). Us reçoivent 
tous la commnnion à genoux. Us la reçoivent dans leurs mains, ditexpr(»s- 
sémont la Liturgie , (a) parce que Tusage de la recevoir dans la bouche , 
de la main du prêtre , favorise la transsubstantiation. Je ne décide pas de 
la solidité de cette raison , ni s’il était à craindre que le peuple ne réunit 
ici deux idées qui paraissent si éloignées l’une de l'autre. Je remarquerai 
seulement que , (pielques siècles avant qu’on eût commencé de disputer en 
Occident sur la nature de l'Eucharitie , il s’était tout au moins introduit 
une sorte de respect pour ce mystère , bien plus scrupuleux qu’il ne Tétait 
dans les premiers siècles du Christianisme. On nous cite (e) Eusehe et S. Cy- 
prien pour garans de l'usage dé 4» communion dans la jiiain du fidèle 
communiant : et, pour nous apprendre comment les faux scrupules s’étaient 
glissés dnas la dévotion à ce sacrement, on nous montre, près de quatre cents 
ans après ces Pères, les fidèles Grecs n’osant toucher ces tîés-saints mystères , 
de peur de les profaner, et ne les portant à la bouche que sur une petite pa-. 
tène d’or ou d’argcHit ; usage qui, malgré le respect apparent de ces ti- 
mides fidèles , ne laissa pas de déplaire au ( /) VI*. Concile de Cons- 
tantinople, qui le supprima. Pour la coutume de recevoir la communion à 
genoux , elle est certaintHuent digne d'un mystère qui demande toute notre 
vénération. « ( ^ ) Appartiendrait-il au sujet de se familiariser avec son 
» seigneur? et comment oserions-nous recevoir le mystère de noire éter- 
» nelle rédemption autrement que dans la posture la plus soumise et la 
n plus humiliée »? A la vérité , ajoute l’auteur qui s’exprime de la sorte , 
la manière de communier à genoux n'était pas reçue généralement dans 
TÉgUse primitive , parce que , les jours de communion , les fidèles priaient 


^ to tnaXe theatsjiiritiul reprctcatatioD •. Zi’i&'.s<ranÿe, Alliance , etc. Cli. VII. p. aïo. 

(a ) Seign 4 ur ,faUes-tnoi la grâce de vous recevoir de la manidre ^ue v<nis vous dtes donné d 
, vos Apôtres. V. Ctm/ession C'ath. de Sancy , aux remarques sur le Journal de Jtenri IJ J. 

. t (If) RubrUtue de U LUurg. Anglie. 

( c) La double planche qu’on voit ici représcuie la coromuuioD des Anglicans. 

( J) Alliance, etc. ubi sup. p. 209. 

(e ) Idem , Ibid. 

(y) Général , appelé aussi Quinl-Sexte. 

l^g ) Je rends seulement le sens de ce que dit à cette occasion L'XstT9nge, ubi sup. p. 309. 
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debout ; niais axissi , en recevant la communion , ils inclinaient le corps (n) 
comme par iuaiii«>rc d atloralion. Cest en vain cependant cpie les Anglicans 
plaidcmt pour leur génuflexion » en soutenant aux Presbytériens que la 
crainte d’une rechtile dans (&) Vidolâlrie Poj)isüquc ^ est une crainte fri- 
vole; les Presbytériens ne trouvent pas de jiosturo moins convenable, ni 
de plus fâcheuse conséquence que celle-là. (c) génuflexion, disent-ils, 
est contre l'institution de Jésus-Chrit {d)\ elle est une invention de FAn- 
techrist , et , quand même elle serait ineUfférente par elle-même , il suffit , 
pour la rejeter, que l’Antéchrist l’ait souillée, l’ait corrompue par le moyen 
de sou infâme idolâtrie. Mais être assis autour d’une table, voilà , selon ces 
véhémeus orthodoxes, une situation convenable à l’institution du Seigneur. 
On trouve même une signification mystique toute prête pour justifier cette 
manière de prendre la communion, (c) Etre assis, dit le Puritain, marque 
la dignité à laquelle Dieu nous élève , la familiarité à laquelle il nous ap- 
pelle. Etre assis , dit un Calviniste {f), marque le repos spirituel <lu fidèle 
en Jé.su.s-Chrisl. Heureuse méthode que celle des explications mystiques ! 
Elle sera éternellement utile à tous les partis. 

Le prêtre, en donnant la communion, dit (g) sur chaque espèce une 
petite prière. La rubrique de la Liturgie ajoute que, si le pain et le vin destinés 
à la communion vieiment à manquer , le prêtre doit en cotisarrer davantage ; 
et qu'au contraire , s’il en reste après la communion , le prêtre relouraera 
il la table , ( ou à l’autel ) , y posera avec respect ce qui reste des élémens 
consacrés^ (A)ct les couvrira dun linge blanc. Ici commence la cjuatriême 
partie du service. Après la conmumion, suivent l'Oraison Dominicale et 
quelques prières d'actions de grâces. On chante aussi le Gloria in cxcelsis , 
cet hymne que l’antiquité a appelé IHymne des Anges. Et pourquoi , 
nous dit (/) un docteur anglican , chante-t-on au sacrement du corps (de 
J. C. ) ce que les Anges chantèrent à la naissance du corps ( de J. C. ) ? 
Parce qu’il n’était pas moins convenable de chanter cet hymne en l'honneur 
(de J. C.) (A ) uni aoec nous dims le sacrement, qu'à la fête de sa naissance, 
qui l'a fait être ( / ) un ircntJ'C nous. Une autre raison qui doit nous obliger 
à chanter ce saint cantique , c’est que le sacrement de la communion nous 
élève à la condition des Anges. Enfin nous imitons aussi le Sauveur, qui, 
après le souper ( ) , chanta un hy mne, religion est toute 

pleine de ces imitations cc/r’mo«n3/c.r, s’ilinVst permis de parler ain.si, infi- 
niment moins difficiles que toute autre. Ia* Gloria in excchis étant chanté. 




The /car o/ reverting to Popish Idolatiy is altogelher vain, etc. L’Estrange, Alliance, 
eic. p. aog. 

(c)Voy.clansCaldenvoo<I, ubisup. p. 54«- et suivantes, les raisons qu’allègucntlesPresbyl4- 
nens. 

( ) Ibid. p. 574. genicuiatio in ^ercipienda Eucharistia ab ./intichristoinsHtuta etsi 

per se res aduiphora tamen cum postea ab j4ntichristo intfuinata superstitione , etc. 

( e y C.rfilderwoüd, ubi sup. p. S4i. 

w) V«y. la citai, ubi sup. p. 55S. 

fs’ily a un diacre ou un autre prâlre, U aide à ruITiciaDl, et donne le calice au peuple. 

( A ) La rubrique défend de porter ces restes hors de réglise. m Le prêtre , dit-elle , et ceux 
des Communinns qu'il jugrra a propos d’appeler pour cet elTet, les mangeront et les boiront 
avec respect et , imtnédjalcmcnt après la bé: ' '' ' 

de censure aux rresbyicriens- 

f s) Sparrow , Ratiooale, etc. p. 181 . 

(4 ) Ma^e orie with us in the Sacrament : le terme français o’exprinie pas asses la force des 
termes Anglais. 

( / ) Cela fait un petit jeu de mots qui n'a pas déplu au docteur. 


bénedirtiou •. Ce grave respect est un sujet 


Pigiti/ê^M ^ GoO)^lc 
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le prêtre (oul'^véque» sil est présent) congédie les fidèles en leur donnant 
la bénédiction. 

Chaque paroî.ssien doit communier pour le moins trois fois l’année. C’est 
la Rubrique qui le dit ainsi. Une de ces cominuiiions , c'est celle de Pâques. 
M Alors , ajoute-t-eîle , chaque paroissien paiera les «Iroits ecclésiastiques 
)> âu recteur, au vicaire on au substitut, ou h celui ou ceux qu'ils auront 
» commis à cet eflet. A l'égard de l'offcrtolrc , le prêtre ( ou ministre ) et 
» les curateurs disposeront, après le service divin, de l'argent reçu, pour 
» telles œuvres pies qu31s jugeront nécessaires m. Dans les églises cathé- 
drales et collégiales , où il y a plusieurs prêtres , il est de l’usage de com- 
munier tous les dimanches , à moins quil n'y aitdey'tw/c^rfî/jo/wquirem- 
*péchent. « On ne doit point célébrer de cène .sans un nombre couvenable 
» de^ personnes pour communier avec le prêtre ( le nombre et le choix des 

y> personnes sont laissés h sa prudence ) . . mais , quand même 

J) il n’y aurait dans toute la paroisse que vingt personnes d’un âge <\ 
« pouvoir commnuier, il n'y aura point de cène sans comimmians ». La 
Rubrique dit qu'il doit y avoir dumoius trois ou quatre coimiRiuians avec 
le préü’C ; mais les ombrageux Puritains regardent cela coiinne une Messe 
tout au moins demi-prii^ée {a ). Cependant la même Rubri([ue marque les 
collectes qu’on doit dire après rofiertoire , lorsqu'il n’y a point de conmm- 
nians. Cet offertoire, objectent les Puritains, est inutile quand personne 
nofft-es et il n'y a point d’offrande sans corninunians. La Rubrique ajoute 
« les dimanches cl les jours de fêles, s’il n’y a point de coimnmiians, on 
» dira pourtant tout ce qui se doit dire à la cène jusqu’à la fin de riiomélie 
» ( ou jusqu'à) la fin de la prière pour 1 Église, etc. ». C’est ce quf choque 
encore les Puritains, {b) f^oüàs diseiil-ils, une Messe sèche, une ombre 
sans corps. 

Venons au Baptême. « 11 serait convenable , dit la Liturgie , que ce sa- 
» creinent fût toujours administré les dtiiianclies et les jours de fêles. î^es 
3) assemblées des fidèles étant alors plus nombreuses, elles peuvent mieux 
» rendre témoignage de l’introduction des baptisés dans l’église. Outre 
» cela, tons cedx qui assistent ou baptême peuvent se ressouvenir alors de 
» la profession publique qu’ils ont faite devant Dieu et devant l’Eglise à 
» leur baptême, ( ou que leurs parrains et leurs marraines ont faite pour 
33 eux ) ». Mais la nécessité fait des exceptions , et ainsi , l'on peut bapti- 
ser les enfans queîqu’auti'e jour que ce soit, (r) Il y a deux parrains et une 
marraine pour un garçon , et au oonlraire , un parrain et deux marraines 
pour une fille, u Ces parrains et ces marraines se rendent auprès des {d) fonts 
» avec les enfans, iminédiatoment après la dernière leçon des prières du 

33 malin et du soir le ^élre se rend aussi auprès de ces font.s 

33 ( remplis d'eau pure ) , et là , se tenant dêbout , il fuit la demande ordi- 


(a) , dli Calderwood , ubi»up. p. 555. quam propd accédant ad TtUssam priaaUvn. 

(à) Caldcrwood, ubi sup. p. 5S4- 
(c) Liturg. AngUc. 

(rf) Les funu , nous dit-on , sont à rentrée de réalise près de la porte , 1 m parrains ri les 
marraines sc prcsenieni devant ces fonts du c6té de la porte. T>;s Presbytériens rcnianjueni xna- 
Hcieuseineut le mystère de ces deux usages , où l’on trouve IVmrée des fidèles dans l’eglisc par 
Je baptême. Voy. Caldcrwood , ubi snp. p. 6o5. 
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w naire à scs pan’ains et à ses marraines w , apn^’S quoi suivent les (a) 
prières , une leçon louchant le Baplèine , une exiiorlation qui , axcc une 
ûuüe prière , précède labjuration du démon , que le prêtre exige dos par- 
rains et marraines, et leur conlèssioii de foi. Ensuite le prêtre prend l’en- 
fant entre ses niuins , en disant aux parrains et aux marraines do le nom- 
mer ; et, en le nommant après eux, il le plonge doucement dans l’eau , 
supposé que cet enfant soit en état de supporter liiiunersicpi ; sinon , 
il lui verse de l’eau sur le visage. Après avoir prononcé la formule du Bap- 
tême', le haptise^ etc. , il fait le signe de la croix sur l'enfant ( i» ) , et 
toute cette cérémonie <?st suivie delà prière doinlnicale, et d'une exhor- 
tation aux parrains et aux marraines. 

Selon les Presbytériens , le Baptême ne doit jamais être administré qu'en * 
public. Ils condamnent donc le Baptême domestique , lequel est pourtant 
pennis dans une absolue nécessité , ( c ) moyennant qu il soit adraimsti'é 
d'une manière décente , et sans négliger les conditions essentielles au Bap- 
tême. Si l'enfant survit à un tel Uiqjtêine , il doit être présenté à 
l'église , 0^ le prêtre doit s’informer des parrains et des marraines 
devant l’assemblée , par qui et de quelle niatùèrc cet enjani a élè 
baptisé. S’il l’a été par le ministre ( ou le rui'é ) de la paroisse, il en 
fait sa déclaration publique. Cette formalité est suivie de quelques 
prières , etc. S'il parait , par des réponses douteuses , ou autrement , que 
l'enfant n’ait pas été baptisé, ou qu’il l'ait été d'une façon irrégulière, le 
prêtre le rebaptise en public, conformément i\ rinslitulion du Baptême, 

€< excepté, ajoute la Liturgie , qu'en plongeant l’enfant dans les font.s, le 
» prêlrtt emploiera ce fqnnulaiie : Si tu nos point déjà baptisé , je te bap‘ 

» lise au nom du Père , etc. ». 

Poss^iKS au Baptême des adultes. On commence par les examiner, pour 
voir s'ils sont bien instniits dans la religion , bien préparés par la prière , 
bien régénérés par le Jeônc , la réflexion et la niêdilation. Trouvés capa- 
bles, ils se présentent au teins ot*iiiix jours prescrits devant les fonts, avec 
leurs parrains et leurs marraines. Ici les parrains et les marraines sont plu- 
tôt témoins de cc Baptême que pères et mères spirituels , comme ils 
sont réputés l'être au Baptême des eufams. Ix? prêtre s adresse aux adultes, 
les exhorte , prie pour eux et avéc eux. {d) Ils renoncent eux-mêmes à 
Satan, à ses œuvres, aux affections delà chair, et à la vaine gloire du 
monde ; ils font leur confession de foi. Pour les baptiser, le prêtre les 
prend par la main droite, les place auprès des fonts, et les baptise par 
aspersion. Il finit par une exhortation adressée d^a!>ord aux parrains et aux 
marraines , et ensuite aux jversonnes nouvellement baptisées. La Rubrique 
dit aussi que ceux qui ont été baptisés de cette manière doivent être con- 
firmés sans aucun délai après jeur baptcmie , afin d’êti'c admis à la com- 
munion. 


( a) La prfmicre de ces prières s’appelle la bcDcrtiction de l'eau. Cett , poar atusi dire, une 
prière de respect. On ne la - regarde pas comme étant d’une ncccs«iié absolue, puisqu’on ne 
s’en sert pas au baptême domestique. Voy. Sparrow, nationale, etc. p. iS 4 * 
( 6 )LcsAngHcausjusiilient le signe de b Croix. ^'ous ne le regardons, discut-ils , ni comme ef- 
ficace par lui-même, ni coirniic capable de produire des ciTeis miraculeux t mais cela ne cou- 
tenle pas les Puriuiiiui. 

( c ) Voy. Sparrow, Rationalc , ubi sup- p.ig. 194* ba figure représente ici le Baptême domes- 
tique. 

( </) Cest b fonmilc d’ubjuraiiuu. 
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Jai parlé de la Confirmation. Chez les Anglicans, comme chez les Ca^ 
tholiqoes, l’évéque est le ministre de cet usage ix'îigieux. Je ne saurais 
trouver de terme plus respectueux pour désigncT la Confirmation , ]>iiisquc 
les Anglicans font dégradée delà dignité de saci*cment : et cependant , 
telle qu'elle est, encore se trouve-t-elle blâmée, méprisée, haïe dos Pres- 
bytériens (a). L'auteur que je cite, la traite de source d'ignorance (6). Elle 
régne* cettiî ignorance par-tout où règne la confirmation , et pourquoi cela ? 
c’est que ceux que l’on confirme, semblables â des perroquets (c) , n'ap- 
prennent par cœur qu'un catéchUtne cérémom^ ^ qu'ils récitent à l’arrivée 
de l'évéqnc , et qu’ils oublient aussilét après , parce qu'ils ne rentendent 
pas. Nlnsistons point là-dessus : les choses ont sans doute bien chaugi» 
depuis ce rude censeur , qui nous assure que , de son teins , beaucoup de 
prêtres n'entendaient pas eux-mémes ce catéchisme , et qu'il s’en trouvait 
qui méritaient d’étre comparés à ces Ninivites (r/), dont il est dit, qu’ils 
étaient incapables de discerner leur main droite de leur main gauche. 

Le petit catéchisme que doivent avoir appris ceux qui se présentent îï 
l’éréquc pour recevoirla Confirmation , se trouve dans la Liturgie angli- 
cane. Dans ce catéchisme , les dogmes et les devoirs sont réduits , autant 
qu’il se peut , à cette simplicité nécessaire aux conimcnçaus : et U ne parait 

Î >as «pie, jusqu'à présent, {e) catéchismes suhstanlieh^ si vanté.s des 

Presbytériens , aient mis plus de elnrlé dons la religion, et plus de vérita- 
ble piété dans le cœur de ceux qui les ont appris , ni répandu plus de lu- 
mière évangélique dans leurs âmes. An contraire, il semble que, dans le.s 
pays où l’on est si pouiru de ces catéchismes substantiels , la religion n'y ait 
acquis d’autre mérite que d'étre plus spéculative. Quoi qu’il en soit , voici 
ce que prescrit l’Eglise anglicane en ce qui concerne l’instruction de ses 
fidèle# eemmençans. « Les dimanches et les jours de fêtes , «près la sc- 
w condb leçon des prières du soir , le ministre de chaque paroisse s’em- 

» ploiera sœgneusement à instruire et examiner publiquement sur le 

« catéchisme les enfans qui lui seront présentés pour être instruits.- 

ry Les pères et les mères , les inailres et les maîtresses enverront 

ry à l'église letû^ enfans , leurs serviteurs , et leurs apprentis , ( qui n'ont 
point encore appris le catéchisme) à l’heure assignée , et les obligeront 
*> d’écouter le roinisire, de lui obéir, de se* laisser conduire par lui, jus- 
9> qu’à- ce qn'ils aient appris tout ce qu'il leur est ordonné d'apprend re . . . . 

yy les enfaiis qui sont trouvés raisonnablement instruits (/) , sont 

>9 présentés à l'évéque , conduits chacun par un parrain et par une marraine, 

M comme témoins de la confirmation Ils .sc rangent devant l'évéque, 

J» qui Ul bri-méme , (ou uo iniaiistrc pour lui ) » ce que l'on appelle la 
préface de là Confirmation , où la nature et les fins de la Confinnatiou sont 


( s ) n est rnuiüe èc eoptor ici ce que ïou uroure sur celle matière dans Calderwood , ubi sup, 
p. aSg. et suit. 

(à) übi major régnât ignoranSia quam ubi viget ccn/!rmationis istius ritus ? etc. obi sup. 

p. 366. 

( c ) Psitlaci ptteri , p. a6a . . 

( d yÇui distinguere nescirtni inter oris et navit. Calderwood, ubi snp. p. tô4- EnAnslnis, 
Sîteffy signifie nne Brebis , et Ship un Navire , mais ce jeu de mots ne peut so rendre en L^lin 
ni en Français. 

( e ) Casa iton qne les appelle Calderwood , ubi sap. p. a6G. * 

(/^ La liturgie s'explique plus en détail. 
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expliquées sucrinctement , après quoi lV*>èque fait réitérer à ceux qu'il va 
ronfirmer tout ce que leurs parrains et leurs marraines ont promis pour 
eux au Baptême, ce qtû se leniiine par une prière; ensuite ces jeunes 
fitlèles se mettent à genoux <h‘vant l’évèque , qui prie encore une fois en 
})Osant les mains sur leur tète. Une bénécliction fait la conclusion de cette 
cérémonie. 

Il est bon de remarquer ici divers changeinens que les derniers réfor- 
mateurs de l’ancienne liturgie anglicane ont cru devoir faire au Baptême 
et à la Confirmation. L'office du Baptême , nous dit-on (a), se coimimni- 
quait a la porte de l'église. Après la première collecte , le prêtre demandait 
le nom , et faisait le signe de la croi.x sur le front et sur la poitrine de l'en- 
fant. Après la seconde collecte suivait l'oxorcisnic. 11 faisait une triple im- 
mersion on plongeant l’enfant dans le.s fonts à dniile, à gaucht*., et enfin 
ie visage de l’enfant directeineiil tourné vers ces fonts. L'immersion faite , 
le prêtre lui mettait le chrémeau , et lui faisait lonction sur la tête. A la 
Confirmation , l'évêque faisait lé signe de la croix , et une prière convenable 
au signe sur U* front des enfans qu’il confirmait. Je laisse divers change- 
]iiens de moindre importance. 

Sur le mariage, je commencerai par remarquer que les Anglicans pu- 
blieiit.les (h) annonces de leurs mariés pendant trois dimanches dans leurs 
» églises à riieurc du sonico divin. Cette publication se fait, selon la Htur- 
>1 gie , immédiatement avant les sentences qui se lisent pour l’offertoire ». 
11 serait fort inutile de rapporter la formule de ces annonces , laquelle n’a 
rien de particulier. » Si ceiLx qui veulent se marier sont de différentes pa- 
» roisses , les annonces seront publiées dans les deux paroisses , et le nii- 
» nistre de l'une de ces paroisses ne mariera point sans avoir une attesta- 
» lion de kiulre ministre , afin qu’il paraisse que les annonces ont été 
» également jiubliées trois fois de suite dans les deux paroisses. Le jour 
» marqué pour la célébration du mariage, les futurs conjoints se rendent 
» dans la nef de l’église , ( avec un cortège de parens et d’amis, s’ils en ont) 

» et se présentent au prêtre , ( ou minisü'c ) l’êpoux à la main droite de 
» l’épouse ». Alors il fait une exhortation générale sur les devoirs, la con- 
dition et la chasteté du mariage , laquelle est suivie d'une autre plus courte 
qu'il (c) aJiesse aux futurs conjoints. « S’il arrive que , le jour du mariage ^ 

» quelqu’un se présente pour y mettre opposition , soit par rapport aux 
» lois divines , ou à celles du royaume ; si outre ceJa il s'oblige par cau- 
» tion envers les parties, et si (en s’offrant à prouver l’obstacle), il s’en- 
» gage à déposer la valeur des frais et dépens que ces mariés pourraient 
» faire, on dilfércra la céi’érnonie jusqu’à l'entier éclaircissement de la vé-^ 

» rite. Mais, s’il n’y a point d'opposition », la cérémonie continue de la 
manière suivaule. Le ministre demande aux conjoints s'ils se veulent nm-^ 
luelleinent ; puis ils se donnent la foi , ( celle foi qui est si souvent une foi 
réréiiioniale, ) et , en la donnant , ils se prennent tour à tour par la main 
droite , se disant réciproquement : « Je te prends pour ma femme ( ou 


(d ) Sparrow, ubi sup. ou plutêt Fauteur de ï'Appenàix cpii précède ]e RaiionaUf p. 174 
et suiv. • 

(b) Les Bans. 

( c ) Il exhorte les maries à déclarer «au» dégiiUcment , s’il n'y a point d’obucle légiUme à leur 
mariage. 
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» pourmon mari), et je te promets clc te garder depuis ce jour, soit (que 
9> lu deviennes (a)) meilleure ou pire, plus riche ou plus pauvre, malade 
» ou saine ; de t’aimer, de le chérir (b ) , selon les coinmandemens de Dieu, 
» jusqu’à ce que la mort nous sépare; et je ten donne ma foi ». A Dieu 
ne plaise que j ’anbcle de répéter ici , du ton d’un vrai misantrope , que 
de tous les contrats que nous faisons devant Dieu et devant les nommes , 
celui-^i est le plus dur et le plus insupportable par mille et mille suites 
fâcheuses qu'il est inutile de détailler. Disons-en deux mois , que toutes 
les contradictions n’y sont que trop souvent rassemblées ; que , non-seule- 
ment les vices y désespèrent , mais que la (r) vertu même si belle en tout 
autre état , fait souvent enrager dans celui-ci ; et cependant ils sont d'une 
nécessité indispensable ces contrats pour l’honneur et la sûreté du genre 
himiain. Il se fait des trêves; on se <lonne (d) des amnisties, et pour lors 
le monde se peuple. Le marié et la mariée retirent la main , après avoir 
dit les paroles que j’ai rapportées. « L’homme doit donner à la femme un 
93 anneau qu’il met sur le livre, (je suppose qiie c’est celui de la liturgie) 
» avec ce qui revient au prêtre et au clerc. Le prêtre prenant l’anneau , 
93 le donne à rhomine pour le mettre au (e) quatrième doigt de la main 
93 gauche de la femme. En le mettant , il répète après le prêtre : Je t*épousc 
93 de cet anneau (/); je Chonore de mon corps , etc. L'un et l'autre se 


( a ) liB femme dli In m<^me chose au mari . Je trouve ce qui suit dans un extrait de 1a liturgie , 
traduite en latin : moi un tel je te prends pour ma femme , ( ou pour mon mari ) et je promets 
de faimer , etc. préférablement à d’autres , {prœ atiis) qui sua meilleurs ou pires ( que toi) etc. 
Celte traduction me paraît plus naturelle. 

( ÿ ) Ici la femme ajoute , et de t'obéir. 

( c ) Par exemple quy a> i-tl de plus alIÜgcant pour une femme qu’un mari d’une retenue 
•t d’une sagesse a canonniser dans le monde? Malheureusement pour cette femme, il a la 
même retenue ebex loi. 11 porte la sagesse et la religion jusques dans le lit conjugal. 11 observe 
À point pommé le tems du devoir, et va droit au but avec méthode , sans varier dans les heures 
•i ICS quarts d'heures. Qu'y o-t-il de plus triste pour un mari qu'une femme inexorable et re- 
vréche , parce que sa chasteté est toute cd'ra^ée de ce devoir ? Encore se supporterait-on mieux 
de part et d'autre avec cmelques accès de débauche , et quelques retours de coquetterie. Drjden 
a tres-biei) dit toucbantles coquettes ; 

- m unchaste î^ife». 

There's yet a kind reeompeming ease. 

Vice keepa* cmhumbUe ,gives^ emcare topiease i 

Et de U vertu des prudes ; 

^ s>er/i*ons ÎVoman but a cursed kVife. 

( d ) Qu’il y ait de tems en tems quelques petites querelles , à U bonne heure; mais qu’il n’y 
uit jamais de uel. Ches les Grecs, les mariés, ensacniiant à Junon qui purio, ( gomeUæ) arra- 
cbaieut le chœur de la victime , et le jcttâient derrière l’autel , pour montrer que 1a rancune 
doit être bannie du mariage. 

( e ) Le annulaire. On nous dit gravement que la raison qui fait mettre l’apneau è ce 
doigt pimdt qu'à un autre , c’est qu'il s’j trouve une veine qui va droit au cœur. Cette raison 
chbnérique est réfutée par l’anatomie : d'autres anatomistes , encore plus i^orans , disent que 
c’est un nerf qui se reud au cœur. 

(y ) Cda veut dire, à ce qu'oD assure, que le marie renonce au pouvoir qu'il a spr son 
pnipre corps , lequel conûsto à l’engager à un autro , par voie de manage , ou d’adultère , ou 
de fornication, etc. ü'autres cxpliqucntlc mot Anglais de Pf^orahüp, que l’on traduit honorer , par 
celui de bow, qui signifie s'incliner y ce qui signifie, ajoute-t-on, /e m'incline vers toi. I bou> 
re thee. Pour cettç iiudiuaiiou , les dévots riutcrprcteront d'uue. manière , les rieurs 
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» motlenl à "onoux ; le piètre prie leur joint les doux mains droites 

» aprt^s la prière, et leur donne la bénédiction Alors le prêtre ou 

»> les clercs s’approchent de la table du seigneur (l’autel), et chantent un 

» pseaume les mariés étant à genoux devant la table, et le prêtre de- 

» bout qui lit une litanie , etc La liturgie ajoute qu'il est convenable 

» que les noxiveaux mariés fassent la cène lorsqu’ils épousent , ou à la pre- 
» miêrc occasion qui s'en présentera après leur mariage ». 

Yoicî ce que les deniiers réformateurs de la liturgie ont retranché dans 
la cérémonie du mariage. læ marié, après avoirdità la mariée : 
de cet miJicau , ajoutait , je te donne cet or et cet argent , et le lui donnait 
en même tems. La collecte qui suivait cette promesse , avec la déclaration 
du mariage A l'assemblée , faisait ullmsimi à cette cérémonie. A la bénédic- 
tion du mariage , le prêtre faisait le signe de la croix su» les mariés. 

On voit ici la représentation du morioge clandestin; et, puisque je 
viens tle nommer un usage si plein d’abus , dont les conséquences sont si 
dangereuses, et souvent les suites si déshonorables aux familles, je ne 
dois pas le laisser passer sans rapporter ce qu’il y a de plus remarquable. 
« En Angleterre , <lit un (^j) auteur trop récemment rt^fugié lorsqu'il écri- 
» vait pour se déclarer aveuglément le défenseur de tous les abus de sa 
i> nouvelle patrie, un garçon se peut marier à quatorze ans, une fille à 
» douze, malgré parens et tuteurs, sans qu'il soit possible de dissoudre leur 
» mariage ; l im fût-il fils d’un porcher, et l’autre fille d'un duc. Cela produit 
» souvent de terribles bigarrures. Il y a encore une chose étrange. . . non- 
» seulement ces enfans peuvent être ainsi maîtres de leur destinée , mais 
»> ils on deviennent maîtres par des voies faciles. Si pour se marier il était 
» nécessaire de SC faire publier trois fois en pleine église, on serait informé 
» des choses , et ou pourrait peut-être dissuader une. . . . fille qui sc serait 

» mise en tête d'avoir un mari Mais les mariages se font si incognito, 

n qu’on est tout étonné de voir accoucher {h) ( une jeune femme , crue 

» encore fille) sans avoir oui* parler du père. lia loi veut que les 

n annonces soient publiées ; mais la coutume et la pratique d'un dispen- 
»> sing power, ( pouvoir de dispenser) rend cette loi absolument nulle. 
» Faire publier des bans n'est point une chose qui se fasse (commune- 
» ment aujourd’hui ) : personne ne veut aller déclarer ses affaires en pu- 

» blic, pendant que, pour une pistolle, il les peut faire en cachette 

M et les prêlres , qui trouvent leur compte à cela , sc donnent bien de 

» garde de l'empêclier. On achète ce qui s’appelle des dispenses y et 

n l’on 50 marie dans son cabinet (ou dans un cabaret), en présence 


d’une autre. Au rwte , il est inutile Je compiler ici des citations pour montrer que toutes leS' 
n.Ttiuns civiiiscec ont toujours exigé direciement ou iiidirecietnent, dans les conventions nup- 
tiales , le renoncement au pouvoir qu’on a sur son propre corps avant le mariage . Quand par 
exemple , les lois ordouùaicnt aux AiJicniens de n épouser qu'une seule femme y cela emportait 
ce renonccincut , sans lequel la société civile deviendrait un état de discorde et de division. Il 
semble même que lo manage est seul capable d’ciablir raffcction réciproque des pères , des 
mères et de leurs enfans de laquelle les hàurds étaient dispensés par les AiUeniens ; puisqu’une 
de leurs lois portsh , que le batard ne pourriùt être obligé à nourrir son père , parce qu’il ne 
lui devait le jour que par busard , et sans dessein. Cui cum meretrice consuescity non e«‘ 
sed »/•>?> ?<naconsuescit 

( a ) Mémoires et Obsert/ations , ubi sup. p. aqS. 

( & ) Ce qui $e trouve renferme dans des parcuüièses est ajouté dans la citaûou. 
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» de deux nniis qtii sen ont de (à) témoins ; cl voilà {h) cpjî est eonclii 
i> pour jamais ; il y a pis , on j>eut iiu^ine se marier sans dispense ; il y a 
» des chapelles privîlë^ées pour cela. Prenez les deux premières per- 
» sonnes (c) nuicontrëes , deux gueux si vous voulez ; allez vous-en avec 
U eux à l’église privilégiée , si matin ({u il vous plaira » le curé vous y ma- 
n riera , sans que le roi ni le parlement puisse vous dcinarier : on en est 
» quitte pour deux écus. Cela produit des mariages de laquais avec des 
» filles de qualité , et par consi^picnt de fort malheureux ménages. De -là 
» naît encore une polygamie facile et trop pratiquée m. 

A l’égard des noces , « il y aurait {lî ) , dit le même auteur, des choses 

» assez agréables à rapporter sur cet article , mais ou serait exposé à 

n un détail mépuisable parce que tout y varie selon les diverses cou- 
» tûmes des provinces, selon les divers rangs ou qualités des personnes, etc. . . 
n Yoici ce qui est ordinairement pratiqué chez les Anglicans , particiilié- 
» rcment parmi ceux d'une médiocre condition (et aux environs de Londres) . 

» Les personnes de qualité (et celles qui les imitent) , ont la 

» coutume de sc marier le soir fort tard dans leur chambre , ou à la cani- 
n pagne , passons ici l’augmentation des repas , la joie , les danses , les 
» chansons, les jeux). On donne des livrées de noces, des nœuds de rubans, 
» que les conviés portent attachés sur le bras, et cela s appelle des faveurs, 
a Noii-seulenienl on en donne à ceux de la noce, mais même à plus de 
» cinq cents personnes. On en cnv'oie , on en distribue ( de côté et 

» d'autre (e)) à ses connaissances Quand, parmi les personnes de 

» médiocre condition, ou veut faire la débauche de se marier en public, 
ce qui arrive rarement, on prie scs parons et ses amis, chacun s’habille 
>» de neuf et plus proprement qu'à l’ordinaire; c’est, nous dit-on, une chose 
» toujours ridicule d'aller aux noces autrement qu'tm habit ncuf.Lcs hommes 
y> conduisent les dames , (les Anglais , pour le dire en passant , se piquent 
» d’une extrême courtoisie envers elles) on monte en carossc, et l'on va 

» ainsi en cortège se marier en plein midi à l'église les divertissemens 

» suivent c'est là l'cxlraorànaire maUrordinaire est l’incognito;! 

» Le bridegroom (le fiancé,} et la bride (la fiancée,) conduits par leurs 
» pères et mères ou par ceux qui les représentent,) et accompagnés de 
y> deux bride-men et de deux bride-maids y sont {f) leurs amis et amies 


( a y Oti acheté aussi des témoins , et pour ccU , et pour mitre chose. U y a des abus par- 
tout. Cest dommage que celui-ci paisse être imputé à une Dation si estimable. 

. ( 6 ) Ceux qui de Hollande ou d'ailleurs en Angleterre , pour se marier incognito , 

sont obligés , de retourner ches eux , de sc remarier en tare d’église. 

( c ) t ue note de cet auteur dit qu'une personne sulDt , si l’on veut , parce que le clerc du curé 
pent servir de second témoin. 

( ) tbi sup. p. 5iC. 

\e) cette dutnbuüon triviale est l’effet d’une vanité de bourgeois. Il me semble qu’elle pour- 
rait être mise en parallèle avec celle qui sc fait en quelques villes de Hollande. On y régaJe de 
ce qu’on appelle les larmes de la mariée. Ces larmes , composées de vin de Rbin et de sucre', 
s’envoient indifféremment aux p.iroDs , et aux moindres amis. 

(Z') Ce sont des paranymphes. J’ai employé ce mot dans les dissertations precedentes , ^oique 
l’avoue que les anciens purunyniphes différaient des nôtres. Mais cnlin je ne crois pas qu il y ait 
aucun terme pdus expressif que celuidà dans notre langue. A la venté , U est d’qngine Grecque 
et comme tel il a dû être critiqué par un certain bcl-csprii, ^i lui substituait ingénieusement 
ceux de garçon ex fiUe dr noce. Ce bel-csprit , qui se mêle d'écrire en français , quoique né en 
terre étrangère , ci devenu dans son pays yausonnier du .tel a/ti^ue, est de ceux qui peuvent dire , 
inter Souromaias ùtgeniosus cro. 
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» (le bion5t‘aiirf s va vont un bc*au matin (à ) , la dispense en poche , faire 

w Wer ]c curé et son clerc, lui disent leurs raisons, se marient à 

» voix basse et à huis clos, donnent la guiiiée au ministre , Técu au curé; 

» échappent ensuite, l'im d’un côté, l’autre de l’autre vont se rendre 

» nu cabaret ou dans la maison de quelqu'ami après quoi on se 

» rassemble dans quelqu’aulre Heu marqué, on fait un bon repas, et, 

i> jers le soir, on se rand sans bruit au logis. Si les violons étaient 

» avertis (de ce mariage,) ils viendraient dés le point du jour faire le 

»> vacanne il faudrait leur donner de l’argent Avant de se cou- 

» cher, on boit un coup , et quand llieure est venue , les hride-men 

» ôtent les jonelières à l’épouse , qui les avaient dénouées pour les laisser 

» pondre les jarretières .sont attachées au chapeau des galans. Les 

» btide-maids inènenl la mariée au lit nuptial ; elles la déshabillent et la 
M couchent. 11 faut qu elle jette ou perde toutes ses épingles. Malheur à 

» la !iiarié<*, (nous dit-on) s'il lui en reste une seule malheur aussi 

ou.x bride-vuihls si elles en gardent quelqu'une ; car elles ne seront pas 
» mariées avant Pâques. (Passons cette petite superstition à la faiblesse du 
« vulgaire). Il est inutile d’ajouter que toutes les femmes de la parenté 
>j conduisent la nouvelle mariée au lit nuptial. Iæ-s jeunes hommes parens 
j> et amis y accompagnent le marié. Ces jeunes gens prennent les bas de 
l’épouse, et les filles ceux de l’époux. I-.es uns et les autres s’asséieut 
3> au pied du Hl , et chacun jette ces bas par dessus sa tète , lâchant de 
« les faire tomber sur celle des mariés. Si les bas de I hoiume jetés par la 
» fille tombent sur la tète du marié , c’est signe <pi’clle sera bientôt mariée 
» elle-même , et (tel est aussi le pronostic des bas de la femme Jetés par 
» les garçons ; souvent il se fait des engageiuens fondés sur le présage 
» tiré de la chùlc des bas,) quoiqu’eux- mêmes ne regardent cela que 

» comme un vrai badinage pendant lequel on va préparer le posset. 

» Ce posset est une espèce de chaudeau (Il est destiué aux mariés , 

» et l'on sait assez pourquoi ) on en apporte une autre le lende- 

n main que l’on appelle sack-^posset ». 

Je trouve dans mon chemin des choses qui entreraient assez bien dans 
la classe des usages , et qui , par leur singularité , pourraient piquer la 
curiosité des lecteurs. Malheureusement je n'oserais recueillir un grand 
nombre de ces bagatelles , parce qu’elles n’ont pas encore acquis la gravité 
de celles qui se sont introduites dans. la religion, et jusqu’à ce quelles 
soient scellées du sceau de 1 Eglise , ou plutôt de ceux qui la gouvernent , 
confirmées par des canons , ratiHées par des formules , il faut les supprimer, 
ou il faut tout au plus se contenter d’en remarquer trois ou quatre. J’indique 
d’abord ce que l'inscripUon de la figure appelle le serment de la fille enceintCy 
dont je ne crois pas qu’on trouve d’exemple ailleurs ; et ce ne serait nullement 
parcelle bisarre ou plutôt fnjiiste cérémonie, qu'il faudrait juger de l'équité 
des lois de la Grande-Bretagne. Une de ces filles que l’on peut bien appeler 
Avs amphyhies P se trouve enceinte ; elle ignore ou veut ignorer l’auteur 
de cette grossesse furtive : pour sc débarrasser du soin de l'enfant qu'elle 
doit mcllre au monde , elle jette les yeux sur quelque homme riche , et le 


(<t) La noie dit ici ; ■ d ur Jinaire ou moutre la dispense au Curé le jour précédent , et on lie 
» la partie avec lui. 
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<V*sigiie pour pèi'e à l’enfant ; ordinairement, dit-on, elle s'adresse à un 
bon bourgeois sans le connaître et môme sans l’avoir jamais vu; ensuilo elle se 
rend chez un juge ou justicier de paix , devant lequel elle appelle le pré- 
tendu père ; et , en sa présence , jure sur la Bible qu’un clerc lui présente, 
quelle reconiiaft et déclare ffour pèie de Venfant qui doit uatuv y un tel y 
par elle assigné devant le juge de paix. L’équivoque et les restiictions qui 
se trouvent dans le serment semblent la sauv<*r du parjure. Qu'un casuiste 
sévère en décide. Quoi qu’il en soit, cet homme élu et déclaré père par 
cette formalité de justice , est condamné à une amende arbitraire , et à 
convenir d'une somme d’argent destinée à rcnlreticn de l'enfant. 

Je vais rapporter un autre abus dans les termes de l’auteur des 
et Observations , etc. » Les femmes ou fdles (fui ont reçu sentence de mort , 
n ne mancpient jamais de dire qu’elles sont gresses quand elles sont en 
» Age de l’étre , pour obtenir suspension d’exécution jusqu'api'ès l'accou- 

r> chement. Sur cela , on les fait visiter par dos inati'oiies qui sou- 

» vent ( soit par argent, soit par un mouvement de compassion) déclarent 

» (fu elles les trouvent grosses. Souvent aussi elles le sont en effet: 

n car, quand elles seraient entrées vierges dans la prison, il y a lA des valets 

» qui ne manquent pas de les avertir que , si elles ne sont 

M pas grosses , il faut travailler à le devenir , pour .... traîner le teins en 

longueur en cas de condamnation à la mort Comment n'écoute- 

M rait-on pas un avis si salutaire » ? Je dois remarquer aussi la manière du 
punir les querelleuses et les débauchées, u (a) On attache une chaise 
» à bras à l’extrémité de deux espèces de solives longues de douze ou 
u quinze pieds , et dons un éloignement parallèle. . . . ces deux pièces de 

» bois embrassent (b) la chaise qui est entre deux , et qui y est atta- 

» chée comme avec un essieu , de telle manière qu’elle a du jeu et . . . de- 
» meure toujours dans son état naturel afin qu'on y puisse rester 
» assis , soit qu'on rèlèvc , soit qu'on l'abaisse. On dres.se un poteau sur 
» le bord de l'eau, et, sur ce poteau, on pose presqu'en éipiilibre la dou* 
n ble pièce de bois , à une des extrémités de lacpielle la chaise se trouve 
w au-dessus de l'eau. Ou met la femme dans celle chaise, et on la plonge 
» ainsi autant de fois <pi'U a été ordonné , pour rafraîchir .... la chaleur 
w immodérée de cette femme »>. On voit bien qu’il est i<n principalement 
question de la peine infligée à ces filles féminisées vingt cinq ou trente fois 
par jour , et h ces Quarùlles qu’on loue par heure , ou <jui se marient à 
tant par nuit. A la Haye, ou les fait toiuncr jusqu'à l’évanouissement dans 
une cage posée sur un pivot. 

Passons à un autre usage assez ridicule : je ne le rapporterais pas , si le 
ridicule ne lui donnait quelque espèce de mérite. Le même auteur me le 
ibumit. » J'ai, dit-il, rencontré quelquefois dans les rues de Londres une 
» femme portant un fantéme mâle , couronné d’une belle paire de cornes , 
M précédée d'un tambour, et suivie de cpielquc populace, faisant le chari- 
» vari avec des pincettes , des grils et des chaudrons ....... c'était une 

» femme toute charitable, t . . qui. . . , par cette burles<pie cérémonie , van- 
» geait une pauvre voisine , qui avait bien rossé son mari pour l'avoir ac- 
y> cusée d’infidélité w. On comprend assez que le fantôme cortw c'était le 
mari : mais revenons à des choses plus dignes de cette dissertation. 


(«) Memoirex y etc. oî>i $»ip. p. f>a. 

(6) On uppvllc ccuc cbaise cucking stool : CUcAta/t eu aogkiâ , veut dire use dcbauchce. 

Tome IK, aG 
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Selon la discipline an^li('ane, » quand quelqu'un est malade , on aver* 
» lira le ministre de lu paroisse « qui , entrant dans la maison du malade, 
» doit dire , f?ai\c soit sur cette maison et sur tous ceux {juiy demeurent..., 
» Etant arrivé auprès du malade , il se met à genoux et prie , etc. , il ex- 
M horte le malade » , il lui récite les articles de foi , que ce nmlade doit 
ratifier par sa réponse. Il examine , il épluche même la consci<*nce du ma- 
lade, et tout cela, sans que jy insiste davantage , est «lu «levoir et du pas- 
teur et du malade, surtout s’il y a quel«pi apparence de danger: car on me 
permettra bien de remarquer que visiter un malade ^ nVinporte pas la néces- 
sité de l'exhorter avant de le voir dans le danger. l-«a ndigion nous 
ordonne d'ètre toujours prêts , et la cérémonie , de l'élre quand il faut mou- 
rir. La liturgie ajoute, « «pie, si le malade trouve que sa consricnce soit 
J) chargée de quelque ( rt ) scnipule important , il sera exhorté de faire 
» une confession particulière de ses péchés , après laquelle le prêtre lui 
» dounc'ra l'absolution » , et l'absolution sera suivie d'une collecte conve- 
nable, cU*. Il y a au r«'ste des prières pour les malades agonisans, et pour 
d autres qui sont encore comme entre la vie et la mort, pour de.spci*sonnes 
malades d’esprît , pour des voyageurs sur terre , sur mer , etc. Avant la 
révision de la iiturgii* par les derniers réfonnateurs , on faisait l'onction 
aux malades , mais seulement sur le front et sur la poitrine. Avec roiiction 
Ton faisait le .signe de la croix , et une prière relative à celte onction. 

Les Presbytériens ne sauraient souffrir cette absolution pure* et simple (//) 
que donne le prêtre* au malade. Ils blâment d’autres choses dans la visite 
(les malades, mais «|ui nie paraissent moins dignes d'nUention. L'Kglise anglb 
cane ordonne la frétjuenle communion , dans un tems de peste et de ma- 
ladies contagieuses. Supposé qu'alors aueim paroissien, aucun voisiu n’ose 
approcher «lu malade, à cause de la contagion; la liturgie nous dit qu’il 
sera permis au ministre de communier seul avec lui. Excepté cette «rircons- 
tance, l'ordre dt? la ('ommunion des malades s'observe de la manière sui- 
vante. « Un malade qui ne peut se rendre à l'église pour communier, et 
» «lésire néanmoins de fain» la cène chex lui , le fait savoir au liiinistre dès 
» le malin , ou mtune la veille. Il l'avertit aussi du nombre de c«mx qui se 
» disposent â comnuinuT avec lui ; et , pour lors , on choisit un Keu conve- 

M nable dans la maison pour y administrer le sacrement avec révè- 

» reucc. ... ». Après une collecte , etc. , le prêtre se communie , ensuite 
il communie les as.sislan.s , et après eux le malade. Une circonstance mérite 
d'ètre remarquée , c’est que , si le malade ne se trouve pas en état de com- 
munier <f à cause de la violtHice du mal, dît la liturgie, ou pour «juehju’au- 

» Xte empêchement légitime, le prêtre assurera le malade «ju’avec le 

n se<M>urs d'une repentance sincère et la foi il mange le corps et boit 

» le sang de «L C pour le salut de son ame , quoiqu’il ne reçoive 

» point le Sacrc;nent de sa bouche ». Le changement ((ui a été fait dans 
cet usage religieux h la révision de la liturgie, consiste en ce que le malade 
venant â demander ki communion le jour de la cominuniou publique , 
(-C ) on réservait autant qu'^iî fallait du sacrrmeiH du corps et du san(( de 
J. C. pour communier le malade , et ceux qui devaicnl recevoir le sacrement 


(tf) PP'ith any weightymatlrr. 

(b) ..ttbsoli'it y «liscnt-iU, flfore pontijlcio. Culdcnvood, ubl sup. p. 645. 

( c ) Traduciion Httéral<* de ce qui se trouve dans l’apprudix du docteur Downes , qui précède 
le RationaU du docteur Sparrow, p. 171 . 
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avec lui. Le prêtre allait au sortir de l’église communier ce malade, et si» 
le jour de cette communion domestique il n’y en avait point de publique» 
il lui poitait la coniniunion avant midi. S’il $e trouvait plusieurs malades à 
communier le même jour » le prêtre réservait de même de la première com- 
munion domestique autant qu’il fallait pour les autres malades qu'il avait à 
coiriinimier. Les Presbytériens disputent à perte de vme contre cette com- 
munion. (à) Ils trouvent de la contradiction entre cet ordre que porte la Rubri- 
que ^ (b) iju*iljr ait un nombre suffisant de communians qui communient 
avec le malade , et cet autre qui pennet h un malade attaqué de peste de 
communier seul avec le prêtre ( c ). Pour cette dernière communion , ils 
n’en sauraient digércîr la superstition; car y a-t-il rien, disent-ils, qui res- 
semble mieux à une messe privée? Outre cela, ces(«^ communions domes- 
tiques foui négliger la communion en face d'I^'glise : cela rend trop attaché 
aux signes charnels. Les Hérétiques peuvent abuser de cette communion 
domestique , et l’administrer d’une façon irrégulière. Enfîn la communion 
domestique ressemble trop à ce f^iatique Romain., et l’on sait cpic ce via- 
tique est surtout \ abomination du Calviniste, et du Puritain. 

Une rubrique dit , ( ou a dit pour le’ teins auquel elle a été faite ), ( c ) 
qu’à l’agonie du malade il faudra sonner la cloclie, qu'on en fera de même 
après qu’il aura expiré. Un canon statue qu’aux approches de la mort , le 
battant de la cloche battra seul d’un côté, mais qu’après la mort il battra 
dos deux. Aux premiers coups, on recommande lame du mourant à Dieu» 
dit presque ironiquement le Puritain : mais que veulent dire les autres coups ? 
C’est ce qu’il demande ensuite , et je doute qu’on püt justifier ces derniers 
coups autrement que par une bonne raison mystique. Je doute aussi que 
ce son des cloches soit encore aujourd'hui en usage : peutn^tre l’est-U eu 
quelques endi'oits ; mais , quoi qu'il en soit » venons au dernier période 
des Anglicans, qui est la sépulture des morts. D’abord on nous avertit à 
la tète du seivicc , ou , comme l’appelle la liturgie , de tordre de la sépul- 
ture des morts , « qu’il ne se doit point dire pour ceux qui meurent sans 
» avoir été baptisés , ni pour les excommuniés , ni pour ceux qui se sout 
» défaits eux-mémes » . C'est là le moindre opprobre que mérite le Suicide., 
{f) qu’un auteur moderne a voulu peut-être justifier , en insinuant que 
les Romains lui devaient une partie de leur courage. Pour l’honneur de 
ceux qui se défont eux-mêmes , nous ne pouvons regarder le suicide que 
comme l’effet d’une de ces ( g ) quatre maladies , si communes et si dan- 
gereuses en Angleterre. 

La liturÿe nous dit » que le prêtre , rencontrant le corps mort à lentrée 


(а) Calüerwood, ubisup. p. 64^- 

(б) Liiurg. AngUc. Pour sauver cette CommoiùoD du reproche de cuiitraiDcUon » la Rubrique 
dit que la Communiou des voisios ou des amis avec le malade, est ua acle de cousolation et 
dccuarilé. 

(e) Les Prcsbyicrietis, qui oc passent rien aux AngUcaus» o^ecieut un Cauun desCoastitut. 
Ecclés. de i6o5, qui semble dispenser uu Miuistre ( Prêtre ou Cuié^ de vbiter uu malade atu- 
qué , et même simplement soupc-imuê de coutagiou. Voy- Culdenvood , ubi sup. p. 649. 
fj) Calderwoou, ubi sup. 
f e) Caldenvood, ubisop. p. Ü49. 

Voy. Considiération.t .tur la grandeur et la décadence des Rofnains 
Ces quatre maladies «Icsiniclivcs soûl , dit l'uuteur des Hfcmoires et Observât, nbi sup. 
p. 393» le scorbut, les ria^ucts , ou rachitis^ la cuusomptioD, et la mcKaoculie hyTOcon- 
driaque. A ccllc-fi ics Auglais doivent l’buraicide de ^oi-Ilu'me. Il n'est pas necessaire de rap- 
porter ici divers beaux passages de Cicéron et d’autres auteurs Païens^ coutre le suicide. 
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» du cliuetière, dira ou chantera avec les clercs, en allant à 1 église, oti 
f) ou vers la fosse, (a) Je suis la résurrection et la vie ^ etc. » à 
quoi il ajoutera quelques autres passages de la Sainte Ecriture. Dans l’église, 
il doit lire ou chanter quelques pseauines convenables, y joindre une leçon 
qui s’accorde h la cérémonie du jour. Auprès de la fosse , et tandis que 
tout se prépare à mettre le corps dans la terre, le prêtre et scs clercs con- 
timieront de lire, ou de chanter ce qui (b) convient , et enfin l'on jettera 
dir la terre sur le corps , après quoi Von dira dhewes prières. Entre ces 
prières, il y en a une ( c ) qui choque les Presbytériens, (J) parce qu‘on 
y dit à Dieu. «Nous vous prions , ou nous te prions, pour parler à la Cal- 
*3 viuiste , que nous puissions obtenir une entière ( ou parfaite ) (e) con- 
» sommation , et la bénédiction ( ou la félicité ) du corps et de l’ame avec 
» notre frèf'O et tous ceux qui sont motis dans la foi ». Ils appellent cela 
prier pour les moits. Le chant réitéré des antiennes , ces prières suivies 
d’autres prières et avant et après finliumation , ne leur paraissent qu’une 
confirmation de l’abus de cette autre prière. Sur ce que le curé jette le 
premier de la terre sur le mort, cela convicnt-il , dit-on, chez les Puritains 
k un ministre de l’Evangile ? Peu s'mi faut qu'ils ne proposent de rétablir 
la défense que la loi Mosaïque faisait auxI^Hites d'assister à des funérailles. 
On a la coutume en Angletone , coiniue dans les autres Etals de l’Europe 
de faire des sonnons ou des oraisons funèbres en l’honneur des morts : autre 
usage blâmé des Presbytériens , et d’autant plus digue de blâme , qii il 
n’est pas universel . On accorde ce devoir fort inutile , mais qui flatte agréa- 
blement les \ivans , aux personnes riches, jamais aux pauvres. Un au- 
teur prosbjtérieii nous dit aussi (J) qu’on achète les Sermons funèbres 
pour quatre florins la pièce , et qu’à ce piix modique , le ministre mercé- 
iiaire , qui sans doute a une manufacture bien fournie, monte en chaire , 
et substitue à la parole de Dieu lc.s louanges d’un usurier, ou d’un fornica- 
lour, ou dun libertin qui peut-être n’a de sa vie entendu ^néc/i^r. Les gens 
raisonnables font autant de cas oiijourd'liuî des louanges de ces oraisons 
funèbres que de celles des épîlrcs dédicatoires. Les croix sur les cercueils, 
les repas , les distributions de vivres et d’aumônes aux funérailles, l’absolu- 
tion donnée aux excommuniés après leur mort, la dédicace ou consécration 
des cimetières , le privilège d'étre enterré dans ces cimetières bénis refusé 
aux excommuniés , sont autant de superstitions et d'abus , que les (g' ) Pu- 
ritains jugent dignes de censure. 

Les principales différences ( A ) qui sc trouvent entre l’ancienne liturgie 
et celle qui est préseuleiiient.en usage, sont, que je prêtre, en jetant le 
premier de la terre sur le corps, disait, » je recommande ton ameàDieu, 


(o) Cestun passage de S. Jcao E\'aog. Ch. XI. v. a5. 

(A) Ce qti’ü lit ou chante commence parce» mol», Vhomme qid est né de femme ^ est d'une 
vie courte et pleine d'ennui. Cesi une Antienne tirée de Job. 

) C’csl la prière oui sc dit après qu'on a inhume le corps. 

^ Culdcrwood, ubî sup. 65o. 

{ e ) Dans Calderwood, il y a absolution , uu lien de consommation, Precantes ut 

peifectam consequamus absolutio' em, etc. 

(y ) Caldcnvood , ubi sup. p. 64 »- 

(^) Voy. CaJderwoud , ubi sup. p. a4â, 3o6 et 65o. Je ne croi» pus que tous ces usages sub- 
sistent encore aujourd'hui. S’il en subsiste quelqu’un , ce n'est plus aussi gcaéraleiuent que du 
tem» de ce Presbyicricn. 

(A) Voycï jippenàiXy etc. ubi sup. qui précède le Rationalc, p. 172 . 
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» ton rorps u la terre, la terre à la terre, les cemlres aux cendres, etc. »> 

Il se récitait deux collectes, lesquelles semhlaienulemandcrùDieule repos 
( <2 ) de l'ame du défunt. U eu était de même de celle qui suivait les petites 
litanies. Outre cela, il y avait un oj/kc de communion pour les funérailles, 
et Ton y communiait. 

Passons maintenant à ce que j’appellerai , si le lecteur me le veut per- 
mettre , la partie civile des funèi'ailles {b). Des figures représentent ici le 
corps exposé et \ enterrement; mais cela ne sufTît pas. Les uns veulent 
qu’on leur peigne les usages , les autres qu’on les leur décrive : et , pour 
les décrire , il n'est rien tel que de s’adresser à des auteurs dignes de foi par 
l'exactitude et par l’attention qu'ils ont eue de ne parler que comme témoins 
oculaires. Je m'adresse donc encore une fois à l'auteur des Mémoires que 
) ai cité en plusieurs endroits de celte dissertation. Tl écrivait en 1C98 , je 
ne voudrais pas assurer que depuis, prés de ([uarante ans, il n'y ait eu 
aucun changement à cet égard dans une nation , que nous pouvons bien 
l'egarder comme ïémidc de notre inconstance. « ( c ) Dès qu’une personne 
» est morte , nous dit cet auteur, on est obligé d’en aller avertir le niinis- 
» tre de la paroisse , et ceux qui ont la commission de visiter les corps 

y> morts. Cet ordre fut établi après la peste qui ravagea Tjondres 

n en iC>65 , afin qu’on pût savoir d'abord s’il y aurait des maladies conta- 
» gieuses , et qu on y pût remédier. Ce sont ordinairement deux femmes 
w qui font ces visites. Le clerc de la paroisse reçoit leur certificat , et il 
M s’en fait chaque semaine un abrégé qu'on imprime. On voit par cet 
a abrégé combien de personnes de chaque sexe sont mortes dans la sc- 
» maine, par quelle maladie, ou par quel accident. Par acte du Parle- 
j> ment, c'est-à-dire par une loi du pays , les morts doivent être ensevelis 

» dans une étoffe de laine qu'ils appellent flanelle , sans qu’il soit 

» permis d’y employer seulement une aiguillée de fil de ( ) chanvTc et 

n de lin. Celte étoffe est toujours blanche , mais il y en a de plus et de 

M moins fines Ces habits de morts sc trouvent tout faits , à tous 

J) prix et de toute grandeur chez des lingères et autres pér- 

il sonnes, qui ne s’occupent qu’à cela. Après qu'on a bien lavé le corps et 
D qu’on l’a rasé , si c^est un homme à qui la barbe soit venue pendant sa 
11 maladie , on lui donne une chemise de Jlanelîe , qui a communément 
11 une manchette godronéc au poignet, et une petite campane semblable, 
11 qui accompagne de chaque cété l’ouverture de la chemise sur l’esto- 

11 mac La chemise doit être plus longue que le corps étendu , 

i> d'un demi pied pour le moins , afin qu’on y puisse resserrer les pieds du 
11 défunt comme dans un sac. Quand on a ainsi plissé le bas de cette chemise 
» tout joignant la plante du pied, 011 lie l'endroit plissé avec un fil de laine, 
i> de telle manière que le bas , ou l'extrémité de la chemise fait une espèce 
11 de houpc. On met sur la tête un bonnet, qu'on attache avec une assez 
» large mentonnière , et on ajoute des gants et une cravatte , le tout de 

» laine H y en a qui mettent au fond du cercueil environ quatre 

V doigts de son. Au lieu de bonnet on donne aux femmes une certaine 


( a) Comme ces paroles , nous recommandons â ta miséricorde Vame de notre frire. 
fi) Voy. la planche. 

(O Mémoires et Observations y eic. ul>i sup. p. lao- 
( a) Cela se pratique ainsi ponr coiifrihuer au débit des laines- 

Tome ^7 
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» sorte de coiflure avec un bandeau. La hicrre dans laquelle le coq^s est 
» couché est quelquefois ningiiifique. II y est visité une seconde fois pour 
M voir s’il est enseveli avec de la flanelle , et s’il n'y a rien d attaché avec 

» du fil. On le laisse dans cet étal trois ou quatre jours, et un a 

» tout ce tcms-là pour préparer le deuil et les funérailles. Ou 01- 

» voie inviter par des billets, ou l’on fait une liste de ceux qu'on veut con- 

» vier à ces funérailles Avant que l'assemblée se fonne pour le cou- 

u voi funèbre , on pose le corps dans son cercueil sur deux tal)ourets , dans 

w une chambre où chacun peut l’aller voir et , pour cet effet , on 

» lui dte de dessus le visage un petit carré de Jlaneïle , qui est fait tout 
» exprès pour le couvrir. C^est en cette occasion que la richesse de l'équipage 
M fait honneur aux vivans. Les parens , et particuliérement ceux du ^raïul 

r> deuil sont dans une chambre. ..... lè gros des conviés est ré- 

» pandu en divers autres endroits de la maison. Quand on est prêt à partir , 
» on cloue le dessus du cercueil, et des valets ou des servantes présentent 
w aux conviés des bassins pleins de branches de romarin , et chacun on 
U prend une qu'il porte jusqn'à oc que le corps soit mis dans la fosse. Alors 
« chacun y jette aussi sa branche de romarin. Avant qu’on parte , et après 
» qu'un est revenu, la pratique commune est de présenter à boire à î as- 

)} semblée et chacun boit deux ou trois coups il 

» faut remarquer qu’il ne va point d’hommes aux enterremens de femmes , 

» comme il ne va point de Xeinmes aux enterremens d'hommes 

M Les paroisses ont toujours des draps mortuaires de dilférens prix 
» pour en fournir à ceux qui font les frais d'un enterrement. Ces draps 
» qu’ils appclcut (a) pallo ( poilc ) sont , les uns de velours noir, les au- 
» très de drap , avec une bordure de toile ou de tafetas blanc , large d un 
» pied, ou environ. Pour un garcon,oupouruoefille,oupourunefeinme 
» morte en couche , le drap est blanc. D se met sur la bierre , et il est si 
>î ample, que six ou huit hommes vêtus de noir, qui portent le corps sur 
w leurs épaules , sont cachés sous ce drop fusqu'à la ceinture , et que les 
» coins et tous les bords du drap pendent encore assez pour être portés, 
a selon l'usage, par des amis ou par des amies, scion l’occurrence. On donne 
» ordinairement des gants blancs ou des gants noirs, et des créj>es noirs ù 
» ceux qui portent les coins du drap. Ils portent aussi quelquefois ch's 
n écharpes de taffetas blanc. Tout {b) étant prêt à partir , un ou plusieurs 
J» bedeaux marchent les premiers , tenant chacun leur long béton , 

» au bout duquel est une grosse pomme ou masse d’argent. Le ministre de 
» la paroisse, ordinairement accompagné de quelqii’aulre ministre et du 
clerc, marche après, et le corps, porté comme je l’ai dit , suit immé- 
M diateincnt. liOS parens en grand deuil , et tous les conviés deux ù 


(<t) Ce mot anglais vient àt pallium ^ et sans doute <pe le mot français qui s’écrivait autrefois 
poiÂoiUa^ en vient aussi. Ménagé , plus beureux en et^mologie, «s'est donné le plaisir, ou la 
peine, si on veut , de le làire venir de patere, étendre j parce que, dii-U, on l’ctend sur le ccr> 
ccdU. Cela est aussi ingénieux en son espèce, que la nouvelle manière de euéiir les maladies des 
yeux , inventée par le docteur Taylor , cci esculape anglais , qui , en 1 -jab , a fait voir aux hom- 
mes ce qu'on navaii point encore vu depuis le mirade de J. C. sur l'avcugle xic. M-ii$ il faut 
laisser aux grands honuucs , qui sc sont auaebcs â le suivre et à l’adrnircr , le soiu de décrire ces 
mervetUes. 

(6) Je parle toujours, ditrauicur, de gens de médiocre condition, car c'est dans cet état 
médiocre qu’il liiut chercher l’usage ordinaire , qui fait la principoic coutume. 
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» denx font 1c reste du convoi. L’ordinaire est qu'on porte ainsi le 
n corps dans IVglise , au milieu de laquelle on le pose sur deux tréteaux , 
» pendant qu'on fait, ou un sermon contenant l’éloge (du mort), ou son 
» oraison fiinèbre, ou ( que l’on dit ) les prières composées et ordonnées 
>f pour pareille occasion. Si l’on n'entem* pas le corps dans l’église , on 
» le porte au cimetière de la même église. Alors le ministre fait sur le 
» bord de la fosse le service qui autrement se fait dans l’église. 11 est on- 
» teimé à la vue de tout le convoi qui environne la fosse , et qui ne se relira 

» que quand la fosse est recouverte IjC convoi sen retourne dans le 

Tt même ordre qu’il est venu , et l’on boit encore chacun (a) deux ou trois 
» coups à la ronde. Parmi les personnes distinguées ou ambaumeordinai- 
» ment les corps, et on les expose pendant quinze jours, ou davantage sur 
» un lit de parade; après quoi, on les transporte dans un chariot garni 
yy de drap noir , et destiné à cet usage dans le lieu que le dèjunt s’est 
a choisi. Ce chariot est suivi d’un cortège de carrosses drapés, etc. 

Je finis cette dissertation par certains abus et par quelques superstitions 
que je crois devoir rapporter , presque sans choix et sans ordre. J’avoue 
que cet article n’appartient qu’au petit peuple , et à ceux qu’une incapacité 
naturelle fait toujours naître et mourir peuple. On a pourtant des gens de 
cet ordre : prétendrait-on que l’Angleterre en fiU absolument dépoumie , 
parce que des personnes éclairées et distinguées par leur jugement tra- 
vaillent dans ses États avec une liberté qui n’en a pas de semblable dans 
toute l’Europe ? On l’admire cette liberté , et même dans ( 6 ) les pays il 
fagots : mais comme il Ini arrive souvent d’éblouir par des paradoxes , en 
quoi elle ressemble à une lumière trop éclatante , il se trouve aussi quelle 
ne pénètre pas toujours jusqu’à une vue mal disposée : et cette vue c’est 
celle du peuple- 

Je trouve d’abord entre les superstitions je rie sais quoi qui ressemble à! 
des reliques : c’est la chaise des rois dÉcosse , siège fatal , qui a pu être 
regardé comme le Palladium de cet État. Un ancien oracle Écossais avait 
prédit , nous dit*K)n , » que quand cette chaise sui* laquelle les rois d’Écosse 
» s’asséyaicnt lorsqu’ils devaient être couronnés, serait transportée hors de 
» l'Écosse , le royaume serait aussi transporté avec cette chaise. » Elle est 
présentement à Vfeslminster, et sert à la cérémonie du sacre des rois d’An- 
gleterre. Que ne dirions-nous pas ici sur les pierres miraculeuses et feUidi- 
ques , ou capables de prononcer des oracles , d’assurer la fortune des Etats 
ou de procurer les bénédictions du ciel aux particuliers , s’il était pennis 
de rassembler en si peu d’espace toutes les nien cilles qu’en ont raconté nos 
ancêtres? Dans la chaise dont il s’agit ici e^st enchâssée une de ces pierres. 
Elle rendait au commencement scs oracles*eu Irlande. Les Écossais l’enle- 


(a) l/usaee d« boire aux ememmens «e rapporte en quelque façon aux EpulaferaUs. Mais 
laissoD»-là l'entdition , et remarquons plutôt comme des usages assez bizarres , celui de boire à la 
prospérité de l*egiise et celui ae boire aux morts , tous les deux pratiqués en Angleterre. A la 
xéritc , on en lruu\e d'aussi bizarres dans i'anüquité , quand ce ne serait que celui de porter la 
santé des Dieux. La formalité de ces sautés et d'autres semblables , c’est aefaire raison à celui 
qui les porte {ptedge , ou piéger, selon notre vieux français) , à quelque prix que ce soit. Ce 
sont la plupart du lems des santés d’intrigue d’Etat , ou de cabale , ou de passion. Les Anglais 
y mettent oe pair l'incaparité de boire et celle d’être traître au parti pour leouel Us se déclarent. 

(ô) C’est ainsi que s'exprime , avec sa délicatesse ordinaire , l’auieur de la Bibl. uinglaise , 
tom. \IV , sec. part, en parlant des pays où l’on brûle les bérétiques. 11 est bon d'en avertir le 
lecteur, qui s’ini.'igincrait que fagot uevrail signiiîer tout autre chose. 
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vt^rcnt et la placùrenl à Sconc , lieu destiné au ronronnement de leurs rois. 
Dans la suite elle a échappé aux Écossais; on la fixée à V/^estniinster. De 
Païenne quelle était sous les Druides , elle devint ClmHiennc » ou pour le 
moins juive sous les moines : et cette conversion lui procura Ihonneur 
<Iüv<ur été autrefois ( « ) le chevet du patriarche Jacoh. Je passe les fa- 
meuses loliques de S. Thomas Becqueta des gouttes de son sang tpic l'on 
montre encow, celle ampoule, si bien copiée sur celle de Reims, dont 
1 huile qu elle renferme sert t\ l’onction des rois au couronnement , et qui 
est un ]>résent de la Sainte Vierge au Saint Thomas que j ai nommé , 
et tant d'autres (pii n’ont aujourd hui aucun mérite dans la religion Angli- 
cane. 

A Coventry, ville de la province de 7/anv ick, onct'lébretonslesansune 
fêle ridicule, que l’auteur des Mvmoh'es y etc. noiKs décrit de la manière 
suivante (/'»)” sous le régne d’Kdouard le confesseur, Geofmy ^ seigneur 
»> de Coventry , ayant qiKîlque sujet de plainte contre cette ville, la dé- 
M pouilla de ses privih^ges, etc. L(>s liahitans, après avoir tenté inutilement 
» toutes les voi<*s imaginables pour recouvrer leur liberté, s’avisèrent heu- 
M rcuscmeul enfin de se jeter aux pieds de CmiisHi , ( c'était le nom de 
» l’épouse de Geofroy. ) ils la conjurèrent d’intercéder pour eux; ellepro- 

» mit de le faire. Ses premiers soins furent iiiutili's Cependant 

» GotUua ne se rebuta point, elle importuna tant sou mari, qiïeiiHn il lui 
» dit qu'il lui accorderait sa demande è une certaine condition , si elle la 
» voulait accepter. Par S. Matlhiea^ n^pondit la dame , je ferai jusqu u 
» 1 impossible pour délivrer Coi'entry de su servitude : par S. Thadée , 
a reprit Geojroy ^sows serez, donc mise toute nue sur une haquenée blan- 
» cbe , et serez ainsi piximenée par toutes les rues de la ville. Godiva ba- 
)) lança un peu , mais , comme elle avrit juré de faire même l’impossible , 
» elle accepta la condition, et la résolution eu étant prise, fit publier à 
5) sou de trompe qu'en tel jour et à telle heure , chacun eût à se retirer , 
» qu’on ne laissât ni portes , ni fenêtres ouvertes dans le lems quelle pas- 
M serait, sous peine de mort aux contrevenans. Tous obéirent , excepté 

U un boulanger qui fut puni comme il méritait Godiva obtint 

3i ainsi la délivrance de Coventry. Aujourdlmi, la statue de cette dame , 
« niagnifiqueinent revêtue et ornée de fleurs est portée tous les ans dans 
» la ville en procession solennelle , au milieu des illuminations et des ac- 

clamatioiis ]>ubliques. On voit aussi la statue du boulanger à la même 
» fenêtre et dans la même posture oii il était lorstpïü fut airèté. Celui qui 
» demeure dans celte maison est obligé de faire peindre la statue tous les 
« ans, et de lui donner une perruque et un chapeau. 

A celte fête , folle ou badine ,• il faut assortir trois ou (uiatre superstitions, 
si vailgaires à la vérité que j'ai presque honte de les indiquer : mais il se 
trouve des lecteurs i\ qui les nefis font plaisir ; et il ne manque à ceux-ci 
que le mérite d’avoir été mis en œuvre par un abbé de Choisy , cet auteur 
qui travaillait si élégamment sur rien. Je copierai quelques-unes de ces su- 
perstitions des ( c ) /ffémoires et Obsc/vations etc. « J ai , dit-il , souvent 
» remarqué im fer de cheval cloué au seuil des portes ( chez les gen.s de 


(c) Voy. Genès. Ch. a8. 

Mtmoires, etc. ubî sup. p 7a. 

(c) Mémoire* et Obserif. ^eic. ubl sup. p. 19a et 4 i >' 
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» p^te étoffe). J^ii demandé ce que cela voulait dire. Ou m'a répondu.... 

M généralement que ce fer se mettait -pour empêcher les sorciers 

>3 d’entrer. Us rient en disant cela , mais ils ne le disent pourtant pas tout 
33 à fait en riant, car ils croient qu'il y a là dedans , ou du moins qu'U 
33 peut y avoir quelque vertu secréte , et , s’ils n’avaient pas cette opinion , 
» ils ne s’amuseraient pas à clouer ce fer à leur porte. Cette petite supers- 

» tition me fait ressouvenir d’une autre Le petit peuple fait un cas 

33 particulier de l'argent qu’il appelle d'etrerme , c’est-à-dire de. celui 
» (pi’iis reçoivent de la première vente qu'ils fout. Ils le baisent en le rece- 
33 vant , crachent dessus et le mettent dans une poche à part. » Les 
Anglais ont une autre superstition louchant Ips verrues. » Ceux qui ont 
33 des verrues ou des porreaux au visage cultivent avec grand soin les poils 
33 qui naissent ordinairement sur ces excroissances, et plusieurs m'ont dit, 
33 ajoute l’autciu* des AfémozVcj’, qu'ils regardaient cela comme des mar- 
» ques de bon augure». I^a nécessité qu’on s’impose (chez le petit peuple, 
surtout chez les feniiuelclles et les enfans ) de manger une oie le jour de 
la Saint Michel , sans quoi on n’aurail point d'argent tout le reste de l'an- 
née , est encore une extravagance méprisable , mais peut-être que le mé- 
pris qu’on a pour les abus de cel ordre contribue beaucoup à les maintenu'. 
A cet échantillon de superstitions {a) particulières au petit peuple d’An- 
gleterre , ajoutons celui de quelques autres abus. Dans la <*i^ovince de 
Galles, les Gallois ornent leur chapeau d’un porreau naturel 011 artificiel. 


> 


SI 


(a) Ce fi-a^eut de lettre que je prends dans le tome premier du Babillard ^ p. 3oa , contient 
iclques auu-cs superiliiions populaires, qui pourrom amuser les lecteurs capables de s’y amuser, 
rloule Spectateur , lom. 5 p. aiS. il parait que le peuple anglais n'est guères moius peupla 
<pi’ailleurs. * Ou ne saurait concevoir, dit-il, jusqu’où va le nombre des sorciers, des boué- 
» miennes et des devius qui sont répandus dans les provinces, les villes et les bourgs de la Grande- 
» Urctaguc, sans parler UC ceux qut se mêlent de dire l'horoscope, etc. IVous avons ici, dit la 
» lettre du Babillard , trois Biles qui tùrem déférées au Magistrat samedi deruicr , eu qualité do 
> sorcières. Les témoins déposèrent conti-e la première , quelle tient renlennés des esprits qui 
» paraissent quelquefois tout en feu et jetieni des flammes bicniltres ; qu’elle a des herbus en- 
a chantées avec quoi elle attire tous les jours k sa maison quantité d’hommes qui eu sortent la 
n bouche brûlée, les lèvres écumames, l'halcine infectée, cl que, par la venu magique de ces 
a herbes, quelques hommes sont métamorphosés en pourceaux, se vautrant dans la boue pen- 
» dam plusieurs heures, avant que de pouvoir rcprcmlre leur première forme. 

■ On accusa la seconde de mettre en pièces les corps de certains pendus , de faire ensuite des 
« trous dans la terre, et d’y enterrer ces morceaux de chair, en marraoiam quelques paroles 
a d’enchantement. 

a Les inibrir nions ponalcm contre la dernière , qu’elle 61 I 1 avec de la péte des figures ü’hora- 
a mes, de femj' es et d’enfans, et que ces figures , étant sechéesà un feu lent, fliUaient beaucoup 

> de mal aux voisins qui en avaient les entrailles brûlées. 

a Les prévenues n’cureiii pas le mot à répondre ï elles se retranchèrent à nier les faits , et l’on 
» prévoit bien que cette simple négative ne suffira pas pour les tirer d’afiaire quand on leur fera 
m leur procès dans les formes. La atiendant , chacun en raisonne à sa fantaisie , et notre ettré sa 
a signaîle par la singularilc de son sentiment. C’est tm homme fort incrédule, et qui traite tout 
a ceci de bagatelle. Aussi s’uttiro-t-il bien des duretés ; on crie tout haut à l’Athée, et l’on cabale 
» même pour s’en plaindre & l’Evâque. Admires la bisarrerie de scs solutions. 11 dit que la pre- 
1 » mière do ces trois femmes vend du tabac et de l’eau-de-vic , que les hommes vont cbea elle 
* ponr fumer et pour boire, qu’il s’y cuivrent, et s’y convertissenten bétes brutes. U ajoute 
» que la seconde qui est Bile de boucher , coupe quelquefois en quartiers les moutons que son 

> père a tués , et que l'on pend d’ordinaire pour «n faire écouler tout le sang , et qu’U se peut 
a Lien aussi que cette fille ait enterré quelques cguillettcs de boeuf, comme un rcmede pour se 
» faire passer des .tcitucs. U soutient enüu que la dernière fait du pain d’épice, que, pour 

> plaire aux enfans, ellcy relève quelques figures, et que, ai ce pain brûle les entrailles des 
» gens, c’est ou parce qu’ils eu mangent trop , ou parce qu'ils ne boivent pas assez en le man- 
» géant •. 
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le T . mars , jour de S. David leur patron ; parce qu’à pareil jour, leurs an- 
cêtres se distin^èrent de celte manière dans un combat contre les Anglais. 
liC roi Uii-méme a , dit-on , la complaisance de mettre , pour l’amour des 
Gallois, un porreau à sou chapeau. Oserai-je parler ici comme d'une es- 
pèce cTabus , de Vanniversairc des laitières. Dans les premiers jours de mai 
elles vont rendre visite en cérémonie à leurs chalans, paréos de tout ce qui est 
capable de sen'ir d’omemenl à une paysanne , fleurs , guirlandes rubans , 
etc. Elles empnmtent quelquefois de la vaisselle d’argent ornée de même, 
la niellent sur leur tête au lieu de celle de terre ou de cuivre qui leur sert 
à porter le lait de maison en maison, et, dans cet équipage , elles vont 
danser de porte en porte au son d’une luusetlc telle quelle , ou d'un violon 
qui jure : et tout cela , pour amasser quelque argent. Cest là toujours le 
but de ces fêtes. Combien n’en a-t-on pas aussi dans la religion qui tendent 
au même but ? 

Je dovTais parler aussi des superstitions Irlandaises , au moins de celles 
qui coiicenieiit les Irlandais, en tant que Chrétiens; car, pour ces au- 
tres qu’on regarde comme (tf) fp’’ild-lrisk et demi-PaVens , j’en ai parlé dans 
le tome II des Céœmonics Religieuses des Peuples Idolâtres. Je trouve 
chez les Irlandais Chrétiens le feu inextinguible de Sainte Brigitc à Kihlarc: 
on l’y garde avec beaucoup de précaution dans un couvent de religieuses , 
appelé à cause de cela (b) tlie Fitehoiise. Ce feu imitait celui de F esta» et 
Sainte Brigile la représentait sans doute au milieu de scs Fcslalcs Chré- 
tiennes. (c) Le purgatoini de S. Patrice est assez connu : mais on connaît 
moins le grand gobelet de S. Magnus, gardé autrefois religieusement dans 
une des Ucs Orcades. Les insulaires disedent l’avoir hérité de S. Magnus , 
premier évêtpie de Hle. R servit à éprouver la capacité bachique de ses 
successeurs. Si l'évêque le vidait tout d’un trait, cela était regardé de ces 
bonnes gens comme un présage de fertilité. nous arrêtons pas à cette 
fontaine de Munster» province d’Irlande, si dangereuse à toucher, puisque, 
la loucher de la main , c'était vouloir allircr sur le pays une pluie conti- 
nuelle que rien n'arrêtait qu’une messe dite promptement par un prêtre 
vierge dans une chapelle voisine de la ftJntaine. Passons de même ce moulin 
voisin dOssory» qui ne pouvait moudre le dimanche, celte pierre creuse 
auprès de Cork , qui fournissait toujours autant de vin qu’il en fallait pour 
dire la messe , ces cercclles , qui ne se laissaient prendre qu'au nom de 
Dieu et de S. Colman» et plusieurs autres absurdités très-dignes d’étre 
oubliées. 


(a) Cest-à><lire, Irlandais saut^agts. 

{b') La maison du Jtu. 

(c) Voy. tQm« second des Superstit. anc. «t mod. loucliaiu ce Pui^aiolre. 
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Vlir. DISSERTATION, 

Contenant ce qui concerne (a) la Discipline Ecclésiastique des Preshytèriens. 


T JKS difficultés que firent les Presbytériens en l'année i564 de souscrire 
à la discipline de l'Eglise anglicane, de se soumettre à sa liturgie, et de 
suivre ses cérémonies, leur attirèrent alors le nom odieux de Puritains. Je 
l’appelle odieux , parce que , par une malignité assez ordinaire dhns les 
disputes de religion , l’on aflecta peut-être de comparer les Puritains à ces 
Manichéens qui furent nommés (b) Cathares au troisième siècle ; ou à ces 
Hérétiques Albigeois , du douzième , qui reçurent le même nom , des 
Orthodoxes de ce tems-là. Quoi qu’il en soit, les Presbytériens , loin do 
prendre le nom de Puritain pour un reproche , le regardent encore au- 
jourd'hui comme un éloge : et c’est par ce nom qu’ils témoignent combien 
ils souhaiteraient de voir plus de pureté (c) dans la discipline de l'Eglise 
et dans la forme du culte religieux, a (d) Lorsque l'Arminianisme se fit 
» connaître vers la fin du règne de Jacques I"., ceux qui restèrent attachés 
n à la doctrine de Calvin ( touchant la gi'acc et la prédestination ) furent 
n d'abord appelés (e) Puritains dans la doctrine ; mais , dans la suite , le 
» nom devint odieux , et servit à flétrir ceux dont la conversation étai{ 
» vcritahlcmenl sainte , et qui , dans leurs dévotions , tâchaient de suivre 
» d'/m cœur pur les instructions du ministre. Un Puritain était donc un 
» Chrétien pratiquant une morale sévère^ Calviniste dans la doctrine^ iVon- 
» conformiste à l’égard des cérémonies et de la discipline de l’Ëglise 
i> (anglicane), quoiqua cela près, il ne se séparât pas entièrement d’elle». 

Les Presbytériens , même les plus tolérans , prétendent que n’étant pro- 
prement séparés qu'extéricurement des Anglicans , puisque la doctrine et 
les dogmes des deux partis sont essentielleinent les mêmes , leur sépa- 
ration est également avantageuse à la religion et à l'Etat. Du cêté de la 
rebgion (J ') , disent-ils , nous entretenons l’émulation dans le clergé. Nous 
le forçons, pour ainsi dire , d’être jaloux des devoirs quVxigent la charge 
pastorale et la rcligioii. Sil n'y avait pas des assemblées de Protestnns 


(a) CrUc (liaciplioe se Uouve à la fin «Je \ Histoire des Puritains , par Ncat. 
\b) Cathari , puri. 

t r ) iVeo/, l'relacc of the Histor^ thr Puritans. ^ 

(<^) (Test ainsi ({u<‘ parle rhislonen «lu Puritanisme , ubi tup. 

(e) Doctrinal Puritans. 
iWtf/, Préfacé uJ>i sup. 
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Non-conformistes , on verrait régner bientôt le relâchement dans la dis- 
cipline ; et Ton peut dire hardiment que , quand nos assemblées seront 
supprimées > et que chacun sera contraint d'aller servir Dieu à sa paroisse, 
l’ignorance et la négligence prévaudront chez le clergé, les Laïques de- 
viendront généralement superstitieux , la profanation et l’athéisme s’em- 
pareront de leurs esprits. A l’égard de lEtat, qui a mieux défendu que 
nous , continuent-ils , les lois et le gouvernement du royaume? Qui a plus 
contribué h la révolution qui mit Guillaume III sur le trône , et à cette 
succession perpétuée dans la ligne Protestante ? Ainsi , tant qu’il y aura 
des Non-conformistes en Angleterre , il y aura aussi de bons citoyens et 
des défenseurs de la liberté publique. Au lieu donc d'opprimer les Pres- 
bytériens , ou de («) les renfermer par force dans le bercail , il est de 
Tintérét public et de la bonne politique d’adoucir leurs plaintes , de les 
tolérer , et de maintenir leur liberté. 

Voilà comme on parle en Angleterre : à peine même ose-t-on penser de 
cette manière dans d’autres pays. Quelle secte ou quel parti aurait la 
hardiesse d'y dire (]ue le pnttèger et V cnUelenir est une chose qui intéresse 
l’Etat et la religion dominante , et que , par politique , on ne doit point 
travailler à le t'éunir à t Eglise ? que, sans cette désunion, on verrait bientôt 
la tynumic s’établir dans l’un, et la superstition dans l’autre'} Je suis con- 
vaincu que ces remontrances seraient regardées comme le comble de l’im- 
pudence , et que les dévots qui n’auraient pas assez de pouvoir pour brûler 
de tels Hérétiques devant les hommes , les brûleraient du moins devant 
Dieu avec tout le zèle dont ils sont capables. ^ 

U serait bien nécessaire de donner ici l’abrégé des oppositions que les 
Puritains firent depuis l’année 1 56^ à l’établissement du culte extérieur 
scion le rit Anglican. A ne s’en rapporter qu’à l’historien Anglais du 
Puriianisyne, les différends des deux partis furent accompagnés de circons- 
tances assez singulières, {b) On voit d’abord , sous le règne d’Elizabeth , 
le chancelier de l’évéque de Londres monti'ant aux Presbytériens un prêtre 
Anglican revêtu des omemens do la prêtrise , et s'adressant gravement du 
haut de son tribunal à «des ministres Non-conformistes en ces termes : 
U Ministres de Londres, le bon plaisü' du conseil (de la reine) et tpio vous 
» observiez exactement (c) \ unité d’habillement , est que vous vous con- 
» formiez à celui de cet ecclésiastique, que vous voyez ici, revêtu canoni~ 
» quemeiü du bonnet carré , de ht soutane , {d) et du surplis lorsqu’il est 
i> appelé au service religieux : souscrivez par ce mot volo , et vous oppo- 
» sans écrivez nolo. Allons, soyez brefs, et ne raisonnez pas». Après ces 
paroles qui ferment la bouche aux opposaus, on nous représente la dé- 
tresse , l’effroi de ces pauvres Non-conformistes , que l’on veut comme 
forcer de prendre la livrée de l’ Antéchrist , et la marque de la bête. Le 
plus grand nombre a pourtant la faiblesse de souscrire , les autres se ga- 
rantissent de la corruption , et sont déclarés indignes du ministère. Quelle 
intolérance du côté des Anglicans d’alors ! mais aussi quel zèle du côté 
des Presbytériens leurs contemporains ! Il produisit en 1 565 un écrit 


(o) Oreomprehending themintktchurch. 
ib) Neal, ubi sup. p. 21 1 . 

le) The vnity of apparel. Ne dirait-on pas qu’il s'y agit de l’uniié de doctrine dans l’Eglise ? 
(d) Tippet. C’est une espèce d’écharpe que portent les Cbanoines et les Chapelains. 
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Presbytérien , où l'on voulait justifier par les Saintes Ecritures qu il était 
impossible de se revêtir des habillemes pontificaux de XEglise Papiste, 
sans témoin^ner que {a) Von consentait à t Idolâtrie. Une cause si digne de 

I évangile méritait bien tpielques martyrs. Les Presbytériens en eurent. 
Appelons ainsi ceux qui furent ou privés de leurs revenus et de leurs 
pensions, ou emprisonnés , ou forcés de sexilèr, etc. L'année i566, fut 
l’époque de la séparation des Presbytériens d’Angleterre. Quoique le 
surplis et les autres oinemcns pontificaux , avec quelques cérémonies , 
fussent le grand objet de leur scandale, il y avait pourtant plusieurs autres 
choses qui leur déplaisaient dans le service Anglican : et voici comment 
leur historien les rapporte, (ù) Us trouvaient à redire à la supériorité que 
les évéques s’attribuent sur les prêtres , à leur pouvoir trop étendu suivant 
eux, et à tout ce faste dont j’ai parlé ci-devant. Ds rejetaient, comme je 
l’ai dit au5si,*Ies distinctions d'archidiacre, doyen, etc. I^a discipline leur 
paraissait trop relâchée. Us ne pouvaient souffrir les répétitions des prières, 
pas même de Voraison dominicale , les interruptions fréquentes par les 
répons , la lecture de plusieurs livres Apocryphes , les fêtes, le senice trop 
éclatant des Cathédrales , le chant en musique , le signe de la croix au 
baptême, la purification des femmes, l'usage des parrains et des marraines, 
la confirmation , la manière de recevoir la communion ù genoux , celle de 
slncliner au nom de Jésus, l’anneau donné dans la cérémonie du mariage. 

II était nécessaire de récapituler ici ces griefs, quoique je les aie presque 
tous indiqués dans la Dissertation précédente. 11 ne faut pas oublier non 
plus que CCS Puritains ne sont pas moins zélés défenseurs que les Calvi- 
nistes et en général tous les autres Protestans , de cette autorité attribuée 
à chaque Chrétien d’examiner sa religion , de se l'enseigner et de se l’ex- 
pliquer à soi-tnéine , selon les lumières qu'il a reçues de Dieu. 

I^’s assemblées des Presbytériens furent regardées , sous le règne 
d'Elizabeih , comme des assemblées schismatiques. Oa interrompit ces 
conventicules ( c'est ainsi qu'on appelait alors (c) , et qu'on a appelé dqpuîs 
les assemblées des fanatiques et des sectes désavouées. On menaça, on 
emprisonna , on mit à l’amende ceux qui s'y trouvaient ; mais le zèle des 
Presbytériens n'en fut que plus irrité , et cela marche ordinairement à la 
suite de. l'intolérance. Qs crièrent encore plus haut qu’auparavant , (d) ils 
continuèrent de s’exhorter les uns les autres fraternellement à ne pas aller 
aux semions des ministres de la paroisse, qui ne voulaient pas, disaient-ils, 
défendre l'évangile contre des restes de Papisme , c’est-à-dire , contre le 
surplis, etc. Un autre d’entre eux, plus modéré en apparence, (c) déclarait 
au il riy avait à la vérité rien d'impur dans les omemens et les céfémonies 
Papistes i mais qu’il était pourtant résolu , avec le secours de la grâce de 
Dieu, de ne jamais porter ni bonnet carré , ni surjdis , à cause qu’il ne trouvait 
dans ces habillemens ni décence , ni édification , et qu’au contraire , ils 
étaient comme(/)des iiistrumens de discorde dans 1 Eglise de J.C. 11 déclarait 


i a) L'bi sup. p. ai5. 
à) Ubi sup. p. a55 et saiv. 

c) On le$ appelle meetings qoi dirait rencontres. 

d') Néal, iim sup. p. ^ 46 . 

O Ubi sup. p. aâo. 

f) A qui était >cUc duc, cette discorde? à ceux qui se séparaient pour ces minuties. 
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aussi qu’il ne prondrail jamais la communion à genoux , parce que cela lui 
paraissait trop Papiste^ et ressemblait entièrement à l’adoration Je l'hostie. 
On peut reconnaître à ces traits que le 7.èle de parti est toujours subtil. 
Cette délicatesse si scrupuleuse, qui ne permettait pas de supporter des 
usages qui n'iniluaient en rien sur la doctriuc , prouve aussi qu’une or- 
tlïodoxie trop vétilleuse , et la superstition sont deux extrémités qui se 
touchent. 

Je trouve (a) dans \’/fistoire du Puritanisme , qu’au milieu des mauvais 
traitemciis que les Puritains reçureut des Conformistes ^ et dans le fort 
des disputes , où il faut s en rapporter aux Puritains , les Conformistes ne 
furent victorieux que par la force et l’autorité, le premier Presbytère^ c’est- 
à-dire la preniiére église Presbytérienne fut établie clandestinement à 
IP'andsworth , village à quatre milles de Londres. Cet établissement est 
de l’année 157 a. Ces Puritains travaillèrent à se former lîne discipline 
particulière dans quelques assemblées de leurs ministres , que l'historien 
rapporte à l'anm-e i57(>. Catiwright y zélé et savant Presbytérien, la revit 
ensuite, et eu oribe avec le secours de quelques autres ministres; 

après quoi il la traduisit eu latin eu l'année 1 584 > et y ajouta une préface. 
On la donna pour être imprimée à Cambridge : mais l’archevêque de 
Cantorbéry en fit enlever les exemplaires , et condamna cette discipline 
au feu comme factieuse et séditieuse. C’est cette mémo discipline que je 
rapporterai ici , après que j'aurai fait encore quelques remarques con- 
cernant les Puritains. 

I . L’historien de ce parti lui donne la gloire d’avoir contribué au respect 
que les Aiïglaîs ont généralement aujourd'hui pour le dimanche, (c) En 
l'année i5^5, un certain docteur Presbytérien nommé Round , publia un 
tJ'aité surlc saljbat, dans lequel il voulait prouver que les Chrétiens doivent 
cesser toutes sortes d’ouvrages et se reposer le dimanche , avec autant de 
précaution et de régularité que les Juifs le samedi. Suivant ce principe, il 
ne pcmiettait aucune sorte de récréation le dimanche. Ce livre, dit This- 
torien , fut extrêmement applaudi du peuple , et commença de rélahlir 
dans sa dignité un jour que l’on profanait alors par les divertisseinons les 
j)lus indécens. Les Puritains prétendaient qu’on ne devait attribuer ces 
désorthes qu'aux Conformistes , dont ils {d) disaient tout le mal possible; 
en se donnant eux-mêmes pour les seuls Chrétiens d’Angleterre qui 'fussent 
scnipuleusement exacts en matière de religion. Surtout , ils prétendaient 
se distinguer le dimanche par leurs dévotions publiques et particulières.* 
Un livre qui produisait dés changemens si avantageux méritait bien d’êtré 
épargné. Néanmoins on le censura rigoureusement : les Anglicans pré- 
tendirent qu’il tendait à introduire la dévotion Judaïque du samedi .* ils y 
trouvèrent aussi que ces principes ne s’accordaient pas avec les lois de 
l'Etat. Enfin le livre fut supprimé par ordre de ff'liitgijiy archevêque de 
Cantorbéry, et défen.>îe faite de le réimprimer : mais la suppression ne 


(a) L'bi sup. p. Soi. 

(&) Nealy nbi $up. p. 449* 

(e) Udi sup. p. 677. 

(<i)tJn de CCS PunUius rigides a bien osé dire, dans un de ses livres, qu'on ne IrouTait 
d'Iiumiétes gens que duos son parti , et qu'il n’y avait puiiu de milieu entre abolir V Episcopat ci 
rappeler de t enfer U Pape. Vuy. Bayle, Dict. critique, à l’aruclc ^'Amesitu. 


Digitized by Googlc 




DES ANGLICANS. 




1 iS 

senit qu’à le faire lire et acheter avec plus dandilé. L'auteur le réimprima 
aufçmenté, quelques années après celte suppression. 

a. La doctrine de lEglise (Anglicane) sur la grâce, la prédestination, 
etc.» avait toujours paru favorable aux explications de Cahin touchant ces 
matières , jusqu’à ce que , vers la fin du seizième siècle , et au commen- 
cement du dix-septième , (a) on parla Radoucir , et ensuite de renverser 
les opinions établies. Dès que l’Armiiiianisnie eut prévalu sur le vieux sy.s- 
tènie , la Théologie Calviniste , dit l’historien , n'étant plus regardée (par 
les Conformistes) que comme une Théologie à la vieille mode y ou donna 
par dérision le surnom (6) de Puritain à ceux qui s’en déclaraient les dé- 
fenseurs. Lorsque ces disputes commencèrent, la mémoire de Calvin était 
encore si fort en f)énédiction en Angleterre, qu'il aurait mieux valu attaquer 
tout à la foia tous les Saints de l'Eglise Chrétienne, que ce seul apôtre de 
la réforme. Il n'en a pas été ainsi dans la suite; et pour voir combien on 
y a senti les défauts de son caractère, il ne faut que lire ce qu'un (c) 
docteur Anglican en a écrit. Je ne puis cependant in'empéclier de redire 
ici ce que j’ai déjà dit ailleurs; qu’il y avait une espèce d'analogie entre la 
sévérité des dogmes de Calvin et celle de son caractère. 

Une preuve de l'atlachcment qu'on avait alors pour la doctrine de Calvin 
se trouve dans le zèlede l’imiversitéde Cambridge pour la défense des dogmes 
de ce théologien , qui produisit en 1 5^5 , malgré l'archevéquo de Cautoi> 
béry, comme il semble qu on en peut juger par l'histoire, ce que l’on appelle 
les articles de Lambeth. Il ne m’appartient pas , à moi (d) laïque , d’exami- 
ner ces matières épineuses. Il me suffît d’exposer le premier article aux yeux 
du lecteur, w Dieu a prédestiné de toute éternité quelques hommitt à la 
« vie , réprouvé ( ou condamné ) les autres à mort. »> En style de Tai’que, 
j> cela pourrait se paraphraser ainsi, »> Dieu a prédestiné quelques hommes 
» à être sauvés ( quoiqu'il leur (e) arrivera plus d’une fois dans leur vie 
n de faire tout ce qui sera capable de* les perdre ) au eôiUraire , il en a 
» placé d'autres sur les bords du pi^cipice, non seulement avec des forces 
w üop faibles pour les einpéchcr d'y tomber, et par conséquent dans 
» l'impossibilité d’éviter cette fatale chute, mais même avec le dessein 
» prémédité de les y laisser tomber sans les secourir» ( belle démonstration 
de la bonté du Dieu de miséricorde. ) Les Puritains furent aussi mêles dans 
une autre dispute qui se forma touchant la descente de J. C'. aux enfers, 
et ses souffrances. 

5. H y eut enfin , dans les deruiers tems de la vie d'Elizabeth, comme une 
trêve entre les Episcopaux et les Presbytériens. La politique fit cette trêve 


(а) Nealyvhi sup. p. 579. 

(б) Puriiainj dam la Dociriac, oa Doctrinal Purilans. Voy. une des notes précédentes. 

(c) Voy. ÏAppendix du docteur Douwnesy qui précède le Rational etc. de Sparowy érdque 
de Noriifitk. p. 177. 

(d) Malgré le privilège de l’examen , les Liüqnes doivent toujours une entière déférence aux 
Hiéolugiens, parce que quelle que puisse être la capacité des premiers en toutes sortes de sciences, 
quelques études qu'iU puisseut avoir faites; quel que puisse être enfin l’examen qu'il leur est per- 
mis ae faire de leur religion , il leur reste toujours une tache d’ignorance , qui est de n’avoir 


I ignorance , 

pas le caractère et l'habit ErcUsiastiques , Je n’avoir pas fait un cours de héologie dans les 
Universités et dans les Académies, reçu le bonnet de docteur, dispute régulièrement sur les 
bancs, etc. 

( e) Selon le second article , la volonté de T>ieu suffît toute seule pour les sauver. Selon le 5 * , 
l'Esprit de Dieu u’est point éteint dans les prédestines. 
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( je parle ici en Presbytérien. ) Les Episcopaux voulaient ménager l’héritier 
«le la couronne , né presque , et élevé Puritain. Ceux-ci se réjouissaient 
à la vue d’un règne, qui semblait leur promettre un solide établiseiueut, 
après tant de mortifications souffertes sous le long règne dElizabeth . Ils igno* 
raient encore que cette même politicjue, ou l'indifTérence, ou l’inconstance dût 
faire de Jacques I, un Anglican de religion. Ils lui présentèrent (a) une adresse 
dans laquelle ils se dépaignaient comme vivant sous un joug insupportable , 
c’csl-à-cîire sous le service Anglican , et la discipline , les cérémonies et les 
iisagM ecclériastiques des Episcopaux. (6) Mais, selon ces Episcopaux, 
Jacques P’’, fut trop sage pour se laisser surprendre aux plaintesdcsPuritains^ 
qui tendaient à altérer la constitution de t Eglise : toutau contraire, suivant 
ceux-ci , il n’entendit ni scs intérêts, ni ce\ix de l’Eglise, en se soumettant 
aux idées des Episcopaux, idées qui, à tout prendre , disaient les Presbyté- 
riens, n*étaient qu’un Papisme déguisé y dont Jacques . n’eut jamais le cou- 

raae de se défendre. Sa partialité pour ces Episcopaux alla si loin, qu’après 
a\oir accordé la Confèrence de HampUmeourt y dans laquelle ce Prince fut 
plutôt docteur et théologien que monarque ; après avoir entendu les plus 
forts argumens des Presbytériens (c), il leur déclara que, s’ils n’avaient 
rien autre à dire pour se défendre , il était résolu de les rendre Confor- 
niistos (</), ou de les chasser de l’Etat. 

4 . Pour achever de représenter en deux mots et l’état et le caractère de 
ces premiers Presbytériens , je vais copier ce que leur historien nous en 
rapporte. Ils souffrirent, à ce qu’il prétend, avec patience et modération 
ces injustices et les hauteurs des cours ecclésiastiques : les duretés qu’ils 
essuyèrent sous le long règne d’Elizabeth ne les empêchèrent pas d’étre 
toujouA fidèles à leur souverain : pour défendre leur cause , ils n’em- 
ployèrent jamais que des argumens pris de l'Écriture, et, avec ces argu- 
mens , dos larmes et des prières. Ils ne ha’issaiont tous les usages religieux 
des Anglicans qu’à CÆUse de leur origine Papiste., et ils ne feignaient pas 
de le dire. La moin«îrc apparence de Papisme enflammait leur zèle. Si le 
surplis n’avait pas eu le malheur d’élre porté par un prêtre Romain , il au- 
rait été moins hai’. A tout prendre , les Puritains étaient les Protestans les 
plus courageux de la nation, Calvinistes résolus, pré«licatcurs véhémens, 
et attachés à la cause protestante. Tous ces traits sont employés à louer le 
parti Presbytérien. Voici ceux qu’emploie leur historien à les blâmer, mais 
cependant en les ménageant autant qu’il peut. 11 avoue d’abord qu’en évi- 
tant une extrémité, ils risquaient de tomber dans l’autre, et que ce zèle (e) , 
si ardent pour le nouveau plan de discipliné, aurait pu les trahir s’il eût 
été reçu et appuyé par les lois. Ensuite il avoue que les Presbytériens 
n’avaient que des idées confuses et peu claires du di'oil des hommes par 
rapport à la religion et à la société civile. Ces idées , qui avaient beaucoup 
de relation avec la théocratie judaïque , ne pouvaient plus être suivies 
dans des teins si différens de celui de la théocratie. Outre ces défauts, ils 
en avaient de fort contraires à l’esprit du siècle. Us étaient trop sévères , 


(a) Connue en Anglais sous le nom de MUlenary pétition. 

Ib) yippendix etc. ubi snp. p. aoo , à lu Ute du Aatiomil. 

(c) Ibid. p. aou. 

( d) Ibid. Il y a quelque chose de plus fort dons cette expression anglaise , Clear the land of 
thvm. 

(e) Je crois que cela veut dire <|u'Us seraient devenus aussi intolérans que les autres. 
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ne cesswîrnt <îe censurer trop vivement les mauvaises mœurs , partout 
o‘!i ils les trouvaient. Ijc*s moiuUres faut(‘s , dans quelque âge que ce fût , 
leur j>oraii^saicut capitales. Dans toutes leurs actions, ils témoignaient un 
extrême respect |>our la religion , priant Dieu assidûment , ne jurant 
jamais , et évitant avec soin les discours trop lihrcs et indérens. On a déjà 
dit <|u‘ils obsenaient fort religieusement le diinanrhc. Dans ce premier 
siècle du Puritanisme, aller deux fois le dimanche au prêche avec une Bible 
sous le bras, était la marque infaillible A laqm'llc on reconnaissait le Puri- 
tain. 1 j<*s veilles des dimanches étaientemployéesà prier Dieu, àrêpéterdes 
sermons, à catéchiser les enfans, et, pendant toute la semaine, on avait 
aussi des heures réglées de dévotion. Je ne dis rien des autres vertus que 
l'auteur auribue à ces premiers Puritains. La description qu’il en fait nous 
montre IV/^e d'or de la s<'cte ; mais lotîtes ces vertus louchaient peu h*s 
Anglicans : ils ne désignaient jamais les Presbytériens ({ue sous les noms 
odieux de (a) Predste/ts, Schismatûjues ^ ennemis de Dieu et de l'Etat. , 
Si l’on veut s’en rapporter à ceux-ci, on trouvera dans les Anglicans 
des lices tout opposés aux verltis du Pre.sb>lérianisme. A peine le clergé 
des Catholiques Romains surpas.sait-il celui des Anglicans en ignorance. En 
général . les prêtres Anglicans n’élaiont pas même capables de lire les prières 
lie leur église et les homélies. A la campagne et dans les quartiers éloignés, 
on était ou Papiste ou à peu près Païen, (b) Tout ecclésiastique ou la’ïque 
qui so distinguait ou par la piété, ou par l’observation du sabbat (le di- 
manche), el SC déclarait ennemi de la profanation et du Papisme, ne 
mnmjuait pas d'être traité de Puritain. L’attachemeut dos évêques pour le 
culte extérieur faisait , disait-on, beaucoup de tort à la réforme; et le 
Papisme, contre lequel on ne prêchait pas assez, regagnait beaucoup de 
l'MTaiu. Enfin , la tolérance d’Eli/abeth pour la vieille religion choquait les 
Presbytériens. Comme elle aimait exlrêmemciU l'éclat des cérémonies, et 
ijiïclle ne pouvait se ilésabuser de (c) quelques pratiques condamnées par 
la réforme, (</) les Puritains trouvaient quelle penchait pour le Papisme , 
el 1 en accusaient presque ouverli'meut , quoiqu’elle nffectût de tenir le 
milieu entre les partis, en ménageant le Papisme et le Puritanisme. 

6. Les mesures (c) trop violentes qui furent prises contre les Presbyté- 
riens sous le régne de celle princesse n’ayant contribué qu’à les irriter , 
bien loin de les ramen<*r à runité de l’Eglise anglicane , il s’éleva du milieu 
deux un parti encore plus épuré et plus rigide que les Puritains. Ces rali- 
ncurs du Puritanisme se firent connaître en i58i , sous le nom de Brou- 
nistes , qu’ils reçurent do Robert Brown , prédicateur de Norwick. Un tem- 
peramment violent et tout plein de feu donuait au prétendu réformateur 
de la réforme le caractère qu’il faut pour être excessif dans les disputes de 
r<*ligion. Ses talens consistaient surtout à déclamer avec emportement contre 
la discipline et les cérémonies de LEglisef anglicane). Tl courut le royaume 
avec un certain Uarrison , prêchant partout avec la même violence contre 


([a)Voy. Neal , ubtsup. p. 597. PrécLsUn est terme fait exprès potir xnarqoer celle pré- 
cision dont les Presbytenens se faisaient un mérite dans la Religion, 
f 6) Citation dans Neal^ History , etc. , obi sup. p. 6oo. 

{c) Les images , etc. 

(<^) Neal , History, etc. , ubi sap. p. 6oi . 

(e) Je parle toujours selon le style des Puri$ains. 

Tome ly. 


5o 



DISSERTATION SLR LA RELIGION 


1 1 $ 

les (^v^uos , Vortlinalion , los cours cccl<^siastlqucs., etc. Il se forma un parti 
considérable, mais le ininislére et le clergé le dissipèrent bientôt par leur 
\igilanre. Brown et ses sectateurs se retirèrent à Middelbourg en Zélande*. 
Ils y établirent leur nouvelle église; mais le rigide prédicateur se dégoôta 
de son établiss<'nient, cl, ayant rej)assé en Angleterre on 1589, y renonça 
tellement à la sévérité de ses principes , qu'il tomba dans une extrémité 
opposée. Son parti ne laissa pas que de se nialntenir malgré la désertion 
du chef, et les rigueurs que le gouvernement exerça contre eux , jusqu’à 
punir de mort deux de leurs ministres on 1 585 , pour avoir {a) répondu 
des libelles contre la Liturgie anglicane. En l’année 1 59a , on les appela 
Barrowistes , du nom d’un certain Barrow y qui se fit leur chef. parti 
s'était si fort accru qu’on comptait jusqu'à ( ) vingt mille de ces Barm- 

wistes , entre lesquels on trouvait des personnes d'une grande réputation. 
On leur donna aussi le nom de Séparatistes , parce qu'ils avaient entiè- 
rement rc'nonré à la communion de l’Église ( anglicane ). 11 se firent des 
ministres, des lecteurs, des anciens, des diacres, tous Laïques hors les 
ministres, lis baptisaient les enfaus par une simple petite aspersion , et ils 
n'adineUaîent ni parrains ni marraines à leurs bai)lèines. Pour la cène, ces 
Barrowislcs faisaient apporter quelques pains blancs, que l’on mettait sur 
une table. Tjo ministre les bénissait par une courte prière , les rompait, en 
donnait à quelques rommuuians , et les diacres coulinuaicnt après cela de 
communier le re.stc de l’assemblée. Entre les eonimunians, les uns étaient 
assis, les autres debout. On suivait le même ordre en donnant la coupe. 
Ka conclusion de la dévotion était lé chant d’un cantique, ou d’un pseaume, 
avec une ( c ) collcclc pour les pauvres. Celui qui se rendait Banx>- 
wistc faisait la protestation suivante en présence de ses frères y\di premièie 
fois qu'il SC trouvait dans leur assemblée. « Je déclare que je cheminerai 
w avec vous aussi long-tems que vous cheminerez dans la voie du Seigneur, 
» et autant que la parole de Dieu me garantira que cela se doit ». Tels 
lurent les règlcmens qu’ils établirent dans l’Église formée à Londres • chez 
un des frères en l’aimée 1 592. Cette assemblée ne fut pas la seule, il s’en 
forma d’autres : mais elles furent enfin découvertes. Dans l’examen que su- 
birent ceux qui furent arrêtés, ils déclarèrent que, pendant quelques an- 
nées , ils s’étaient assemblés tous les dimanches dans les champs : en été , à 
cinq heures du matin , en hiver, dans des maisons particulières; que là , 
ils employaient toute la journée à la prière et à l’explication de l'Ecriture; 
qii'ilxS dînaient fralemellemcnt ensemble; qu’après le dîner , on se cotisait 
pour le repas , et que le surplus de l’argent recueilli , ( s’il y en avait de 
reste) était destiné aux frères prisonniers; qu’ils ne récitaient point Voraison 
dominicale , croyant que J. C. ne l’avait donnée que comme un formulaire 
de prières. Leurs ennemis , ajoute l’historien , leur imputaient plusieurs ex- 
travagances sur le baptême, le mariage, le ministère des Laïques, etc. Tel 
est et tel sera toujours l’esprit de paftidans les disputes de religion. Les misé- 
rables Barrowistes furent {d) traités conformément à l'intolérance de cet 


^<i) Pour mieux justifier cei acte île sévérité, ou débita «me ces libelles TcnTcrsaient la codsü- 
tuUou de rtCgli&e , qu’uu n'y recunnui&sait point l'autorité Je la Reine dans la Religion , etc. 

(à) Neat , ubi sup. fi. 54S , sor le rapport du célèbre ff^aUtr RaUi^ dans le Purlcment. 

(c) C’est le tenue qu emploient les Calvinistes en cette occasion. 

(d) Lliistotieu dit qu’on les sollicita de céder à rauioriié, ci de se rendre Conjormistes ^ qu’on 
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esprit , et Barrow , leur rhef» (a) fut pendu avec un autre ministre de sa secte. 
Ces gens avaient demandé d eiitrer en conférence avec les Épiscopaux : mais 
cela leur fut refusé, pour des raisons d’autant plus dignes d'étre remarquées , 
qu'on pouvait les niollre au rang de ces armes équivoques employées par 
tous les pailis ( ^ ) , lorsqu'ils se sont crus en état d’en faire valoir la 
force. 

Uasscmblons ici les principes des Barrowistes ou Brounisles. Sur la foi; 
ils ne différaient point des Anglicans , mais ils niaient pourtant que leur 
Eglise f()t la vraie Église , et que leurs ministres fussent légitimes. Ils nppc* 
laieiit la discipline des Anglicans une discipline Papiste et Antichrétienne. 
Us niaient aussi la validité des sacrcmens administrés par le^ Anglicans, et 
défendaient aux fidèles de leur secte d’assister aux dévotions anglicanes. 
Enfin Us ne rejetaient pas seulement la communion des Anglicans , ils re- 
nonçaient encore à toute Eglise séparée de la Romaine, qui ne sc confor- 
mait pas à la leur. Ils faisaient de chaque Eglise une petite république isolée 
cl indépendante; croyant quele gouvernement des Eglises devait être entiè- 
rement démocratique. Ceux qui se convertissaient aux principes des B/vu- 
nistes coinmcnçaieiU par faire une confession de foi publique , et signaient 
une manière de confédération, par laquelle Us s’obligeaient à se confoi'mcr 
à l Evangile, selon les règles et les conventions exprimées dans celte con- 
fédération. Le pouvoir d'admettre ou d’exclure les membres de ces petites 
démocraties ecclésiastiques, et la décision des controverses résidait dans la 
confrérie. Appelons ainsi les assemblées de la secte, dont tous les membres 
s’appelaient mutuellement f/ères ^ commeîes Vaudois, lesBohémiens, etc. 
Ils choisissaient dans ces assemblées leurs ministres , leurs anciens , leurs 
diacres , etc. , et ces élections se faisaient après le jeûne et la prière , par 
l'imposition des mains. La prêtrise, ou plutôt le ministère ne demandait 
point clieK eux une ordination , et n’était point d’un caractère /Vi</e/eô/7e. Le 
ministre recevait de la confréiic raulorilé de prêcher et d ’admini.strer les 
sarreinens ; et les élections des ministres , etc. , se faisant à la pluralité des 
voix , ( c ) on pouvait leur ôter leur charge , les déposer et les réduire à 
la coiulilion de Laïque , par la même voie qu’ils avaient été élus. 

I/}rsque le nombre des communians était trop considérable pour pouvoir 


dos roÎDistrcs de la Secte ayant déclaré qtiSl ne le pouvait être , ni assister au scn-icc Anglican , 
sans dissimuler ei devenir hypocrite , un juge lui répondit , ■ allez à l’Eglise ( anglicane ) , 
J obéisses à U Reine, dissimules et soyez hypocrite ou Diable , si vous voulez r. Malheureuse 
condtüou que celle des Chrétiens qui se trouvent soumis à la tyrannie de cei esprit de parti I 
Lorsque son pouvoir devient despotique , U n'est plus permis d'imiter la sincérité de J. C. , ni la 
charité du Christianisme i et ceux q^iù se pluiguent qu'un viole les Lois de l'Evangile sont re- 
gardés comme des profanes et des liberims. 

(d) L’historien rapporte qu'iU loutTrircui la mort avec beaucoup de constance, et en prlaut 
Dieu pour lu prospérité de la Reine. 

(6) Voy. Neal, ubi sup. p. 5$4- raisons sont an nombre de douze, et voici une de ces 
raisons. Il n'est pas juste qu’une religion établie par le Pariement soit soumise à l’examen d'une 
autorité inférieure. 

( c) Dn auteur moderne , des plus hardis que notre siècle ait vu nnitre , a poussé ce* idées de 
Démocratie beaucoup plus loin dans un livre intitule , Discourses concernin^ ReUgion anti gu- 
yemrneni, Non>senlement il voudrait que le$ Ministres, Prêtres, etc., fussent ecclésiastiques ei 
laïques tour-à'tour, pour bannir de l'Église cbréilennc tout ce qui tend à la tyruunie et au 
«Icspotisroc ; mais il prétend aussi qu’on devrait réduire tout le Cbristiauismc à une p:irfaiie éga- 
lité de condiiion, en éter toutes les relations de père, de mère, frère, sueur, etc., sous prétexte 
que CCS relations donnent lieu à une fausse déférence , à des brigues , à des cabales. Quel fana- 
tisme ! V. Discours S et lo. 
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tenir îissrmMt'o clnns un im'melieu, l'Eglise se partageait, on plnlàl <le 
eette?-glise, il en sortait un antre tout aussi lihn* . tout aussi liuL'*j)entlunle 
que sa mère. Elle se rhoisissaitsesnünistres. et<le\enaitsœiir<le rolteinère. 
sœur absolument égale (‘ii condition et eu dignité : et , en cette <{iialité, 
elles se donnaient mutuellenieut la main d assorialion. Car, il faut le ré- 
péter ici, une Eglise ii'nvait aucun droit sur l’autre . et tout se réduisait A 
des remontrances et à des ronseils. Si une de ces Eglises se fiU écartée des 
règles du Christianisme , telles (|ue la secte les avait établies . si elle imU 
ahnudoimé on négligé dt*s vérités capitales, on regardées comme telles. <*t 
(pi’eu cet étal elle eût refusé de rentivr dans le devoir et de se sou- 
mettre atix Tcmontnmres et aux censures, les autres Eglises ou assemblées 
de la secl(* se .seraient scul<*ment séparées de celle Eglise, t‘l ne Inuraient 
plus reconnue pour Eglise de J. C. 

Le pouvoir des ministres du Ji/vurtîsmr était extrémemenl borné. I<e 
ministre dune assemblée ne pouvait administrer ni le Raptéme, ni la Com- 
munion dans une. a\itre. On ne se soumeltnil h aucun formulaire de prière. 
Un jrrre , quoique laïque , avait la liberté de propfwtiser ddnsrossemblée: 
les lirmmistes appelaient prophéties les exhortations que l'on y faisait <h* 
>ive voix. Après les sermons, il était nssex ordinaire qu’un des frères fit 
des questions sur la religion , proposât ses doutes. Ils tenaient entre eux 
des conférences sur la matière qui avait été préchée. Dans les censures . 
cliaquc Eglise coûsenail une parfaite indépendance. Ïjc pouvoir suprême 
résidant , selon toute son étendue , dans chaque petite réjuiblique ecclé- 
siastique , on ne connaissait chez les ni classes, ni convocations, 

ni romuiissaires ecclésiastiques , ni Synodes , ni Com’iles. 

A l’égard des raisons , justes ou non , qui avaient ol)ligé les Brounistex 
de se séparer de toute autre Eglise , et surtout de l'Anglicane , les voici, 
l/cs lois du royaume et Lautorité de la reine ont iulroduit, disaient -ils , 
beaucoup d'usages uouveaux dans l'Eglise , lajouté à la religion de J. C. 
diverses chos<*s qui ne peuvent se justifier, lis soutenaient aussi que le ser- 
Tice religieux était fort défiguré par les erreurs grossières qu’ils y trouvaient; 
qu’on avait voulu rendre ces additions et ces erreurs essentielles et néces- 
saires ; que la persécution étant la marque d'une fausse l'iglisc , celle d'An- 
gleterre était fausse, puisqu’elle persécutait. Enfin toute la hiérarchie, 
tout le gouvernement ecclésiastique leur paraissait si corrompu , que la 
réfonne en était , suivant eux , impraticable : et ils croyaient qu'il valait 
mieux établir un gouvemeimmt nouveau ipic de réfoniuT l'ancien. Selon 
ce principe, iLs résolurent de se rapprocher du gouvernement de l'Eglise, 
telle <|u'e!le était sous J. C. et ses ApAlres : mais leurs efforts se rédui- 
sirent à des dlstincliun.s odieuses et phnrisaVques , au lieu qu’ils auraient 
dû supporter par un principe de charité chrétienne ces autres Eglises qu ils 
refusaient de reconnaître. 

Si Ion voulait suivre aveuglément ceux qui ont <lonné <les catalogues et 
des descriptions de sectes et de religions , on multiplierait sans peine les 
branches du Puritanisme. Par exemple , il faudrait joindre aux Brounistes 
et aux Barrouistes , qui , comme on l’a vu , ne font qu’une même secte , 
certains Indépeiidans réuuis aux Presbytériens , selon l'auteur des {a) 


(<i) Mémoires et Observ . , etc. , ubi <up. p. 5G7. 
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Mémoires et Observations sur ^Angleterre: niais ces prétendus Indépen- 
dans ne sont que des Brounistes (a) masqués sous ce nom. L’n auteur (b) 
ne se contente pas de séparer entiérejnent les Puritains des Presbytériens , 
il forge encore libéralement des Prédestinations. Il nous parle de la secte 
des Oints ; et , pour lui donner un relief à sa mode , il appelle ces Oints 
les Oints d’Angleterre. Cette secte coiiiincnça sous un chef nommé Vfrit. 
Des Oints, dit Ihislorien français des Heligions , sur l’autorité de Sandems, 
auteur récusable à cause de sa partialité , croyaient que personne ne péchait , 
sinon ceux qui rejetaient leur doctrine , quïls appelaient la doctrine de 
venté. Qui ne voit que c’est l.^unc conséquence faussement tirée de la doc- 
trine des Brounistes ? Ces Oints sont aussi connus sous le nom de Millénaires, 
parce qu’ils croyaient au régne de mille ans, et que J. C. reviendrait alors 
une seconde fois sur la terre , après quoi suivrait le jugement dernier. En 
un mot, ces Oints n’étaient effectivement que les Millénaires, sous un autre 
nom qui tient un peu du fanatisme. Parlons un peu au long de ces Millé- 
naires. 

On sait asset que ï’opinkm qui établit le régne de mille ans a été renouvelée 
plus d'une fois depuis le commencement du Christianisme ; mais personne 
ne l’a fait plus agréablement que l’ingénieux auteur anglais de (c) l'état de 


Ta) Voy. cl-après. 

(é) Jovet , tome premier cl second de son Nist. àe toutes les HeligioTis. Ce livre a rcnchcrî 
sur celai de Ross , oon homme et méchant auteur , dit celui des Mémoires et Observ. etc. ubi 
sup. p. 3Û6. Jouet est plein de contradictions , d'ignorance et de mauvaise loi. 

^c; •Teliuris theoria sacra de lit. Bumet. Cet auteur prétend qu'avant le Déluge, la terre 
étau toute unie , sans montagnes, et sans inégalités; qœ c'était une croûte endurcie par la cha- 
leur du soleil , que cette croûte , qu’ü compare à un eoUpvie , renfermait le grand abime d'eau 
qui produisit le Déluge universel. Cette violente rupture üe notre terre , d’où Ton vit sourdre ces 
eaux immenses, ^t causée par l'extrême raréfaction du ieu central. Ln un mot, tout se passa 
pour tors comme dans un eoUpyle. La terre fut fracassée , toute son économie fut détruite. Les 
montagnes, les collines, les vallées, les cavernes qui se formcreni alors nous represeutent, de- 
puis ce bouleversement général , une >Ule détruite par un violent tremblement de leirc. I.a masse 
de l'air, et en général tout rimérieur de notre atmosphère soulTril de cette révolution. I.<a nature 
se corromjMt , l'air perdit sa première pureté , la terre sa première videur , les plantes et toutes 
les productions de la terre perdirent leur force : les sacs avaient dégénéré des sucs primitifs. La 
vie de l'homme , si longue avant le Déluge , devint extrêmement courte. La terre n'étant plus 
que fort inégalement échauffée par le soleil , Dieu établit les sabons , qui n'étaient nullemcut né- 
cessaires au premier monde , mais qui l'étaient absolument à notre terre ruînéc'etc., Telle fut sa 
première révolution dans b: Déluge : elle en souffrira une autre par la violente éruption du Jeu 
central. Cette rcvoludon commencera par une tetrible séciieresse. I.<e corps de la terre devien- 
dra plus spongieux ou plus poreux , et le Jeu central transpircm d’une manière étonnante par 
^ tous les pores de la terre , après quoi elle s’allumera tout d'un coup d’une manière épouvantable. 
^ On doit comprendre que d’abord les fleuves et les fontaines , l'Océan même seront consumés 

§ ar l’extrême sécheresse. Les lits des rivières , celui de la mer deviendront des étangs de feu et 
e soufre. Après l’incendie universel , par lequel la terre sera purifiée , nous serons rétablis dans 
réuit de pureté du premier monde. La terre reprendra sa premicre forme, elle sera unie, et 
égale comme anparavant. Burnet croit trouver des preuves de ce changement dam les premiers 
versets du Chap. des Révélations d'JsoM, et dans les v. 4 5 du Cbap. 3 de l’Évangile selon 

S. Luc. L’embrasement de lu terre commencera par le siège de l’^n/ec/irû/, et J. C. apparaîtra , 
revêtu de feu, pour consumer cet jdntechrist. I.cs éclipses, les iremblemens de terre etc. serout 
des avant-coureurs do cette révolution , dans laquelle les ennemis de l’Eglise de J. C. seront 
consumes , après quoi J. C. ri*gnera avec les SS. sur la terre. Les justes la po.cscderont, selon 
les pivtracsscs réitérées du $. Esprit , promesses qui ne peuvent être appliquées à l'éut des gens 
de bien pendant cette vie , qui ne leur présente que des ullHctious. Le rt>gne de mille ans sera le 
Sabbat , ou le jour de leur repos , après avoir travaillé ( c’est-à-dire souflert ) pendant six jours 
de la semaine : car, selon l'ingénieux et savant Anglais, le monde (la (erre) ne doit durerqu'uu- 
tont de milliers d'années qu’il y a de Jours dans la semaine. 

Ces idées ne sont pas youvcllcs : elles rcwoutcut même à la |dtu haute antiquité. Nous nion- 
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ïa terre ayant et après le rlèluge.T.cr fen^eux fhèologieu Prolestaiit , qulpu- 
Mia dcTî visions et des yroplefties en et 1687 , sons le litre d'-^coom- 
pftssemmt des Prophrtièi^ a V.md\t àxiàsr établir une einquièrtiè monarchie , 
ou le règne de fuille hn^. Selon htî\; ce tt ost qli'alors tpie («) J. C. régnera 
vèrilahlement sur lu lclTe.''Tj6poimTe de te règne , cest la conversion de 
toutes les nations d: 0 ., et 'en partîruli(T celle des Juifs. Cependant, 
comme la chute de l’Antechrisl aura commencé avant cette con>‘ersion , on 
pourrait bien dater le comtncnceihent du i*ègne de J. C. (du règne de mille 
ans ) de la chute de cet Antéchrist. Cb théologien Prophète ajoute c^appa- 
t'emment Dieu romptem les mille ims âe ce point là. En 1686 il calculait le 
reste des années du règne de cet Antéchrist; et {^) après avoir trouvé 
qu'il serait un peu diHicilè de marquèr pn-cisément la fin de ce règne , 
parce que Dieu dans scs pt^phiHivs À^ohserve pas si cjcactement la chrono- 
logie , cl quïi un Prophète , qucltptbs années de plus ou de moins ne font 
rien; il sc détermine à poser la chuté de l’empire anlichrétien au commen- 
cement du dix-huitième siècle , et , selon toutes les apparences , depuis 
l’année 1710 jusqu’à ratinée i^iS. Peu sVn fallut que le Hvtc du théologien 
ne rendit Alillénaircs la plus grande partie des Protestans réfugiés. Au 
moins est-il sér qu'un grand nombre d'entre eux: se flattèrent de survivre à 
la ruine de l’Antéchrist , et de jouir du commencement des félicités niillé- , 
naires. Avant fauteur de ï^ccomplissement des Prophéties , Coinenius 
n’avait pas mieux supputé, en commençant le règne de mille ans à l’année 
lüja. ('es deux Prophètes moururent assez à propos pour n'élre pas té- 
moins de la vanité de leurs calculs. N'oublions pas ici que M. V/^histon , 
aussi singulier dans ses idées, et aussi malheureux en fait Ue systèmes apo- 
calyptiqxics que les Prophètes du règne de mille ans scs confrères et ses 
prédécesseurs, fixa,(c} son INIilIénaire et la destruction de l’Antéchrist au 
lo mars, vieux style ^ de fannée 1714* 

Le théologien qui prophétisait* èh î G86 flatte les Juifs de la manière sui- 
vante, dans la suite de ses prophéties. 11 ne serait pas raisonnable de suivre 
littéralement ce qu'il semble dire d’eux dans les deux volumes qui avaient 
paru avant cette suite; puisqu'il s est plaint qu’on avait mal expliqué ses pen- 
sées. 11 dit donc qu’il croit que les Juifs (J) seront rassemblés dans la terrede 
Canaan^ que ce retour des Juifs dans le pays de Canaan arrivera dans le 
siècle ptocluMu ^ c'est-à-dire le i S*. ; mais que Ce peuple ne sera rétabli qu’a- 
pr»*s sa conversion à J. C. , non par voie de conquête, mais par une con- 
cession volontaire de tous les peuples chrétiens ; que les Juifs rebâtiront 
Jérusalem , et qiMÎs y seront le temple vivant du Seigneur \ que les Juifs 


ircrons ailleurs leur rapport avet ropitiion des Imlîeos sur la Cosmo"onie, et noos essayerons 
de faire connaître rallcgoric cachée sous ces fictions , en apparence ndicuies. 

(a) Jurictt, Accomplissetntnt des Proph. toiii. a p. ai6et 317. 

(à) Idem, ul>t sup. p. 5 a et suiv. 

(r) Lo tiahiUard tourne pl.tisammeot ce système en ridicule Art. V'IIl de U iraducUon im- 
^‘imée ù Amst. en 1755. » .Vkirs tous les habits serout réduits à leur simplicité priaiîiive 

> toutes les personnes qui .luront eu le ccmruge du résister s la tcntatiun des modes, et de 

> s'habiller toujours de la même manière , recevront un pourpoint qui durera dix siècles sans 
• se g^Itcr, etc. ■ 

(d) Ccsl ici le commencement du règne de mille ans. V. p. 79 et suiv. de la suite de VAc- 
cumiiitssement f etc. , 
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seront la nation la plus glorieuse (Ha voulu dire la plus glorifiée ) de 
toutes les nations , dans la cinquième monarchie ( de mille ans ) , parce 
iqu'elle a donné naissance au Messie, etc.; mais qu’elle n’aura qu'une j)ri- 
intiuté d'oï‘dre ét rron d’empire; quelle aura les dons les plus extraor- 
dinaires , et les plüs excelleiis prophètes ; que les Juifs seront toujours dls- 
tingûés de cetté fo^ii jusqu’à la consoiimialion des siècles; que, dans lë 
corjjs de l’ÉgîiSe universelle , l’Eglise judaïquë sera la sœur aînée, et celle 
des Gentils la caddttè’; que, pendant ce long et lunjreux règne, il y aura 
iiniformité de cuîTe et de ndigtoU , un inètnc esprit, une concorde parfaite 
(et par conséquent plus de conlroversiste bilieux toujours prêt à la trou- 
bler, en ne voyant 'jamais qiïë des hérésies monstrueuses dans les oplui^ms 
des Théologiens Ses cônfrèri's) ; enfin que les Juifs se dépouilleront de tet 
esprit de mépris pdur les auti*es religions, si ordinaire à ce peuple (et qui 
ne lest encore que trop aux Chrétiens, dans toutes les Églises du Christia- 
nisme y 

Avant les auteurs ^îillénaîres dont j’ai rapporté les opinions , il y en 
nvail eu parmi les Protestans plusieurs autres depuis le cominenceinent de 
leur réfonne; ét il semblait aussi que les idées de réforme et de règne de 
mille ans se roheiliaient en cette occasion. Les Protestans s’entre-disaient 
que la réforme les séparaient de rAnteclirisl , et le publiaient dans les 
chaires. La haine portait à souhaiter sa destruction, et la controverse la 
faisait attendre. Mais il fallait donner un fondement à cette espérance : 
on le cherchait dans les prophéties , et sur-tout on trouvait de quoi bâtir 
solidement dans l’apocalypse. ï^es anciens Chiliastes n'ont pas raisonné 
autrement que les Millénaires modernes. Ils avaient alors leur Antéchrist, 
comme les nouveaux Millénaires ont eu le leur dans la suite : les Chrétiens 
Chîlia.stes se flattaient comme les IMillénaires de notre siècle ; les moins 
charnels , d’un règne tout spirituel ; les plus grossiers et peut-être les plus 
sensuels, d’une félicité sensuelle , qui a été l'opinion de quelques Chiliastes 
et de plusieurs IVlillénaires modernes. Personne n’ignore qu’entre ceux-ci , 
les uns voulaient établir un règne de mille ans tout spirituel , et les autres 
un règne temporel et spirituel tout ensemble. Comme entre les Protestans, 
les (a) Calvinistes el les Presbytériens sont ceux qui ont donné le plus har- 
diment dans cette opinion , il est raisonnable , à ce qu'il me semble , de 
ranger les Millénaires dans la classe de ces derniers ; j'aurais dû y rap- 
porter aussi certains Sabbataires ou Seveudays , dont il a été dit quelque 
chose , lorsqu’il s’est agi (Jb) de décrire les usages et les cérémonies des 
Juifs. On attribue â ces Sabbataires , que l'on dit former une société parti- 
culière et peu ébruitée , une partie des opinions des Millénaires ; et peut- 
être que leur dévotion pour le sabbat pourrait se concilier avec le règne 
de mille ans. Plusieurs auteurs Millénaires ont appelé mystiquement ce 
prétendu règne le grand sabbat, après avoir cherché et trouvé mille belles 
choses dans le nombre septénaire , qui est celui du sabbat ; comme par 


(a) Il y a eu beaucoup de Millénaires parmi les Presbytériens d’Angleterre, et peulnlire y 
en trouveraitrOR encore un grand nonUn'C. En France , ^émyraud, Launay , et autres ont été 
suivis. La Hullundc a eu Cocceius, qui a trouve dans la chute de Gog et de Magog celle de 
i'ySntechrist et du Papisme , et le règne de J. C. sur la terre. On compte parmi ceux qui ont 
suivi Cocceius , les noms de fVitsius , d'Alting, etc. 

(è) V. Tome I. Des Jui/s et des Calh. 
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exemple les louanges de Dieu chantées sept fois le jour par le roi pro- 
phète, et hi chute du fidèle jusqu'à sc^t fois; les sept péchés mortels 
marqués parTEglise; rcxhorlation que fait Jésus-Chn&t de pardonner les 
injures sept fois soixante-dix fois, et l’envoi qu’il fit de sept fois dix pré- 
dicateurs de son évangile ; enfin pour abréger le détail de ces mystères , 
quelques-uns de ces Millénaires remarquent une consécration toute parti- 
culière que Dieu a voulu faire du nombre de sept , en se reposant le sep- 
tième jour ; et que n’auraient-ils pas trouvé dans celui de mille , s'ils s^étaient 
donnés la peine de travailler sui* ce nombre? Renvoyons-les à un (a) au- 
teur qui a distillé son imagination sur cette matière. 

Je n'ai garde de chercher à multiplier les sectes et les hérésies à l’imita- 
tî^n de Ross de Jovet , et d'autres semblables auteurs , la plupart ouvriers 
à la toise , et taxés à tant la feuille par des libraires. Les écrivains de cet 
ordre trouveraient une secte de (b) Congrégaiionaux , qui sont les mêmes 
que les Indépendans , les Brounistes ou les Borowistes , pour les dogmes 
et pour la discipline , comme on peut le voir par les articles qu’ils dres- 
sèrent en 1691 . Us noublieraient pas les Canieroniens , ainsi nommés d’un 
Arcbibald Caineron , leur chef, qui était un ministre de campagne , vio- 
lent Puritain et ennemi de la maison royale. Ce Cameron et ses partisans 
se séparèrent des autres Presbytériens , parce que ceux-ci n’étaient pas de 
leur opinion au sujet de la liberté de prêcher, que Charles II , rétabli sur 
le trône, avait accordée aux ministres de ce parti. Les Cameroniens pré- 
tendaient qu’une pemiissiou donnée par le roi , au sujet des affaires ecclé- 
siastiques^ établissait sa souveraineté dans l'Eglise. Us ne se contentèrent 


(â) Bungus (le Bergâme. Il a fait un livre indtiJc , Numerorum mvsteria. On y trouve que le 
nombre de mille est le cube de rétemiié , qu'il est un ty^e ou symbole de la perfection ecleste ; • 

Î u'il désigne l'espcrance de la vie étemelle ; qu’il représenta le Ciel ; qu'il noii être attribue à 
. C. comme étant un nombre trës-parlait. Eai-il possible que de si belles idées aient échappé 
aux Mtlléaaires ? 

(b) Répétons encore une fois <jue la pluralité de noms donnes à une même Secte par des au- 
teurs ignorans ou mal informés l’a souvent triplée et quadruplée. Congrégaiionaux y Indépen- 
dans ^ Brounistes f Barrowisies^ tout cela ne fait qu’un troupeau sous dilTérens noms , qui 
t&che de se mainteuir dans la bergerie du Seigneur , sans exclure absolument les autres trou- 
peaux ; bien entendu cependant que ces troupeaux doivent être Anti Romains. Louis du Mou- 
lin a fait un livre en faveur des Indépendans , sous le titre de Conjormitè de la conduite de 
ceux qu'on appelle communément Indépendans avec celle des anciens Chrétiens ^ imprimé à 
Londres en 1G80. Cet auteur l'écrivit pour ses frères tes Prolestans de France, qui , pour la plu- 
part , condamnaient les Indépendans sans les connaître , et, scion les termes de Kn iV'face , n $e 
• les Gguraieni comme des monstres horribles, et s*cn formaient des idées presque aussi terri- 
« blés que les bigots d'Italie et d’Espagne se font des PivKestans en général , qu’ils croient avoir 
* des pieds de bouc et des cornes à la tâte « . Du Moulin prétend que , de tous les Gouvemc- 
mens Écclésiastiques , celui des Indépendans est le plus raisonnable > et qui approche le plus 

a près de l’Eglise apostolicjue , et de ses plus proches successeurs qu’il est le plus compa- 

» tible avec la souveraineté des Monarques et le Gouveraement des Puissances sécuuères, parce 
» qu’il n’usurpe rieu sur leur Juridiction , ni sur leur autorité , etc. « . On nous insinue aussi 
qu’ou les a condamnés sur Tétiquette. Le nom à.' Indépendans , > donne à l'esprit une idée de 
* gens (]ui sont ennemis de toutes les Puissances légitimes , et qui ne peuvent soulTrir de supé- 
• rieurs : caractère dont ils sont bien éloignes, comme cela se voit par le Ch. X^IV de leur 
» Confession de foi ■ que l'auteur a insérée toute entière dans son livre. Ils prétendent seule- 
ment «( que , dans les diflcrcnds (mi peuvent naître touchant les Doctrines de l'Ev.'tngile, ou la 
» manière du service Divin. . . , rEvaugilc ne donne pus au Magistrat le pouvoir de priver de la 
> liberté ceux qui d’ailleurs retiennent les fondemcni de la Doctrine, et n’cmpécheni pas les 
» antres dans la manière de servir Dieu cpii diflère de la leur «. Ces Indépendans s'appellent en 
Anglais Congrégationaux , • pour signifier des troupeaux qui font leurs assemblées à part , sans 
» (icpendre les uns des autres , ni des Synodes, soit pour la conduite , soit pour la Doctrine «. 

En voilà assex pour montrer que ces Congrégationaux sont les mêmes (pte les Brounistes. 
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pas de récuser la permission ol do faire schisme A celte occasion , ils se‘ 
soulevèrent contre le roi, et prèlendirent cpi'il était exconuminic et déchu 
<lc la couronne- Ces Oineroniens se réunirent à l’Eglise presbytérienne 
dEcosse en ifigo. 

Voilà ce que je trouve de plus digne d’étre remarqué touchant les Pres- 
bytériens, et ceux qui, pour ainsi dire, sont originaires de cette secte. 
Voici l’abrégé de la discipline dos Presbytériens, ou dos Puritains , pour 
nous attacher plus scrupuleusement au nom qui fut donné à ce parti et à 
l'idée qu'il laisse. 

ABRÉGÉ DE LA DISCIPLINE DES PURITAINS, 

D’abord, elle établit la nécessité de la vocation au Ministère , mais elle 
défend en même teins d'y entrer par brigue, ou par intrigue, ou par 
violence. Après que la vocation du sujet a été déterminée d'une façon con- 
venable, et qu’on a fait choix du frère qui doit être ministre d'une con- 
grégation particulière, il ne lui est plus permis de convoler à un autre; il 
est lié à cette première épouse spirituelle , avec laquelle il peut à la vérité 
faire divorce , moyennant qu’elle y donne son consentement. 

Le sujet à qui la vocation est ad ressée doit souscrire , avant toutes choses , 
aux dogmes et à la discipline de l'Eglise , et signer la confession de foi. 
Avant son élection , il doit produire une (a) attestation de sa vie et de ses 
mœurs , par où il paraisse qu'il a (/j) consenti en tout à la doctrine de 
l’Byglise (puritaine), et comment il a été conslamment orthodoxe, évitant 
surtout de lire des livres hérétiques , ou de s’amuser à de vaines spécula- 
tions , à des paradoxes et à des rcchcrclios vétilleuses. U doit être examiné 
publiquement sur la discipline , sur les principaux points de la théologie 
et sur l'Écriture. Les cxaiuinalcurs y choisissent eux-raémes les passages 
sur lesquels ils lui demandent son explication, et cet examen est réitéré 
plus ou moins souvent , à la volonté des examinateurs. On ne manque pas 
de lui représenter aussi la charge et les devoirs du minislèrc, et commeuC 
il est obligé d’y préférer à ses intérêts la gloire de Dieu et l'édification de 
l’Eglise , y maintenir la sainte doctrine , c’est-à-dire la doctrine reçue et la 
discipline ecclésiastique. IN oublions pas que l’Église, pour laquelle se fait 
l’élection , s'y doit préparer par le jeûne et la prière. 

11 est bien penm's au ministre d’une église ou (c) congrégation , d’aller 
prêcher dans une autre , pourvu que ce soit du consentement de la pre- 
mière , ou que la nécessité l'exige. 

L’ordre du service Puritain est presque le même que celui des Calvi- 
nistes. D’abord un pseaume, dont on chante une pause, et les pseaumes 
se chantent régulièrement de suite, depuis le premier jusqu'au dernier, 
pendant l'année. Après le pseaume, une petite exhortation; laquelle pré- 
pare les fidèles à la prière qui suit , et qui est terminée par l'oraison domi- 
nicale. Ensuite un sermon , et enfin une prière qui récapitule quelquefois 
les principaux points du sermon; et sert toujours à représenter à Dieu les 
besoins des fidèles , à lui demander sa bénédiction sur l’Église et sur 


(d) C’est ic terme CalvioUte. 

(à) CortsfnUng- in ail things to the Doctrine. 

(c ) Les Puritains ctaploiciii égalemeut l'uu et l’autre termt. 
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^'Élat« etc. Cette prière est aussi terminée par l’oraison domiuiraîc, apré« 
quoi une bénédiction linale sert à conffédier rasseiiihléc. A l’égard d\i ser- 
mon , on y recommande la clarUî, la solidité, la pureté (dans la doc- 
trine); de bonnes preuves , tirées seulement de l’Ecriture, une application 
convenable de la matière , etc. , aux circonstances du teins , ou à Vétat de 
VÉ^Use ; point de rechereixes trop curieuses , trop liti^euses , etc. , que 
les textes ne soient point pris dans les livres apocryphes , mais seulement 
dans les canoniques, et principalemciil dans ceiix du Nouveau Testament; 
que le miuistrc fuie les nouveautés; que son lanjçnge soit simple, que les 
expressions en soient graves, et toujours à la portée du peuple. Je laisse 
la voix et le geste , où l'on recommande d’éviter les trop gramles agitations 
du corps , et scs conversions fréquentes et soudaines , e’est-à-dire de n'étre 
ni bateleur, ni arlequin. 11 se peut que, dans quekjues assemblées de Cal- 
vinistes de notre tems, cette souplesse de corps plaise à certaines co- 
quettes de haute volée , qui se donnent pour dévotes , à quelques petits 
maîtres demi-Chréliens et demi-libertins , ou à des personnes qui mettent 
de niveau le sermon et la comédie , en regardant l'im et l'autre comme 
des amusenieiis qui ne diffèrent que dans le sujet; mais, quoiqu'il en soit, 
elle ne prouvera jamais la dévotion du prédicateur, ni que sou amc ait 
acquis celte flexilûlité qui la dispose à recevoir les impre ssions de ces vérités 
qu'il doit persuader à ses audiUmrs. 

On doit prêcher tous les dimanches deux fois , et le sermon ne doit être 
que d’une heure , s'il est possible. 11 est nécessaire aussi de catéchiser dans 
Téglise ; mais , comme tous les fidèles ii’ont pas la même capacité , il doit 
y avoir deux soi’los de catéchismes , l’un plus étendu et plus détaillé, l’autre 
plus court , et propre à examiner les jeunes Catéchumènes avant la cène. 

Après le prêche , se fait l’administration des sacromens. Au baptême, 
le père doit présenter son enfant , ou une autre personne le présentera en 
son nom ; et , à l’égard du nom , il faut pi'endre garde de n’en point donner 
de ceux qui sentent le Paganisme ou le {a) Papisme. Il faut choisir les 
noms dans la Bible , cl y chcrclxer surtout ceux des prophètes et des saints. 
Pour la communion , les Catéchumènes ne doivent point y être admis au- 
dessous de lége de quatorze ans , à moins que le consistoire ne juge à 
propos de faire quelque exception, à cause du mérite du sujet. Sept jours 
avant la cène , ils doivent donner leur nom au ministre , afin que les an- 
ciens aient le tems de rechercher les mœurs cl la conduite de ces Calé- 
chmnèncs. La discipline ordonne qu'ils seront examinés devant des ministres 
et des anciens , un mois avant la commmiion : après quoi, ces Catéchu- 
mènes et tous ceux qui seront admis pour la première fois A la cène , dans 
la congrégation puritaine , feront leur confession de foi , et déclareront 
<ju'ils se souracttcnl A la discijdinc de l'Eglise. Elle ordonne «aussi que , 
dans les sermons du diiimudxe qui précède la cène , on prêche aux fidèles 
Texamen de la conscience , la paix et la réconciliation. 

(Excepté un jour de jeûne aimucd , et qui en certaines circonstances peut 
être réitéré deux ou trois fois l’année , la discipline des Puritains a voulu 
que toutes les fêtes fussent abolies. 

Sur le mariage, elle n’a rien de particulier. On sait que les fiançailles 
le précèdent toujours chez les Protestons Calvinistes , et qu’ils ne per- 
mettent point de brusquer la cérémonie. De rengagement des parties, A la 


(fl) Cela est de conscqiteDce ; un Preshjiérien s'appelieraîuil comme un Papiste ? 
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solennité <lu mariage , il ne doit y avoir tout au plus qu'un intervalle de 
deux mois. Outre cela le mariage est indissoluble ; jjoint de rupture , 
quand même de part et d'autre on y eonsentirait , et que la sépara- 
tion s'offrirait mutuellement. Trois aunonees, publiées pendant trois 
dimanches consécutifs , dqivent précéder la cérémonie du mariage, et la 
solennité s'en peut faire tous les jours d Église , hors un jour de jeûne. 

Pour l'instruction des enfans , cette discipline établit des écoles où l'oii 
doit leur enseigner le catéchisme , des prières , îles formulaires de religion. 
Entre les étudians , ceux qui sont trouvés capables d'étudier pour le minis- 
tère , s’exercent A expliquer la Sainte Ei-rilure , et à pmpuser, en présence 
de quelques ministres , après avoir achevé ce qu'on appelle un (n) cours 
(Je théologie. La proposition faite , le proposant se retire pour laisser toute 
liberté A la censure qui suit ; et quand elle est faite , le pro|)osant rentre 
pour la recevoir en personne du ministre qui est directeur, ou président 
ou , comme on l'appelle dans les synodes , modérateur de cet exercice. 

Elle veut que tout se fesse A la pluralité des voix dans les consistoires. 
Comme cher, les autres Galrinislcs, cette assemblée règle les affaires ecclé- 
siastiques, conserve les registres des baptêmes, des mariages, des morts, 
des coimmmians , etc. , cl veille A l ordre de l'église. Les anciens et les 
diacres font partie du consistoire. Les premiers sont commis avec les mi- 
nistres A la garde , A l'entretien et A la sûreté du troupeau ; les diacres ont 
soin des malades et des pauvres. Les uns et les autres sont révocables; 
cependant on ne doit pas les révoquer trop légèrement : on doit de même 
tisi-r de prudence et de discrétion dans les censures , tant à 1 égard des 
personnes <pii le méritent , que des choses qui en sont l'objet. Les grandes 
fautes , surtout si elles sont publiques , odieuses par leurs circonstances , 
ou par leurs caractères , accompagnées de mépris et d'obstination , sont du 
ressort du consistoire. Dans les petites foutes , il faut suivre le précepte de 
Jésus-Christ , qui nous exhorte A cacher les foutes de notre prochain , et A 
les lui représenter sans témoins. Si celui qui nu'uite rexcoimiiunicatiou est 
revêtu de quelque charge ecclésiastique , il faut preniièremcnl le déposer 
de sa charge. Deux circonstances obligent aussi d'interdire le ministère au 
ministre, l'ignorance et l'incapacité; une troisième oblige A la même chose, 
mais sans déshonneur pour le ininistre. C'est la maladie ou l’Age. Le soup- 
çon d'hérésie demande un niûr examen , et, en attendant qu’on puisse le 
faire , une suspension , laquelle est commise A la prudence de quehptes 
ministres éclairés et reconnus gens de bien. L'hérésie est-elle reconnue , 
radmonifion rejetée, la censure méprisée? la suspemsion de la cène, et 
enfin l'excommunication suivent. Tel est aussi Tordre avec lequel on pro- 


(tf) En c^i&ins Protesians , «n Cours de Théologie n'est presqu'autre chose <^’un Cours 
de disputes et de controverses , rangées par classes sous des noms qui doivent lospirei- du 
respect erdela' religion h ceox qui cnscigneot et à ceux qui sont enseignés : mais c’est à quoi 
l’on pense bieu mums , qu’à une certaine Dialectique , qui y pendant quelques années y apprend 
à raisonner sur des Dogmes , sans apprendre à devenir plus raisonnable. Les questtioos qui fbni 
l’esscniicl du Cours sont proposées subtUetnenif expliquées, examinées de même, et souvent 
sans beaucoup de bonne toi. Quand on sait bien tout eda , et qu’à Vart d'argumenter on a 
•joule, avec le secours des Etudes yJeadémioues , un catalogue (Ictaillé des Dogmes de sa re- 
hgion divisés et subdivisés , pour mieux se aistioguer de toute autre Communion, comme le 
dit très-bien >M. /fOC/c , dans se.s Lettres au tome 11 de ses Œuvres div. Ed. d’Holl. 1 7 Ôa , quand 
avec ce catalogue , un u appris bien des lieux communs par cœur, on se l'ait examiner, cm 
prend , avec une gravité my stérieuse et jugée nécessaire , l'habit noir , un manteau de même , et 
un rabat, et l'on va prêcher. Heureux ceux qui , par U Turce de leur génie et de leur vertu , 
surmuuieui les défauts de ces études ! 
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cède contre tout autre cas où tin des frères Puritains mérite eVètre censuré. 
Lorsque l’excommunication ne peut être clatantage éludée ni difTérée , 
voici comment elle est annoncée. I-e premier dimanche de VAnnoncc , le 
crime ou la faute du frère pécheur est déclaré > sans iioinmer le frère. I/e 
dimanche suivant, on le désigne par sou nom, et cela pour exciter au 
jeûne et à la prière, à l'occasion de cette oxcominunicatiori prochaine. 
Irtiisième, on avertit que rexcoininunicalion sera publiée le dimanche en- 
suite , et CO dimanche , qui est le quatrième , on la prononce solennelle- 
ment. H y a des fautes qui sont des crimes; elles outragent le corps de 
l’Église , souvent aussi elles font brèche aux lois de l’Etat. Quelle que 
puisse èti’e la repentance que le pécheur témoigne par ses paroles et par 
ses larmes , il doit être du moins suspendu pour quelque lems de la com- 
munion, pour l’e.xem])le des autres fidèles , et pour réparation de sa faute. 
La suspension est jiliis ou moins longue, selon que le consistoire le juge à 
propos. La suspension étant finie , le frère rétabli doit donner des marques 
de sa repentance en face d'église. Pour les ministres h qui le malheur 
arriverait de tomber dans ces fauU'S capitales , il faudrait les déposer. Les 
Puritains sc plaignent du relâchement de.s Épiscopaux sur cet article. A 
quoi bon, leur <Usent-ils, cette excelleiile morale spérulalive qui se prèf'be 
parmi vous? il est bien vrai qu’elle ne ^aut guères mieux dans la bouche 
d’uii prédicateur peu réglé dans sa conduite , que dans celle d'un jdillo- 
sophe qui , après avoir déclamé avec force coiilre la turjiilude de l'ivro- 
gnerie , s’cii irait cnsuile comme Despréaux (<ï) , s'enivrer avec celui qu il 
aurait prêché pendant deux heures. 

Sur les assemblées ecclésiastiques et les synodes , il est dit qu’on n'y trai- 
tera que des matières <pii sont du ressort de ces assemblées, de l’état des 
Eglises qui sont de leur corps , delà manière dont la discipline est observée, 
la doctrine enseignée , le ministère exercé , etc. Pour députés à ces assem- 
blées et aux synodes, on ne' choisit que des personnes revêtues déchargés 
ecclésiastiques. En un mot, tout se passe à peu près dans les assemblées 
des Puritains, comme dans celles des autres Calrinistes. Les assemblées, 
ou les conférences ecclésiastique.s , se doivent tenir de six semaines en six 
semaines, les synodes tous les six mois. Les uns sont proiinciaux, les au- 
tres nationaux , et il y a aussi , ou ])lulôt il pourrait y avoir le synode uni- 
versel , oeruniénique. Le prmincial sc doit tenir trois mois avant le nati«>- 
nal , afin de pouvoir recueillir et arranger les actes et les matières qui 
doivent être portés du synode provincial au national. Enfin , pour dernière 
remarque , on doit lire dans les synodes le traité complet de la disci- 
pline , (c’est celui dbù je lire cet abrégé ) , fairelacc/ijurcoulamc/rurw/e, 
selon le terme usité dansle.s assemblées séculières, et communier fraternel- 
lement enst'inble. A l'ouverture du synode , on prêche , on prie , on invoque 
le Saint-Esprit. Cela est dans Tordre , et se fait de même ailleurs. 


j a) Despréaux , rcncontraDt un jour Cliapolle au palais , lut pavl.i à cœur ouvert sur la cra- 
e a laquelle U se livrait , et n’oublia aucune raison capable de ramener son ami , « ah ! voilà 
» qui est fait , mon cher ami , je vais eiiticreracnt me meure en règle, répondit Chapelle la 
» larme a l'œil. .... je suis charmé de vos misons , elles sont excellentes , et je me lots un p!aU 
a sir de les entendre. Reditcs-les moi , je vous en conjure , aün qu'elles me fassent plus d'imprc$> 
> sion. Mai.s , dii>il , je vous écouterai pins cominudémeiit dans ce cabaret qui est ici proche : 
» eutruos-y mon cher ami , et me faites bien entendre raison , car je veux revenir de tout cela. 
» M. Despréaiix , nui croit être au moment de convertir Chapelle, le suit, et en buvant uu 
• coup de bon vin , lui cialc une seconde fois sa rhétorique. Mais le vin vetiuit toujours ; de ma- 
y nière que ces Messieurs, l’uu eu prêchant, et ruutrc en écoutant, $’cuivrci*CQt si bien, qu'il 
» loUui les reporter cliexcux «. yie du Mohérepar Gritnarét. 
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DISSERTATION 


SUR LA RELIGION DES QUAKERS. 


T J T. s (a) QuakfTs i que l'on appelle aussi Tremhleurs , doivent l'origine 
de leur secte i Ceorge Fox , et on la fixe communément {b) à l’année 1 649 
ou i65o. Ils (c) s'attribuent le nom Evangéliques et ^Apostoliques ^ 
parce qu’ils se croient les plus parfaits de tous les Chrétiens, et les plus 
conformes à J. C. et a ses Apôtres , en vertu du témoignage intérieur de 
l’esprit. Ils prélendeiit suivre à la lettre les préceptes et la morale de l’É- 
.vangile » par la direction de la lumière iniérieure {d) , qui est leur règle et 
le guide de leurs actions : et il n’a pas tenu h eux que toute la société 
civile n’ait été changée selon leur système. Celte lumière intérieure étant , 
iBuivant les Quakers, J. C. lui-ménie, il serait peut-être permis de dire 
'd’eux et de leur doctrine comme un bel esprit de nos jours , u que les 
IQunA'crj datent depuis J. C. , et qu’il fut le premier QunAcr. 

George Fox , patriarche apôtre » ou docteur du Quakerisme , a été 
'disent les Quakers , suscité de l’esprit de Dieu pour rendre lïunoceuce et 
la pureté au Chrisüanisme , et C^) allumer le flambeau de larcligion. Cest 
par lui que la véritable parole de Dieu a succédé à ta corruption qui avait 
obscurci le Christianisme pendant une longue nuit d’apostasie^ c'est-à-dire, 
pendant près de seize siècles. Ce Fox naquit en iCa4 au village dcDre- 
ion, dans lecointédcLeicester.(/) On dit de lui que» dés son enfance, il 
'était fort particulier » d’une humeur sombre et mélancolique , et qu’il se 
plaisait à être seul ; qu'il ne jouait point comme les cnfans de son âge , et 
qu'il méprisait tous les amuseinens de l’enfance; qu’avec cela il était rêveur 
et taciturne. Qui pourrait s'empêcher de reconnaître dans ces qualités des 
préliminaires du fanatisme » ou du moins les conditions nécessaires pour y 


(a) si^pitîe trembler. 

(è) L'auteur dts Lettrés sur Us Anglais parait la mettre en 1643. Fox n’viait alors, comme 
Jacob Uoehnie, sou prédécesseur en laveries, au’un garçon cordonnier à peine connu hors 
de su bouii(|ue. 

(c) C'est Crotsius qui parle ainsi; mais il me semble que ce qu'il dit en cette occasion ne 
s’accorde pas exactement avec ce que les auteurs Anglais nous ont rapporté de la Doctrine des 
Quakers. 

(d) Ceci est tiré des mitcurs Anglais. 

(e ) Ces expressions, suivant Crocsius et autres , sc trouvent répandues dans les écrits des 
'Quakers. 

(fl) Croesius , L. 1 . Jlistor. Quaker. 

Tome IF. 53 
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parvenir? J'ose dire aussi que , souvent , ces qualités peuvout aider à faire 
les deux extrêmes ; le fanatique et le (a) Saint. Dans Fox elles firent l un 
(h) et manquèrent 1 autre. Ijcs ajoutent que, dans le feu de la 

première jeunesse , les mœurs de Fox funmt toujours irréprochables , et sa 
vertu cxcpnplaire^ qpe sa piété rélait à un tel point, quelle le portait à se 
recueillir sans cesse : mois, dons ce recueillement, il s’exercait à méditer 
tristement sur la parole de Dieu, tandis que les jeunes jjens de son âge . 
ne s'appliquaient qu’au plaisir et à la vanité. Ce fut ainsi que, pour me 
senir de l'expression de l’auteur des Lettres que j’ai citées, Fox, avant 
l’àge de vingt-cinq ans, se trouva un homme saintement fou. Cependant 
cet homme savait à peine lue et écrire , il .dénonçait pesamment et parlait* 
fort mal sa propre langue, il n’avait aucune teinture de science, ot(r^ ainsi il 
était bien éloigné d'avoir fait divers livres qu’on a voulu lui attribuer, et 
qui ont paru sous sou nom tant en latin qu’en anglais. 

Tels furent donc ces talens qui firent de Fox un garçon cordonnier et 
» l'apôtre d'une secte : mais il se passa quelque teins avant que sa mission 
devint publique. Cependant il sc voyait tous les jours réduit à ne pouvoir 
mettre que quelques petits nioniens à profit ; car tout ce qu'il pouvait faire, 
c’était de méditer et d^étudicr l'Ecriture à la dérobée, dans les intervalles que 
lui laissait son métier. Il n'avait dans ces cUstraclipns d’autres secours pour 
se Fcxpliquer que ces fantaisies qu’il eut dans la sifîle l’adresse de travestir 
en lumière surnaturelle et divine , comme on le verra bientôt. On dit de 
lui que , dans ses longues et continuelles méditations , il avait si bien ap- 
pris la lUble par cœur , que tous scs ilîscoui's n étaient que des cenious 
composés des passagt*s et des propres termes de rEcrilure : en sorte , 
ajoute-t-on , que , si la Bible se fut perdue , on aurait pu la retrouver dans 
la mémoire de Fox. Quoi qu'il en soit , jusqu’à l’àge de dix-neuf ans , sou 
apostolat ne s’étendit pas hors de la boutique , et il n’eut pour auditeurs 
que les compagnons cordonniers , qui se moquaient de ses exhortations et 
payaient souvent de mépris et de coups scs remontrances. Fox , rebuté , 
se retirait en gémissant de la perversité de ses camarades , et s’en allait 
méditer tristement à son ordinaire dans quelque endroit écarté de la mai- 
son. Un jour qu'il se promenait seul à la campagne , rêvant à sa manière 
sur les désordres des nommes , et sur les moyens de les réformer pour la 
gloire de Dieu et pour leur félicité temporelle et spirituelle, il crut entendre 
une voix divine , ou plutôt il sentit en lui-inéme un de ces mouvemens su- 
bits qui {d), selon les Quakers^ sont l’effet du S. Esprit. Cette voix 


(a ) Il ne faut pas prendre ici le lerme de saint à la rigueur. On sait asses qu’il y a plusieurs 
sortes de Saints. 

(&) Scion nus idées, car selon celle des Quakers , Fox fut nn saint homme et nn vcritablo 
apôtre. Rien n’est moins compliqué qne le caractère qui doit faire un'vériiable Saint ; mais il j 
a long-tems que VatliraU de la sauiicic a rendu celte idée fort équivoque. Outre cela , elle le de- 
vient par les préjugés de parti Ornais , si l'on se conformait à celle que TEvangUe présente aux 
^ tommes , la sainteté serait si marquée qu’il scnûl impossible de I .1 mcconnaftrc. Au caractère 

I qtie l'Evangile nous donne de la sainteté , les hommes ont ajouté 'certains miracles qui, quel- 

quefois , orneraient mieux un Conte de Fée que la vie ou la jegende d'un Saint , des actions qui 
bravent la nature et forcent l’humanité , des pratiques souvent impossibles, beaucoup de désor- 
dre et d’irrégularité dans les idées; et , souvent , enfin une révolte asscs marquée contre les ioU 
de l’Eiat. , . . ' 

(c) Croesius , ubi sup. L. 1. p. ao. 

(t/) Selon lusâuciens Çu<3Âcr.r ,dit Crofsitu,lj. 1. BUt. Çuak. p. a4 tont mouvement extraor- 
dinaire , tout efl'urt qui porte l'esprit au bien apres une profuudcméditatjoa , est l’eflct du S. Es- 
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prf't<mdue ou oc mouvomont d*» )Vsprit dt* Dieu , aprôs lui avoir ropn^scn» 
iô lexlréine corruption de I honnno , depuis sou eiifaïu'i* jusqu'à la der- 
nière Yirill<»sse , où , pour tout retour à Dieu , il ne reste que des sens 
anéantis et une seconde enlànoe , 1 exhortait à vivre tEiis la rcîtraite , et à 
se séparer pour jamais de la corniplion générale. Ce fut là le véritable 
rommeneenienl de la vocation <le Fox : depuis celte exhortation céleste» sa 
retraite fut encore plus grande qu auparavant. 11 lit une nouvelle revue de son 
é!>it , et y trotivant encore du superflu , il le retrancha , et n‘ exerça plus le 
métier de cordonnier qu'aulaiit rpj’il en avait Ix-soin pour vivre. 11 allait 
prêchant de côté et d'autrt» , et ne craignait pas de tlisputer contre les théo- 
logiens et les ministres , guidé seulement par cette prétendue voix divine , 
qui ( a ) parle intérieurement au cœur , et entraine l'homme. 11 est à remar* 
cpier que , dans le leiqs de cette inspiration déclarée » ( i ) la mélancolie , 
de Fox avait considérablement augmenté et , pour juger de la violence 
de cette mélancolie» il suffit de rapporter les propres paroles de l’auteur 
qui a écrit en latin l'histoire des Quakers, (c) Il dit que Fox se plaignait 
« que Satan le tourmentait sans relâche, que cet esprit malin le tentait , (. 

» et le persécutait avec une telle violence qu'il se trouvait quelquefois dans 
» une espèce de désespoir qui lui faisait préférer la mort à la vie » . même 
auteur ajoute qu'il se plaignait aux ministres des attaques de Satan » et qu'il 
s’en trouvait parmi eux {d) qui disaient , avec raison , qu*il fallait le traiter 
en hypocondre, c^est-à-dire appliquer au corps des remèdes capables de 
guérir l'esprit. Mais laissons les petits détails qu'on nous fait de la mélan- 
colie de cet homme : personne nignore les effets d'un ma! qui a donné à 
toutes les nations des fous et des visionnaires î et que prouveraient -ils de 
plus ces détails; sinon ( c ) que les vapeurs de la rate et des hypocondres 
ont été souvent métamorphosées en oracles » en prédictions» et en appari- 
tions? 

Fox , qui n'était encore qu’un fanatique contemplatif dans la retraite et 
la solitude, où il n’avait d'autre compagnon que la Bible, ni d'autre maître 
pour Vinterprélerquesa direction intérieure ^ reçut donc enfin pour fruit du 
recueillement {J') des visions , des inspirations , des insomnies toutes di- 
vines, de saints pressentiraens , quelques prétendues prophéties. Ce.s tristes 
accompagnemens de la mélancolie le mirent au jour, et furent capables de 
lui attirer en peu de teins jdusieiirs milliers de sectateurs: mais» afin qu'on 


prit, et des discours qui suivrnt de tels mouvcmcni sont Autant de voix cclestcs , aui.-tDt d'Ora- 
cles venus du Ciel. C’est pourquoi, ajomo-t-ii, ces Quakers commençaient hardiment leurs 
d«.scours, p^r CCS paroles » Dieu , ou le Saint-‘Esprit parle par ma bouche. Les Ânabapiûtes fu' 
nutiques parièrent i peu près de même. » 

(a) Expressions fananques qui se trouveot dans divers écrits des Quakers. 

Cbi Slip. p. 38. llist. Quaker. L. I. 

( c ) Quere^itur Foxus se sine uUa intermissione maximis angorihus et ientationibus Sa-- 
/amr cruciari pene ad desperationem , ut interdum vitæ rnortem prerferret , ubi sup. 

^4^) Quum. . . quidam causèrent corpori » aqiAè alque anima medicinam adjerendam esse. 
ubi sup. 

(e) La plus grande partie des visions, desextases, des inspirations, des possessions , etc. , 
tant anciennes que modernes , si elles pouvaient être examinées et vériliées sur le tempérament , 
ne se trouveraient plus que des productions de mciancoiie. Cette mélancolie diflêre à la vcriié , 
selon les tempéramens. Lllc ne conduit pas toujours à un sombre fenaiLsmc. Dans les uns, elle 
est ce que les Espagnols appellent U baxn du Diable. Daus les autres, clic est le l’û/- 

Jection héroïque des Grecs : c’esi*a-dtre nue certaine disposiuoa qui rend propre à de grands 
desseins , et les fait exécuter noblement et avec adresse. 

(y) Voy. Crocs. Hist. Quak. ubi sup. L. I. p. 3 o et 3 i. 
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ne slina^ine pas que îa nu^laiicolie de ce visionnaire et ignorant cordonnier 
a éU' dépourvue de cette siiuplicilé arUfirieuse qui a si souvent trompé les 
peuples , on doit remarquer que ce fut ici une inélaucolie réfléchie pendant 
(rt) trois ans , une mélancolie s) sténiatiquej, et travaillée sur les dispositions 
naturelles. Fox étudia , médita son plau, roriiia son système, et le corrigea ; 
les trois années quïl y employa sc peuvent appeler les études académUjues 
ou le cours de théologie de ce garçon cordonnier , qui cessa tout à fait 
de l’étre, dos qu’il se vit un grand nombre de disciples, d’auditeurs et de 
sectateurs , au milieu desqviels on croit assez qu'il ne pouvait manquer de 
rien . Cet homme imposait par sa modestie apparente pt par sa sobriété , il 
était vélu de cuir depuis la tète jusqu’aux pieds, et, dans cet état, il s^cn 
allait déclamant de lieu eu lieu contre l’Eglise et le clergé , avec d’autres 
hommes , ses émissaires ou scs collègues , qu'il appelait enjans de la lu- 
mièrv. Ils ne parlaient que d’établir un système de religion tout nouveau, 
de fonder une Eglise toute nouvelle. Fox , comme séditieux , fut mis en prison 
à NoUingham en i640i ^ vingt-cinq ans, et cest là l’époque vé- 

ritable du Quakerisme î époque marquée de la guérison d’une femme pré- 
tendue démoniaque, et de quelques autres miracles de même espèce qui 
grossirent le parti des fanatiques , et firent illusion, ( b ) nous dil-on , à 
beaucoup d^honnètes gens., fort opposés en apparence au caractère 
de fanati([ue ; mais ,• comme le dit spirituellement l’auteur des Lettres sur 
ies An^laii , T enthousiasme est une nuiladic (jui se gagne. Fox , sorti de 
prison à NoUingham, continua de prêcher en d’autres endroits, où ses ex- 
travagances et sa hardiesse à interrompi'e les ministres dans leurs sermons 
le firent nialtrailcr du peuple. A Darby , il fut enfermé six mois dans .une 
maison de correction , et, quand on l’en tira pour subir l’interrogatoire de- 
vant Jeremie Bennet, le juge de paix, il s’attira à lui et à ses disciples le nom 
de Quakers ou Trcmblcurs , parce qu’il répétait fréquemment , dans ses 
réponses et dans, ses exhortations, qu’il fallait trembler à la parole de Dieu ; 
mais , dans la suite , cette secte s'est fait honneur d'un nom qui n'avait été 
donné à ses fondateur que pour les rendre ridicules. 

Ce ne fut pas seulement à Dari^y que les saillies de Fox furent mal 
payées : ses (c) incivilités selon le monde, ses tutoiemens, ses avis donnés 
de la part du ciel et tous ses autres excès y avaient été punis de la prison 
et du fouet. Ailleurs ils le furent du pilori, et d’autres peines aussi ignomi- 
nieus<‘s. Il fut battu presqu'à mort en plusieurs endroits , mais il recevait 
tous ces affronts conformément au précepte littéral de l’Evangile, deman- 
dant à ses juges la répétition du châtiment , tendant la joue à ceux qui 
l'avaient soufilelé, et le dos à ceux qui l'avaient fouetté de verges. Souvent 
aussi . la populace sc faisait elle-même justice de ses écarts , et il manqua 
plus d'une fois d'être lapidé et de périr sous le bâton : mais il pouvait se 
consoler de ces ajjlicüons temporelles , voyant croître tous les jours le 
nombre de ses sectateurs, entre lesquels on remarque une certaine Eliza- 


(a)V. Croesius^ïs. l. p. 53. Mansit l'oxus in hoc statu prope trieunium ^ ^uoâ tempus ti 
velut surriculutn j4cadcinUum exlitit , etc. 

(é) Vo^’C£-cu quRl<|ues exemples duns Croesius ubi sup. Il est au reste à remanruer que cet 
auteur est extrêmement difl’us cl peu méthodique , que suuvcot il parle plutôt en ucclamateur 
de college qu’en bisiorîen , et qu'au milieu de sou verbiage , oo a souvent de la peine à démélcc 
s'il parle pour ou contre les Quakers. 

(c) Il sc présentait devant scs juges sans les saluer et sans ôier sou bonnet. 
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heth llolon , comme îa première femme qui osa pr^'rher en public. Après 
celle-là ♦ une autnr , <|ui avait été la femme d'un nommé Fcll ^ comerti au 
Quak<*ri.sine par Fox ^ et qui, après la mort de ce Feïl, épousa l'apolrc 
des Quakers , se mit aussi à prêcher publiquement. 

La réputation de Fox et les progrès de sa secte paninrenl bientôt jus- 
qu’à Cromvell , qui , dit-on , méprisa d’abord et les Quakers et l<*urs prin- 
cipes : car à quoi pouvait servir dans fl'hal une secte qui prêchait la pm- 
//enct* //Wé/w/e de îEvangile, qui s offrait aux injures et aux outrages, et 
oii les gens affectaient de se laisser battre pour l’amour de Dieu? Cepen- 
dant ce même Cromwel cessa de mépriser le^ Quakerisme <[uand il vit la 
rapidité avec laquelle il s’étendait par tout le royaume. 11 sollicita ( a ) ces 
enthousiastes, il leur offrit de l’argent pour les gagner, et ne trouva {b) 
chez eux qu’une incorruplibililé vraiment digne de l’Evangile , laquelle le 
força de (c) louer ces gens de nom'cUe espèce ; (pi il ne pouvait s'attacher 
ni par des pi'ésens , ni par des hienjaits , lui qui , jusqucs-lh , pouvait se 
vanter d avoir gagné toutes sortes de partis par ces moyens. 

En i6r»8 , la secte avait si bien provîgné qù VlIe crut «Icvoir tenir une 
assemblée générale dans le comté de Bedfort chez un de ses principaux 
chefs. Celte convocation dura trois jours : trois ans auparavant , la secte 
avait pénétré eu Irlande, et, presque dans le même tems, un mission- 
naire Imucher la fit connailro en Ecosse. Fox lui-même voulut y aller, et 
fut d'abord assez mal reçu {d). Il s’en vengea pieusement en décriant au- 
tant qu’il put les Presbytériens de ce royaume. Cependant il ne traitait 
guères mieux les Épiscopaux et les autres Prote.stans, dont il censurait con- 
tinuellement la doctrine et la discipline avec cotte véhémence , et s’il faut 
ainsi dire, cet einporlemeiU d’esprit, qui avait si bien marqué lecoimnen- 
cernent de son fanatisme : à (c) quoi, si l’on ajoute la hardiesse des déci- 
sions fondées sur l'inspiration , le mépris continuel <pie]^les Quakers affec- 
taient pour les bienséances et les usages tant civils que rt?ligioux , et îa dis- 
tinction présomptueuse qu’ils iiicllaieul entre leur secte et les autres reli- 
gions, distinction fondée sur une sanctification qu’ils n’attribuaient (jii'à 
leur secte, on ne sera nullement surpris qu'ils aient été traités quehpiefcis 
comme des perturbateurs de IKiat, et quehpiefois aussi comme des fous 
dignes des petites maisons. Par celle prétendue inspiration , et sous pré- 
texte d'imiter {J') J. C. et ses Apôtres , ils déclamaient contre les prières 
et les autres exerciws de dévotion des Anglicans , ils invectivaient contre 
les églises et les ministres. S'ils avaient assez de patience pour ne les pas 
interrompre dans leurs sermons, ils ne manquaient pas de les réfuter après, 
et ils ajoutaient même l'insulte à ces réfutations sans ordre et sans liaison. 


(a) Fox reçut en particulier I>eaucoup d'honneurs de Cromsvel, qui tâcha de le gagner par 
des caresses. V, Crocs, uhi sap. L. 1 . p. nS- 

(b) Selon Mylord Clarendon, lom. 6 <fc son f/istoire de la RebcWon et des Guerres Citfiles 
d'Angleterre, p. 475 , ils lurent toujours les ennemis irréconciliables de Cromwel. 

(c) Crocsius, ubt sup. p. 75. L'auteur des Lettres Philosophiques sur les Anglais, etc., n’a 

S as ju^c à propos de rapporter ces paroles de Cronmel , et il leur a suLsiitué ce qui suit. Cietie 
\eligton est la seule contre. laqueÛe je n'ai pu prévaloir avec des guinées. 
lo) Croesius , ubi sup. p. <) 5 . 

f e ) Idem , ibid. p. za4* 

{/) Juxta exempta Prophetanim et Christi et Apostolomm , etc. V. Croes. p. ia6. ubi sup. 
Voyez aussi p. 140 et sutv. divers exemples des inveciiycs et des déclamations des Quaker*. 

Tome IV. 34 


« 
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I<c potit peuple et les fciiiines <le la secte encliénssaieüt en cette occasion 
sur les autres , par le ridicule qu’ils donnaient aux coiimuinions protestantes; 
et cela n’est pas surprenant , parce que l’ignorance est jrresque toujours 
moqueuse. CtHJX que les Çim/ie/y insultaient de cette manière gro.ssirenl 
à leur tour les objets , et , pour les rendre plus odi(?ux , les accusèrent de 
libertinage et d’ùnpiété , ( « ) coimi^ par exemple d ècuincr et de s'enfler 
avec des inouvetnen.s convulsifs, à la manière des f^entnloqiics et des dé- 
moniaques; de se dire semblables et égaux àDieu, et à J. C; de soutenir, 
comme quelques anabaptistes fanatiques l’ont fait avant eux , que J. C. n’a 
point ou d’autre corps que l’I^glise : d’avoir enseigné que son incarnation 
ne s'est faite que typiquement , etc. Ces accusations , qui retombaient sur- 
tout sur Fox et sur les autres chefs du parti, faisaient tellement délester 
le Quakensnie , ( /» ) qu’il n’y eut sorte d’avanie , et de persécution qu’on 
ne mît en œuvre contre ceux qui étaient reconnus pour Quakers. 

Les Quakers se flattèrent d'un peu plus de calme M’avèneraent de Charles 
second au trône , et alors les accès du fanatisme diminuèrent aussi ( c ). 
Ijcs cniportemcns étaient déjà moins frèqnens, les invectives et les décla- 
mations contre les ministres et dans les églises plus rares, et cos pieuses ex- 
travagances que les Quakers appelaient des m.spiralions , ne revenaient plus 
si souvent: au moins elles ne paraissaient pas tant en public, elles enthou- 
siastes ne répétaient jdus devant les juges , lorsqu’on les interrogeait , ces 
phrases favorites du fanatisme , que leurs noms étaient incomms au monde , 
qu’ils étaient orisinaires de Canaan et qu’ils ne vivaient qu’en Dieu, etc. 11 
y eut aussi plus d'ordre et plus de méthode dans la docü*îne , plus de con- 
sistance et plus d'uniformité dans la secte. Elle commença même de tenir 
lin rang cl de se faire reconnaiti’c . George Keith et Hohert Barclay, tous deux 
Écossais , contribuèrent à augmenter peu h peu sa réputation , et plaidèrent 
méthodiquement pour elle , principalement le dernier , connu par son (d) 
apologie des Quakers qu'il présenta au roi Cliarles second en 1675. Keith 
fut dans la suite docteur ou professeur des Quakers à Philadelphie , ville 
capitale delà (c) Pensilvanic. D fit aussi quelques traités en Anglais, pour 
mieux expliquer et développer la doctrine du Quakerisme : et ce fut lui 
enfin qui proposa de choisir des gens capables de dresser une confession 
de foi au nom de tout le j)arti , comme un moyen propre à resserrer 
l’union : ce qui fut pourtant rejeté d(*s Quakers , parce que cela leur 
seuiblait un acte de maîtrise et d'autorité, et un engagement qui tenait 
de la servitude. 

Le serment que les Quahers refusèrent de prêter au roi , parce que 
selpn (J) leurs principes, il doit être défenchi de jurer, et que la parole 
toute seule fait rengagement et vaut un serment , fut encore yn prétexte 
d'intolérance à leur égard. Le refus de payer les dixmes en fut un autre. 


(a) Crouûtf, ubi sap. p. i55. 

(6 ) On en peai voir le détail dans Croestus, ubi sup. vers la fin dn livre prem. de son His- 
toire. 

(c) Crociius , ubi sup. L. 2 . 

l’keotogiœ vers ChrUtianœjdpologia. 

(et Province de l'Amérique septentrionale, penpléc de Quakers, et qui a reçu son nom de 
GuUlsume Penn, un des plus fameux de la secte. 

{/) C'est aussi celui des j4nabaptistcs , comme on le verra dans la suite : et ce n'est pas , 
conunc ou l’a déjà pu remarquer , le seul principe qui soit commun aux uns et aux autres. 
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Les mauvais traitemens et les pei*sëculîons rcconimeur^rfnl. (^r£*e /oj?» 
non le fondateur de la secte , mais un autre qui se faisait surnommer /<? 
Jeune, pour se distinguer du premier, adressa au roi (à) une remontrance 
en faveur de scs frères, toute pleine de traits hardis et de reproches, A quoi 
il ajoutait des menaces de la jiart de Dieu. II ne tint pas au duc d’YorcK, 
depuis Jacques II, que cette mnontrance ne fit pendre son auteur. lien vint 
d’autres après celle-lA , qui ne furent pas mieux reçues ; et les piTsèrulions 
qui continuèrent furent autorisées d’un nouveau sujet, aussi odieux pour 
le moins à la nation que le fanatisme et le refus de- prêter le serment de 
fidélité. Depuis quelque teins , on avait aftéclé de publier qn’on soup- 
çonnait que la secte recevait des Calholitpios Romains travestis en Quakerx. 
Dans la suite, on débita ces soupçons comme des vérités con.stantes. Il lut 
démontré qu’il s’y trouvait des Jésuites, qu’ils allaient prêcher aux Quakers 
après avoir dit la messe aux Catholiques Romains. Si , dans les conventi- 
cules des Quakers , «pielque Pn^Uvanl parlait avec éloquem'C, c’était un 
Jésuite; et quel pouvait être, au dire des ennemis des Quakers , le motif 
d’un tel Iravestissemenl ? Cesl que les Catholiques Romains , ennemis 
mortels du serment de fidélité , par un autre j)rinrij>e f[ue les Quakers , 
croyaient trouver un peu plus de sfirelé parmi ceux-ci. De tous ces bruits 
de ville , on fit des romans au désavantage des uns et des autres. 

Dans le teins que les Quakers soufi'raient des jxTsécutious , dont , à 
riinitation des autres sectes et religions, ils donnent un long délatl à leur 
avantage, et que rhislorien latin cité déjà plusieurs fois o rapportées d'après 
les Mémoires de la secte , Guillaume Peim (ù) commença de se faire con- 
naître. C’était en i(>G(). Revenu de ses voyages en France et dans les autres 
pays étrangers , il passa eu L'iaude , où le Quakerisme jirovigiiail depuis 
quelque teins, et où ^ comme en Angleterre et on Ecosse , il soufiVait 
persécution pour l'amour du refus conslanl de payer les divines, de faire 
serment, et de céder à plusieurs usages établis dans le Gouvernement 
civil et ecclésiastique. Penn (c) , qui était d'un caractère d’esprit et d'un 
tempérament tout disposé à jveevoir les impressions du Quakerisme, ayant 
entendu parler de celte secte en Irlande, se reudit à une de leurs assmu- 
blées clandestines, et malheureusement, ou heureusement pour lui, ras- 
semblée ayant été découverte, il fut saisi et emprisonné avec les autres; 
mais cet accident n’cifraya point (d) le jeune homme. Il se sentait appi'lé 
au Quakerisme , et il devait être en fort peu de tems un des principaux 
élus <lu parti. Penn s’insUxiisit à fond des principes du Quakerisme , et se 
confirma dans la résolution de se convertir à cotte secte. De retour en 
Angleterre , il sc présenta en QuaJzer devant son père , c’est-à-dire , le 
chapeau sur la tête, sans le saluer, en le tutoyant et en l’appelant son 
ami. Le jeune Quaker fut d'al>ord très-mal reçu , et regardé comme un 
visionnaire, ou comme un fou. Le père affligé, irrité, employa toutes sortes 
de moyens pour ramener ce fils égaré ; prières , menaces , raisons , châti- 
ment. Le nouveau Quaker fut inflexible, et le père, presque au désespoir 


(a) Voy. cette pièce daiu Croenus, Hist. Quaker. L. a. p. ao8. • 

(i ) Ce fondateur de la Pen&ilvanie naquit i Londres en t644- ^tait fils du cberalier Penn , 
vice-amiral d’Angleterre. 

(c) Croesius , ubi sup. p. a86'et seq. 

(J) II était Igé de aa ans. 
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(le l’obstination d"un fils que lien ne pouvait gagneur, le chas.sa de sa maison. 
Pcmi supporta patiemment ces afflictions , mais la tendresse pateniello 
repiil ('ufiii le dessus. Penn, réconcilié avec son père, hérita des grands 
biens de sa maison , et eut la consolation de voir ce père , auparavant si 
déclaré contre les Quakrrs , mourir lui-méme à j)cu près Qiuikcr , à en 
juger par les dernières paroles que (a) I historien latin rapporte de lui. 

Penn s'acquit bient(U un très-grand crédit parmi les Quakers , tant par 
ses prédications que par ses écrits; à quoi contribuèrent aussi ses richesses 
et l’accès qu’il avait à la Cour, où son humeur bienfaisante», et la tolérance 
dont il faisait profession rengageaient A intercéder souvent non-seulement 
pour s(»s frères, mais même pour les Catholiques Romains. 11 poussait <?etle 
tolérance à l'excès , et niellait une espèce d’égalité tntre toutes les sectes 
du Christianisme, en ne crojaut pas (juaucune dût être exclue de l’autorité 
civile : principe faux et dangereux , dit I historien latin , qui , en (‘tendant 
les bonics de la liberté, la renversait entièrement. Au reste, il n'en fallait 
pas davantage j)our faù'c de Pcnn un Athée , un Jésuite et un Papiste : de 
ïi’eii faire qu'un LatUtuUnaite^ ç’eùl été trop peu. La tolérance de ce fameux 
Quak( r était fondée sur ce principe que , pour être bon Chrétien, il suffît 
de s’en tenir aux articles fondamentaux de la n;ligion Chrétienin* : c'est-à- 
dire aux vérités exprimées clairement pour être à portée d(* l'intelligence de 
chacun , et qui sont confirmées par raiiloritt^ de rÊcriture. J. (h , reconnu 
sauveur du Monde , était une des vérités essentielles. Outre cela , il re- 
coinmaudail extraordînaireïiient l'étude de la morale et la pratique de ses 
devoirs. 11 faut renvoyer à la suite de celte Dissertation tout ce qu’on a pu 
reeueillir des dogmes des premiers et des derniers Quakers. 

A peu près dans ce leins-îà, les persécutions se rallentircnt. Ixrs Quakers 
profitèrent de ce répit pour sc fonner d«‘s règles et une discipline : si>r 
quoi je répéterai en peu de mots ce que l’historien latin rapporte en beau- 
coup de paroles inutiles et souvent assez embarrassées, {h) lis s’établirent 
(les ministres ou dos pasteurs fixes; c'est-à-dire que, forcés de reconnaîti’c, 
malgré 1 égalité qu'ils affectaient , qu'il y a toujours des personnes supé- 
rieures aux autres en mérite et on talons , ils en choisirent parmi celles-ci 
do proj>res à diriger leurs assemblées, cl à (‘nlretenir l’ordre panni eux. 
Entre ces pasteurs , ceux qui vont (ou (jui allaient au commencement de 
la secte ) de lieu en lieu pour instniire les fidèles , examiner les prosélytes , 
etc.., ont reçu le nom i\ Apôtres. Ces prérogatives ne sont pas seulement 
ofifcctéc's au.x hommes , les femmes y ont le même droit. Après ces ïnî- 
nislres , ou , pour parler comme les Quakers , ceux qui sont dans le mi- 
nistère , viennent les anciens et les anciennes , qu'on suppose plus sages 
cpjc les autres , à cause de l'Age (|ui donne de rcxpérience. Ils veillent avec 
le.s ministres à la discipline, et l(>s assistent de leurs conseils. Ils travaillent 
aussi avec eux à eutreleuir la concorde et l union: ils pourvoient aux bc- 


(rt) Croesius, ul»i sup. p. a88. On trouve dans la IV lettre de M. de \ nhairc sur tes ^n~ 
glais, uu hadinogr fort agréable et fort ingénieux sur la conversion de Prun au Çiutkerisme , 
etc. Celle Icurc est toute pleine d'esprit ; mais il faut &e défier d’mi poète , qui , dans ses récits , 

f >arf(it entrufné par la rapidité de sa ven’C , et qui traite les lùiis historiques comme il iraitiTuit 
es Episodes d’uu poème épiqûc. 

(è) Lbi Slip. Liv. II. p. 3(|5 et suiv. Cet auteur est assez approuvé des (Quakers ru tout cc 
qui concerne leurs dogmes cl leur discipHac. 
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snîns des pauvres et des malades. Ds recueillcut les deniers, etsonlroinmc 
les trésoriers de la secte. 

Ces ministres et anciens ont dos assemblées régulières , qui ressemblent 
à celles que les Proteslans appellent des preshytèrcs ou des consistoires. 
li'historien latin dit qu’on avait voulu tHablir, .chez les Quakers de Hollande, 
une espèce de sénat ecclésiastique dans chaque église, et que ce séjiat 
aurait été composé de pei sonnes mariées et d’un âge iiiùr, lesquelles au- 
raient dirigé les assemblées suivant certaines lois arrêtées : mais cola fut 
rejeté , sous prétexte qu'un tel règlement conduisait à une nouveJle liiérar- 
chie , détruisait l égalité , et contraignait ou annulait les dons de F espnt. 

Ils ont aussi , tant hommes que femmes , des assemblées plus gé- 
nérales , qu'ou peut appeler des classes , des collot^ucs , des synodes. 
Dans ces assemblées , qui sont ou provinciales et convoquées tous les 
trois mois, ou générales et convoquées tous les ans, on fait les cen- 
sures , la révision des affaires ecclésiastiques , l'exam»*!! des livres , on 
enregistre les affaires importantes dans les archives. En Angleterre , le 
synode général des Quakers s'assemble le troisième jour d'après Pente- 
côte, non par un principe de superstition, comme si les députés de la 
secte devaient être plus particulièrement in.spirés dans le lems où l'on cé- 
lèbre la descente du Saint-Esprit sur les apôtres; mais uniquement par un 
principe de régularité , parce qu'il fallait déterminer un lems fixe , et s'as- 
sembler dans une saison convenable. D’ailleurs les Quakers nont point 
de fêtes et n'observent aucune solennité. IjC Saint-E.spril (a) (l'esprit inté- 
rieur) ne connaît point ces distinctions. Aces synodes généraux se rendent, 
(ou se rendaient au tems que l’auteur écrivait,) les députés de tous les 
Quakers de l'univers. Le synode a un secrétaire pour enregistrer , ou rap- 
porter, ou copier les matières discutées; mais il n’a point de président 
visilile, parce que c’est le Saint Esprit qui préside. 

Sur leurs exercices de dévotion , je n ai autre chose à faire remarquer 
que les figures qui les représentent ici, h?s uns dans une n>verie profonde, 
les autres daus l’extase et la contonqîlaüon , pendant qu’un d'entre eux, 
soit homme, soit femme, se lève quelquefois avec beaucoup de tranquillité 
et d'un air rassis; d’autrefois avec impétuosité comme s’il était entraîné par 
une force invincible, souvent aussi en soupirant, en gémissant, en pleu- 
rant. Tous CCS différens mouvemens ne sont que des impressions de cet 
esprit qui dicte souvent au prêcheur ou à la prêcheuse des sermons de 
deux ou trois heures , après un silence morne , qui a comme endormi l’as- 
semblée de ces enthousiastes pendant un si long espace de tems. Les Qua- 
kers disent que , dans celle léthargie spirituelle , ils sont concentrés eu 
eux-mêmes, absorbés, s'il faut ainsi dire, dans une méditation par laquelle 
l’esprit se prépare les voies qui le conduisent au cœur des fidèles. Mais 
l’esprit ne dicte pas toujoiurs des sermons ou des exhortations; quelquefois 
il inspire des prières aux Quakers ; d'autres fois , il leur inspire de psalmo- 
dier. Pendant le discours , la prière ou l’exlioitation du fidèle que l'esprit 
a saisi , les autres fidèles se recueillent , s'examinent , soupirent , se font 
des applications de ce qu'ils entendent , s’agitent aussi dans le combat inté- 
rieur de l'esprit contre les passions , et dan.s les efforts que Satan , à ce 


(<x) Les QuaJeers Anglais l’appellent the spirit within. 
TomelK. 
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qu'ils (lisent , ne fait qnc trop souvent pour se maintenir en eux. C’est du- 
rant CPS agitations et ces combats qu'il prend im tremblement au fuWe ; 
et il est initme arrivi', nous dit (a) Croesius, que le tremblement a été 
si universel dans l'assemblée , (pi on aurait dit (|u'il se faisait un tremble- 
ment de terre dans le lieu où l'on était assemblé. 11 arrive encore , et 
même (b) plus d’une fois , que l’assemblée se sépare sans (jue personne y 
ait préclié ni e.xhorté ; mais enfin on n'en prie pas moins intérieurement, 
•lai parlé du chant des Quakers : qu’on ne s’imagine pas qu'il ressemble 
au nôtre : c’est une manière de bourdonnement digne de l’assoupissement 
spirituel de la secte. 

lai méditation , la prière , le recueillement , la contemplation , et enfin 
la lecture de l'i>riture ; voilà leurs occupations domestiques plus ou moins 
longues, fréquentes, diversifiées selon que l’esprit l’inspire. C’est à quoi 
ils appliquent aussi leurs enfans , auxquels ils donnent avec cela une édu- 
cation fort simple et fort modeste , sans s’embarrasser de parure ni de 
beaux liabits , ni de ce qu’on appelle les belles manières , ni de plaire aux 
yeux des autres. L’habit du Quaker est ordinairement noir, tout uni et 
presque semblable à une veste , sans plis aux côtés , sans boutons sur les 

1 loches et sur les manches. Leurs chapeaux sont à grands bords rabattus. 
..eurpolitesse se réduit à avoirlabord franc et la conversation naturelle(c). 


(a) Croesius , ubi sup. Liv. fl. p. 3oo. Comparez cela avec les convulsious, doni on parlera 
d.ins la üissertatioD suivaDtc. 

(b) Je dois avenir ici que la desciipüou iogémeuse que donoe des assembl<^cs des Quakers, 
l’auteur des Lettres Philosophiques , u’est qu’une belle ficuon où il a répandu le vnii autant 
qu'il Ta ju^c propre à embrilir le tableau. Je mets la dcsvripiiou daiu cette note, et j'y marque 
en lettres italiques les endroits dont on doit sc défier. 

« IjCS Quakers ont plusinus cbauelle.s à Londres ; celle où j’allai est près dr ce fameux pilier 
» que l’on .appelle le Monument. Ou était déjà assemblé lorsque j’eDtnu avec mon rotuluctcur. 
M 11 y avait environ quati-c cents hommes dans l'église, et trois cents femmes. IjCS femmes se 
a cachaient le visage avec leur éventaii , les huntmes étaient couverts deleurs larges chapeaux ; 
V tous étaient assis, tous dans un prtd'nnd silence. Je passai au milieu d’eux sans qu'un seul 
h lev&i les yeux sur moi. Ce silence dura un quart d’heure ; enhii un d’eux se leva , dta son cha> 

peau , et après quelques ^imaccs et quelques soupirs , débita moitié avec la bouche , moitié 
M avec te nez, un galimatias tiré , d ce qui! croyait, de V Evangile , où ni lui ni personne 
» n’entendait rien. Quand ce faiseur de contorsions eut fini son beau monologue, et que l’as- 
» semblée se fut séparée toute édifiée , cl toute stupide , je demandai à mon homme pourquoi les 

• plus sages d'entre eux souffraient de pareilles sottises. Nous sommes <d>ligés de les tolérer , 
B me dil-ü, parce que nous ne pouvons pas savoir si un homme qui se lève pour parler sera 
» inspiré parPesprit ou par la folie. Dans le doute, nous écoutons tout patiemment, nous 
» permettons même aux femmes de parler ; deux ou trois de nos dévotes se trouvent souvent 
» inspirées à la fois , et c’est alors qu’il se fait un beau bruit dans la maison du Seigneur , 
» (tout cela et ce qui suit fait une jolie description poétique, et n’est qu'une paraphrase libre des 
» idées des Quakers, où l'auteur mêle les siennes.) Vous n’avez donc point de prêtres, lui dis* 
M je. ?ion, mon ami , dit le Quaker , et nous nous en trouvons bien. Jilors , ouvrant un livre 
x de sa secte, il lut avec emphase ces paroles : .A Dieu ne plaise que nous osions ordonner 
» à quelqti’un de recevoir le Aùnt-Esprit le dimanche , à l’exclusion de totiS les autres fidèles. 
» Grâce au ciel, nous sommes les seuls sur la terre qui n’ayons point de prêtres, f^oudrais-tu 
>* nous ôter une dUtincUon si heureuse ? Pourquoi abandonnerons-nous notre enfant à des 

• nourrices mercenaires, quand nous avons du lait à lui donner ? Ces mercenaires domineraient 

a hientdi <lans la maison , et opprimeraient la mère et V enfant. Dieu a dit , vous avez reçu 
»> gra/w, donnez Irons-nous, apri^s ceitc , marchander V E%>angile , vendre 

■ l’Esprit Saint , et faire d’une assemblée de chrétiens une boutique de marefumds ? Nous ne 
» donnons point d’argent à des hommes vêtus de noir pour assister nos pauvres , pour en~ 
» terrer nos morts, pour prêcher les fidèles ,* ces saints emplois nous sont trop chers pour 
» nouj en décharger sur d’autres ». 

(c) Lettres Philosoph. , etc. nbi sup. Lettre preni. 
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« Ils i^iorent l'asage de retirer une j.imbe deiTi«.^re l’autre , et de porter à 
yj la main ce qui <?st fait pour couvrir la tt'te »>. Si le Quakeiisme n'inspi- 
rait rien de plus singulier ni de plus blàinalde que ces usages , il serait 
prosqu’à souhaiter <pie tous les hommes se fissent Quakers. 

J’ai dit qu'ils n’ont point de ft>les , mais coiimie tout se fait chez eux par 
inspiration, il leur est pennis de s’assembler tous les jours , quoiqu’on An- 
gleterre et en Hollande ils s’assemblent plus rt^gulièrcinent tous les diman- 
ches. Mais , ni dans le publie ni dans le particulier , ils ne prieront ni ne 
parleront à haute voix que quand l'esprit intérieur leur aura dit dclc faire. 
Si l'esprit SC lait, ils se conieutcronl de penser ^ soit dans l’église, soit à 
table , soit en se couchant ; et h cause de cela , dit l’historien , leurs enne- 
mis les ont accusés de ne prier jamais Dieu, et de n’agir que par ins- 
tinct, à la manière des bêtes. De même , à cause qu'en AngletciTe , (h) ils 
étaient autrefois contraints , pour sc mieux cacher , de s'assembler dans de 
fort petits endroits, où par conséquent il arrivait souvent que, pour pré- 
venir des défaillances, les gens d’une complexion faible liraient un petit 
flacon de leur poclu* , et sc faisaient revenir le cœur avec du vinaigre , ou 
avec de l’eau de la reine de Hongrie ; il nVn fallut pas davantage pour ca- 
lomnier les pauvres Quakers , et faire publier partout qu’ils s’inspiraient 
eux-inémes et faisaient descendre parla force d’une certaine liqueur. 

calomnies de celte espèce ne s’usent jamais, et sont toujours mises dans 
tous les partis. Elle vont du pcniple aux ecclésiastiques , et par un retour 
avantageux aux pailis, elles sont renvoyées avec adresse de l’ecclésiastique 
aux la'i'qucs. 

Ils méprisent assez, les langues cl les sciences, quoiqu'ils ne prétendent 
pas que ces connaissances soient absolument inutiles ; mais , di.sent-tls , 
elles ne sont pas nécessaires au ministère. C’est l'esprit qui parle; et il est 
bien vrai que, dons leur systèipe, cet esprit n’a besoin ni de philosophie, 
ni de grec , ni dliébreu pourexpliquerVÉcriturcetla développer au peuple. 
Ils méprisent sur toutes choses la théologie scolastique et la philosophie, 
et plus qu’aucune autre celle de l’école , les regardant comme des inven- 
tions de Satan. 

Ils iTjettcnt les titres d’honneur (c) , tant ceux qu'on a dans l’église que 


(a) Nhrn^uam orare Deum et pecudum ritu proeilire adomiùa^ et qui dit ua peu plus 
qu'agir pur iiutînct. 

(b) Croesius^ ubi fiup. p. 5o5. 

(c) Sur les bouDeurseï lesdisiiactious , voici l’entretien de M. de V'oltaire avec son Quaker. 
9 Avoue , dit-U , que tu os eu bien de la peine à t’einpécher de rire , quand fsi répondu à toutes 
M tes civilités avec inun cliupeau sur la tête, et en le tutoyant. Cepeuduut tu me parais trop 
» instruit pour ignorer que . du tems du Christ , aucune nation ne tombait daus le ridicule de 
k .substituer le plurierau singulier; on disait à César Auguste, t'aime^ Je te prie f je te re- 
• merde} Une soulTrail pus même qu'ou TuppeUt Monsieur^ Dwninus. Ce ne lut que très- 
» long-tems après lui , que les hommes s’uTiserent de se faire appeler vous au lieu de tu, comme 
« s’ils étaient doubles, et d’usurper les titres impertinens de Gi*;mdeur,d'tlminencc, de Sainteté, 
9 que des vers de teri'C donnent à d’autres vers de teire, en les assurant qu’ils sont avec lUt çro- 
>• tond respect, et une ümsseié inrànie , leurs irès4iumbles et trêsHd>éissims serviteurs. C'est 
» pour être plus sur nos gnnlcs contfc cot indigne comnieiTC de meusonge et de llaucrics que 
» nous tutoyons éguleroent les rois et les charbonniers , que nous ne saluons personne, -n’ayant 
» pour les nommes que de la charité, et du respect que pour les \jü\%. 

■ ^ous prenons aussi on habit un pen diHércut des autres hommes, afin que ce soit {wiu* 
> nous un avenisscmciu continuel de ne leur pas ressembler. Ivcs autres portent les manjues de 
» leurs dignités, et nous celles de rininnliié chrcticimc ■■ 
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ceux da monde, et n’estimcnl pas davantage les grades /‘tablis dans le# 
academies. Toutes ces disüiiclious , disent-ils, ne servtuU qu'à donner des 
maîtres. Or, selon l'Evangile pris la lettre, nous soimncs tous frères <!‘gaux. 
Ils traitent de mercenaires les ecclésiastiques Protestans, à cause de leurs 
revenus, ou des dixmes qu'ils reçoivent, ou des pensions, ou de leurs autres 
salaires : et l’on peut bien croire que, dans leur système, ils ne doivent 
pas approuver non plus que les ministres soient réduits h un certain nom- 
bre, et la vocation pastorale fixée à un certain ordre de gens, puisque 
Yesprft n'est point, et ne peut être borné. Outre qu'ils croient tpjcle nom- 
bre des pasteurs est trop petit pourîes besoins de l’église, et qu’ils voudraient 
des missionnaires qui travaillassent sans cesse, comme ceux des Catholi- 
ques, à la propagation de la foi. H leur parait que, de la manière dont les 
Protestans se gouvernent en cette occasion , ils frayent le chemin de l’An- 
techrist. 

Les 4i*oils , les impôts , les gains et les salaires excessifs , la plupart des 
moyens que l’on emploie dans la société civile pour porter les hommes A 
foire leur devoir, ou A se rendre utiles, en leur proposant l’espérance d’un 
gros profit , paraissent aussi aux Quakers des clioses odieuses et dange- 
reuses , qui font des mercenaires et non ])as des citoyens ; et des ouvriers 
esclaves de l'avarice plutAt que dos Chrétiens qui ont cœur à leur devoir. 

Je le répète encore, et je disen style deQuaker, que dans le Quakerisme 
l’esprit est libre et ne s'assujettit ni aux Synodes, ni aux lumières du siècle, 
ni A la sagesse du monde. C’csl-IA un des points fondamentaux de la secte. 
Tous les membres de l'Eglise peuvent et doivent concourir au bien de ce 
corps , tous peuvent éprouver le même secours du Saint Esprit , et ressen- 
tir h*s inéiucs efTets de sa vertu. Comme les membres de notre corps, ceux 
de lEglisc sont tous nourris et vérifiés par une même vertu et de la même 
manière ; en sorte que , par cette vertu , ils peuvent concourir tous à l'édi- 
bcation du corps inysli(|uc , comme les autres , au bien commun du corps 
humain. Sur ce principe, appliqué du mieux qu’ils peuvent au ministère 
évangélique, on dit chex les Quakers que, l'esprit, en faisant connaître 
par son impulsion les besoins du corps de l’Église , oblige les membres 
dans lesquels il fait cette impulsion , à secourir promptement le corps 
mystique; mais ne peut-il pas arriver que, par paresse, ou par négligence, 
ou par distraction , on ne sente pas l’impulsion? Souvent nous ne faisons 
pas attention aux défauts des membres du coi'ps. Il fautseréveiller(<3),ré- 

Î iondent les Quakers , et éprouver en soi , par un parfait recueillement , 
es dons , et la vertu de l’esprit de vie. C\*st-1A toute la vocation pastorale : 
elle ne demande ni appareil , ni cérémonie, ni culture de lesprit, ni pré- 
paration , ni examen , ni en un mot aucun des moyens usités dans les 
autres sectes du Christianisme pour donner des pasteurs A leurs églises. 
Cependant, lorsqu’après l'examen intérieur, il arrive que quelqu’un se sent 
entraîné par l'esprit vers le ministère, on doit faire la formalité d’examiner 
dans le conseil ecclésiastique si l’inspiré y est véritablement propre, s'il 
doit être destiné A cette fonction : après quoi , on lui fait une exhortation qui 
tend à lui en apprendre l’importance , tant par rapport A lui-même , que 
par rapport à l’Eglise : et, de cette manière il semble que les autres pas- 


(a) CroesiuSf ubi sup. 5io. dicunt unumquoàquc membrorum ChrisH opporttrt *€ esper- 
gefaccre et experiri in 4 e, cic. 
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leurs (a) 5 et rassemblée des fidèles Quakers concourent avec Tcsprit à 
l'élection. Il sort aiusi d<? l’assemblée et le voilà ministre ou pasteur. A 
cela , s’ajoutent quelquefois des lettres de recommandation des autres 
églises ou sociétés des Quakers. L’entretien de ces ministres ne consiste 
qu’en libéralités volontaires» sans convention» sans contrat. Chacun les 
fuit librement selon ses moyens, et le ministre ne les doit accepter qu’autant 
qu’il en a besoin pour vivre ; c’est-à-dire , pour vivre frugalement. Si, faute 
d'enlretion» le ministre tombe dans la pauvreté, il lui est permis de 
renoncer à l'église qu'il dcsserviiit, et mémo , dit l'historien latin » il peut 
secouer la poudre de ses pieds contre cette église. 

A l'égai’d des dixmes qui sont des revenus de l’église , et des droits ou 
des iinpéts qui s’élèvent en teins de guerre , {b) voùû le parti qne prennent 
aujourd’hui les Quakers , pour éviter les persécutions qu'ils ont souirertea 
pendant long-tcms à cette occasion : c'est de payer ces droits sans vouloir 
savoir et sans s’informer à quel usage on les lève : et, pour ne pas cho- 

3 ucr la discipliue de leur secte, laquelle est absolument contraire à ces 
roits , on fait semblant de ne pas s’apercevoir de cette infraction , et l'on 
passe là-dessus , comme sur une faute d’infirmité qu'on traite d'inévitable. 
Autrefois (c), ils auraient été inflexibles sur cet article : aussi leurs en- 
nemis ne leur passent pas un détour si contraire à la morale évangélique, 
et quon peut bien meure au rang de ceux que Pascal a censurés dans ses 
lettres provinciales. 

Pour peu qu’on ait entendu parler des Quakers , on ne peut guères 
ignorer qulls n’ont ni Baptême, ni Communion. Aussi est-on comme 
forcé de s*écner avec surprise, à limitation de l’auteur des lettres sur les 
Anglais , ( dans l'entretien où il se fait interlocuteur avec un Quaker ) : 
comment morbleu , vous nêles donc pas Chrétiens ! La vérité est qu’ils 
traitent le Baptême de cérémonie Judaïque ; qu’ils consentent pourtant 
que les autres Chrétiens le regardent comme un signe de régénération» 
d’initiation » d’introduction au Christianisme , à condition que , dans une 
religion toute sainte et toute spirituelle , le signe ne prévaudra pas sur le 
devoir, et qull n’arrivera pas qu’en vertu de ce Baptême» un méchant 
homme soit reconnu pour Chrétien , tandis qu’un homme non baptisé, qui 
pratiquera tous les devoirs du Christianisme , ne sera pourtant regardé que 
comme un Gentil. Le véritable Baptême de Christ» disent-ils, c’est le Bap- 
tême ou Tablution de lame, et celui-là seul sauve les hommes. On n'est 


(a) Croesiiu f ubi sup. p. 5ia, ut accUuarcesntuque quaiikorum veniat ac Spiritus. 
(è)Oans ceue conversation avec un (^aker, si ingenieusemeut supposée par l’auteur des 
iettres sur les yiiteLiis , on lit ce qui suit , concentaui l’idée que les {Quakers s« font de U 
guerre : * ^'ous n’atlons jaïuais à la guerre; ce n’est pas que nous craignions 1a mort, au con- 
i> traire nous bénissons le moment qui nous unit àTÈire des Êtres, mais c’est que nous ne 
J sommes ni loups , ni tigres » ni dogues , mais hommes , mais chrétiens. 3fotre Dicn , qui nous 
9 a ordonné d’aimer nos ennemis , et de souffrir sans murmure , ne veut pas sans doute que 

* cous passions la mer pour aller égorger nos frères , parce que des menririers vêtus de rouge » 
» avec un bonnet haut de deux pieds enndeut des citoyens en hiisant du bruit avec deux petits 
» bâtons sur une peau d’àne bien teudue. Et, lorsqu’après des batailles gagnées tout Londres 
» brille d'illuminations; que le Ciel est euQammé do fusées, que l'air retentit du bruit des 

* actions de grâces , des cloches , des orgues , des canons , nous gémissons en silence sur ces 

* meurtres qui causent la publique allégresse «. 

(c) Non-seulement ils refusaient de présenter requête pour être élargis , après qu’on les avait 
mis en prisou , et de payer les amendes auxquelles ils étaient condamnés, ils refusaient mému 
de payer les gages ouïes droits du gedlier , et ils appelaieul cela ùe$ gages d’iniquité. 

Tome ir. 36 
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pas moii)5 scandalist* cl<* Vur opinion sur le sarrcmput de la conmiunion î 
et,. après avoir entendu leur confession sur cet article, on ne peut guères 
s’empêcher d'être encore 1 écho de l'auteur des Ijctlres, et de répéter après 
lui, y^/4o/, t/c ! mais les Quakers nous rè>pondront do la 

manière qu'il se fait rèpoutlre par l'un d’eux , nous ucn avons jyoint d’autre 
t^ue celle des cœurs* 

Sans répéter ici ce qit’on a pu remarquer de TaYorsion qu’ils ont pour 
les lermeûs et les juremens , comme tous les Anabaptistes , il suffira do 
rapporter les propres paroles de ce mémo auteur, te Nous ne faisons jamais 
n de scnnons . pas même en justice ; noiTS pensous que le nom du très-haut 
» ne doit ])oinl être prostitué dans les débats misérables dos houimos. 
» Lorsqu'il faut que nous comparaissions devant les magistrats pour les 
» affaires des autres ( car nous u'avons jamais de procès), nous affirmons 

la vénté par un oui ou prtr un non, et les juges nous m croient sur notre 
» simple parole « taudis que tant d’autres Chrétiens se parjurent sur l’évan- 
» gile ». 

Dans le mariage, même simplidlê que dans tout le reste. H suffît que 
la nécessité uotrs Vordonne , disait un Quaker Hollandais à qui l’on faisait 
un crime do cotte s mplicité., et de la sainte indifférence qu’il témoignait 
dans un acte d’hnnunage di'i à la nature, oii le vieillard même sVfTorro do 
foudre les glaçons de Vàge. La nature ne parle pas autrement aux Quakor« 
qu’à toutes les sectes, et à toutes les religions; mais ils tâchent de la corriger 
et Us veulent qu’ello s’expliqué comme parfaitoinent régénérée. On com- 
mence donc par oxhortor éhrélieiinemont les jeunes gens sur tout ce qui 
concerne l'état du mariage, sans oublier de les avertir que le mariage est une 
affaire délicate, d’un grand examen* qu'on ne doit point entreprendre sans 
l’aveu et le consentement de ses parens , ni sans choix et sans réflexion. 
Si, après les exhortations , l'on persiste dans celte résolution de se marier, il 
faut donner connaissance de son dessein au conseil eccîêsiastîqué , et ici 
l'on fait CCS questions , si Chu est en état de se marier, si ton à le conscu-' 
tement de scs parens , clc. TjC êonscil .s’adresse aus.si à tous ceux qui sont 
présens, pour savoir s’il n'y a point d’opposition au mariage, ensuite du 
quoi l'on publie une espèce dè ban , le dimanche d’après la communication 
donné au conseil. Voila totit le préliminaire du mariage , et voici ce qui 
achève de le rendre valable cher, les Quakers. Après les bans , les aspirons 
aumariage&QtcnAcni h l'assemblée avec les parens et les amis qu ils jugent 
à propos d'inviter. IA , en présence de ces pni'ens et amis , on leur de- 
mande s'ils s’aiment , s'ils .se veulent mutuellement , s'ils sont n^solus 
de SC secourir et de s’assister l’un l'autre et autres choses convenables à la 
circonstance. Sur tout cela ,. les Quakers répondent comme I on répond 
ailleurs, avec les ineilleiires intentions du inonde. La réponse donnée, orl 
enregistre le consentement des future conjoints et ils signent leur nom air 
bas , de même que les parens et amis témoins de l’engagement ; après quoi 
l'on envoie ces nouveaux mariés obéir religieusement aux ordres de la na- 
ture. Les excès des noces leur sont inconnus , ou doivent l'être. Selon l’es- 
prit de la secte , le ( fl ) corps étant \habit de tame , il faut le conserver et 
lentretenir , mais dans la simplicité , dans la modestie , sans luxe et 


(a) Corpus anime» ras aevestirnenturn. 
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î.rms cKcrrhor à flatter les sens aux dé|)o»s de la pureit* de l aine. Antrelhis, 
nous dit riiistorien latin, res mariages des Quakers l'Maiem tenus pour illé* 
'’itimes, mais, dans la suite, on a bien voulu les pciinellreen Angleterre, 
et ils y sont tenus pourvalables. 

Quatre ou cinq jours après la naissance des eiifons , oti assemble avec la 
snge*femme la garde et la frwneuse totilos les commères qui ont assisté h 
raeeouebemenl, et ion reçoit leur témoignnge que l'on enrt'gislrc. ICii 
même lenis , on nomme renranl. * 

Pour les funérailles , ils ne s’embarrassent ni de pompe, ni d’oraisonsfu- 
nèbros. Selon leurs principes, cela n’est pas moins contraire à la simplicité 
chrétienne que \o.s Jolies autorisées tlans les préliminaires des mariages 
chez tous les Chrétiens, (a) Dans hîs funérailles , qu’y a-t-ü de plus eXtitt*- 
vagaiit , diseiil-ils, que de se mettre pln.sieurs ensemble, parens, alliés, amis, 
à suivre tristement un corps mort, et de l’accompagner en habit de deuil 
au tombeau , pour revenir ensuite dans la maison du défunt ( h ) boire et 
s'enivrer en son honneur ? Quel contraste dans cette conduite ? et d’ail- 
leurs, quelle comédie que cette tristesse si méthodique de quelques parens 
vêtus de longs manteaux de deuil, et faisaiil semblant de pleurer un mort, 
qui les fait rire de bon cœur pour l'amour des biens qu’il leur laisse ? Ijcs 
Q uakers évitent la plupart de res abus, on faisant portiT leurs morts sans 
appareil et sans deuil au cimetière de la secte, ^nilemont, on se con- 
tente en celte occasion de méditer sur la fragilité de la vie humaine , de 
s exciter à la vertu , et détre imitateur du mort, s’il est vraiment digne 
d'éln* imité , etc. 

VoiU ce que j’ai pu recueillir de leurs usages. Revenons nu progrès du 
Quakerisme. En l’annéw i6(>'7, Keith étant en prison à Alu^déen en Ecosse, 
écrivit un traité de la révélation inuiiédiate de Jésiis-Chri.sl dans l'honime.- 
Penn fut avissi emprisonné à l’occasion d iin livre <pii , selonîes orthodoxes,' 
détruisait la Trinité. Un certain Eccles , de musicien devenu pn’-dicîiliîUP 
Quaker, auteur visionnaire et fanatique déterminé , entreprit une nouvelle 
manière de convertir. Il entra, lui quatrième, dans un conventicule de 
Calhulioues , portant un réchaud plein de feu sur sa léte , dVéc lequel il 
menooa (c) de les brider ( peut-être et en ce monde et en râutre), s’ils ne 
renonçaient Â leur idolâtrie. U courut aved la mênrte foupilè les rues de 
Londres , et se fit enfin châtier selon ses mérités en friande. En l'dnnée 1 6^0 , 
les Quakers furent oxlrêinemeut maltraités. Le détail que I historien latin 
donne de celte persécution , supposé qu‘il Soit exactement vfai , fait pluS 
de tort aux persécuteurs qu’aux persécutés. On remarque de ceux-ci que 
leur opifliàlrvté , presque toujours aussi ridicule que peu chréücnné , aViîê 
pourtant quelque chose de touchant. En voici un exemple. Quand on îéd 
chassait avec toutes sortes d outmges des endroits où on lés avfirit surpris 
asseinhlês , a\i lieu de se dérober aux insultes de la populace , ils se rassem- 
blaient tranquillement devant la porte de la maison, et s'exposaient vôlOü-< 
tairement À toutes sortes d'outrages. Les cornmencemensdelaguerredë 167 
entre l’Angleterre et la Hollande , leur donnèrent quelque relâche, et l’oii 


(d) Ceci est un peu paraphrasé s\ir le laûn de Croesius^p. aSo. 

(&) Quoique cetuiage couûmie encore, U n’est pas a beaucoup près si commun qu’il fetah 
du tems de Croesiiu. 

(e) Cateroquin/uturum ut untt'ersi igné intereant. Croesius, ubi sup. p. Saoi 
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peut dire que , depuis ce tcms-là , l'Angleterre s'accoutuma insensiblement 
à voir des Quakers. 

Ici je retrouve Fox , qiie j'avais presejue perdu de vue. En i G7 1 , il passa 
vn Amérique , et alla visiter tout ce qu’il y avait de frères Quakers dans 
les pays du nouveau monde appartenant à l'AugleteiTe. Revenu de son 
voyage, il fut encore emprisonné. Enfin mylord Haies, ayant bien voulu 
intercéder pour la liberté de Fox, celui-ci n’enfouit pas le talent. 11 écrivit 
de tous côtés des lettres de remontiaiice et des exhortations à la conver- 
sion (au Quakerisme). Il prêcha aussi par lettres aux Juifs d'Amsterdam , 
aux CatholiquesRuinains et au Pape même. Il écrivit aux princes d’Afrique 
et au Grand Turc , car c’est de ce titre qu'il qualifiait le grand seigneur. Je 
ne crois pas qu’il soit nécessaire de suivre cet houniie d’année en aimée 
jusqu’au bout de sa carrière. 11 mourut au commencement de l'année 1691 • 
Cet homiiio, nous dit-on , avait le corps et l'esprit également infatigables, 
l'un par la bonté du tempérament, l'autre à force de persévérance et d’ar- 
deur^ car du reste, outre qu'il ne l’avait nullement orné, il manquait de 
délicatesse, et n’avait qu’une pénétration fort médiocre. Quoiqu'ô l'exemple 
des Anabaptistes ses prédécesseurs, il mé]>risût généralement toutes sorte.s 
d’arts et de sciences, jusqu’à en ignorer les moindres principes, il ue laissait 
pas que d’employer quelquefois des subtilités capables de le faire passer pour 
un habile homme. 11 était laborieux et infatigable, et ne craignait pas de 
prendre beaucoup de peine pour peu de chose. Sa fermeté , ou plutôt 
l’opiniâtreté et l’ardeur avec lesquelles il soutint sa doctrine et ses disci- 
ples, n’eurent point d'exemple qui les surpassât. Avec cela, U était 
extrêmement patient et d’une sobriété sans pareille. H évitait toutes sortes 
d'excès avec soin, moins pour l'amour de sa santé, que par devoir et par 
un principe de religion. A un grand courage , il joignait une présomption 
et une hardiesse extraordinaires , et avait une si haute idée de scs lulens , 
qu’il voulait être partout , se mêler de tout; et ne croyait rien de bien 
fait que ce qu’il avait exécuté de sa main , ou dirigé par ses conseils. Une 
modestie et une simplicité feintes cachaient cet orgueil , qui , en même 
teins qu'il lui permettait d’être doux et affable envers ceux qui étment de 
son parti , l'irritait saintement contre les autres. A la vérité cette colère , 
toute sainte en apparence, ne lui peumettait point de leur nuii'e autrement 
que par des paroles ; mais ces paroles, pour traduire à la lettre le texte (à) 
de I historien latin , ne manquaient quelquefois ni d'imprudence , ni d'im- 
pudeuce. Après la mort de Fox , la division se mit parmi les Quakers. Son 
autorité avait toujours entretenu l’union et empêché les cabales. On verra 
dans la suite que les sentimens de Keith , sur riiumanité de Jésus-Christ , 
Rirent l’origine de ces dissensions, qui causèrent une espèce de schisme 
et pensèrent ruiner la secte. 

. Je ne ferai qu'indiquer ici la conférence qu'il y eut à Londres en 1674 , 
entre les Anabaptistes et les Quakers. L'origine de celle conférence fut 
qu'un ministre Anabaptiste , nommé Hick , avait injurieusement imputé aux 
Quakers de n'être pas Chrétiens , parce qu’ils enseignaient , disait-il , que 
Jésus-Christ n'existe (ô) pas personnellement hors de l’homme ; mais que 


(a) CroesiuSt ubi sup. L. a p. 385, perbis qiumtùm potfrat , kedens, in coque inier- 

àum non solum imprudent , sea et inverecuaditsimut atque impudent. 

(8) Christum non esse pertonam , qua tU extra hominem , at homînis eujusque lucem mentis 
internaifi Christurn esse. 
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relie lumière qui éclaire rnme* înlérieurenient , est seule «Tésus-Cbrlst ; impu- 
tation fondée sur ce que quelques auteurs Quakers avaient écrit , (fuaucufi 
homme na jamais vu Jésus-Christ des yeux du corps. Selon Ihistorion 
latin » la conférence tourna entîémuent à la honte des Anabaptistes. Deux 
ans après, Robert Barclay écrivit et publia cette faiiunise (a) apologie des 
Quakers qui fut presqu’aussilôt réfutée par divers théologiens Protostans 
de Hollande et d' Allemagne. 

Presque en même teins j)arut (h) Miclieî ÎNIolinos on Italie. Ce prêtre 
espagnol écrivit en italien sa Guide spirituelle , qui contient toute la doc- 
trine luyslique des Quiétistes. tenis de la (c) naissance du Quiétisme, 
et le raj>port de ses dogmes h ceux des Quakers , ont fait regarder les uns 
et les autrc's comme enfims d’une n>émc secte; et il est vrai qu'un des prin* 
cipaux Quakers (<^) parle d’une manière si confonue au langage do Molinos, 
qu’à peiue Irouve-t-on de la dilTérencc entre l’un et l’autre. 

Les persécutions continuèrent à peu près jusqu'à la fm du règne de 
Charles II. lïhîstoricn latin rapporte des choses si odieuses sur cet article, 
qu elle.s seraient capables de ju.slifier tout au moins devant les hommes les 
excès que I nitolérance a fait comuieUre dans les autres religions. Jacques II, 
monté sur le trène , pencha d’abord pour une tolérance générale , dans la 
vue dé fav oriser sa propre religion . par un moyen qui Battait tous les 
partis. Les Quakers , après l’avoir féliâlé sur son avènement à la cou- 
ronne , lui dirent, dans le style de la secte : « Nous avons appris que tu 
n'es pas dans les sentimens de l’Église anglicane non plus que nous. Nous 
te demandons la mémo liberté que tu prends pour toi m. La secte éprouva 
la bonne volonté du souverain pour la tolérance. Près de quinze cents 
Quakers étaient détenus dans les pi ison.s ; ce prince leur fit rendre la 
liberté ; et comme , malgré cet ode de tolérance , on ne laissait pas que 
d'en emprisonner encore pour le refus de payer les dixines , ou de prêter 
le serment, ou de contribuer à divers besoins de l'État, il ordonna de le.s 
relâcher, et ne voulut point qu'ils fussent inquiétés ni pour leurs sentimens, 
ni pour leurs usages. Ainsi il leur fut permis de passer devant le roi, 
comme devant un particulier, et de paraître en sa présence avec le cha- 


(a) Il lu préseoia an roi { Cliarles second ). Voici comment cot aateur lui parle dans son 
£p(trc dédicMoirc. • Tu as gobié de là douceur, et de i’iuiicrlumc; tic la prospérité, et du 
» malheur. Tu as été chassé des pays où lu rrgnosà pré-sect. Tu asscnùlepoicis de roppression : 

» lu (luis donc savoir combien l'oppresseur est en horreur à Dieu et aux hommes An 

■ lieu d'ccoulcr hi voix des flilteun de la Cour , écoule celle de la conscience , qui ne te ûaitera 
» jamais L'auteur des Lettres phUoMphiijU'4 assure que cette lettre , écrite au roi par un 

Î articulier <A5cur,Jit cesser la persécution . Je remarque deux choses ici : l'aiie que 1rs Çua- 
ers furcDl presque toujours persécutés jusqu’à la üti du rè^ie de Charlcc second, l’autre que 
Barclay n’éiuit uultcineiK un particulier wscur. 

{b) Voy. Cerem. Relig. , etc. , tome pr. des Juys ei des CtUh. R. 

^e) Oa platât de In renaissance. 

(d) Keith. Voy., dans un passage que cite Croesius , Hlst. Quaker 3 , p. 55o, comment 
ce Quaker s’expnnie sur Xinftuence de Dieu dans l'amCj lu quiétude du (idè)e pendant rinflucnco 
et ru/>^m/tun de Dieu ; la persévérance d<tns la quiétude avant de passer à Vaclivité , en sorte 
que , par ce moyen , req>rit acquiert en peu de icim une vie divine et sainte , etc. Avant que 
tienireprendre quoi que ce soit , ou doit hrc convaincu que l'esprit se meut et agit en nous. 11 
doit nous faire sentir que la liberté d’agir nous est donnée , qu’il ordonne ou permet Vaction. 

La foi ressemble aux greffes; elle prend, elle attire à soi le suc, ensaiie elle agit ea croissant 
et fruciillam. Ce jargon mystique est aussi celui des Quiètistes. 

Tome IV. 07 
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peau sur la UHe, tle le tutoyer, de le traiter familièrement et comme 
un égal. 

Penn s’acquit les bonnes grâces de Jacques II , et profita de sa faveur 
pour se rendre utile au parti : mais , parce qu’on crut qu’il avait conseillé 
au roi l’abolition du serment et des lois pénales, et que chacun se per- 
suadait qu'un projet si odieux ne tendait qu a rendre la religion catholique 
dominante en Angleterre , il perdit presque toute la confiance de son 
parti , et s’attira la jjainc des Protestans. Ceux-ci le traitèrent de Papiste 
et de Jésuite. IjCS Quakers , qui prévoyaient ou crurent avoir à craindre , 
dans la suppression du serment et de ces lois, le rétablissement du Papisme, 
disaient hautement qu'un prince de cette religion ne manquerait pas de 
rétablir ces lois pour s’en servir conlr’eiix aussi bien que contre les Protes- 
tans , aussitôt qu’il se verrait affermi en Angleterre. Penn donnait lieu tout 
au moins à de grands soupçons contre lui. H avait défendu par un écrit 
l'abolition des lois pénales, et il s'était toujours déclaré pour une tolérance 
universelle dont le plan était de laisser à tous les Chrétiens la liberté de 
servir Dieu chacun selon scs principes , et de n'exclure personne des charges 
et des emplois , non pas même des plus hautes dignités , pourvu qu’on sy 
gouvernât toujours d'une manière pacifique et modérée. Pour se réconci- 
lier les uns et les autres, Penn crut devoir faire son apologie; il publia 
donc un autre écrit pour se défendre de l’accusation du Papisme. H eut le 
boïiheur de persuader les Quakers scs frères , et de regagner leur con- 
fiance; mais l>caucoup de Protestans d'Angleterre, et, parmi ceux-ci, les 
nouveaux réfugiés de France ne purent se résoudre à renoncer aux idées 
qu’ils s'étaient faites de lui; ils curent même Heu de se confirmer dans leurs 
soupçons , lorsqu’c^ la révolution causée par l'avénement du prince d'Orango 
au tJ'ône, on intercepta une lettre que Jacques II, réfugié à la cour de 
France, écrivit à Penn. On l’examina sur cette correspondance. Penn ré- 
pondit avec (à) sagesse et avec générosité ; mais , dans l'agitation où se 
trouvaient les partis au tems de cette révolution , la réponse de ce Quaker 
ne fut guères mieux reçue qu’une décJaralion ouverte en faveur delà cause 
de Jacques II , et la plupart des Protestans d’alors , surtout les faiseurs de 
libelles , traitèrent de trahison la qualité d'ami de ce prince. Depuis cette 
affaire , Penn sc retira entièrement et se recueillit dans son domestique 
jusqu’en l’année ifjQS. Il faut le suivre i présent en Amérique. 

Long-tems avant Penn , et dès Tannée 1 65.^ , il avait passé des Quakers 
dans les colonies du nouveau monde , qui appartiennent aux Anglais. Dés 
leur arrivée, ils y reçurent les plus mauvais trailemens; on donna des 
ordres extrêmement sévères contr’eux. On les punit par des amendes , par 
le fouet , par la prison , etc. , etc. ; s’il faut s'en reporter aux mémoires 
de la secte , ils trouvèrent plus d’humanité chez les Sauvages , que chez les 
Anglais leurs compatriotes ; mais que cela ne surprenne point. Les idées 
de ces Sauvages étaient toutes simples ; telles devraient être les nôtres , sî 
les préjugés dont on les charge ne rendaient insensiblement les hoTlimcs 
persécuteurs et mauvais. Pour empêcher les progrès du Quakerisme dans 


(a) Il déclara qu'il n'entrait ni dans les vues, ni dans les projets de Jacques II , et qu'il faisait 
simplement profession d'étre son ami ; qu’il avait aimé ce prince dans le tems de sa prospérité 
et qu’il no cro/ait pas devoir le haïr dans l’adversité. 
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colonies , la loi ajouta aux ameudes , au bannissement et aux autres 
peines » que quiconque serait dénoncé comme Quaker, ou se serait con- 
verti au Quakerisme , aurait la première fois Voreille coupée si c était un 
homme; et si c’était une femme, le fouet. Enfin la peine de mort fut or- 
donnée contre quelques-uns dos plus obstinés : on pendit des Quakers h 
Boston. Cest par-là que je finis ce petit détail , pour revenir à Penn. 

Le roi et le Parlement lui donnèrent en 1680 la propriété , et la sou- 
veraineté d’une province de l’Amérique au sud de Maryland , pour le 
dédommager des grandes avances que son père avait faites à la couronne, 
desquelles il n’avait pas été remboursé. La province reçut le nom de Pen- 
silvanie , du Quaker son souverain (a) , qui commença par la peupler de 
gens de sa secte. Il y fonda la ville de {b) Philadelphie , fit une ligue avec 
les Sauvages des environs, donna des lois à cette république de Quakers, 
et établit de la manière que je vais le rapporter cette tolérance, et cette 
(c) liberté Chrétienne , plus capables dïnspircr la véritable religion que la 
roue et les galères, pourvu que sous le nom de liberté, on ne tolère pas 
le libertinage. «Le nouveau législateur, déclara que tons ceux qui reron- 
w naîtraient un seul Dieu , tout-puissant , créateur et consenateur de 
ry rUnivers , qui lui témoigneraient leur fidélité on suivant exactement les 
M règles de celte vertu qui est seule capable d’approcher l’homme de son 
» créateur, et de le rendre semblable à lui ; que ceux-là, dis-je, jouiraient 
» d'une entière liberté , et qu'ils ne seraient forcés à aucun acte religieux 
» contraire à leur conscience , ni contraints d'assister à un culte qu'ils 
» désapprouveraient : et s’il arrivait à quelqu'un de maltraiter .son con- 
» citoyen de quelque façon que ce pût être, au sujet de la religion, il 
» ordonna qu’un tel homme Ait puni comme un séditieux et comme un 
iy perturbateur du repos public » (d). Une loi si raisonnable ne faisait ni 
des hypocrites , ni des profanes , et ne pemicltait aucune de ces factions 
ecclésiastiques qui plus d'une fois ont aidé à la décadence des Etats. II ne 


(а) Kn 1713, Pcnn vendit eux Anglais la Peosilvanie. Il finit ses jours cru 71 8, à Busclioni!) , 
dans U province de Buckingham. Penn eut une existence honorée, une mort douce, et luisso 
nne mémoire ù jamais chérie. Cet homme, vraiment vertueux, ne se démentit point dans la 
cours d'une longue canicre , et les persécutions qu’il éprouva ne purent altérer ses principes. 

(б) Ce nom fut donné à lu capitale de la province, pour témoigner l’union et la fraternité 
de la Secte. 

(c) Voj. L. 5 , tibi sup. Hist. Quaker, p. 43 g. 

(d) Cet article , le premier du Code que Penn fit pour ses Etats, est si beau, ci touchant que 
j’ai cru faire plaisir au lecteur en le r.ipportant ici d.^ns son entier. 

« Au nom «le Dieu , le Père des Lumières et des Esprits , l’autènr et l’objet de toute connais- 
t sancc divine , de toute foi , et de tout culte : 

a Je déclare et établis pour moi et pour les miens, comme première loi fondamentale ds 
> ce pays , que toute pérsonne qui y rfcmrure , ou qui viendra s’y établir , jouira d'uue pleine 
I* liberté de servir Dieu de la manière qu’elle cn>ii en conscience lui être pliu agréable; et, 
» tant mie cette personne uc changera pas sa liberté en licence , et qu'elle n'en usera pas au 
y* préjudice des autres , en commcttaui quelque mal moral , ou en faisant quelque injure à ses 
■ 'concitoyens , elle sera protégée par le magistrat civü , et maintenue dans la jouissance de la 
a susdite liberté , etc i». 

On remarque avec peine que , dans cotte disscrtalion, Bernard s’est un peu écarté de l’im- 

r trtialité dont il a fait profession jusqucs-là , et qu’il tend visiblrmciit k donner des Quakers 
en gcuéral les plus probes des hommes) une opinion peu favorable. Ce defaut, au .surplus , 
comme je le montrerai tout-à-l'beure , devient bien plus sensible encore dans les dissertations 
suivantes , surtout à l'égard des Anabaptistes. 

En revanche, il parle des Socîuicus comme tout homme juste et raisonnable le doit faire, et 
il est aise de reconnaître que Bernard professait , ou du moins approuvait leur discipline. 
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St* contenta pas de tol<^rer toutes sortes de sériés et de reîio;mns » de ne 
demander iiu'me qu’une simple croyance en Dieu à ceux qui voudraient 
d’établir dans sa république; il leur fut cncort» permis, comme je l'ai dit. 
de prétendre à la magistrature et aux autres dignités de l’Etat ; avec cette 
difTérenee néanmoins que les Quakers ne pouvaient manquer d'élre pré- 
fé-rés, pUuAt h cause de leur grand nombre, que par brigue ou par cabale, 
nous oit I historien latin , parce que cela est contraire h la simplicité du 
Quakerisme. 11 suppose ainsi que cette simplicité est inviolable , qu’il n’y a 
jamais eu , et qu il ne peut y avoir jamais ni exceptions , ni contraventions 
à ces lois. C’est ce que j’ignore, et je ne vo\idrais pas garantir non plus 
qu un tel Etat put durer des siècles dans la même sintpHcité. Un doute 
proposé d’une c<*rtaine manière , une solution nouvelle étaient capables de 
la faire perdre, et cela pensa arriver de la manière suivante. A peine cette 
nouvelle rt^puldique était fondée , 'lorsque (a) Keith y causa quelques dis- 
putes très -vives , sur lesquelles h‘8 PensUvaiiiens prirent parti pour et 
contre, lie sujet de la dispute fut le sentiment de Keith sur riiumanité de 
J. C. Selon lui elle était double ; l une céleste , spirituelle et éternelle , 
l’autre terrestre et véritablement corporelle. Celle-ci était le corj>s de J. C., 
né de la Merge Marie. J’ai déjà parlé d’un Traité de Keith o(i il établissait 
cette opinion singulière, qui faisait un double J. C. , selon l’objection des 
Quakers du parti contraire. Mais Keith objectait (|ue son senliinenl avait été 
constamment suivi de toute la secte , qu’il était la base du Christianisme , 
et qu’en nier l'orthodoxie , c’était nier la passion et la mort de J. C. Keith 
menaça même de se séparer de ceux qui s’opposeraient à ce sentiment. 
Cette dispute en ht naître d’autres entre ceux qui s’étaient déclarés contre 
Keith, lios uns soutenaient que J. C. n’était ni rcMuscité ni monté au Ciel, 
avec le corps qu'il avait pris naissant de Marie ; les autres , que J. C. était 
véritablement ressuscité avec ce corps , mais quil lavait tpiiué à son As- 
cension : les autres enfin restaient dans le doute , et , pour me servir des 
lenue.s de riiistorien laliu (b) ou ne savaient ce qu’ils disaient , ou ne sa- 
vaient ce qu’ils voulaient dire. I-.C8 plus modérés traitaient cette question de 
peu importante et d’inutile au salut. Ces vaines recherches furent suivi(*s 
d'autres aussi v^ipes. On voulut s’embarrasser de \êtat des âmes aprr'^s la 
moFt, et il s’en trouva qui soutinrent que les gens de bien allaient Jroit au 
Ciel , et les méchans droit en Enfer. Cela supposait , leur disait-on , que 
les uns et les autres étaient jugés immédiatement après la mort , et que, 
par conséquent , il ne devait y avoir ni résurrection finale , ni jugement 
universel. D’autres Quakers prétendirent que les hommes ont le Paradis 
et l’Enfer en eux dès celte vie. On imputait encore à Keith de croire la 
transmigration des ames. Toutes ces questions frivoles , auxquelles se 
mêlèrent beaucoup d'obstination et d'aigreur, devinrent enfin l’objet d’une 
assemblée générale des Quakers J qui se tint en Keith y triompha; 

sa doctrine touchant J. C. fut reconnue orthodoxe , mais il eut bientôt 
d’autres assauts à soutenir. Un nommé Fitzwaier l'accusa d’enseigner que 
la lumière de J. C. nest pas suffisante aux hommes ,■ ceux qui , en vertu 
de la décision du Synode de 1691 , devaient lui faire réparation, la refu- 


( a ) Croesius , ul>i sub. p. 4-ih suir. 

( J ) Nequ^ quid diccrent ro^oscehant. Ccue expression peut recevoir uu double sens. 
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et, bien loin de là, persistèrent dans leur arrusation. Enfin , ils 
conduisirent les choses au point d’obtenir une révision du jiigemeut de 
1691 dans une assemblée de >692 , oii Keith fut condamné , par l’intrigue 
de ses ennemis, sans être ouï, et traité d’homme qui n’a pas la crainte de 
Dieu. Cela fut suivi d’autres circonstances que j’omets , et qui obligèrent 
Keith et son parti d’appeler (a) de ces procédures au (h) roi et à la reine 
d’Angleterre. L’appel n’eut point lieu : Keith se rendit aux instances de ses 
amis , qui l’exhortèrent de céder au tems , et d’éviter une plus grande dé- 
sunion. Le bruit de ces divisions parvint bientôt aux Quakers de Londres, 
à quoi la présence de Keith revenu de l’Amérique contribua, et, malgré 
les précautions qui furent prises pour empêcher la contagion de ces dis- 
putes des Quakers Américains , les Quakers Anglais se divisèrent en deux 
partis. On fit une nouvelle confession , on assembla le grand Synode 
annuel : mais ces deux grands moyens , que toutes les coimnimions ont 
coutume d’opposer aux dissensions ccclésia.stiques , écîioiièreiit clioz les 
Quakers comme ailleurs. Trois Synodes consécutifs examinèrent l’objet de 
la controverse , et lâchèrent iiiulilement de réconcilier les parlis. Enfin il 
fut résolu au Synode de 1695 que Keith , aussi obstiné à soutenir sa <*on- 
duitc et la manière dont il s’était expliqué dans ces disputes, que les autres 
l’avaient été A le chicaner sur celte manière de s’expli<|uer , rie serait plus 
reconnu pour frère, qu’ü serait déclaré coupable de schisme et de tlivision , 

^ et qu’il resterait exclus -et séparé de la société des Quakers, jusqu a ce qu'il 
eût reconnu sa faute en public, et s’en fût sincèrement repenti. 

Voilà ce que je trouve de plus digne de remarque concernant les progrès 
du Quakerisme en Angleterre. Selon l’auteur des Lettres Piùlosophujttcs , 
leurs assemblées s’y éclaircissent tous les jours. Je renvoie ce quïl dit 
une (c) note , poiu* ne point gâter la légèreté avec laquelle il s’expn’mn. Si 
ce qu’il rapporte est exact, on doit presque craiudi»* qu au défavti de cette 
secte, il ne s’en établisse d’autres qui fassent regretter les Quakers, et que 
l’on ne dise d’eux un jour ce que (tl) Galba disait de Néron. 

L’auteur des Mémoires et Ohse.rvaliotis dun Voyageur en Angleterre, 
parle (e) d’une secte de Philadelphes «qui publient que leur société est le 
M germe, ou le commencement de l'unique vraie Eglise, Epouse-Vierge de J. 
» C., dont les membres, dispersés dans les diverses religions du monde, vont 
V bientôt paraître et s’unir a eux, pour former cette Eglise pure et simple, 
» telle qu'était celle de (/) Philadelphie à la naissance du Christianismes. 


( a ) Dans la concession de la Pensilvanie , le roi Charles avait réserve à la coaronuc le droit 
de juger en dernier ressort les causes qui ne pourraient être décidées dans la colonie , et celles 
qui ne te seraient pas à la satisfaction des parties. 

( ê ) Guillaume et Marie. 

( c ) X La religion des Quakers dépérit tous les jours à Londres. Par tout paya , la reli- 

» gion dominante , quand elle ne persécute point, engloutit à la longue toutes les autres 

» Lis sont réduits à lu uéccssiié de gagner de l’argent par le commerce : leurs eufans , enrichis 
» par l'industrie de leurs pcrcs , veulent jouir , avoir des honneurs , des boutons et des man- 
» chettes. Ils sont honteux d'étrc appelés Quakers f et se font protestons , pour être à la 
» mode ». 

(d) Nero à pessimo quo^ue semper desiderahUur prwidendum est ne etiam d 6on»> 

desideretur. Tacit. Historiar. Lib. l. 

( e ) P. 56g et 570. L’auteur écrivait cela en 1G97 . 

(f) ^pocal. Chap. UI. v. 7 et suit. 
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Il ajoute t <c que l'opioion commune fait de ces Philadelphes une espèce de 

lies faiseurs de catalogues de sectes en ont fabriqué une de Mugletoniens 
et de Kéeviens ; voici ce que c’est. Deux Quakers ou Anabaptistes s avisé- 
rent en iÜ55 ou iC54 de s'annonrer dans fiondres en qualité des deujc 
derniers prophètes de iV. S. /. C. , nommés par iui pour préparer les 
hommes à sa venue avec ses anges et ses dix milliers de saints , etc. Ces 
fanatiques se firent quelques sectateurs , et eurent la hardiesse de défendre 
les ibiictiuiis pastorales aux ecclésiastiques Anglais , sous peine de damna- 
tion éternelle. 

On trouve dans Stouppe , auteur du petit livre intitulé : Religion des 
Hollandais , le nom de certains sectaires qu'il appelle Horrclistes. Que cette 
secte existe encore » c’est de quoi je doute ; que le récit de cet ex-ininistre 
converti (fl), et devenu oflicier général dans les armées de France, soit 
fort exact , c’est ce que je me garderai bien d'alfinner d’un auteur , qui , outre 
le cliangeinent de parti , a deux taches considérables ; l'une beaucoup d<* 
haine pour les Hollandais, et l'autre beaucoup de négligence dans le récit 
qu’il fait des hérésies de Hollande, pour ne pas dire beaucoup d'ignorance , 
ou quelque chose de pis que cela. « Les (ô) Borrelistes , nous dit cet auteur , 

» ont pris leur nom de (c) Borelle , chef de leur secte , homme très-savant 

7> dans les langues hébraïque, grecque et latine. C'était le frère de M. 
yy Borelle, amlxissadeur des Etatsauprèsdu roi (LouÎr XIV). Ces Borrelistes ' 
» ont la plus grand(‘ part des opinions des Mennonites , quoiqu’ils ne se 
» trouvent point dans leurs asseuddées. Us ont choUi une sorte de rie très- 
ï> sévère , employant une bonne partie de leurs biens à faire des auménes , 
w et s'acquittant avec grand soin de tous les devoirs d'un Chrétien. Ils ont 
n en aversion toutes les (autres) Églises, et l’usage des sacremens, des 
M prières publiques , et de toutes les fonctions cxtériciues du scrv’ice de 
» Dieu. Us soutiennent que toutes les Églises qui sont dans le monde , et 

» qui y ont été depuis les Apétres ont dégénéré de la 

n pure doctrine parce qu elles ont souffert que la parole de 

» Dieu . . . . , contenue dans les Vieux et Nouveau Testaraens, aitétécxpli- 
yy quée et corrompue par des docteurs qui ne sont pas infaillibles, qui veulent 
yy faire passer leurs confessions , leurs catéchismes, leurs litur^es et leur» 
yy sermons , qui sont des ouvrages des hommes , pour ce qu’ils ne sont 
yy point , à savoir pour la pure parole de Dieu. Ils soutiennent qu'il ne faut 
yy lire que la seule parole de Dieu , sans y ajouter aucune explication des 
» hommes. S’il se trouvait aucune telle assemblée , oii l'on se contentât de 
yy la seule lecture de la parole de Dieu , quelles que pussent être d’ailleurs 
yy les personnes qui voudraient y être reçues, pourvu qu’elles reconnussent 
yy que la Suinte Écriture est la parole de Dieu ; ils soutienncDt qu'on de- 
»> vrait les recevoir dans sa communion u. Il y a deux choses à remarquer 
à l’égard de celte préleudue secte, i. Que cette doctrine touchant la cor- 
ruption de toutes les Églises , l'inutilité des sacremens , etc. , pourrait Ken 
être un assemblage mal entendu de celles des Brounistes , des Anabaptistes 


% 


( a ) U fut tué k la bataille de Stenquerque , eu 169a. « 

( 6 ) Il écrit Borrelistes et Borelle , au lieu de Boréel. Xa ismillc des Boriel est Ulusire en 
Hollande , et a occupé plusieurs charges dans IXiat. 

( c ) Je CTüù que c'est Adam Boréel. 


Digilized by Google 




DES QUAKERS. i 5 i 

et (les Quakers , de la façon de Stouppe lui-niéme , ou de relui <pii Ta ins- 
truit des scntinicns des sectes qu'il veut décrire, a. Que IViTeur capitale 
de Borelle, et peut-être la seule ({u’on puisse lui attribuer yéritableinent , 
eoQsislant en ce qu’il soutint eu i 6 /| 5 quela parole de Dieu , contenue dans 
les Vieux et Nouveau Testomens, {a) ne doit être ni expliquée , ni préchée, 
mais simplement lue , moyen infaillible » selon ce docteur, déleindi'e toutes 
sortes de schismes ; il pourrait bien être n’ai que l’erreur de Borelle e\\t fourni 
un nombre infini de consécpiences. Quelle moisson pour les écrivains du 
caractère d un Stouppe , d un Jovet , d'un Ross , d'un Prateole , et de ceux 
qui viendront après eux ! 

Le patriarche Fox fut le premier qui fournit (h) des missionnaires Qua- 
kers i\ la Hollande. 11 s’en établit en plusieurs villes des provinces. De-U 
ils passèrent dans la Véestphalie : la princesse Palatine (c ) Elizabeth, qui 
résidait dans ce pays-là, ne dédaigna pas d’entendre prêcher ces mission- 
naires. Un certain Ames commença l'êlablissomenl à Amsterdam, à Rotter- 
dam et ailleurs. Us s’y gouvenièrent comme en Angleterre. ( d) On leur 
ordonne de se retirer, ils s’obstinent à rester; on les met en prison, après 
leur avoir défendu de faire les pi'édicatis ; à peine se voient-ils libres qu’ils 
prêchent en place publique. On les bannit le soir de la ville, ils y rentrent 
dès le lendemain matin. On les traita à peu près de même partout: onîos 
emprisonnait , on les envoyait aux petites maisons ; à la fin , ils «e firent 
jour, et la singularité ou l’obstination de ces gens forcèrent les magistrats 
de les tolérer, ou pluli^t de les mépriser. Iæ Quakerisme resta de cette 
manière dans l'obscurité à peu près jusquVn 1664 ; et, pour lors, on com- 
mença de confondre les Quakers avec les Sociniens : mais ce nuage ( c ) 
s’étnnt dissipé , la secte se fixa , et prit sa place comme les autres dans les 
Provinces- Unies. On peut dater son véritable établissement en Hollande de 
l'année 1669; et en Frise, du commencement de la guerre avec la Franœ 
en 1672. Dc-là , ils passèrent dans la Frise Orientale , et voulurent com- 
mencer de s’établir à Embden en 1674» mais ils y trouvèrent la même 
persécution qu’ils avaient éprouvée ailleurs- Rs fructifièrent fort peu en 
Allemagne. Dans (/) le Palatinat, la récolte se réduisit aussi à fort peu de 
chose. 

Les Quakers firent aussi quelque tentative du côté de la France. Deux 
de leurs missionnaires essayèrent leur mission à Dunkerque , un autre 
en fil autant à Calais , un autre enfin passa plus avant en France. Les trois 


(a) V. Otii Annal. Anah. An. 1645. 

(b) Les premiers missionnaires Quaker 4 passèrent la mer en i655. 

(c) L'aoieur des Lettres philosophiques ou sur les Anglais dit que les oints , (c’esi le nom 
que $0 donnent les Qu/ikers') eurent audience de celte princesse a la Haje. Fox lui députa 
Mux Quakeresses qui curent des cnnréreuces avec la prioce^e. Llisabeth répondit fort ervt- 
lement à Fax , et lui témoi^a qa’clle était fort disposée à écouler ses conseils et ceux des 
amies. Perm eut aussi quelques entretiens avec la princesse. 

( d) Ce qii’on rjpportc ici leur est arrivé à Amsterdam. 

- f e)Les Etats avaient donné rut Edit coaire les Sociniens, etc. Les Synodes hollandais tra- 
Taiilèrent à le faiie mettre à exécution. En l'année t6a6 , les Etats de Fnse avaient aussi donné 
un Edit contre les Sociniens , les Quakers et les Anabaptistes , connus en Anglais sous le nom. 
de Dippersl^ plongeurs). 

i_f) Tons ces Quakers sont confondus en Allemagne sons le nom é!Anahaptistes , comme 
Tespèce sous le genre : et, pour preuve de cela , on n’a qu’à comparer U doctrine des uns et 
des autres. V. Otii Annal. Anabapt. 
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premiers jugèrent â propos de sc rclirer d «n pays où le fanatisme est 
traité eu ciiine d’État. (a)Le derniery péi-it vraisnnblabîement, puisqu'on 
n’a jamais entendu parler de lui. Depuis ce tems-là , je ne trouve , ni chez 
iK)us, ni ailleurs, aucune espèce de secte qui ait du rapport au Quakerisme, 
que les Pronfiètes du Dauphiné, les Fanaliques des CèvèneSt elles Convul- 
sionnaires aeS. Mèdard. Ajoutons y les Convulsionnaires de Londres, répan- 
dus depuis à Amsterdam , à Berlin , et en plusieurs autres endroits, d'où ils 
ont été successivement chassés. Mais avant de parler des uns et des 
autres , il faut rapporter ici les dogmes des véritables Quakers. 


CROYANCE DES QUAKERS. 


On a de la peine à réunir exactement le corps de doctrine de la secte , 
cl nous allons voir bientôt qu’il en est de même des Anabaptistes. Les doc- 
teurs Quakers n’expliquent pas leurs sentiiiiens d’une manière uniforme , 
et même ils semblent varier assez souvent dans leurs idées. liCur langage 
est si obscur et si mystérieux , qu’il est presque toujours aussi inexplica- 
ble que celui des alchimistes : et peut-étrô aussi ne s’cntendenl-ilspaseux- 
mêmes. Si cela est, il est difficile qu'ils sc fassent entendre des autres. 


( (1 ) On raconte que , dans le tems de b pierre qui suivit la révolutiüti d‘An^)eterrc , une 
cerUtue Oiuiktreêsc qui s’.'tppebit Eather Bidîejr , s^avîsa d’aller exlioi’tcr à b paix , de la part 
de Dieu, Vs puissances qui étaient eu guerre. Ulc s'adressa d'abord à la Reine d’AnglcteiTe , 
( Marie ), et lui Gt ses l'eprcseutatious. Cette princesse eut lu ctimplaîsance d’écouter l'ambassa- 
drica, et ceuc coiiipluisauce ne luisant qu’animer sua zMe ou sun fauutismc, elle supplia la 
Reine de vouloir lui accorder les moyens de passer en Franco , ayant résolu , disait<)lo , de se 

S resenter au monarque de ce royaume , et de lui faire de semblables rrmoiitrunces de la part 
e Dieu. ï..» Reine tâcha de la uciuumcr de celle résolution; mais , voyant qu’elle ne pouvait 
vaincre l'obstinatluD de cette femme , elle eut encore la buulc de céder à scs sollicitations, et 
même de lui faire donner quelque .'irgeut pour ce voyage. Avec ce petit secours, l'ambassa- 
drice se rendit à Saint-Germain. Elle y obtint audience du roi Jacques 11 , et lui piéscnta ses 
patentes pour Louis XIV , dont la teneur était , que , par les ordres de Dieu , Souverain Mo- 
» narqua des Monarques , elle se rendait auprès de S. M. Louis XIV , pour le prier de faire la 
• p.iix avec Dieu et avec les nations , et d'arrêter par ce moyen les torreos de sang qui cou- 
» laient depuis long-iems pour le malheur du genre biimain ■. Jacques 11 , qui connaissait la 
Quakeresse y ayant reçu autrefois d’elle de pareilles exhortations, l'adressa au duc d’Orléans , 
frère du Roi ; mais le Duc témoigna fort peu d'attention pour la lettre et l'anibassadiice, et lui 
Gt comprendre qu’elle ne pouiraii point parler au Roi : sur quoi , la Quakeresse lui répoudit 
en pleurant : • Jc m'entretiens tous les jours avec le Monarque des Monarques , et il ne me sera 
• pas permis de parler uu seul moment au Roi d’une nation « 1 Âussitdt que le Roi sut l'arrivée 
de la Quakeresse , U voulut b voir, il lui dunn.i audience en présence oc b Cour ; et, après 
avoir eu la patience do l'ccouter , S. M. lui répondit , « ma bonne femme , je souhaite b paix 
J comme vous , ailes dire au prince d’Orange qu’il ne tient qu’à lui de la procurer ■ ■ Le Roi la 
congédia avec cette réponse , et lui Gt duuncr de qtioi s’en rejoumor chez elle. Je remarqtic ici 
en passant que les révolutions d'Etat et de religion sont d’ordinaire avantageuses au fanatisme , 
et qu'on voit alors beaucoup plus de prophètes et d’inspirés qu'en d'autres teins. La révocation 
de l’Edit de R'antes, le refuge qui la suivit, et la révolution d’Augletcrre donnèrent l'esprit de 
prophétie à un si grand nombre de rclugiés de ce lems-là , que l’on ne voyait et l’on ne rencon- 
trait qtjc prophètes, et fauteurs de prophètes. Mal en eut pris alors à celui qui aurait contredit 
aux heureuses conciliations de l’Apocalypse avec ses révolutions. Ou l’aurait si bien noté comme 
espion, jésuite, apostat, qu'eiiün on launût envoyé tout au moius faire quarantamc.dans une 
prison , pour s’y puriGer du mauvais air de Rabyloue. Ce qu’^ y a de plus singulier est que la 
plupart de ces prophètes , au lieu de détester l'Egj-pte qui les avait chassés , ne prophétisaient 
guères que sur l’espérance de leur retour , et sur les avantages qu’ils se flattaient d’y retrouver , 
conduits par leurs Moïses et leurs Josucs. La marme des aeserts , où Us sc vuyaieui forcés de 
vivre , et où ib ne.pouvaicnt s’empêcher d’avouer que Dieu les avait conduits, leur plaisait 
toujours miiniment moizu que les gros oignons d'Egypte. 
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Quoi qu’il en soit, voîcirexposiüon <Ic rette fîortrinc, sur la foi (a) Rim 
Anjçlais très-moderne. 

Tout homme qui vit moralement bien , et pratique sincèrement les de- 
voirs de la relipon naturelle doit être regardé comme ayant l’esscnre d'un 
bon Chrétien. Ejilre un verluetix Païen et un bon Clirétien , il n’y a pas 
d'autre difTéroncc que la foi historique pour certains faits extraordinaires , 
telle que font les Chrétiens. Cette foi qui manque aux Païens, n'estnulle- 
menl essentielle au salut. 

Jésus-Christ est hi véritable lumière intérieure qui éclaire tous les hommes» 
Cotlc lumière intérieure éclaire les hommes par une inspiration immédiate, 
et non la doctrine extérieure de l'Evangile, que Jésus-Christ a annoncée 
aux hommes pour en faire la i*ègîe de leurs sentinicns et deîeurconduite. 
La prédication extérieure de la doctrine évangélique nV.st pas la voie ordi- 
naire dont J^ieu se sert pour éclairer les hommes; mais il le.s éclaire ]>ar 
des inspirations intérieures qu’il leur communique à tous. l/Evangile n’est 
proprement q\io cette lumière intérieure, et l’on doit adorer cette lumière, 
comme n’étant autre chose que J. C. et Dieu lui-méme. 

L'Écriture n est pas la véritable règle , ni le vrai guide de la doctrine et 
de la morale chrélieime : mais c’est la lumière intérieure que chacun a au- 
dedans d(* soi, ou qui se manifeste dans le’s assemblées des frères ou des 
amis f selon le nom que les Quakers se donnent chez les Hollandais. Nous 
ne devons pas avoir le même égard pour la lettre rtuaie des écrits sacrés 
que pour la prédication de ceux qui en sont les auteurs. Les écrits dont la 
Bible est composée , ont été adressés à des P^glises , ou à des personnes 
particulières , et ne nous regardent point. 

La publication de l’Evangile n’a pas aboli les inspirations immédiates , 
et, comme il arrive une infinité de cas particuliers, oh l’Écriture ne peut 
nous servir de règle , il faut néeossairement regarder la lumièix; intérieure 
comme la véritjible règle qui doit diriger la conduite des hommes. Ce n'est 
point par TÉcrituro qu’on doit juger de la certitude des nHélalions : il est 
nécessaire que cliaque fidèle, ait une inspiration immédiate , et les précep- 
tes de l’Evangile ne nous obligent qu’autant qu’ils sont confirmés par cette 
inspiration. 

L’inspiration du Saint-Esprit qui nous enseigne intérieurement, est la 
principale règle de notre foi, et iEcriture nVst qu’une règle subordonnée 
à cet esprit. 11 nous est aussi nécessaire qu'aux Apôtres d'ètrc immédiate- 
ment inspirés. Cette inspiration nou.s en.seigne tout ce qui est nécessaire au 
salut. La promesse ejue Jésus-Christ a faite aux Apôtres de les mstruirc 
dans la vérité par son Saint-Esprit , et que le Saint-Esprit demeurerait tou- 
youry at'cc Citr , n*est nullement bornée aux seuls -Apôtres. Elle regarde 
tous les fidèles ; et c’est de tous les fidèles qu'il est dit que Xonction leur 
enseignera toutes choses. 

11 vaut bien mieox converser avec Dieu immédiatement que médiatement. 
La joie et le plaisir que nous sentons dans nos assemblées à la manifestation 
de T esprit est une preuve certaine qu'il habile au milieu de nous. C’est ainsi 
que parle un fidèle Quaker. 


(a) Smith, dam le livre iutltulé Préservative against Quakerisme. Loadon 173a. Voy. aussi 
Croesius, p. ii5 etsuiv. Hist. Quaker. 
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On ne peut aioir une preuve certaine de la vérité du Chrisûanisnie et 
de l'autorité de I Ecriture que par le témoignage intérieur de l’esprit. Ce 
témoignage est uécessains quelque fortes que soient les preuves extérieures 
que I on a de la vérité de l’im et de Tautre : et , de même , il est nécessaire 
pour la vraie iulelligenre de ri'kriUu'e Saint<î. C'est à l’esprit seul qu'il faut 
avoir recoure pour entendre les choses obsciu'es qui se trouvent dans cette 
Ecriture. 

Tonslcs véritables ministres de Jésus-Christ (fl) sont aussi infaillibles en ce 
qu’ils enseignent, que les (/») Prophètes et les Apôtres l’étaient : sans cela 
l'esprit de Jésus-Christ ne serait pas infaillibh;. Tous ceux qui sont remplis 
des dons de l'esprit ont la même infaillibilité; sans quoi il faudrait séparer 
l'infaillibilité de l’esprit. U n’y a pouit de forme extérieure de doctrine, qui 
puisse servir à juger de la vérité de celle qu'on prêche. L'inspiration im- 
médiate sulbl à un ministre sans le secours des Ecritures , ou des autres 
moyens extérieurs pour prêcher. Ceux qui parlent et raisonnent sur les 
paroles de Jésus-C{»rist ou des A]>ôü‘es , sans une inspiration particulière , 
sont de liiux Prophètes et des trompeurs. H ne doit point y avoir d’autre 
ministère dans l'Eglise que celui de ceux qui sont appelés par une inspira- 
tion immédiate : et, pour la preuve d'une vocation immédiate, il ne faut 
d’autres miracles que de.s miracles intérieurs dont les extérieurs n'ont été 
que la figure. Il n'est point nécessaire que les Quakers fassent^ des minicles 
pour autoriser leur doctrine , puisqu’ils n’annoncent point un Evangile nou- 
veau. Lue succession d<* ministres extérieurement établis, eest-a-dire par 
ordination , ou autrement, oSl tout de même inutile. Tout homme qui se 
sent intérieurement appelé au ministère est assez qualifié pour exercer cet 
emploi. La sainteté intérieure est nécessaire pour un véritable ministre , 
comme elle l’est pour faire un membre véritable de l'Église. 

11 peut y avoir de véritables membres de l'Eglise parmi les Juifs , les Turcs , 
et les (c) Païens, quoiqu’exlérieurement ils ne fassent pas profession d’être 


(ix) Dans un livre du Quaker fVyeth, iuütulé Sivilch for the Snuke^ c’est-à-dire, la houe- 
sine destinée uu serpent , litre digue d'u» illuminé ^ un trouve que la lumière intérieure est 
toujours coimumtiquce aux minières Quakers d’une maniéré surnaturelle , ou< Us clèee à la 
prophétie et aux visions ; que Dieu se maniTestc à ses ciifans au plus haut acgrc de la révéla- 
tion immédiate ; mi’en vertu dv ce privilège , les ministres reçoivent rKvaugilc , ou la parole de 
Dieu , comme S. Paul : c'csl-à-dirc , immediatement par J. C. Ceux qui nu sont pas iuütilJililes 
ji'ont pas l'esprit ( ou mot à mut ne sont pas dans resprW)y et par conséquent ue sont pas mi- 
nistres. Chaque véritable membre de la vcritoble église possède la certitude et rinfailUbilité de 
jugement , qui lui montre l'infailtihiUlé de la vérité dont il fait profession. Tous les membres 
de rEgli.se de J. C. ont nécessairement une mesure de l'esprit de J. C. , sans quoi ils u'appnr- 
ûennent pas à J. C. Or la plus petite mesure de cet esprit , ou la moindre manifestation de cet 
esprit ( ou la pins petite lumière intérieure ) , doit être infaillible. Cependant l’infaillibiliic , 
discnt-ils aussi , ue réside pas dans chaque particulier, ou du moins il y a plus d'iu&illibiliié 
dans l'Église eu corps. Commeut accorder ces coutradiclions? Il est vTui pourtant qu’elles ne sont 
pas toujours dans un mémo auteur. 

(b) .Ils conviennent pourtant que la manifestation, (ou la connnuuicaiiou) qui s’est fuiit du 
$. Esprit aux auteurs de l’Ecriture , a été plus grarnic en eux que dans 1rs Quakers d'aujour- 
d'hui. Voici une autre coutrudictiuu. Cependant, ajoutent-ils, ceux qui, par leur obéissance , 
ûugtnentent et perfectionnent leur talent acquièrent le S. Esprit au même degré , pour la 
lecture cl l'intelUgcacc de l’Erriture , que les Âpùires et les Prophètes l’ont eu pour le com- 
poser. 

( c ) Quehpcs auteurs ont cru , long-ieois avant qu'il y eût des Quakers en Angletcrra , qu’il 
s'est conserve j>ar tradition c.hcz les Païens une lumière générale (même une lumière intérieure), 
qui Imr a tenu lieu de rcvrliiiioo. Ceux qui n'om pas résiste à cette lumière , un Socrate , et 
tout ce qu'il y a eu de gens de bien dans le Pugamsinc , ont pu être sauvés , nous dil-ou , par 
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lie VEglîse , el que nu^mc ils n'aîont aucune connaissance tic J. C. et tics 
Ecritures. Cest un très-gjan<i orteil aux ministres tle s’approprier le nom 
lie clergé , uoiu qui doit être eoiniuuii à tous les Chrétiens ; et c’est être un 
faux ministre que de ne prêcher que le Christ extérieur, au lieu deprt>cher 
celui qui est au-dedans de nous , et de ne pas apprendre au peuple à le 
sentir. 

Suivant ce même principe, les femmes peuvent pn'cher comme les hom- 
mes , et être ministres de l’Eglise; car, enj. C., il n y aaut:uiie distinction 
de mâle et de femelle , et le Prophète */bë/ a pn^dit que, sous lévaugile, 
les femmes prophétiseraient comme les hoiimies. 

A l’égard du ministère de l Évangile, c’est le traiter mécaDiqueinent et 
d’une façon peu honorable que de Oxer des pensions et des salair<*s pour 
reulrclien des ministres : salaires qu'ils exigent comme une dette. Le 
paiement des cîixiiies est un reste de Judaïsme , et une marque d’Antichris- 
tiaiiîsnie. En un mot , c’est porter le caractère de faux prophète que de 
tirer du salaire de son ministère; et cela est conilamné par J. C. 

Il n'est dit nulle part dans rÈcrilurc , que le Père, le Fils , et le Saint- 
Esprit soient trois personnes, quoiqu’il y ait trois inanifestatious diffé- 
rentes. En faire trois personnes, c’est eu faire réellement trois Dieux. L’Ecri- 
ture nayaut rien déterminé sur la manière de l’unité, ni sur la distinc- 
tion qui se trouve dans la Trinité , c’est une témérité à l'Eglise chrétienne 
de s’eu embarrasser, (a) La distinction des personnes dans la divinité est 
une subtilité spéculative, dont la recherche ne tend en rien è nous rendre 
meilleurs , et nuit au contraire beaucoup h la coiisenation de la paix. Pour 
l)ien exprimer les articles de foi , il faut sc borner aux termes dont se sert 
l'Ecriture. 

Le véritable Christ est celui qui étaitiivant que d'être manifesté en chair, 
et qui n’a jamais été vu des yeux de la chair. J. C. , comme Di(>u , a une 
humanité céleste , dont la terrestre n’était propremeut que l'habit , et le 
type ou la figure. J. C. , la parole, et le Fils de Dieu , ne s est point uni 
personnellement à notre nature humaine. Il ne l’a prise que comme un 
vêtement dont il se devait revêtir pour quelque tems. Elle était inspirée 
«comme tous les autres hommes, quoique d’une manière plus particulière. 
J. C. n’a pu s’unir personnrllement a une nature corrompue. J. C., né in- 
térieurement au-dedans des hommes, est un plus grand mystère que sa 
naissance extérieure. La foi et la connaissance de J. C. selon la chair, et 
celle de tous ses mystères n’étaient qu’une espèce de rudiment pour l'eii- 
fancc du Cliristianismc. Ce rudiment est devenu inutile après notre sortie 
de Tenfaiicc : aussitôt après en être sortis , nous avons commencé à être 
en Christ , à être do nouvelles créatures , à laisser passer les choses an- 
ciennes pour faire place aux nouvelles. 

Ce n'est pas l’effusion extérieure du sang de J. C. qui nous a mérité l'ex- 
pîatiou de nos péchés : son sang n’était pas plus précieux que celui d'un 
autre. Salut. Ce n’est pas non plus le sang extérieur de J. C. qui a racheté 
l’Eglise, mais un sang intérieur et spirituel. Par ce sang intérieur , il pu- 


I» vertu ilv cvtte lumicrc. Comment accorder cela avec cet idée datleuse , qu'il ne peut j avoir 
qu’un seul peuple choisi et chéri de Dieu , d Vexclusion de tout autre. 

( «J ) Ce qui est contenu datis cet article justifie le prpjngé vulgaire . nt^i est , qtfil y a beau- 
coup d'jdriensy dîAnlitrinitaire.i et de Sociniens cacncs parmi les Quakers. 
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rifio nos cœurs et nos consciences. Ce nest point du sang extt^rieur que 
ri’^ritiire dit quü a él(!^ répandu pour noire juslifiration. Enfin ce nest pas 
<Ie ce sang (|ue J. C. dit , que si on ne hok son satig ^ on n^mira point la 
vie. Tout ceci a assez de rapport avec les systèmes des IHuininés modernes. 

L’Ecrilure ne dit point que «L C. ail satisfait à la justice de Dieu pour 
nos péchés. Comme ce u*est pas une injustice en Dieu de pardonner les 
péchés sans satisfaction, celle satisfaction ii’est nullement nécessaire. Elle 
est incompatible avec la rémission gratuite de nos péchés, et Ton ne 
peut concilier avec la justice de Dieu la punition de son Fils qui est 
innocent. 

J. C. n’est point monté au ciel avec le corps dont il a été revêtu sur la 
terre. Ce n’est point ce corps terrestre qui est maintenant dans le ciel et à la 
droite de Dion. C’est une erreur de croire que le corps de J. C. qm est 
dans le ciel occupe une place particulière et bornée. Ce corps doit être 
partout où est son esprit. Si le corps de J. C. est séparé de nous par la 
distance des lieux , il ne peut nous sauver , et c’est être un faux ministre 
que de prêcher une telle doctrine. 

n y a présentement dans l'Eglise ce même don de discernement et d’exa- 
men des esprits quil y avait au îems des .ApAtres. 

Quand nos péchés nous ont été pardonne.- , U n’ost plus nécessaire de 
s’en repentir , ni de continuer de demaiuler à Dieu le pardon de ce.s péché.s. 
Nous devons en être purifiés avant que détre serviteurs de Dieu. Nous ver- 
rons dans la suite ce même sentiment dans l’ancien Anabaptisme. 

Dieu n’accepte la justice de personne , avant que d’avoir rempli toute la 
loi et la justice. On peut parvenir 6 la perfection de la justice sans coin- 
mcllre aucun péché ; et, pour panenir au salut, il e.st nécessaire de vivre 
sans aucun péclié. Il n’y a aucun fondement danslÈcriturc pour distinguer 
deux sortes do péchés et de péchenrs. Enfin Dieu ne demande pas seule- 
ment que nous nous abstenions de péché, que nous nous en rendions 
exempts par nos oflforts; il veut un degré do perfection en connaissance 
et en grâce, qui ne soit susceptible d’aucun accroissement. 

liO serment, et même en justice, est un J>éché. Jésus-Christ l’a dé- 
fendu. 

n n’est pas permis de faire la guerre , ni même de repousser la force par 
la force; et c’est ce que J. C. nous a prescrit en nous défendant de résister 
au mal. 

Tout homicide , même en guerre , est contraire au précepte d’aimer ses 
ennemis. R est défendu de donner aux hommes des titres d’honneur et des 
distinctions qui marquent un respect tout particulier; de se découvrir de- 
vant eux, et de s’incliner pour Iciu* marquer ce respect. Le commande- 
ment d’honorer son père et sa mère ne doit s'entendre que du respect in- 
térieur. Il n^est pas permis de sc conformer aux modes du siècle ; et il no 
convient ni à l’humilité ni à la vérité de donner, et de recevoir le titre de 
Vous (^i). 

Personne n’est obligé d’étre de la communion de l’Église qui est établie 
par les lois. On ne doit point appeler lEcriture parole de Dieu, puisque 
ce nom ne convient qu"à J. C. 


( a ) fVyeth , ubi siip. , dit : the Itoly Spirit enjeyns to use thee and thou , or the plai/% 
tanguage. Cela veut dire en un mut qu'IU lutoieui par ordre du Saüit*Lspnl. 
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Dieu na point ordonné qu’on lût l’Écriture dans le service public. Les 
ministres n’ont rien qui les autorise à prt'cher sur des textes de celle Écri- 
tnre. Saint Paul dit îui-méine qu’il n’est pas le ministre de la lettre , mais 
de lesprit. , 

Dieu écrit ses lois dans les cœurs des fidèles, ou par une inspiration iiii- 
médiatc , ou par le ministère de ceux qui sont immédiatement inspirés. O 
y a des personnes qui arrivent à un tel degré de connaissance et de foi , 
que cela leur rend inutiles et le ministère et les préceptes extérieurs. 

Tontes les prières extérieures, c’est-à-dire les prières accompagnées de 
signes extérieurs , (a) ne sont agréables à Dieu qu’autant quelles sont faites 
par l’inspiration immédiate de Dieu. Il n’est point nécessaire d’avoir un 
tems déterminé pour les prières publiques ni pour les particulières, ni pour 
le matin, ni pour le soir. L'homme agît toujours par une impulsion plus 
ou moins forte , qui le porte à prier intérieurement ; et c’est ce que veut 
dire l’Écriture , lorsqu’elle défend de prier ou de prêcher sans un mouve- 
ment particulier de Dieu . Ou doit donc garder le silence dans les assemblées 
publiques , quand il ne s'y rencontre personne qui sente ce mouvement. 
Les Chrétiens d'aujourd'hui, comme autrefois les Prophètes et les ApAtres , 
ont des inspirations particulières qui les disposent à prier , en sorte que 
tous les formulaires extérieurs de prières sont incompatibles avec les mouve- 
mens de l’esprit. L'ordre que nous avons de la part de J. C. de veiller pour 
prier, c’est d’attendre le mouvement de l’esprit, et cette impulsion dont 
j’ai parlé. D est inutile de prier avant ou après le repas, si l’on ne sent cette 
inspiration. 

Nous ne devons point offrir nos prières à Dieu au nom de Jésus Fils de 
Marie , ni à Jésus-Christ existant corporellement et exlérieuremenl dans 
le Ciel. Eufin tout signe extérieur de vénération et de respect dans le 
culte public est contraire au précepte d honorer Dieu en esprit et en vé- 
rité. 

Le Baptême extérieur n’a pas été ordonné par Jésus-Christ, ou du moins 
ne l'a pas été comme une loi perpétuelle. Croire que cet ordre de baptiser 
doit s’entendre d’un Baptême d’eau , c’est ajouter au texte, qui n’en dit rien; 
Le Baptême prescrit par Jésus-Christ est un Baptême d'esprit , et non un 
Baptême d'eau. Le Baptême d’eau était celui de Saint Jean, lequel a été 
aboli. Saint Paul dît qu’il n’a pas été envoyé poxir baptiser, mais pour prê- 
cher. C’était par indulgence pour la faiblesse des Juifs que les Apôtres ont 
pratiqué le Baptême d’eau : mais celte sorte de Baptême ne peut être d’au- 
cun usage pour le bien de l ame. L’Écriture ne parle nulle part du Bap- 
tême par aspersion. Le Baptême d’eau et le Baptême spirituel sont deux 
Baptêmes différens. Le seul Baptême intérieur, c’est le Baptême de Jésus- 
Christ. 

Ou ne doit point baptiser les enfans, puisqu'ils ne sont capables d’aucun 
engagement, ni de faire une profession de foi, ni de répondre à Dieu 
selon le témoignage d’une bonne conscience. 

Prendre ou recevoir l’Eucharistie n’est pas d'une obligation perpétuelle. 
Cette institution n’a été faite autrefois que pour les nouveaux convertis à la 


( a ) Us disent aussi que la pratique des commandemens de l'Ecriture , sans l’impulsion de 
Tesprit , est abominable devant Dieu, r To practise an/ conunand ot Scripture svithout tbe mo- 
ving of tbe Spirit , is as abomination to tbe Lord. 


Tome ly. 
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religion rlircHicime, on pour des Chrétiens faibles, dans le commencement 
de leur Christianisuie. 

Si nous sentons en iious-mémes ce que signifie le Baptême, et le pain et 
le vin de lEueliaristie , l’un et l’autre Sacreiiienl nous devjennent inutiles. 
L'Evangile étant la substance de la religion, toutes les choses extérieures 
ne sont que des ombres, qui cessent d être utiles, puisqu'on a la substance. 
liCs institutions du Baptême et de 1 Eucliaiislie , et leurs signes extérieurs, 
n'obligent point ceux qui prétendent à une inspiration immédiate. Quand 
l’Apêlre dit (jue le pain que nous rompons et le vin que nous buvons sont la 
communion du corps et du sang de Jésus-Christ , cela ne doit point s'en- 
tendre de l Eucliarislie. On peut et I on doit faire en tout teins la coininé- 
raoration de la mort de Jésus-Clirist sans participer à l’Eucharistie ; et ce 
n'est point au corps et au sang terrestre de Jésus-Clirisl que l’on participe 
par l'Eucharistie , mais à celle du corps céleste , le seul par le mojen du- 
quel Jésus-Christ communique la vie aux hommes. 

Lebonh<*ur éternel de l ’aine ne consistera point à être réunie à son corps, 
lia résiin’eclion du même corps ne saurait conliabucr à l'accroissement du 
bonheur ou du malheur des hommes. 

On ne doit pas toujours entendre de la résurrection du corps ce qui est 
dit de la résurrection des morts. I/Apôlre traite d’me/wéj ceux qui veulent 
rechercher la natun* de la résuiTection. 

(V* ne sera pas le niêine corps substantiellement qui ressuscitera. La 
chair et le .sang ne peuvent hériter au royaume de Dieu. La croyance de 
la résurrection du même coqjs en substance n'est pas un article fonda- 
nnmtal de la foi chrétienne. Un corps qui est changé ne saurait être le même 
en sul>stancc : mais , quoi qu'il en soit , il importe peu de croire la résur- 
rection du même corps, pourvu que l'on croie qu’on ressuscite avec un 
corps. Et il ne nous importe pas davantage de savoir quand cette résurrec- 
tion se fera. 

Outre l'avènement de Jésus-Christ en chair à Jérusalem , il y en aura un 
autre à la fm du inonde. 

Le ciel e.sl la présence de Dieu an-dedans des hommes. Jésus-Christ nous 
a dit lui-même que son royaume était eu nous. 

C’est une vainc imagination de croire que le ciel de Dieu et des bienheu- 
reux soit un Heu visible et matériel où l'on vivra comme ici , et que ce ciel 
ait de la conformité avec ce monde visible. 

11 n’y a point de mal ni d'hérésie à nier que le ciel et l’enfer soient un 
espace ou un lieu particulier. On doit entendre par le ciel quelque chose 
de spirituel. 

A ce détail , que fournit ( <z ) le Préservatif contre le Quakerisme , il faut 
ajouter ce qui suit. Je le lire de Vfyelh , et de quelques autres auteurs peu 
connus ailleurs que chez les Quakers. 

Les nouvelles révélations ( ù ) sont nécessaires pour donner aux ancien- 
nes le droit cl Tautorité de nous gouverner, (ou pour justifier quelles 
sont la règle de notre conduite). 

Lame est une portion de la Divinité. Cest ainsi que s’est exprimé Fox, 


(<}) Cité , ubi sup. 

( i f must have new Révélations tojustify our hting govemed hjr old onts. 
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îc patriarche des Qualers. Los autours qui sont venus après lui ont 
voulu iuslifier cette expression , en ( « ) riiileq>r(’*tant do ïunion intime de 
lame a\^ec Dieu , en sorte (jiîeUe demeut comme une portion de son essence. 

Cest une absurdité de croire que la félirilé des Saints soit imparfaite 
dans l’état de séjïaraiion de l’aine et du corps, et que le bonheur de lame 
dépende de celui du corps. 

(Z»).T. C. c’est-à dire (c) le Corps céleste^ ou le corjrs spirituel de J. C, 
différent do celui avec lequel il a paru dans le monde, ressuscite, dans les 
hommes parhuir ronversion. Les péchés des hommes le percent , le dé- 
chirent et le crucifient. 11 meurt en eux par leurs désordres , et par leur 
rébellion contre Dieu ; ou plutôt celle mort n est qu’une profonde léthar- 
gie , parce (jue la lumière intérieure ne s'éteint jamais entièrement. 

( rt ) JjO corps spirituel de J. C. est en tout teins la nourrituix* du fidèle. 
D ne cesse jamais de manger la chair de J. C , ni de boire* son sang. 

A CCS deux dogmes de Keith , il faut en ajouter un autre moins déclaré , 
mais cpi'il semble pourtant <pio Keith et scs disciples ont favorisé. C’est 
celui de la transmigration des aines. On le réduit À ceci. Toutes les aines 
ont été créées , et habitent dans iin autre monde , avant que de s'unir à un 
corps. Après cette union, il leur faut quatre mille ans de purification; et 
cVsl cette purification qui les prépare h la félicité étemelle. Fi’ahus qu'elles 
font de la patience divine les prépare au contraire à des peines longues et 
cnielles, qui les attendent à la fin des siècles. Pendant ces quatre raille ans, 
l'amc doit souffrir douze révolutions ( ou retourner douze fois dans le 
même corps ) : cliaque révolution des âmes se fait au bout de 333 ans 
et quatre mois. A la vérité, il y a des aiiies toutes extraordinaires qui se 
trouvent purifiées dès la première, ou tout au moins dès la seconde révo- 
lution. Ivcs aines ne se perfectionnent pas pendant quelles sont absentes 
de leur corps ; elles restent absolument l<*s mêmes. Celles qui ont souffert 
quelqu’une de ces révolutions avant la mort du C^hrist né de la V. M. , et 
n’ont pas été sauvées alors , peuvent l’étix* par 1 Evanple de J. C , quand 
elles rentrent daii.s un corps : mais , à l’égard de celles qui se sont unies 
à des corps depuis la mort de d. C.,el s’y uniront encore jusqu’au dernier 
jour sans avoir connu l'Kvangile dans leurs différentes révolutions , elles 
en auront une finale en un même tems et en un même lieu : et pour lors 
elles entendront la voix de l’Evangile , et seront sauvées si elles croient. 

Le retour des Saints sur la terre est la première résurrection ou le régne 
de mille ans, pendant leqviel ils vivront ensemble sans péché , comme 
Adam dans l’état d’imiocenco. 11 y aura une .seconde résurrection , après 
laquelle les Saints ressembleront au second Adam , et ce qui leur restait 
de terrestre sera comme absorbé dans les corps célestes dont ils seront 
vêtus ; la félicité des gens de bien sera éternelle , mais les peines des mé- 
chans seront limitées. 


( a) Il semble aussi que qiiclque.s Quakers et principalement Keith , confundeot la Inmière 
interreure ( le Christ intérieur ) , the Ught u Uhin , et Christ within , avec l’ame. Les plus mo- 
dérés de la Secte disent que cette erreur a été ntiribucc à leurs frères , fiiute d'entendre les ex- 
pressions myslique.sei hj^pcrbolique^ qu’ris ont employées. André Cesolpin, philosophe du iG* 
siècle, a cru , apres plusieurs ancicui philosophes , que l'amc de l'homme est une portion de 
la Divinité. 

( è ) Ces deux articles renferment la doctrine de Keith touchant le double corps de J. C. Voy, 
ci-<irssu8 , P'tgo 

( c ) Ils se servent de l'une et de l'autre expression. 

? (f ) Voy. ci-dessus le sentiment des ÇuM^ers concernant l’Eachanstie. 


i6o DISSERTATION SUR LA RELIGION 

Ici je dois retnarquer que quelques Quakers ♦ et même des théoîo^cns 
de lÉglise anglicane ont renouvelé l’opmion Platonicienne de la perpétuité 
des passions et des désirs dans les méchans^ après celte vie. Leur ame , 
disent-ils, conservera dans l’autre monde les mauvaises habitudes quelle a 
contractées dans celui-ci, et cette corruption qui efface en elle l’image de 
Dieu. Cette perpétuité de passions et de désirs qu'elle ne pourra satisfalic 
seront le ver qui ne meurt point , et ce feu de l’enfer qui ne peut s’éteindre. 
Hle verra, comme Tantale, l'objet de ses désirs sans y atteindre. Une furie, 
c'est-à-dire le désespoir continuel de lame dans cet état , attisera sans 
cesse ce feu de la convoitise qui la brûlera sans la consumer ; c'est-à-dire 
sans jamais la satisfaire. Virgile nous a parfaitement bien représenté le 
méchant puni par la perpétuité des passions , quand il dit : 

"■ Furiarum maxima juxta 
yieeuhat , et manibus prohibet contingere mensas , 
Exsurgitque facem attoîens, atque intonatore . Æneid. liv. VI. 

hes gens de bien participent dès ce monde aux privilèges qui appartien- 
neiit à la nature divine. Un de ses privilèges est la joie et la tranquillité 
qui procèdent d'une imagination vive et délicate, que l'on doit à la lumière 
intérieure^ et qui , dans le cours de celte vie mortelle, nous imt.. trouver 
infailliblement le ciel sur la terre. Par le moyen de cette Joie, nous possé- 
dons ici bas les félicités du paradis , et cette félicité se trouve dans toutes 
sortes de tems , d'âge , de circonstances , de conditions , de sociétés , et 
de pays , etc . 

La tranquillité intérieure , si essentielle à la vraie joie , doit être le seul 
but des fidèles. Cest déjà un état de perfection , et le commencement de 
la rie éternelle en ce monde , et la même que de celle du paradis : car , 
comme il n'y a qu'un seul Dieu , il n'y a aussi qu’un seul moyen de perfec- 
tionner son image , un seul amour de Dieu , une seule véritable joie , une 
seule tranquillité , etc. La plus grande marque d’amour que l'on puisse don- 
ner à Dieu et de soumission à sa volonté , c’est de ne s’affliger de quoi que 
ce soit qui arrive dans le monde. 

Tels sont les dogmes des Quakers , et en particulier de quelques-uns de 
leurs docteurs , entre lesquels il s'en trouve que la secte a désavoués. Peut- 
être aussi qu’entre ces dogmes , il y en a qui ne sont c^ue mal exposés ou 
mal entendus : mais, quoi qu'il en soit, on ne peut mer que les Quakers 
ne détruisent le Christianisme , à force de vouloir le rendre spirituel , et 
qu'ils n’en fassent une religion chimérique, ou impraticable. Il est si visible 
que l’égalité qu’ils ont voulu établir dans la société civile en ruinant toute 
subordination , la défense de jurer , de faire la guerre et de se défendre, ne 
peuvent subsister avec le bonheur du genre humain , qu’ils sont comme 
forcés de reconnaître l'impossibilité de se cons<Tver sans les règles que la 
société cÎTile a établies , et de se borner à (a) dire quelles ne conviennent 


(a) «Gvilmftgistnte is ordained byGod to pnnUh with the fword , butât âs unlawful for 

tny lo mstke oM of it. The camal vreapoaj are oneljr allowed to such as are not luder lhe 

Gospel MinUtration , etc. • fFjêtk ubî sap. 
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point à leur secte. On traite aussi de vrai fanatisme leur inspiration immé-* 
diate et leurs impulsions intérieures : mais l’on traite encore plus mal 
leur prétendue jouissance de ( a ) la félicité du ciel sur la erre. 


(a) Un ministre , nomini publia en 1705 « à Zwol, un petit livre hollandais » in- 

titule le Ciel sur la Terre. Comme il s^efforxjaii d’y établir celle félicité prématurée , et <{u'il 
découvrait avec exagération les avantages et lu nécessité de la joie temporelle , il fut aussitôt 
traduit dcvautles Consistoires et les Synodes de sou pays. Les ministres scs coufrcrcs llrcni tom- 
ber sur lui une grêle de réfutaûous , qui üreut de cet auteur un libertin , un Lpteurieu , un Spi- 
noslste et un Amée ; car c’eut etc trop peu mic de n’en faire qu’un (Quaker et un fanatique. Les 
zélés théologiens , après avoir examine la doctrine de Leenhqf, passèrent dans le domesü<}ue 
de ce ministre , et voulurent y examiner aussi ses mœurs et sa vie. Ib examinèreut à toute ri- 
gueur : en un mot avec cette tristesse si opposée à la joie> et décrite par Leenko/f p. 5 i. de 
son livre ^ comme une source de défauts , un mtwen sur pour faire des iguorans , des hypocrites 
et des tyrans. On a soup<;oimé aussi qu’une des ncrésies capitales de ce miuistrc Flaniund, fut 
d’avoir caracténsé la conduite de quelques-uns de ses conircres, p. 5 a et SS de ce livre. Or, 
dans quelque Secte que ce soit , que l’on cherche dans tous les pays du moudo , 

De Paris au Japon, du Japon jusqu'à Rome } 

les hérésies de cette espèce approchent beaucoup du péché eoulrele Saiot-rispric. Elles sont irré- 
missibles et inexpiables : mais revenons aux principes de Leenhqf. Uu des endroits de son livre 
qui donua le plus de prbe contre lui , fut celui où il réfute, p. bS et 84 > rob)eciioii prbe de la 
tristesse de J. C. Après avoir répondu que la tristesse de J. C. a etc une suite de ses souffrances 
poiu* les péchés du genre humain, il ajoute que les fidèles ne doivent plus sentir de tristesse , 
et qu’au coutraire ils doivent travailler ù être constamment joyeux , puisque J. G. a expié par sa 
mort ces iniquités qui pouvaient être un sujet de tnstesse pour les fidcies. S’afQigcr ( ou être 
V^te ) pour les péchés, c’est payer deux fois : il faut donc senir Dieu avec toute la joie pos- 
sible; sa justice ne lui permet pas d’exiger le même paiement deux fols. Cest ainsi que je deve- 
loppelc commcucement du second paragraphe delapagcd.'i, et il me semble que je ue m'écarte 
pas du sens de l’auteur. Quoique cet eudrou de son livre se puisse interpréter favoralileincnt , 
on doit convenir |><mrtant que les expressions en sont ii*p dures. Il dit ailleurs, p. to6, etc. , 
qu‘îl serait à souhaiter que Ion pût éviter de porter les hommes à la dévotion et à la pieté par la 
crainte, ou par la terreur, uu par l’cflroi dont ou frappe les consciences eu les menaçant des 
peines de l'eufer. 11 est certain que ce senlimeut peut d'autant mieux s'interpréter selon les règles 
tio l’orthodoxie , qu’il parait directement opposé à ce qu’on appelle fausse attrition : mais ü 
faut pourtant convenir que la manière dont l’auteur du Ciel sur la Terre , tâche de le faire va- 
loir, est mêlée de sophismes. Voici à quoi je le redub, afin qu'il soikà la portée de tous les lec- 
teurs. ( P. lofi et smv. ) « On peut uislribucr en trou classes tous ceux à qui la crBluiu et la 
ligueur des peiues peuvent servir de frein contre le liberiiuage, ou de moyens efficaces pour 
les conduire à la religion. La première classe comprend les méchoDS, l'autre les persouues 
éclairées et capables de sentir la nécessité des devoirs , et la troisième les personnes faibles et 
timides , qui ont besoin de consoialton , et que l’on ue doit point effrayer. Les impies et les mc- 
L'iiâus out prb leur parti. Ce frein qu’on appelle Religion et crainte des peines de V Enfer ne les 
retient point, lis ont secoué le joug ; ils s’en moquent. En ce monde uue mort prématurée et 
souvent honteuse n'est pas capable de les eO'rayer, après avoir vécu à leur fantaisie. Les remords 
qu'ils seuieiit alors sont plutôt l'ciret de l'impuissance où ib se trouvent de faire du mal quo 

celui d'un vériuble repentir Un magistrat , ajoute-t-il , h l’occasion des peines et des 

luix civiles, est plus capable de réprimer les impies et les mccbans, que tous les miubires 
ensemble. 

» Aux gens éclairés et à tous ceux qui sentent par eux-mèmes la nécessité des devoirs que 
prescrit la religion , il est inutile de leur pnbenter les peiues et les menaces. Ib vivent déjà de la 
vie des bienheureux; ib possèdent la tranquillité intérieure, et cette joie supérieure à la tristesse 
des ch&ümens. 

» Pour ce qui regarde les âmes faibles , je le répète en deux mots , il leur faut la joie et U 

consolation : la vertu, la religion et la pureté des mœurs ne peuvent sc mainu:nir(chcs 

eux ) que par la joie c’est à elle qu’il faudrait conformer l'extérieur de la religion et toutes 

scs céremimies (P. 109). U serait néccssaü*e de diminurr le nombre des jours destinés à 

la tristesse et à l'afllicüon ( U y a apparence que par ces jours l’uuteur rnicnd les jeûnes , «t 
les communions des Prolestaiis ) mais il oc peut s'empêcher d'avertir un moment après « que 
CCS jours sont utiles au peuple et qu’on doit vaincre certains vices par le jeûne et par la 
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prière it ; tant il est vrai , dans lea ^'stèmes rjui tendent an paradoxe ou à dcx singularités 
dangereuses, U est dilUcue d’éviter les coniradictioos. , p. i lo. L'auteur, toujours prévenu en 
faveur de cette idée <|uc la religion doit être gale, et que, dans la vie des (iücles , U doit y 
avoir une joie continuelle, proposait <{uc l’on bannit des Eglises protestantes Je chant trop 

f ;rave , ( et selon loi triste et luguDre ) des Pseaumes , cl qu’on substituât à la poésie froide et 
anguissame de la traduction une poésie plus vive et plus animée. U voulait aussi que l’on abolit 
toutes les cérémonies funèbres , tout ce qui réveille des idées alfligcantes , et oui par conséquent 
est contraire à la joit religieuse ; qu’on cessât aussi d’enterrer les morts dans les églises , ou les 
fidèles ne doivent s’assembler que pour sc réjouir en Dieu. 

Tel est à peu près le Ciel que Leenhof nous offrait sur la terre. J'ai paraphrasé en quelques 
endroits le sens de l’auteur. Il a eu ses partisans, mais il n'a point formé de Secte , et le nom 
de Leenhovicn ne parut que comme un éclair après la première dénonciation du livre. Ce- 
pendant il n’en faudrait pas davantage à un /loss , k MIS Jouet, et à un Stouppe, auteur de la 
Eel^ion des Hollandais , pour nous donner une Secte complète de JLeenhouiens avec des mi- 
nistres, une discipline, etc. 
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Conten ant une description histonque de plusieurs sectes et assemblées fana^ 
tiques peunomhrtuses ou peu connues , ou qui ont cessé d^ exister. 


J E commence par les Prophètes de Dauphiné. Le fanatisme qui les ins- 
pira environ l’anuéc 1 688 , s’était manifesté dés le tems de la révocation 
de l’édit de Nantes , et , jusqu’à ce lenis-là » on aurait de la peine à pro- 
duire tout-à-la fois de la part de la réforme autant de merv eilles et de nii* 
racles qu'on en vit naître coup sur coup * et sans avoii'Ie teins de se recon- 
naître , les trois ou quatre premières années qui suivirent la suppression de 
l’édit. Dés Tonnée 1 686 , (a) on entendit dans les airs , et aux enuiroris des 
dieux où il y omit eu autrefois des temples. . . . des voix si parjaitement 
memhlahlcs au chant. . . . des pseaurnes ( tels que les Protestans les chan- 
tent), quon ne put les prendie pour autre chose. Non-sculemcnt on nous 
assure que cette mélodie était céleste, mais on ajoute encore que ces voix 
angéliques chantaient les pseaurnes selon la version de Clément Marot et 
de Théodore de Beze, et cela était dans les régies. R fallait chanter en 
français à des Français. I^es voix furent entendues dans le Béarn, dans les 
Cévénes , à Vassy , etc. Mr. Juricu , ministre d’une grande réputation dans 
le parti Protestant, efqui paraissait prédestiné à recueillir les lueneilîes 
de ce tems-là , en faveur de ceux que les illusions nediûent pas moins que 
la vérité , a rassemblé avec soin les témoignages de ces merveilles ; après 
quoi il a conclu , de la manière que pouvait conclure un aussi excellent 
logicien que l’était cet écrivain , controversiste juré du parti , et le plus 
déterminé champion' qui soit jamais entré en lice povir la défense des nou- 
velles révélations , il a conclu, dis-je , que Dieu s* étant fait des bouches au 
milieu des airs , c’est un reproche indirect que la Prouiaence fait aux Pro- 
tesUms de France pour s’ être tus trop Jacilcmeni, etc. Peut-être que, dans 
un tems où les esprits auraient été moins agités , on aurait décou vert Tillu- 
fiion du premier coup : mais il faut avouer aussi qu’au milieu des violences 
et des cruautés antichrétiennes qu’on faisait souffrir aux Protestans après 
la suppression de l’édit , il était fort possible de leur persuader les plus ab- 
surdes chimères , pour peu qu elles parussent favoriser leur parti. Le mira- 
cle des voie célestes , chantant et psalmodiant dans le langage de Marot et 
de lieze , passa bientôt d’un endroit à l'autre ; et (b) le son de la trompette 


(a) Sepilcmc Lettre PasloraJc de Jurieu , an iG8(>. 

(è) r^ttre inscrèc (Lms les Lettres Pastorales de Jwieu^ troisième aimée. 
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fty joignit dans le haut Ijanguedoc. Des (a) ministres fiigitiCs furent eseorlés 
do cette psalmodie divine , et nn'rne la trompette ne les abandonna 
qu’après avoir franchi les frontières du royaume, et être arrivé en pajs 
de sûreté. 

Des miracles de cet ordre devaient avoir des suites toutes meneilleuses. 
La bergère de Cret parut. Celte petite Dauphinoise était âgée de j 5 ou i G 
ans» quand scs extases et ses visions commencèrent. M. Jurieii, qui lui- 
même avait] déjà commencé (6) d’acquérir le don de Prophétie, (c) rapporte 
dans un grand détail la inauièi*e dont la nouvelle Prophélesso instruisait et 
consolait ses auditeurs. Il a eu soin de nous avertir aussi que les instruc- 
tions de la bergère étaient sans méthode , cl hors des règles ordinaires. . . 

Î >ar où elles n'en avaient qu’un plus grand caractère de divinité , outre que 
es inspirés dans leurs écrits et dans leurs discours n'ont pas suivi les mé- 
thodes humaines. Une seule expression nous va montrer la proportion de 
cet e.sprit Propliétiquc à la condition de la paysannes et, par conséquent , 
la différence de l'ancien esprit au moderne. Elle appelait les rouvertisseurs 
de son tems des inarclumas et des tricoteurs à* Ames. Cela méritait-il d’étre 
comparé au sublime des anciens Prophètes? et, en faisant une telle com- 
paraison , U était-ce pas av ilir le caractère de la Prophétie ? C’est ce (|ue 
firent peu judicieusement M. Jurieu, et plusieurs miinstres nouvellement 
réfugiés, ses imitateurs. Les prédictions de la petite bergère furent marquées 
d'un caractère de vérité tout pareil à celui que le nnnistre Prophète , son 
apologiste , a donné des siennes dans les trois volumes de sou Acevm-. 
plissement des Prophéties. I 

La contagîou du fanatisme s’étendit plus avant dans le Dauphiné , et 
gagna le \ ivarais. On vît naître alors des essaius de petits Prophètes , 
presque tous enfans, nous dit*on, et incapable.s de ti'omper, tous également 
simples, et tous également grossiers. 11 est presque vraisemblable que la 
propagation de la Prophétie se fit parmi une partie de ces campagnards , 
de la manière que le P. Mallebrauclie {il) nous a si ingénieusement décrit 
celle de la magie et des sortilèges, (c) Quoi qu’il en soit , au lieu que 
Tesprit de Prophétie semble devoir réveiller et animer les nôtres , les 
remplir de feu , et les subtiliser , pour ainsi dire , afin qu’ils prennent 
l'essor vers le Ciel, et qu'ils se tiennent constamment au-dessus de la 
matière ; au lieu de mettre dans les expressions dos inspirés ce désordre 
merveilleux que les .anciens ont appelé langage des Dieux , et qui a fait 
confondre souvent les Poètes avec les Prophètes ; on débitait tpic les extases 
de ceux de Dauphiné ne consistaient qu'en un assoupissement. Si c’en 
était un en effet , il ne pouvait que ressembler à celui qui précède notre 
sommeil , ou à celui que l’on seul après une grande dissipation d’esprits 


(a) Lettre insérée, etc. ubî sup. 

(£ ) Son accomplissement des Prophéties était impimé dèâ l’année i666. 

^ {c) Réjîexions surlemiracUarrioc dans la personne d'une Bergère de Dauphiné , troi- 
•iëme année des Lettres Pastorales. 

(</) Recherche delà vérité. L. I. Ch. Voj-, an défaut du P. Mallebrancke , son copiste, )I. le 
Clerc , dans sa Pneumaiologie. 

(e) La foorberie €y trrjura mêlée. Us avaient des maîtres c]ui leur apprenaient la m.'inièrc de 
bropnétiser : mais le prophète Jurieu ne voulut pas en avoir le démenti. 11 soutint toujours 
qu’u y avait en cela quelque chose de divin. 
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nnihiaux , qui ne laiss€ que la liberté de penser et de parler h. demi» 
D'autres oui cm que cétait(<z) une lélliar^pe, pendantlaquelle ils répétaient 
sans régie , et par le simple moyen de la réminiscence qui leur restait en 
cet état, ce quils avaient ouï dire, ou appris par coeur en veillant. C'était 
de cette manière et en cet état qu’ils pliaient, chantaient des pseaumes> 
faisaient des promesses à leurs auditeurs , usaient de menaces dans un 
langage intelligible à tout autre qu'à des paysans de leurs cantons. 

Tels furent doue les Prophètes dont l'auteur des Lettres Pastorales a dit, 
{h) (fue Dieu n'avait pas fait de si f'randcs choses depuis que le Chris- 
tianisme était établi. Jamais auteur ne fut plus fertile eu raisons pour dé- 
fendre une mauvaise cause : aussi avait-il, avec une grande subtilité d’esprit, 
l'heureux talent de ne rester jamais court. 

Soit que la prophétie de Dauphiné fût reffet d’une maladie , ou d'une 
imagiuaiion frappée par imitation , ou d'un 7 .èle déréglé qui passait par 
contagion d'un voisin à l’autre,. et se répandait dans les familles, ou de la 
fourberie de quelques personnes mal intentionnées ; soit enfin que ces 
quatre causes y contribuassent toutes ensemble, ail est sûr, du moins, 
» que la prophétie ne fut pas toujours un présent ,du sommeil ou de l'a#- 
M soupissement. Le prétendu Esprit excita bientôt dans plusieurs de ces 
U Propliètes les mou>emens et les agitations ordinaires aux fanatiques 
i) couhnnés; convulsions, trcmblemens de membres, vue égarée, paroles 
M entrecoupées , .etc. Mais donnons plutôt en abrégé une petite relation 
» de cette société de Prophètes. Une lettre (c) de ce tems-là me fournira 
» ce que j’en vais dire ». On y lit que l'inspiration des petits Prophètes 
commença au mois d'octobre 1688. La bergère de Cret avait cessé de 
prophétiser peu de tems auparavant, et, VTaisemblablement, depuis qu’oti 
la tint renfermée, l^a mission prochaine des petits Prophètes fut sa dernière 
prédiction , après quoi son Esprit se lut. D'abord l'h^prit prophétique ne 
saisit que trois ou quatre jeunes enfans ; il en saisit après jusqu'à quinze ; 
mais , en peu de tems , il se répandit de telle sorte qu’on en comptait 
fusqu’à trois ou quatre cents , et même le nombre surpassait de beaucoup 
celui-là vers le mois de mars 1689, en sorte que quelques villages du Dau- 
phiné n’avaient plus que des Prophètes pour habitans. Enhii , la rapidité 
de la prophétie était telle que , selon la lettre , « on voyait des troupes de 
O deux ou trois cents petits Prophètes naître en une nuit comme des cham- 
» pignons... On voyait des gens de bon sens ( remarquez l’expression ), 
» ne pensant à rien moins qu’à prophétiser , dans un tems où l’on em- 
y> prisonnait les Prophètes , se reliront la nuit d’une assemblée avec des 
» personnes de leur village, (d) tomber tout à coup dans les neiges, comme 


Il arriva tout le contraire à Christine Poniatovia , propbètessc de Pologne en i6a8, et 
fille aun Polonais, qui, par une heureuse métamorphose, de moine qu'il avait été, se fit minis- 
tre. Elle tomba ou 1639 dans une u profonde léthale qu’on la crut morte. Elle en revint , 
mais privée pour jamais du glorieux don de prophétie. Quelque temsaprès , elle acheva de perdre 
la qualité de visionnaire en se mariant. Personne ii’ignore que le manage est aux femmes un ex- 
cellent préservatif contre les vapeurs. En général , les prophétesses devraient être ou filics ou 
veuves. Les prophéties de cette Christine ont été recueillies par Comeuius, avec celles de A‘o</er, 
curroyeur, et de Drabicius, ministre. 

(^b) Lettres Pastorales année. 

ÇcS Lettre écrite de Genève, le i 3 fcv. 1689. 

la) Pendant la courte durée de celte secte de Prophètes , on s’y servait de ce mot pour dim 
prophétiser , p.nrce que le premier symptdiue de la prophétie était la subite léthargie du pro> 

Totne IK. 


Digitized by Google 



66 


DISSERTATION 


» frappés du haut mal, se veautrer sur une couche de deux pieds de neige, 
n jusqu’à ce qu’on les relevât et qu’on les mit en leur séant. Alors, les 
n yeux fermés , et comme des gens qui donnent , ils conimenraient de 
» prêcher et de prophétiser, sans songer que le curé, qui, avec scs satellites. 
» avait dissipé l’assemblée précédente, allait les faire décréter tous le 
» lendemain ». Cet esprit de prophétie se répandit ainsi en plusieurs en- 
droits, et passa jiisques dans le haut du Languedoc. Selon quelques écrits 
du tems , une maladie d'ennron quinze joui*s y précédait le miracle do 
l'inspiration. Divers accideiis étaient aussi des préliminaires plus ou moins 
éloignés de l'inspiration. J’en indiquerai seulement (à) trois, que les- moins 
habües médecins peuvent expliquer sans se donner la torture. 

Les discours prophétiques de ces prédicans de tout sexe et de tout âge 
promettaient d’abord la prochaine délivrance de l’Eglise. I^a Bergère de 
Cret l’avait fixée avant eux au mois de septembre de l’année 1686. Mais 
les prédicans Dauptiinois la reculèrent tout-à-fait à la fin de cette même 
année, ou au commencement de 1689. Pour sauver l’honncnr de la pré- 
diction , on disait que la délivrance aurait eu lieu en septembre , ( ) si 

l’éin se fût repenti; et quelle n’aurait son effet, ni à Noël, ni au commen- 
cement de 1689, sans la même condition de se repentir. Ceux qui vou- 
laient, àquclqueprix que ce fiH, la vérité de ces prophéties tâchèrent de les 
faire rencontrer avec la révolution d’Angleterre : mais une chose cnibaras- 
sait ces deniiers Apologistes. Quelquefois les prédicans se brouillaient, 
et prédisaient de violentes persécutions : comment accorder cela ? Rien de 
plus facile à ceux qui entendaient l'harmouie ( c ) des prophéties de ce 


plièie, laquelle l'exposait à la diiitc : et m^me cette chute n’etait pas toujouR prévenue ttémoid 
celle du prophète dont parle la lettre écrite de Genèi/Cy qui, se trouvant saisi èeVMsprit rn 
voyageant, tomba dans un bourbier, où il se cassa la jambe. A la vérité, la verve prophétique 
suspendit sa douleur pendant qu’il était dans lé trou, et il y prophétisa aussi paümunent c|iic s'il 
ne se ftU point ^ii de mal. Très-souvent , quand ou voyait le prophète tomber d'assoupissement , 
s'endormir ensuite , et commencer de prêcher dons cp sommeil , on le portait ainsi endormi au 
lit , et U y prêchait ou prophetisoit quclquefuis trois ou quatre heures de suite. Voyez la lettre , 
nbi sup. Comme les symptômes pr«>phcüquc$ ne sont pas toujouR les mêmes, les convulsion- 
narres d’Angleterre recevaient souvent l’Esprit en s’agitant , en se promenant, ou par des très- 
saillemens , ou même dans le transport ae certaines caresses dévotes. Ceux de Paris le reçoi- 
vent avec des mouvemens qui ressemblent à des sauts. . 

(а) La lettre parle 1 . de la saignée qui fut faite à un petit prophète &gc de sept à huit ans, à 
cause d'une rougeur extraordinaire qui lui était survenue aux yeux ; ses parens dirent au chirur- 
gien O ipi’ils croyaient mie ce pourrait bien être une préparation à Pautre maladie, (c'est-à- 
dire à rtnspiratiou dans le sommeil ). Trois jours après, le sommeil de prophétie prit à renfanr. 
U prêcha et prophétisa •. a. Une petite propbétcsse de 1 1 à la ans disait qu’avant que de tom- 
ber dans la léthargie , v elle sentait quelque chose qui s’élevait peu à peu depuis les pieds jusqu’à 
la gorge. IxiRqne cela ( par ce/a il nut entendre l’Esprit ) était arrivé à la gorge, le sommeil l’as- 
soupissait ; elle ne sentait plus rien ». PlusieuR témoins assuraient que , pendant la prophétie, 
qui durait onssi long-tems que le sommeil létbai^iqoe , on ne pouvait réveiller le prophète ou la 
prophéiesse , ni en les piquant avec une épingle, ni en les pinçant bien fort. « 3. Lorsqu'on 
vouUiietnp^berle.s propoèies de prêcher ou de prophétiser en dormant, surtout les petits ipii ne 
pouvaieni porter la force de l’Espnt qui les agitait , on leur causait de la soufimnee. t'n petit en- 
faut de 8 ans paraissait SC tourmenter beaucoup, ( parce qu’un l'empécliait de prêcher ) il cria 
à sa mère , la priant au nom de Dieu de l'évcUler , parce qu’il ne pouvait plus se retenir do 
parler a . Voilà oien le somnobulismc de Mesmer» 

(б) S. Bernard s’était servi de la même raison pour se justifier sur la fausseté des siennes. U 
n'y a point d’imposteur, dit Bayle avec beaucoup de raison. Art. de S. Bernard, qui ne se 
puisse cacher derrière ce retranchement. 

{ c ) La circonstance était favorable à la prédiction. Les prédiseuR rencontrèrent aussi heureu- 
sr-nunit CD prédisant la couiinuaclua des assemblées , et celle des petits prophètes. Ou pouvait 
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1ems-îà. Les persécutions rognnlaient les Protestans de France , et la dé- 
livrance les Protestans d Angleterre : mais j'ai presque honte de m nnuisef 
si long-lems sur Tarticlc des prophéties Dauphinoises ; et cependant il 
faut nécessairement achever deii donner l'idée malgré le décri où elles 
tombèrent bientôt, et inéine cher, les réfugiés les plus emportés en leur 
faveur. 

Les prophéties de ces gens-lè étaient confuseS et conçues en mauvais 
PVanrais, d’un style bas et rampant, souvent difficile à entendre à ceux qui 
n étaient pas accoutumés (a) an patois du Vivarais, et du Dauphiné. Qu elles 
eussent été seulement décousues , sans ordre et sans liaison , on aurait pu 
le passer à des prophéties piodemes , comme on doit le passer à celles 
qu’on reconnaît authentiques. Je -dis plus : les défauts de liaison et de mé- 
thode ont toujours été approuvés , et dans la prophétie et dons la poésie. 
Ils ne serviront jamais de preuve contre la vérité de ces prophéties qui , 
depuis tant de siècles , sont reconnues pour inspirées. Les prédications des 
Dauphinois étaient pareilles à leurs prophéties. Ils entassaient à tort et à 
travers tout ce qu’ils avaient pu retenir d'expressions et de passages pris 
de la Bible’; et c’est ce que leurs auditeurs aussi enthousiastes qu’eux ap.- 
pclaient itrw suite de belles exhortations. . .qui leur arrachaient des larmes. 
Je ne suis nullement surpris de cela : la plaie était toute fraîche, les persé- 
cutions continuaient contre des gens dont tout le crime consistait en ce 
qu’ils voulaient s’assembler pour setvir Dieu : les uns , selon l’éducation 
qu'ils avaient reçue , et les autres , selon que leur conscience et leur raison 
le leur apprenaient. En fallail-i) davantage pour e.\cilcr de la componction 
dans les cœurs pour les attendrir,? Et l’expérience ne nous apprend-elle 
pas que les discours qui s'accordent avec nos senlimons, gagnent toujours 
notre approbation , et souvent même notre admiration ? Dans une 
telle disposition d'esprit , il n’y a j)ns bien loin de l adhiiration à l’enthou- 
siasme. J’ai dit que ces Prophètes multiplièrent en fort peu de tems d’une 
façon extraordinaire, {b) Une lettre écrite du pays où ces nouveaux doc- 
teurs évangélisaient ( c’est ainsi qu'elle s’exprime) rapporte qu’il sen trou- 
vait quelquefois des assemblées de quinze cents , et do deux mille. A la vérité 
ils ne (c) tombaient pas tous à la fois , ils ne parlaient pas tous en même 
teins : mais ils avaient tous un droit égal à l’inspiration. Ainsi nous pouvons 
bien appeler Prophètes tous ceux qui composaient les assemblées , On y 
voyait prophétiser des hommes, des femmes et des enfans, même des cn- 
fans de trois ans : quelques Catholiques furent aussi saisis de la contagion 
prophétique, et détestèrent la messe par imitation. La lettre ajoute que, 


se mettre proplicto on derm à peu de frais. A l’égard de la descente du nrincc iFOrange en 
Angleterre , il nétait pas plus dilGcilc de la prédire. La chose arrivait aciucllcment , et les l’ro- 
U'staos de Franl'c étaient soigiieuseraenl instruits, par leurs parens réfugie» en Angleterre et eu 
Hollande , des mesures qui so prenaient pour chasser le roi Jacques de scs États. 

(a ) On avoue dans la lettre que le plus mauvais français était encore au-dessus de la portée 
de CCS prophètes , si paui-'ret , si misérables ^ si maussades , y dh-on , que rie» de plus. Pour 
eu juger, voici une de ces exhortations. » Le chemin du Panidis est étroit , il n’est pas plus hirge 

« qu'un cheveu, et aussi fin On n'y peut passer, quand ou est chargé de péchés Vous 

» qui êtes préseus , il y a loug-tems que vous n'avei cto à la messe , mais je crains bien qu'à la 
> première persécution , vous a'y retouruiez ; mais n’y allez pas du tout , fiâtes vous plutôt cIm- 
» pouter y faites vous mettre plutôt sur le chapoutier que d'y retourner, eto» •. * 

(é) Copie d’une lettre , etc. dans la lettre, ubi sup. 

(c) 11 en lumbaii tout à la fois jusqu’à ao ou So. 
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parmi tant des gens , il n'y avait que du CQmmun peuple et très-peu qui 
sussent lire mais» d’une vie exemplaire; « car ils criaient hautement qu'ils 
w ne recevaient la grâce et les dons que par une repentance sincère d<* 
w leurs familles , ne pouvant l’obtenir , s’il en restait un seul en péché. 

n Avant que de parler , ils étaient quatre ou cinq jours sans manger » 

» et après ils ne prenaient presque point do nourriture Us pn- 

» chaient jour et nuit. . . . , en public» au milieu du village 

w Les auditeurs étaient toujours à genoux , ne les pouvant souffrir autre- 
» ment. .... Si, dans l’assemblée » il y avait de plus grands pécheurs que 
» les autres » les prédicateurs les appelaient à eux : ils tombaient dans des 
» tourmens terribles, (dans des convulsions) Jusqu’à ce<pie les pécheurs 

» se fussent approchés d’eux Ils mettaient les mains sur eux » et 

» criaient sur leur léle miséricorde et grâce , ojchortant ces pécheurs à la 
» repentance , et le public à prier Dieu qu'il leur pardonnât. Ils faisaient 
M chanter des pseamnes,, souvent le 5 1*. (pour l’amour de ces pécheurs) et 

» réciter des prières Si les pécheurs se repeutaient sincèrement »... 

» ils tombaient eux-méines par terre, comme morts. ... ; revenus à eux, 
j> ils sentaient une félicité inexprimable ». Qu’on ne s'imagine pas que la 
» discipline, dont il est ici quesfion , fut exercée seulement par des per- 
sonnes d'un âge mur , et d’un caractère respectable, {a) Des bergers 
de i 5 à id ans, quelques-uns même qui n'eu avaient que 8 ou 9» s’as- 
semblaient et tenaient consistoii'e , y faisait faire à 5 o ou 60 pénitens ù 
genoux réparation solennelle de leur apostasie » c’est-à-dire de leur retour 
à l’Église Catholique. Outre ces réparations, ils en faisaient faire pour 
des juremeus et des blasphèmes , pour avoir assisté à la messe , etc. Ces 
enfans s'acquittaient de ces fonctions avec une autorité de maître » ques- 
tionnaient avec sévérité les pécheurs , leur dictant eux-mémes la prière 
par laquelle ils devaient témoigner leur repentance ». et finissant par uue 
espèce d’absolution exprimée par ces paroles , Dieu vous en fasse la 
grâce. 

Les accès de prophétie varièrent : la règle ordinaire était de tomber ; 
de s’endormir , ou d'élrc surpris d’un assoupissement dans tous ses membres , 
à quoi se joignaieat aussi des mouvemens convulsifs. lies exceptions de la 
règle furent de s’agiter , et de prophétiser en veillant , quelquefois dans 
uue extase simple et uniforme » souvent avec quelques convulsions. Une 
des fourberies qui trahirent à la fm ce fanatisme fut, que l’on employait 
des (6) maîtres de prophétie et des souffleurs.. 


(d) L<llre de Genève, ubi sup. 

{b) Lett. pari, de JuritUf$* année. Deux Prophètes du Vivarais et du Dauphiné, vinrent i 
Genève en i6rt()..ct voulurent continuer d’y contrefaire les inspirés. Quelques particuliers exa- 
minèrent St hiaj leurs démarches cl leurs discours , qu’ils forcèrent les prétendus Prophètes de sc 
déclarer cax-méme$ iniposteurs devant io conseil de Genève. Toute leur jiisiinc.'iiion se réduisit 
& dire qu'ils avaient contrefait les Prophètes, pour fortifier leurs frères, et les porter à perseverer 
«t se repentir : mais, malgré la sinipiieité apparente de cet aveu , ils furent chassés de Genève. 
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QucUmcs années après (a ) , ceux que l'on appelait (6) Camisars parurent 
dans le lionguedoc et dans les montages des Cévènes. Euyiron quatorze 
ans s’étaient passés entre les petits Prophètes et ces (c) Camisars. Dans un si 
court espace de teins » le feu prophétique ne s'éteignit point , et le fana- 
tisme ne fut interrompu qu extérieurement. Les habitans de ces cantons 
étaient presque tous des Protestans , élevés et nourris grossièrement. Us 
roulèrent toujours dans leur tête ces idées d’inspiration-t que la solitude et 
la manière de vivre fortifiaient. Enfin le fanatisme éclata ; la révolte et la 
rébellion le suivirent , et celte rébellion fut entretenue ou encouragée par 
quelques puissances étrangères qui étaient en guerre avec la France. Voilà 
du moins ce que l’on trouve dans quelques Mémoires de notre teins ; mais 
cette circonstance ne fait rien à notre sujet. Voyons seulement en peu de 
mots en quoi consistait le fanatisme de ces Camisars. Selon les' nouvelles 
de ce tcms-là, les premiers Camisars commencèrent leur soulèvement sous 
prétexte d’impuissance de payer la capitation : mais ce prétexte fut de 
très-courte durée. I^e fanatisme perça , et se fit jour avec une ardeur qu’il 
est inutile de décrire; et si quelque cliose est capable de la justifier, c’est 
la force des préjugés qui gouvernaient ces peuples ignorans : mais l’igno- 
rance et les préjugés qui gouvernent la société civile, y dcricnneiit des 
crimes d’Etat. On ne doit donc pas être surpris que ces fanatiques aient 
été poursuivis et punis comme criminels. Donnons ici leur caractère et 
celui de leurs chefs plus en détail. 

Les Camisars faisaient profession d'étre ennemis jurés de tout ce qui 
portait le nom et le caractère de Catholique Romain. On oserait bien 
assurer que c’était le premier article de leur religion. Croyant qu'il y avait 
du mérite devant Dieu à piller et brûler les élises , et à massacrer les 
prêtres , ils accompagnaient ces désordres de la lecture de sa parole , du 
chant des pseaumes et des prières. Aurait-on pu se persuader que cette 
conduite dût jamais trouver des apologistes? FJle en trouva dans les pays 
étrangers. Certains écrivains osèrent dire u que ces Camisars faisaient la 
n guerre avec toute la retenue que l'on y peut observer. . . . Mais qu’à la 
» vérité ils brûlaient et pillaient les églises romaines, et ne faisaient pas bon 

y) quartier aux prêtres, qu'à cela près ils ne faisaient aucun désor-* 

yy dre » . On fit plus : on leur prêta charitablement des manifestes ^ et 
quelques beaux-esprits réfugiés de Hollande et d’Angleterre déclamèrent 
en vers et en prose en leur faveur. Des ministres même prêchèrent en leur 
honneur , et cleroandèrent à Dieu qu’il lui plût de les secourir. 

lies chefs des Camisars étaient, comme la plupart d'entre eux, des gens 
de néant. Les personnes de quelque distinction furent entraînées dans ce 
parti par un zèle mal entendu et une crédulité aveugle. 11$ regardaient 
leurs chefs comme des Moïses et des Josués qui détruisaient les Cananéens, 


F.n 1705. 

(b) Ils fureat nommés porco qu’ils portaient une cheaiise blancbc par-dessus leur* 

babits. eu patois Languedocien , signiüe une chemise. 

(c^ D'autirs disent «ju’on les nomma Carrasarg à cause de leur SOoqneQÜle de toile, qui est 
rhabiilcmeui ordinaire des paysans de ces montagnes. 

Tome ly. 45 
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■et , pour renrlrc la ressemblance plus parfaite » Cavalier , Roland , Câlinât 
et Ravanel , qui étaient les chefs , sc donnaient pour inspirés de Dieu , et 
faisaient l'office de ministres de VEvan^le. Es bénissaient les mariages, ils 
baptisaient et donnaient la Cène , ils faisaient et prêchaient des sermons , 
ou plutét ils cousaient ensemble des passages de la Bible ou des lambeaux 
.de prêches qu'ils avaient retenus de ceux qui leur avaient été prêchés par 
des juissionnaires réfugiés revenus des pays étrangers , .ou par des prédi- 
cans , qui , avant la venue de ces missionnaires , s'étaient élevés entre l<*s 
frères des Cévèues et du Vivarais. Outre cela , munis d^un nuifort de vieille 
dévotion ( a ), que Genève leur fournissait de teins en teins, ils débitaient 
à leurs assemblées cette manne , que leur ignorance falsifiait. 

Cavalier, destiné par sa naissance à la profession de muletier, ou à 
quelque chose d’équivalent, devint bientôt le général, et en quelque façon 
le législateur et le prophète de ces Camisars : mais, avant que de parvenir 
à ce haut degré , il passa pai' plusieurs autres charges que je ne crois pas 
devoir indiquer , puisque la plus remarquable fut celle de garçon boulan- 
ger. (b) Etant forcé de prendre un parti qui pût lui domier du pain, il prit 
celui d'en faire lui-méme, dit agréablement Mad . du Noyer dans ses Letli'cs ; 
et ce fut en abandonnant un métier dont il s'acquittait fort mal, qu'ilcom- 
incnça son apprentissage d’inspiration. Dieu , disait-il, lui (c) avait faiti 
coimattre sa volonté par des songes , et lui avait ordonné d’aller au secours 
de ses frères. H se rendit auprès deux , cl fut , comme je viens de le dire , 
leur prophète, leur docteur, et leur général. Selon Madame du Noyer, 
(t/) il avait « auprès de lui une petite prophétessc , nommée /îiiôeou, qui 
» ne le quittait ni jour, ni nuit. H avait eu soin dé la choisir jeune et 
» jolie; elle marchait toujours à ses côtés, et, par ses enthousiasmes, se 

» rendait très-nécessaire à la troupe Prophélesse , après des 

« agitations violentes , déclarait de la part de Dieu qu’il fallait obéir au 
» chef, et le regarder comme un Moïse .... peu à peu , continue-t-ellc, 
w il (Cavalier) voulut réunir en sa personne les charges d’Aaron et de Moïse. 

n so revêtit du sacerdoce , forma un corps d’Éghse parmi les Cévenois, 
» et s'en établit le Pape ou le Patriarche ». En cette qualité, il dingeailla 

Ï )énileuce de ses fidèles, et lançait l’excommunication. S’il en faut croire 
CS Lettres que j’ai citées , cela se pratiquait de la manière suivante. Cava- 
lier , « Ævant que d’administrer la Cène aux fidèles , les exhortait à la repen- 
» tance , les avertissait de ne point s’approcher de la Table, s’ils n’avaient 
» les dispositions nécessaires pour bien communier, assurant que Dieu lui 

» ferait connaître ceux qui devaient y être admis Pendant la cé- 

» rémonie , on voyait son bras se roidir de tems en tems et refuser le pain 
» à ceux qui sc présentaient pour le recevoir .... les exclus se reliraient 


(а) Genève fournissait alors beaucoap de livres de dévotion au Lianguedoc. Entre ces livres , 
il y eu avait un ^'and nombre qui traitaient la controverse à la vieille mode ,* c’estFanlire , avec 
quEiiiiiié d’iuvecuves et eu vrais ergoteurs. Comme , depuis quelque tems , cette conirover&e avait 
cummcm-’c de tomber duos le mépris, les libraires envoyaient autant qu’ils pouvaient de ces 
lisTes aux Protestans du Languedoc , et cela était regardé dans lu province cunune le pain del 9 
parole de Dieu, faute d’en pouvoir connaître d’autre. 

(б) Lettres Galantes et Historiques de mad. du Noyer-, tome III. 

(e) H usa s’en vanter à Genève , ^t porut la hardiesse jusqu’à soutenir la même chose , après 
sa retraite hors de France et U déroute du parti, 

(d) Lettres, etc. , nbi sup. 
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» contristés , et nllaient prier jtisqti a nouvel ordre ..... il les rappelait, 
y> quand il les croyait sullisamment péuitens 

Tel était ce général (à). Il eut l'adresse de faire goiUer aux siens l'ao 
comniodemeut qu'il lit avec le uiaréclial de \ illars, en les assurant qu'il 
le faisait (tipar ordre de Dieu et pour le bien du troupeau. « Il tomba en 
» extase devant scs amis, avant d’aller trouver le maréchal ; le lit dans 
» lei|uel il ét.ait couché trembla par la force de ses agitations ; et Dieu lui 

M ortlonna , p:u- une voix qui sortait de sa propre bouche , etc de 

» faire ce que l'on souhaitait de lui mais cette révélation n’imposa 

M pas aux plus éclairés ». L’acconiiuodemeiit du chef causa la déroute du 
parti. Ces enthousiastes avaient reçu parmi eux les débris de la cabale 
dauphinoise , et de ces débris s'était formé le nouveau troupeau dans les 
Cévénes. Ils se rassemblèrent de la même manière en Angleterre , et y for- 
mèrent, de leurs nouveaux débris, une nouvelle société de Prophètes. 
Cavalier, se défiant des promesses et des conditions spécifiées dans l'ac- 
comn)odemcnt , y passa avec ses frères, et fut reçu d'abord comme un 
ange tutélaire de la religion Protestante. Ce n'est rien de dire qu'il fut 
couru de tous les réfugiés en Hollande et en Angleterre; qu'il marclui 
pendant quelque tems sur les païens et les amis qu'il trouvait partout, 
et qui voulaient à toute force (c) lui appartenir par quelque endroit. On 
lui déféra des honneurs si extraordinaires qu’il ne lui manquait que c» 
culte subordonné au culte divin, tel que l’Eglise catlioliquc le rend aux 
Saints. Un réfugié véritablement zélé aurait eu de la peine à décider alors 
lequel des deux devait être le plus agréable à Dieu , d'un boulanger devenu 
Prophète, chef d'enthousiastes, exterminateur des Papistes, ou de IVIal- 
boroug, libérateur de l'Allemagne. 

On doit avouer de bonne foi que les premières années de ce siècle ont été 
fertiles en enthousiastes. L’.AJlemagiie eut alors uu Tenhard, dont les visions, 
qui méritaient bien de rester dans leur langue naturelle, ont été traduites 
en français. Cet homme, qui était moitié fou , n’a pas laissé que d’avoir des 
disciples et des sectateurs, même des sectateurs sensés , qui ne cessèrent de 


( a ) On ne lui feni aucun lorl en le comparant à Jacob , ce fameux Hongrois, qui , de moine 
de Clleaux que ton du qu’U avait été dans sa jeunesse, passa chei les Mahomélans, et resaut 
ensuite eu Europe , avec l.i qualité de Proplièio et d’illuminé , se metueà la tôle des Pastoraux 
qui étaient en général des pajsans et de la populace ramiisséc de tous côtés. Cet enthousiaste 
assurait qu’d conversait trrs-laniiliiireinent avec la Sle. « ij, Anges. Il avait dans scs 

étendards un agneau tenant une croix. Les Pastoraux firent beaucoup de iTcsordres en France 
et cela n'emnôcba pas qu'en quelques endroits ces visionnaires ne fussent remirdés comme des 
prophètes Jacob eut môme la hardiesse de prôcher pidiliqucmcm dans les omemens ponlifi- 
eaux , ei de consacrer l’eau beuito, cic. ^ 

(i)Voy. Théâtre ancré dca Cèuv'ncs. L'Espritloi dit en cette occasion plusieurs choses qui 
furent demenues par 1 evônement. Telles furent les deux prédictions suivantes. Selon l’Espni 
Cavalier, rentré en grâce , ou , pour parler plus noblement , réconcilié avec le roi , devait l'cnî 
tretcnir avec loi. A peu près dans la même circonstance de tems, un petit prophète Camisar 
prédit qu'en l'unnce icob , il se passerait des choses extraordinaires, v Que les frères chante- 
• raient les louanges de Dieu dans les rues; que leurs ennemis se prostcnieraient devant eux • 
a que le rot ( de France ) entendrait le bruit de ces merveilles , et s'en informerait , qu'alors il 

> demanderait tout étonné, quc/oBicex enfma? qu’on lui répondrait , Ua prient Àen ; sur 

> quoi ü répliquerait, qu’oo les laisse donc prifr Dieu ». 

(v) A A il fut accompagné à l'église d’un cortège de Languedociens , qui faisaient retentir 

bien haut le nom et les louanges du Prophète des Cévènes ,et répétaient souvent d'un ton ccla- 
mon cousin, nson cousin, afin que le public ne pùt ignorer combien ils méritaient d'ôtre 
disüuguis, B CBUSB d’une parenté si illustre. 
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Vôtre C[u en courant après les visions deTenhard; mais il sera toujours vrai que 
la folie est plus contagieuse que la sagesse. Cet homme semblait rapporter 
toutes les pensées à Viuspiration divine , sans en excepter les plus ridicules 
et les plus profanes : mais , doutant ensuite que toutes les pensées fussent 
d'inspiration divine , il eu attribuait imc partie (a) aux suggestions de Satan, 
n croyait le serment mauvais , en quoi il suivait le sentiment des Qua- 
kers ; mais il ajoutait une clause très'pcmicieuse , qui tendait à excuser 
le mal quand il est supposé inévitable. D semblait regarder le travail 
comme mutile. Il est vrai qu'il parait mettre (c) une condition à cet article. 
Un autre de ses sentimens , qui participait de celui des Quakers , c’élait 
l'indifTércncc de religion , qu’il accompagnait {d) de beaucoup de mépris 
pour ceux qui l’avaient réformée. D se déclarait contre les plaisirs , et sur- 
tout (e) conüe les plaisirs du goût. Enfin il ajoutait^ selon celui de son 
pays, beaucoup de foi aux apparitions du diable. Un autre prophète alle- 
mand de ce tems-là fut Godfried ou Godefroy VAinckler. Le don de pro- 
phétie lui vint en 1707 , à l’âge de quatorze ans , âge marqué par la nature 
pour servir d’époque à Vutililé que la société retire des hommes. Cet âge, 
qui lui sert à fixer une des grandes révolutions du corps humain , ne lui 
sert pas moins à décider de la maturité du jugement, de la détermination 
de l'esprit. D parut visiblement que les prédictions de ce jeune homme 
étaient l’efTet d’un esprit malade , et leur fausseté acheva d’en désabuser 
le public. 

On produirait plus d’un enthousiaste de cet ordre : mais à quoi cela 
senirait-il ? sinon à apprendre au lecteur ce qu’il sait déjà; qu’on peut 
devenir visionnaire par accident , persister à Vôtre par le succès que Von 
trouve , et enfin (g) se tromper soi-mème en trompant les autres. J'avoue qu'il 


(a) A la page 193 de ses Révélations, on trouve les paroles suivantes. « Le Diable, par ses 
M suggestions, m'avait voulu faire naître des doutes pour me ravir la parole intérieure ». 11 
distinguait donc entre les doutes , et la parole intérieure qui est rinspiraiioii. 

( 6 ) P. a6d de la pr. P. U demande à Dieu s’il osera faire un serment , et Dieu lui répond : 

<1 JC ic le permets , quoique cela suit mal fait , parce gue nécessité n'a point de loi La loi 

» n'est point établie pour les justes ». 

(<r) Etant en doute sur cet article. Dieu lui apparut, et lui dit: r Qu’as-tu à faira de travuillar, 
> pu sgue tu as des retenus ? Je ne prends point plaisir aux grands travaux , mais à une vie 
U sainte ». 

(d) • Dieu , dit-il , me fit connaître que le docteur Luther aurait bien mieux fait d’employer 

* pour lui-inéme les lumières que Dieu lui avait dounces , . . . . au lieu d'ériger une nouvelle 

» secte i - .. . il J' en a eu beaucoup moins de sauvés gue si l'on fût demeuré oanj le Papisme , 
» et que chacun y eût travaillé à mener une vie véritablement chrétienne Il n'y a pas un 

• cheveu de dijfèrence pour la valeur y dune reUgion à Vautre ». ( Vérité trop peu connue. ) 

( O ) Un jour ü fut assez voluptucux'pour accompagner un hareng grillé d’un plat de choux , et 
mangea de ces deux mets avec Maucoup d’appétit et de plaisir. Dieu l’en censura , et lui dit ces 
belles paroles : l'a deviendrais bientôt un cochon. Dans un antre occasion , Dieu lui dit : Reçois 
le pain comme je le donne , et n'en retranche pas ce gui t'en déplaît , car , de cette manière , 
tu le reçois de la main du Diable 

(f) Il parie de ces apparitions en divers endroits de ses visions. Croirait-on , pour le dire en 
passant, que le fameux ./dbhadic , qui a si bien défendu Christianisme, eût eu uue pareille 
i.iiblesse? 1) lui est pourtant arrivé, étant à Dublin , décrier une nuitd Vaide contre un fantôme : 
mais ceux qui accourorcm au bruit trouvèrent le fantôme était une vache , qui de teins en 
lems lui montrait su lète cornue par une fenêtre de l'étable. 

{g) A peu près comme les personnes accoutumées à mentir , à qui U arrive de réciter si sou- 
vent le même mensonge, qu’a la fin elles oublient que c’en est un. \ 
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y a des Propht'los isolés , s’il fout ainsi dire , tels que Vont été les deux 
Allemands dont j‘ai parlé , et tant d aulres qui n’ont pas eu le bonheur tle 
se faire des sectateurs. Cela jjrouve que la folie ne rencontre pas toujours, 
et qu’avec un certain caractère, il lui faut certaines circonstances pour se 
faire suivre. Si cola lui manque, elle reste dans l'obscurité. 

Environ un on après la peste de Provence , il parut dans le Ijonguedoc 
une secte , ou société , ou confrairic assez, bornée , de gens dont on a parlé 
fort diversement. I^s uns ont cru qu'ils se disaient illuminés, et qu’ils 
avaient qxielque rapport à la secte ou confrairie de Hosecroix. D’autres ont 
cru que c’étaient des gens de bonne foi , et parmi eux il se consenait’aussi 
des restes de cet entliousiasme des Cévènes que nous allons voir bientôt 
reparaître en Angleterre, D’autres prétendaient enfin que c’était des liber- 
tins et des débauchés de profession , qui couvraient beaucoup d'infamies 
sous d<*s mystères exlravagans , où se mêlaient quelques apparences de 
religion. Quoi qu’il en soit ces Illuminés disaient, ou du moins on leur 
fait dire, « quc'Ie Père et le Fils ayant eu leur règne, il faut que l’Esprit 
» règne à son tour, et c’était ce dernier régne qu’ils prétendaient rétablir. 
» Pour cet effet ils employaient plusieurs cérémonies puériles opposées à 
M l'Evangile. Entre* ces cérémonies, il y en avait quelques-unes de Judaïques. 

Ils fêtaient également le samedi et le dimanche. Ils initiaient aux rnys- 
» tères de leur secte par un baptême d’eau-de-vie , et , avec ce baptême , 
9> on assure qu'ils pratiquaient aussi la circoncision. Les prétendus chefs de 
» cette secte , si tant est que c'en fût une , étaient vêtus de rôbcs blanches 
I» dans le tems des assemblées , et portaient des couronnes sur la tête , ou 
» des bonnets siu'inonlés d’une espèce d’aigrette. Les couronnes étaient 
M composées de douxe plumets , qui signifiaient , disaient-ils , les douze 

Apôtres. Le verre dont elles étaient composées représentait la pureté, 
» dont la transparence du veiTe était femblême. L'aigrette du bonnet 
» l'était de l’inconstance des choses humaines. Ils portaient aussi un bau- 
M drier, et ce baudrier, qui était peut-être comme la marque d'un ordre 
» de chevalerie , était orné de rubans de plusieurs couleurs , de fleurs de 
» lis, etc. ». On ajoute qu'un taffetas blanc, qui couvrait ou environnait 
les couronnes ou les bonnets , représentait l'innocence ; qu’une dentelle 
qui bordait ce lafFelas, désignait (bien obscurément à- la vérité) le salut 
et l’amour de Dieu ; que les rubans de la couronne noués en croix , signi- 
fiaient que Jésus “ Christ avait couvert nos péchés comme d’un chapeau. 
Qui ne sent l’extravagance d’une pareille assemblée? 


Tojue ÏV. 
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DISSERTATION 


FRÈRES DE LA ROSECROIX. 

Je \icns de nommer la confrairle des Rosect'oiæ. Voyons-la sur le rapport 
de Naudé, qui en fait le sujet (a) d'une dissertation. 

Iiii société ou confrairie des Rosccroix est née en Allemag^ie. On suppose 
quVnviron l'an iSq-'n «n jeune homme de seize ans (Z>) , élevé daps un 
couvent depuis l’àge de cinq, lit connaissance avec quelques magiciens, 
apprit Icür science , et alla voyager ensuite en Ijevant et en Arabie ; que là, 
il apprit des secrets extraordinaires des docteurs Arabes , qui l’assurèrent 
(pi’il serait l'auteur d’une réformation générale. On ajoute que d’Arabie, 
il alla en Rarbarie et on Espagne , où il fréquenta les cabalistes Maïu'es et 
Juifs ; quVtant chassé d'Espagné , où il prétendait commencer sa réfor- 
ination , il son n*tourna en Allemagne sa patrie, et y mourut eu x \SS^, 
Agé de cent six ans. Le corps de cet homme fut porté dans une grotte, 
et on l’y mit en dépôt sans l'enten'er. L’oracle ou la destinée avait or- 
donné qu’il y resterait cent vingt ans; et, conformément à ce décret, il ne 
fut découvert (c) qu’en 1604. Cette (il) découverte donna lieu à rétablisse- 
ment des Frèf'cs de la JXosccroix. En iGiS , un autre Allemand imprima le 
Manifeste et la Confession des Frères. 


(a) Instruction â la ^anct sur la vérité de V Histoire des Frères de la Rosecroix. Paris , 
i6a3. 

( £ ) Celait un ^cntübommc FrSnçais , né en 1378 , qui embrassa la vie monastique , et prit 
le nom de Rosen-Creu. 

" (c) Voici, selon une Chronique Allemande des Rosecroix ^ comment cette découverte se fît. 
l'n des Rosecroix , plus pénétrant apparemment que les autres , apeirut eu un endroit de la 
CTouc une pierre percée d'un cioii. il ôu cette pierre , et Tay-aDt ôtée , découvrit la (j^otte, où 
était en dépôt le fombitcur de la confrairît, avec cette in5cnpl4on ; bout de cent vin^t ans, je 
serai manifesté. Au-dessus du monument ou du sépulcre du fondateur, un lisait, après ces 
qu.nrc lettres A. C. A. C. •• Fendant ma vie , je me suis donné pour sépulcre cet abrégé de 
/ Univers. A ces ptiroles étaient jointes des devises. Le éoi*p$ tenait entre scs mains un livre 
écrit en lettres d’or, où était couché l'éloge du fondateur^ et comment, apres avoir amassé 
plus de trésors que les Monarques, trouvant le sii^cle indigne de posséder ces richesses, il les 
ovait abandonnées , ou pour mieux dire , enfouies , laissant à la postérité le suin de les décou> 
vrir, et sç contentaiu d’acquérir en ubrege la connaissance de toutes choses : après (moi, il avait 
rendu l’ame à sou Créateur , sans maladie cl sans soulTrance , apres avoir vécu quelques années 
au-delà de cem ans , etc. 

(d) JeVronve ce qui soit dans une antre Dissertation touchant les Frères de la Rosecroix. 
•c 11 V a environ trois cents ans que lu société de ces Frères commença , ( ou plutôt se renou- 
» vêla comme <m va le voir) en Allemagne. Les conditions de la société furent, de sc jurer 

» foi mutuelle et de s’engager par même serment de ne violer jamais les lois de la coa> 

m frairic. Ces loiscunsistaieni principaJemeut à être secret , à ne parler ni écrire que par énigmes 
> et uMégorics. Le plan de la société était de rtiuiblir la discipHur et les sciences ; surtout la 
M médei ine, dont ils prétendaient avoir Je scercl : mais celui-là n’élaii pas seul. Ils se vanuicnl 
» d’en avoir un très-graud nombre , dont le moinilre était cebit de la Ficrre Philosophale. Us 

• SC disaient les successeurs et les restaurateurs de plusieurs ancienues confrairies , qui , comme 
» la leur, avait eu pour but la recherche de la vérité, et la perfection des sciences, (et ainsi 

• on les pouvait bien appeler les Rosecroix de Pyinti^uitc ). 'Tels étalent les mystérieux prêtres 
H et phifosophes d’I-^ypte , les Eumolpides dépositaires des mystères de Cerrs , cl originaires 
» de ceux d’Isis ; eus Eumolpides descendaua ü’un F.umolpc , lils du poète Musée , avaient la 

• def des mystères de la Déesse. Tels éiuienl aussi les Samolraccs , dépositaires des moyens 

• qui conservent la santé , et qui le furent aussi des secrets qui empêchent la pauvreté , puis- 

• qu’ils avaient te grand-ceuvre ^ ex par conséquent la clef de tous tes trésors. Tels étaient euGu 
P les Mages , qui pussèrcni leur vie à étudier la nature ; et les Chaldéeits , les Bracbmancs , et 

• Icf GyiuaosopUiSics • . 
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D’abord Us nétaîent que quatre; ils s'accrurent au nombre de huit, et 
nu^me bien davantage dans la suite. Ils devaient tous garder leur virginité, 
et ne se faire connaître dans le inonde que sous le nom tXIllummcs de la 
Rosecmix. Selon leurs lois et leurs règles , ils ne pouvaient exercer la mé- 
decine que grcUiS, et par principe de charité. 11 leur était ordonné d'étre 
bienfaisans envers tout le monde ; de sVtudier à acquérir la sagesse et la 
piété ; de s’appliquer à réformer la religion , d'en retrancher le superflu , 
e^ de défendre constamment la vérité des maximes de leur confrairie, les- 
quelles, selon ce qu’on leur fait dire, dureront jusqu’à la fin du monde. 
Leurs usages et leurs opinions consistaient , suivant le rapport de Naudé , 
à s'habiller à la manière du pays où ils se trouvaient ; à assister au moins 
une fois par an aux assemblées de la société , sinon ils devaient donner de 
justes raisons de leur absence; à avoir toujours le caractère de la Rosecroix, 
comme une marque ou un syjnbole de la confraternité, à se regarder 
comme destinés à réformer toutes choses ; et, en vertu de ce droit, comme 
seuls possesseurs de toutes les grâces que la natime donne. Rs devaient 
publier hautement que le Pape est l Antechrist , et qu'ils renverseraient un 
jour sa triple couronne. Ils condamnaiont la doctrine <lu Pape et de Ma- 
homet , ([ualifianl l une et l'autre de hlasfdtèmes cV occident et d’orient. Ds 
ap|>c1aieiU leur confrairie la Conjrairie du Saint-Esprit. Us prétendaient 
avoir le droit de se choisir leur successeur, et de pouvoir lui remettre leurs 
privilèges et U'urs vertus , avec la qualité de représentant. Us se donnaient 
pour connaître par révélation ceux qui étaient dignes de devenir membres 
de la confrairie. Ils jirétendaient avoir la puissance de soumettre les dé- 
mons et do découvrir les trésors. Leur confrairie, tlisaient-ils encore, ne 
pouvait jamais être détruite , ajoutant que Dieu les environnait d’une nuée 
impénétrable à leurs ennemis. Ni faim, ni soif, ni maladie, ni aucune 
infirmité ne pouvait les incommoder. Quelqu’un des frères venant à mourir, 
sa sépulture devait rester inconnue , et les congrégations devaient être 
fort secrètes pendant cent vingt ans. C’était comme un article de foi de la 
secte , <^uc la compagnie vemuU à défaillir, elle pouvait être réparée au mo- 
nument {au sépulcre) de son fondateur. Enfin, ils se vantaient d’avoir 
trouvé un nouveau laiig<ige pour exprimer la nature de toutes choses; il 
veut dire une langue universelle. Cependant, et c’est toujours Naudé qui 
parle , ils uc s’exprimaient ni par énigmes , ni par paraboles ; Us ne vou- 
laient point passer pour auteurs de nouveautés, et l’on ne devait point 
s’imaginer qu’il y eût ui imprudence ou sottise, ni malice ou fourberie 
dans le détail qu Us donnaient de leurs niervcUles. A la vérité , U fallait les 
croire sur leur parole, comme l’exigent ordinairement les charlatans et 
les alchimistes , avec lesquels les frères Eluminés avaient beaucoup de con- 
formité, tant pour le*jargon, que pour les mystères de leurs prétendues 
sciences. Aussi les uns et les autres ont été formés et instruits aux écoles 
des Arabes et des Allemands. 

I<)s Rosecroix disaient encore, qu’un soleil éclairait la grotte où le corps 
de leur fondateur était en dépôt, et que ce solcU recevait sa lumière du 
soleil du nioude; que, par ce soleil, on découvrait les meneillos de la 
grotte. Quelques-unes de ces iiierveilles étaient gravées sur une plaque de 
cuivre posée sur un autel. On y voyait par exemple quatre figures avec 
ces «(uatre inscriptions : Jamais vuide le joug de la loi y la liberté de V Evan- 
gile , la gloire de Dieu. Je laisse les*autn?s merveilles , qui seraient bien 
dignes du commentaire d'un alchiibistc, ou d’un cabaliste visionnaire. 
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entre lesquels on en trouve (a) qui ont promis , comme les frères de la 
Rosecroix, la réparation des brèches et des défauts- de Tunivers, comme 
si la nature était c-apable de vieillir, et que cette providence qui la gou- 
verne fût affaiblie au point de {h) la laisser tomber dans la décadence ; le 


(a) Naudé , vbi siip. , cite Po^tel^ qui a écrit de instauratione rerum omnium , clc. Parpi 
eelâe f qui a prédit la venue d’un Elie artiste, l(X|uet , en rcvclanl le secret du grand -ccavre , 
apportera l'abondance, la sagesse, etc. 

(6^ Cest une erreur populaire que de croire la décadence de la nature , et qui n’est pas mieux 
feadee que rerreur de ceux qui s'imaginent que les mœurs et les dérégleniens dc.s hommes vont 
en empirant. Sur quoi , l'on peut voir ce qui a été rcmuiqué dans la première partie du tome 11 
des Cerèmonie.% des Peuples fdoLîtres. Ln savaut du siècle passe a tr«'s>bicn parcouru toute la 
nature , pour prouver combien elle est constante dans Lois à l’égard de tous les Ltres , de 
tous leurs diflerens étais , etc., et par mnséqucni queUc ne vieillit point, qu'elle u'esi point eu 
décadence, qu’elle ne s’use point dans ses mouvemens et dans ses révolutions, comme les res- 
sorts des ouvrages faits de main d’homme. A la vérité , il se fait en nous et autour de uons uu 
mélange , une transmutation , un alliage des élémens. La matière se montre à nous sous une in- 
fîniic de formes et de ûgurcs dilTérentes. La nature croit et décroît dans ses parties ; les plantes 
végètent, sc dessoebont et meurent enfin ; les hommes naissent , se perfccdonneui , se reparent 
par la voie de la génération , décroissent , s’atVaiblissent et meurent ensuite. La raison même , 
parce qu'elle dépend en nous des organes de notre corps, croit et décroît avec ce corps^ en pro- 
[Kkrtion du bon ou mauvais état de ces organes; et L’urne , ce feu divin , ee je ne sais quoi , qui 
est , selon sa véritable destination , la véritable image de l'Lire Suprême , est forcée de participer 
à celte décadence du corps par le décret de la Providence, seule immuable, du maître souve- * 
rein de la nature, ^otre terre et le tourbillon d’air qui l’environne souffrent aussi des révolu- 
tions ,( c’est-è-ilire un mouvemctii infiniment varié de la matière), qui n’iufluent que trop sur 
les mœurs et sur les inclinations de l’ame, par les liaisons ciroiles et nécessaires oc cette ame 
avec notre coips : et il est encoro vrai que de ces inclinations qui forment , qui attisent les pas- 
sions , qui font éclore les projets , naissent ces autres ré /olutions oui bouleversent les Empires 
et les États, et rendent les peuples tour h tour maîtres et esclaves. Mais, quoi qu’il en soit, la 
nature, toujours stable , toujours constante, ne souffre ces vicissitudes que dans les Êtres , et 
dans les corps qui fout partie de rUnivers. L'Être Suprême , qui est souverain moteur sans être 
ébranlé, veut qu'il soit toujours le même dans ceue pcrpciueUeagiuüou de ses parties. En un 
mot, selon ces beaux vciv de Manilius, Àstr. L. I. 

Exutœ pariant Jaciem per sacula gentes . 

manet incolumis mundus, suaque omnia servat 
Quee nec longa dies auget , minuitque senectus , 
iVec motus punclo currt^ , r.ursusqne Jatigat. 

Idem semper eritf quoniam semper Juit idem , 

Non alium videre patres , aüumpe nepotes 
aispicient. Deus est qià non mutatur in œpo. 

Ceux qui prétendent qne ce dernier vers doit s'appliquer au sentiment qui établit l’étemitc de 
la matière l’expliqueront tout autremedt que je ne l'explique. 11 me semble que Deus est , etc., 
ne doit s’appliquer qu’à l’Être .Suprême premier moteur, etc. Mais, pour revenir à Jonslon , 
qui est le savant indiqué au commencement de ccuc note, Ht publia en iô54 uu petit traité 
iotitulc , de Nutum circonstantûe , divisé en cinq propusliious , qui sont ; i . constance de 
la nature en son tout. i. En ce qui concerne le Ciel et les corps celestes. 3. Dans les Elemens. 

• 4- Dans les eoros mixtes et les créatures animées et inanitnees. 5. Par rapport à f homme. 
Pour prouver la première proposition, il ne faut que considérer i. ce mouvement circulaire 
de la nature , auteur ou créateur , s'il faut ainsi dire , de ces mouvemens inuumbrables qui dé- 
rivent du mouvement général ,^qui ont tons des périodes fixes , dont la plus grande partie nous 
e.st inconnue , par lesquels les Etres , composés <te parties et de particules de matière , paraissent 
et dispuraissenlsousdilFcreDies formes, et sousdiOcrensatrangemeus de ces parties, a. A l'égard 
du Ciel et des corps célestes , leurs mouvemens et leurs révolutions y sont les mêmes qu’ autre- 
fois, et il ne faut que la moindre connaissance de l'astronomie , pour eu être convaincu. Enfin 
k matière de ces corps , leur mouvement, leur lumière, etc. , sont toujours et incomcsuble- 
ment les mêmes. Cerutincs taches dans Je soleil , et dans quelques autres planètes, certaines irré- 
guiariiés remarquées dans leurs mouvemens , cœ. , tout cela u a ni change la iîâture de ces corps, 
ni ralenti leur action, ut dérange leur économie, et jusqu'à présent nous n’apprenons pas 
qu'aucun philosophe ail pu 'démontrer que les choses j^'onl aujourd’hui dons le ciel tout autre- 
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rétablissement de l’homme dans sa ■>igueür et sa vertu primitives (a); 
l'abomlaiice et la rommunauté des biens, la connaissance universelle des 
sciences, la conversion générale de tous les peuples cl lunitc de religion. 


raem qu'autrefuis. On peut voir tout eda plus en détail, p. l'j -, i8, 19 et ao de ce petit ou- 
vrage. 

3. St nous passons aux Elémens, ib sont encore les mêmes qu’ autrefois : car ont-ils changé 
dans le nombre, ou dans la qualité? dans la proportion ou dans la transmutation l 11 y «a a 
toujours quatre, ou trois seulement, selon notre auteur, qui en excepte le feu, comme n étant, 
dii-U , que la partie la plus subtile , la plus pure , la plus délicate de l'air : et d'ailleurs , continue- 
t-il , on doit s’en tenir au nombre ternaire , qu’il semble que la nature ail aflfecté d’observer. Je 
ne le suivrai pns dans le peut détail qu'il donne toucliaulce nombre ternaire : écoutons le 
plutôt sur la constance des Elémcns. A l'^ard de l’air , tous les phénomènes qu'on nous otlre 
de sa pan , ses influences , ses cflets , ses rigueurs , les maladies qail cause , tout cela va et vient 
comme autrefois par des règles justes et necessaires, dont noos jugeons tout autrement, parce 
que nous ne les connaissons pas. Par exemple , les historiens des siècles passés nous parlent d'hi- 
vers beaucoup plus rudes quv ceux que nous avons vus de nos jours. Ou il ne faut rien croire , 
ou il faut être persu.tdc sur la foi des.historÎMis, entre lesquels on en trouve d’inspirés du Suint- 
Esprit, et qui font partie des SS. Ecritures, que l’antiquité a vu des pestes plus dbxiyablea 

3 ne celles de notre siècle : mais les pays où elles ont régné étaient diflérens. .Soit : comparons 
onc pays à pays , et encore n’y trouverons-nous pas notre compte. L'air nous a ôlc de.s mala- 
dies, mais if nous en a donné d’autres; et qui sait aussi, s'il ne les a pas consenées au genre 
humain sous d'atitras noms? Peut-être encore que les symptômes ne sont pas toujours les mêmes 
partout; peut-être qu’ils se mtJangcnt, augmentent on dnniuuuU, selon les corps , les âges , les 
saisous. 51ais ne perdons pas de vue le grand sysictne , qui est que tout est et sera toujours cons- 
tamment une suite du mouvement des parties de la nature. La prétendue malignité de l’uir cl ses 
influences tantôt bonnes , tantôt mauvaises , sont de même des niotivemcus règles , périodiques, 

nécessaires, dont nous ne connaissons pas le secret : aiim quelques maladies vont et viennent v 

par ces inouvemens, et, quoi qu'il en soit, si noua leur changeons quelquefois leur nom , c'est 

parce que , dans ces mouvemeos , ü s’y ajoute ou s’y diminue, etc. ^ous u'avons peut-être que la 

maladie vénérienne pour remplacer la Irpre de nos ancêtres , et peut-être aussi que nous avons 

encore la même chose sous u'autres noms. Le scorbut, pour m'exprimer dans les termes des 

disciples d’Hippocrate, est une Cache.rie du corps, qui procède d’une mélancolie maligne, 

d’obstruction de rate, etc. Mais, outre que nous lisons dans quelques auteurs de l'vVuliquité 

qu’il existait un tel mal dans les pays ou il existe oncoro , nous ne soitiincs pas laits autrement 

que ces anciens, iis avaient comme nous une rate , qui pouvait se charger d'humeurs , Hs ont eu 

des hipocondriüifues y et des cachectiques comme nous, et par consi^uent ils avaicut des 

maux semblables à noire scorbut , dans les pays où le iDOUvement de l'air pouvait le produire. 

Je ne suivrai pas ici mon auteur dans les preuves qu'il allègue de la connaissance qu'llippocratc 
M Gallien ont eue de ce scorbut; ni en ce qu’il dit touchant les feux souteirains anciens et mo- 
dernes; ni en ce qui concerue l’eau et la terre et leurs prétendues variations, Icnr décadence , 
leur épuisement. Le trop gnmd détail me mènerait au-delà des bornes d'une remarque. 

4. rassoos aux corps mixtes , soit animés , soit inanimés. Nous y voyons des météores , dos 
fossiles , des plantes , des animaux, l'homme eniin que j’aurais du nommer le premier; quoi- 

3 u'aprcs tout u ne soit peut-être pas le seul qui doive se vanter de surpasser en excellence el 
ignitc les autres Lires créés : car qui nous a dit qu'un ne trouve pas dans le reste de l'univers 
nue ÎDÛnité de mondes et de substances, aussi .excellentes, aussi parfaites , aussi agréables à 
Dieu que nous , qui , en prenant le texte des SS. Ecritures à la lettre , nous regardons bardimeui 
comme destiné à être seuls possesseurs , seuls dominateurs de U nature ? I.es météores sont les 
mêmes qii’auirefois. Ils ne fout ni plus ni moins de désordres, ni plus ni moins que jadis de clian- 

f emens sur la surface de notre terre , et daus le tourbillon quU' environne. Fm iiibunt uxceptioii 
e ces pluies imaginaires de sang, de pierres, de lait, etc., que la superstition et l'ignorance 
ont inventées , de ces éruptions subites et eflroyables de monstres dans des U'emblemcus de terre 
et des dc^ordetnens d'eau , de ces combats d’armées dons les airs , qui n'étaient que l'etlèt du 
mouvement des nuées, (igurées diflërcmmcnt aux yeux des peuples , selon que l’atr agitait ces 
nuées , et la crainte l’esprit des peuples : en faisant , dis-je , ces exceptions , nous ne voyons pas 
que les météores different en rien aujuord’Imi de ce qu'ils étaient chez les anciens. Je ne louche 
point aux fossiles : ou suit que leur germe ne sc détruit point et qu'ils renaissent ; ni aux 

( liantes cl aux animaux , à l'égai'd desquels l'expérience toute seule justifie la couslaucc de 
a nature. 

5. Venons à l'homme. D’abord il faut avouer que , depuis près de quatre mille ans , sa vie est 
à peine la i5* partie de ce qu’elle était avant le déluge , à ce que dit la bible. À cela l'on ne 
peut répondre autre chose st ce n'est que , toujours ü après la bible , cette bricveié de la vie est 
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Morliof parle (l'un diiniiiutif , ou d’un rejeton des Rosecro'ix , sous le 
nom de CoUegium Rosanium , socieWl de Rosay, du nom d'un visionnaire 
• qui essaya de la former en Savoie , près du Dauphiné , environ l'an i63u. 


l’eflci delayolontc île Dieu. Passons ouirP. Peui-on dire que, par rapport ù cous, la terre a 

{ >erdii sa force? Les accrotsscmcns et les deorutssemens de l'iiomme tml-üs changé de nature , 
CS révolutions des années climniédmics sont-cUes déplacées, et U plus reculée antimiité U s 
û-t-eüe fixées autrement que nous? rcut-éire tmo dans les pi’emici'S icms , la vie de l’homme 
éuiit plus simple et plus uniforme , on cbcrclinit beaucoup moins qu'ou Tu fait ensuite li-s 
moyens de l’abréger : et en ce eus , ce n'est pos la nature qui déchoit , mais l'ame qui est eu 
nous précipite , par le faux usage de la raison, lu décadence dû corps. D’ailleurs, si la vîe 
était encore si longue au tems des derniers Patriarches , un trouve aujourd'hui des pays où elle 
ne l'est pas moins. Le ^ord de l’Lurope , les montagnes d'Ecussu , de Suisse et de France , 
TKiKiopic même , et les Indes en foumisscoi des e.\cmples que l’on peut lire dans les Œm^res du 
chevalier Temple ■, et dans plusieurs relations d’Afrique et d’Asie. Johntion rapporte aussi des 
exemples de vies extrêmement longues, mais il faut avouer qu’il v en a quelques-uns de suspects. 
A l’égard de la taille , s’il y a eu des géants aulrefuis , il y eu a uc même aujourd'hai ; quoiqu'ils 
ne foi-ment ut des peuples, ni même des familles entières : car nous devons meure au rang des 
choses ou fabuleuses ou mal expliquées tout ce qui est parvenu jusqu'à nous touchant les an- 
ciens géants , de même que ce qui nous est raconté des Pigmées , îles Acéphales , des Vyctopes , 
etc. Les os gigantesques déterrés en plusieurs pays se sont trouvés tout autre chose que des us 
humains, et il s’en c-st trouvé aussi qui ont végété dans la terre comme des fossiles, et peut- 
être de la même manière que la barbe et les oncles croissent aux cadavres humains. Supposons 
pourtant qu'il y ait eu autrefois des pays peuplade gens d’une taille extraordinaire, nous leur 
opposerons nos reLiions modernes qui nous parleul aussi des Patngonsqtii ont treixe pieds de 
haut, de même que nous avons le.s Samuyedrs et les Zemblicns qui volent à peu près les Pig'^ 
tnées. Dire que la matière prolifique était autrefois plus forte , plus pure , plus abondante , est 
une autre erreur , puisque , dans 1 amiquiié , les peuples ont dégénéré , comme dans ces derniers 
teins , par la délicatesse, le luxe, les débauches, etc. , qui ont débilité chex les anciens, tout 
coimne il est ensuite arrivé chez les modernes , cette matière prolilique. En un mot, la force da 
celle matière n’était ni plus générale, ni plus étendue que dans ce siècle. Le mélange de fai- 
blesse et de vigueur était le même, et soit débauche d'esprit, soit excès du corps , soit infirmité 
des pareils , on voyait alors dc.s hommes rester fort uu-uessous de la cruissauce fixée par la na- 
ture, uiodU quo aautres montaient au-delà. Je passe les exemples, cités par Jo/ms/on, d’imo 
force extraordinaire, qui ne doit rien q celle des premiers hommes dont l'Ecriture nous parle , 
ni à celle des héros vantés dans l’Antiquité profane. Voyons les facultés de l’esprit humain. Il 
n’est plus question de matière t car je ne considère pas l’ame comme telle. J'avoue pourtant 

3 ue cette matière poumiit avoir des propiiéiés à nous inconnues, qui la rendraient capable 
'exercer toutes les facultés que nous attribuons en nous à une substance distincte do cette ma- 
tière : mais tenons-nous au plus sàr, et puisque la matière ne nous présente aucune propriéic 
qui puisse former en elle aucune pensée , croyons que l'ame est une substance tonte diOereuic 
de cette matière , et qui n’a d'autre rapport à elle que celui qu'il a plu à Dieu de lui donner par 
ses liaisons avec nos corp.i. Si, dans cet état, nons examinons l’une après l’autre toutes les fa- 
cultés de notre amc , nous trouverons aujourd’hui la même mémoire et le même jugement que 
les anciens avaient autrefois, et des exemples aussi surprenons de l'une eide l'autre qu’iT s’ en puis.se 
trouver chez eux. A l’égard de 1» plupart des sciences qui découlent de ces deux facultés, il est 
comme démontré qu’elles ont augmenté en vigueur au lieu de diminuer: et, quand même il 
serait vrai que nous n’avons rien ajouté à ce.s sciences, i^e nous n'avons que renouvelé les 
systèmes, redonné au public une iniiniia de choses qui n’etaient qu'égarées, nous seiions du 
moins Ou pair avec les anciens. En nous reprochant que nous nons attribuons des découveiies 

â u’ils ont laites , ils ne feraient qu’avouer que nous avions la capacité de faire tout ce qu’ils ont 
it , et un génie aussi propre à inventer que l'était le leur. 


Il serait peut-être trop odieux de toucher à nos vices et à nos abus , pour montrer que la 
puissance de mal faire est aussi grande aujourd'hui que dans les siècles passés. Dans la religion , 
mêmes supcrsiiiion.v , mêmes prejugés cl mêmes abus ; dans la politique , mêmes finudes , mêmes 
détours , même substitution du mensonge à la vérité pour cacner aux peuples ce que l’inlcrêl , 
la honte, ou la jalousie, on d'autres motifs veulent qu’on leur tienne caché. Toutes les pas- 
sions ont la même force, parce quelles sont accoinpaguces du même feu, et échauffées par 
les mêmes objets. Nous avons des monstres de cruauté , <f avarice , de luxure. Les femmes ci les 
maris se volent réciproquement l'honucur dans le mariage , et y méprisent tous les devoirs qu'il 

r resent. I>es biens, les honneurs, le mente, les taJens de l'esprit, si'iuvent même la vertu , 
, par où l'cntemls la vertu naturelle et non.pas la vertu chrétienne ) u'étaieut pas plus stables 
dim.s le vieux tems , et la fortune, ou plutôt la Providence ne les avait pas autrement fixés. 
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La soci(H<* nétaît que de trois personnes. Un certain Mornius, qui se 
donna beaucoup de peine pour en t'tre le quatrième, fut rejeté. Toute la 
faveur ([u’il put obtenir fut d’étre admis pour sei'viteur. I>es trois secrets 
capitaux de la petite ronfrairie étaient (h) le iiiouvemeilt perpétuel, l’art de 
changer les métaux et la médecine universelle. 

Après cette petite description , que doit-on croire (c) d’une société sup-* 


Ils roulaient &lors tout comme aujourd'hui irun homme à l'autre, et (le famille en fumille. Par 
(les rcTolutious, necessaires alors comme en notre tems, et tout .nusst inconnues, la lortuuc 
tûynit souvent le m(!'rite et le l'cnüait malheureux; le mérite gémissait de l'insolence de tant 
de malhonnêtes gens inliniment heureux en ce monde , par un elTet, sans doute , de l’arraugr- 
meut (les choses sous la direction de la IVorideucc. Pcui.ou mieux parler, en celte occasion, 
que rescellent poète que j’ai cite au commencement de cette longue remarque? D'abord il se 
laisse aller a la s'erre > eu disant peut-être avec dépit ; 

Çitin edam înfelix rirtas et noxia felix , 

Et malé comullîj pretium est ^prudentia Jaflit , 

Nec Jortuna, prohat causas setjuiturque tnerentes g 
Sed ra^a per cunctos nid/o discrimine Jertur. 

Mois revenant rnsuito à la nécessité de l'ordre étemel , il ajoute t 

Seilicei est aliquid quod nos cogatque regatqu^ 

MajuSf et in proprias ducat mortaîialeges. 

Manil. L. IV. Astronomie. 

Telle donc a été toujours , et telle sera sans doute jusqu'à la lin la constance de la nature. Telles 
ont été ses révoludoDs générales, et telles aussi celles qui nous concernent particulièrement. 
Pions roulons comme tous les êtres , et achevons notre course au milieu de ces évolutions. Mais 
Dieu nous y a donné , pour nous conduire cl nous consoler , la religion et la vertu , par où nous 
devons aussi nous sacrilier à Dieu, au prix ducpiel toute la félicité sublunaire n'csl pas même 
comme un point comparé à tout l’univers. 

Quid cceh dabitnus , quantum est quo veneat omne ? 

Xmpendendus homo est , Deus esse ut possit in ipso. 

Manil. L. IV. 

Cette longue noie est bien peu de chose : ce ne sont, pour ainsi dire, que do timides demi- 
péri tes. 

Sans doute , la matière est étemelle , et ne peut s'anéantir. Ainsi l’Univers , c’esi-à-diru 
la totalité de U matière l'est aussi. Mais les modifications de cette matière, qui coiistiiueni ce 
qu'üu appelle son organisation , et qui sont produites par le mouvement éternel d’impulsion et 
ae répulsion, d’aggregation et de (Ttsgrégauon, ces tnodifîcations, dis-je, varient aussi perpé- 
tuellement. Le monde est un animal, un corps organitpie. U doit donc se former, vivre, vieillir, 
SC dissoudre, quant à son organisation, bien que la matière qui le compose suit indestructible. 

' (d) C'est pour cela que divers chimistes et alchimistes fameux ont etc regardés par les adeptes 
et autres illuminés comme Frdrej de ta Rosecroix ; Hermès par exeniplc , ou Mercure Tris- 
megiste , Raymond Lullc, .4maud de Villeneuve, Flamel , Paracelse, IcTrevisan, Glartber, etc. 

ÇA) Ou peut voir le deuil et l'explication de ces trois secrets dans Morhqfy L. I. Chap. i3 , 
nbi sup. 

Ç c ) Pour connaître à fond ces prétendus Illuminés de la Rosecroix , il fout lire le Traité de 
LÙtauùiSy intitulé de Philosophia Hannonico-magica Fraintm de Rosea Cruce. Au reste , les 
Rosecroix ont trouvé des defouseurs. Un allemand nommé Meyer , fît leur apologie sous le 
titre de sÜentium post clamores , b. e. trnetatus apologeticus , quo causæ non solùm clamorum 
seu revelationum fraternilatis Gentsanicte de R. C. sed et silentii , jcu non reààita ad singu- 
lonunvotaresponsionu^undcummalei^torum refxitaiione tradunlur et demonstrantur. Rohert 
Eludd , et Jean Heidon , anglais , ont aussi écrit en faveur des Rosecroix , et il paraît , par ce 
que dit Morftof, Tom. I. L. I. Ch. i5de son Polyhisior , que le dernier fait beaucoup valoir 
la force des nombres, soit pour évoquer les génies, soit pour faire de grandes niervcifles dans 


,Su DISSERTATION 

posée toute parfaite , possétlant la clef de tous les trésors et de toutes les 
scienc es , mais toujours également inconnue , invisible comme les esprits , 
inaccessible aux infirmités huniuincs? Que c’est une fiction qui méritait 
bien d'orner un cortte de Fées. 11 est pourtant vrai que des folies de cette 
nature (<?) frappent le peuple, et qu'il s'en entretient volontiers; ainsi nous 
aurons toujours des charlatans et des fous. 

Coiiiine certains Illuminés dEspagne faisaient parler doux à peu prés 
dans le même teins que les frères de la Rosecroix, il est bon d’en dire 
deux mots. La singularité des idées et quelque conformité de .sentiniens , 
ou plutôt certains rapports que l'on voulait trouver à quelque prix que ce fût 
entre les uns cl les autres , firent des Illuminés et des Rosecroix une même 
secte : mais ne les multiplions pas ces sectes, et regardons plutôt c^s Il- 
luminés comme des contemplatifs de la plus dangereu.se espèce , et d'une 
quwtiule très-criminelle , s’il est vrai du moins qu’ils aient cru , comme les 
Alamillaires , que l'esprit , absorbé dans l'oraison mentale , et uni à Dieu 
de Tunion la plus intime , ne participe point eu cet état aux crimes du 
corps. A cela ils ajoutaient que les Sacremens étaient inutiles, etc., que 
l’élévation è Dieu tenait lieu de bonnes œuvres. L'inquisition leur compta 
soixante et seize erreurs , ce qui ne doit nullement surprendre d’uu tiibunal 
comme celui-là , qui ne teul rien que d'extraordinairement purifié en 
matière de religion. Les Illuminés panircnt vers la fin du seizième siècle : 
mais l’inquisition arrêta bientôt les progrès de leur fanatisme , jusqu'à ce 
qu’ils «‘parurent aux environs de Séville , dans les premières années du 
siècle suivant ; et poiu: lors ils passèreut pour des trères Rosecroix dans 
l’e.sprit du pcuplcx 

Environ l'année i5a5 , il avait paru dans les Pays-Bas et en Picardie une 
e»])èce dllluminés , assez confonnes à ceux d’ivspagnc. Ces Illuminés 
Flamands curent pour chefs un tailleur nommé Qulntin , et un certain 
Copia, artisan de pareille étoffe. En ce tems-Jà, tout homme était hoii 
pour prêcher. On leur attribue d'avoir enseigné que l intenlion seule fait 
le péché , que l’esprit de Dieu participe à toutes les actions des hommes , 
et que vivre Irauquille sans se former ni doutes , ni scrupules , est vivre 
dans l'innocence. Cotte intention seule qui fait le péché , et cet esprit 
intimement uni à Dieu pendant que le corps pèche tout à son aise , me 
paraissent à peu près la même chose. Il n’est pas difficile de comprendre 
quelles seraient les suites funestes de ces dogmes dans un état gouverné 
par des fanatiques si unis à Dieu et si parfaitement détachés de la matière. 


la nature. Reste à savoir si le pouvoir des mimbres éiaît ua des secrets des Rosecroix : car 
Morhqf ne s’expliqxie pas sur cct article. On tormerait sans peine une bibliolbcquc assez nom- 
breuse des livres , tant Laiius qu'.Ulemands qui ont été publiés sur les Rosecroix. 

a ) La confrairie des Rosecroix fit beaucoup de bruit eu France pendaul les 1 5 ou 30 pre- 
mières années du siècle passe , en sorte qu’on mit eu prison plusieurs personnes qui se vauuieut 
d'èire de cette coaTraine, Une afiiebe d’un prétendu Frère donna lieu à la folle rrcduliié da 
peuple : la voici. ■ Kous députés du coUéec des Frères de la Rosecroix , faisant sejoor visible 
M et invisible en celle ville , par la grâce du Trcs-Haut vers lequel se tourne le coeur des justes 
* nous iiiuutruns et enseignons sans livres ni marques , à parler toutes sortes de langues des 
**. nous voulous être , pour tirer les hommes no» semblables d’ciTeiir de mort ». C'est 

ainsi que Naudé rapporte ranicne dans son J>ij/n*r/*on d la France, ubi sup. En i6i5 , on 
publia qu’un des Rosecroix de Barbarie , nommé Muley ütn flamct , après avoir défait arec 
une pr>i^ce de aeus sans annes l'Empereur de Fez et de 'Maroc , allait fondre sur l'Espgne et la 
couquerir. Quelques prétendus lUuminés ayant paru dans le même lems en Espagne, i'inqui- 
siliunfitdes recherches qui arréièrent bientôt le progrès de ces visions. 
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n O lï É I E N s. 

S îinagincraît-on <lc-Toir Irouver parmi iî<*s eiUlimisiasH-s im ordre de gens 
cpii est regardé par toute l’Europe comme l’égoût des peuples qu’elle ren- 
ferme? Ou les y trouvera pourtant, et je ne saurais inc dispenser d’en parler, 
quand ce ne serait qu'à cause de roriginc qu’on peut leur donner. 11 s’agit 
de ceux que nous appelons Bohémiens ^ o\\ Bohèmes ^ les Italiens Cin^areSy 
et les Allemands Zigenners ^ d'où les Italiens ont tiré le mot de Cingares. 
D’abord je trouve dans Borel {a) que Boem , <*n vieux gaulois , a signifié 
tmsorcelé, ce qui s'accorde assez A l’art de deviner et aux sortilèges , que 
le vulgaire leur atti*ibue. Ces gens sont errans et vagabonds, comme étaient 
autrefois chez les Germains et dans le Nord {hj les J>ruidesses, les Sibylle.s 
septentrionales , les Voles , et les Fées de nos ancêtres Gaulois. Je serais 
tenté de regarder ces Bohémiens , dans leur première origine , comme des 
restes dos anciens Druides, que le ChrisStianisme rendit méprisables et dé- 
crédita lelloinent que , u’étant en aucune considération dans les villes , ils 
furent obligés de se retirer dans les cavenies, et d’errer dans les campagnes. 
Et, comme les gueux et les vagabonds cherchent ordinaireinenlîesgciisde 
leur sorte , il se pourrait qu’A ceux-lA il s’en fût associé d’autres, 
>eiuis d'Afiique et d’Asie; par exemple, des (c) Kaulis de Perso qui, 
cmniiie les Bobéiniens , courent les pçiys , et se retirent dans les endroits 
écartés , vivent sans culte et sans religion , du moins qui parai.sse , et n'ob- 
senent ni régies," ni lois. Ces gens sc répandent par toute la Perse, et 
vraisemblablcinenl gagnent les pays voisius, comme l’Arabie, et l’Egypte 
vers le midi, et la Tarlarie vers le nord, d’où ils se répandent plus loin. 
Aussi les appelons-nous Egyptiens , par la même raison qu’en Saxe on les 
(</) appelle Tartares. Nos crédules ancêtres s’imaginaient autrefois que ces 
Egyptieus, ou Bohémiens étaient les espions du Turc, et que, pour expier 
les crimes qu’ils avaient commis chez eux , ils étaient obligés de vivre de 
vol et de rapine en pays Chrétien. Plaisante pénitence ! nous l'avions faite 
auparavant, mais d’une manière plus noble et plus héroVque, lorsque nous 
nous croisions , pour piller et ravager ces infidèles. Au reste, ce qui ren- 
drait probable que la plus grande partie de ces Bohémiens viennent des 
pays méridionaux d’Afnque cl d’Asie , que les auteurs des siècles passés 
confondaient sons le nom dEgypte , avant les navigations des Européens 
aux Indes Orientales par le Cap de Bonne-Espérance , c’est qu’on trouve 


(a) Recherches et ^ntifui/és Gauloises, de. 

( é ) Voy. KeisUri Antiq. Sept, et Celiic. , etc. 8. Hanov. 1730. , 

(ej Voy. sur ces Kaulis, Chardin, Tome VIII de ses Voyages, iri-ia , Edit, de 171 1, p. 344 
d suivanti-s- V^tKauly, dit>ii, on entend un homme exécrable, un incestueux- Un conte Persan 
les lait descendre de l'incesic d’un humme qui s’appeloit Kau , avec sa sœur <^ui s'appelait Ly. 
On les appc-lic oussi Korhetis et Koboalis , Mîmes , dit le même Chardin , .qui signîfîent le crime 
contre nature. Ces Kaulis , que uous pouroosbien appeler les Bohémieiu de Pcnc , sont peut- 
être eux-mêmes dos restes de ces üxieus qui habitaient daus les montagnes de rAnnénic Ma- 
jeure , où sont les sources du Tigre. On dit qu’Us s« mêlaient de prédictions, et qu'ils allaient 
pièdisant de côté et d’autm comme les Bohémiens. 

(d) Tatems , parce que les Saxons les croient- originaires de Tartarie , d'où Us viennent par 
la Russie et la Pologne. 

Tome IP'. 4^ 
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dans un des premiers (a) autciurs qui oui parlé d’eux « qu’en f433, les 
M Cig'anes , qui sc disaient venus d’Egypte , abordèrent en Alk'iïiagne » , 
et ce fut à peu près dans (&) le même tems , selon un autre vieux auteur 
cité par (c) Pasquier , qu’ils vinrent roder en France. Le passage est cu- 
rieux. On y lit que ces gens étaient originaires de la basse Egypte, et 
qu’après avoir renié la foi Chrétienne , se voyant misérables , chassés de 
chez eux , rebutés de tout le monde , l’Empereur , qui les rebuta comme 
les autres puissances Chrétiennes, leur dit, a qu’il convenait qu'ils allassent 

» au S. Père à Rome et là ils confessèrent en général leurs péchés 

» Le Pape leur ordonna ensuite d’aller sept ans en pénitence parmi le 

y» monde, sans coucher en lict, etc puis se départirent, et furent 

n avant cinq ans par le monde, qu’ils vinssent à Paris. Et vinrent (les 
» principaux ) le 17 daoüt l’an 14^7 » et le jour (d) de S. Jean décolacc 
» vint le commun». Cet auteur ajoute, que ces Egyptiens avaient tous 
les oreilles percées, à chaque oreille un anneau et quelquefois deux, que 
les hommes étaient fort noirs , qu ils avaient les cheveux crêpés ; que leurs 
femmes étaient aussi fort noires et fort laides , avec des cheveux comme 
la queue d’un cheval ; que rhabillement de ces femmes était une (e) vieille 
ilossoye très-grosse , ceinte d’un lien de drap ou de corde , et que , parmi 
ces femmes , il y en avait de sorcières , qui regardaient ès mains des gens , 
c’est-à-dire , qui disaient la bonne aventure. Fm un mol, ces Egyptiens 
exilés , renégats , misérables , rebutés partout , et destinés à errer sept 
ans par la pénitence que le Pape (/)'leur imposa, ressemblent entièrement 
aux Bohémiens de notre tems. .Lauteur cité par Pasquier ajoute qu’ils 
furent excommuniés avec ceux qui se faisaient dire la bonne aventure, et 
qu'ils s’en allèrent de Paris à Pontoise le jour de Notre-Dame en sep- 
tembre. 

J’ai du penchant à croire qu’il faut remonter bic-n plus haut que ces 
Egyptiens, pour trouver l’origine de ceux que nous appelons Bohémiens; 
et je crois aussi que nos anciens Druides , les Kaulis de Perse , les Uxiens 
d’Arménie n’ont que très-peu contribué à l’origine de ces misérables aven- 
turiers. Ne pourraient-ils pas la devoir plutôt à ces (g) Massalicns, errans 
et dispersés dans la Thrace et dans la Bulgarie , etc. , confondus avec 
plusieurs autres sectes et hérésies sous le nom de Manichéens? et que les 


Citât, dans Frommaade Fascinat.p. 637. On dérive même le mot Cigane , Zieenner , 
d’ Egjptianus en mauvais lutin pour Ègyptius. Les Espagnols appellent les Bohémiens 
Citaruys. 

(b) En i 4 ’ 7 - 

(c) iîecà. de la France , L. IV, Ch. 19. 

?d) La Décolation de S. Jean-Baptiste. 

(e) Flojs(^e , grosse couverture (aite du plus grossier et du plus mauvais Im , ou même 
d*étoupes ; de qui , en Allemand , signine £n. Le mol est reste en Languedoc. F/oraude 

y signifie une grosse couverture de lit. 

(jQ Cette pénitence a été pour eux une malédiction , semblable à celle que Dieu fit sentir à 
Cuîu ; puisquils ont toujours continué depuis ce ttms-là d'étre erran| et vagabonds. Pasquier a 
raison de croire que la pénitence imposé^ aux Egyptiens est fabuleuse. 

(g* ) En Grec , prians. Le nom de MeisaLen o\x Mtu^a/ien vient de l'Hébreu ou 

du Chaldéen, TsalaHl^t au participe qui prie. On les appelait ainsi, à cause qu’à 

la manière de nos modernes Quiétistes, ils étaient peipctuellement en extase et en contem- 

F talion. D'autres dérivent le nom des Massaliens de Afojul , nom que les Arabes donnent à 
Assyrie ; et la raison de ce nom vient , dit-on , de ce que l’Hérésie des Massalieru commença 
en Assyrie. 
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compilateurs d’hérésies ont chargés libéralement duii grand nombre (a) 
d’épilhèles , qui les rendirent a^ec le lems plus noirs et plus monstrueux 
que les (h) démons infernaux aux yeux des Chréliejis orthodoxes. On date 
les conunenceiiiens de ces Massaliens du rî*gne de l’empereur Constance. 
D'abord, ils n étaient qu'en petit nombre: peu à peu, ils se multiplièrent, 
et quand on commença de les connaître, on les confondit avec les Ma- 
nichéens : aussi avaient-ils une (c) bonnr partie des dogmes des Maui- 
riiéens, selon les écrivains du quaüième siècle. I^es premières lois pénales 
qui furent faites en ce toms-là contre les Schismatiques et contre les Hé- 
liüques , autorisèrent TEglise à recliercher les Massaliens : et , pour lors , 
ces gens que l’on avait moins regardés comme des (d) Chrétiens que comme 
dos Idolèü'os cl des Pa'ièns , se ruent Chrétiens , et mémo Chrétiens (c) 
Irès-orlhodoxcs , nous dît-on , par crainte , ou par politique et par intérêt. 

Comme je ne prétends parler ici de ces Massaliens, qu’autant qu'ils ont 
de conformité avec les Bohémiens , j'indiquerai simplement ce qui les 
rapproche les uus des autres. Il ne travaillaient pas, nous dit*on, et ils ne 
vivaient que d’aumônes, pour se conformer aux Apôtres, à qui J. C. avait 
commandé de ne rien posséder en propre. Cette oisiveté perpétuelle , leur 
pauvreté volontaire , et le mépris qu’ils faisaient des commodités de la rie 
et de la subordination , ne pouvaient manquer de les conduii-e au mépris 
de la discipline et des lois» 11 est donc fort vraisemblable que les vices et 
les désordres entrèrent dans le troupeau , et que . parmi les Massaliens de 
bonne foi , U s y en fourra bientôt un grand nombre qui firent toute autre 
chose que prier Dieu. ?Jon - seulement on les accusa de vivre entr’eux 
sans ordre, sans règles et sans obsen er les bienséances les plus ordinaires, 
on prétendit encore qu’ils menaient une vie tout-ù-fail cynique, et qu après 
avoir erré et fait les vagabonds pendant tout le jour dans les champs, ils se 
rassemblaient la nuit , (/) et couchaient ensemble péle-niélc, sans dis- 
tinction d'ége ni de sexe. Us prétendaient, (ce sont toujours les Ortho- 
doxes qui parlent ) qu'il fallait suivre entièrement la nature , manger et 
boire et se soulager, quand elle l’ordonne, et n’avoir aucun jeûne que 
ceux que la santé et le besoin de faire diète exigent de nous. Outre cela, 
ils avaient dos assemblées et des festins nocturnes , oii ils commettaient , 
selon les Orthodoxes de ce teins-îà , toutes les abominations q»ie les Païens 
avaient imputées aux Chrétiens , et qui le furent dans la suite aux Héré- 
réliques des derniers siècles , pour les rendre plus odieux aux peuples 
Catholiques. 


(a) À la t<îte d'un petit ouvrage d’Euthjmius Zigabentts contre ces Massaliens y pnbÜé par 
l'oüiusm 1696, ils sont appelés £iiüiou.siastes , Athées, Blasphémateurs : et, de peur que lu 
secte ne parut trop simple aux yeux des Orthodoxes ses coniemporaius , le Moine Grec l'appelle 
aussi , qui est composée de plusieurs espèces ( de sectes 

(è) On leur donna môme le surnom de Sataniens , à cause qu’on leur atuikuali d’adorer le 
Diable , pour l'empécher de leur nuire. 

(c) Aux opinions des Manichéens sur les deux principes , etc. , iis en avaient ajouté d’autres 

3 ni leur étaient particulières sur les Sacremens , la Croix, la Ste. Vierge , les Saints , la nature 
el’>*ime, la corruption do l’homme, etc. 

(d) Dans U titre de la Formule d’abjunitino des bfanichéens et des Paulictcns , on appelle les 
Orthodoxes Chrétiens tout court. 11 en est de meme aujourd'hui en divers lieux d'Éspagne , 
d'Italie et de Provence , etc. 

(e)On litdans.l'Histoire Ecclésiastique que les M.'inh:bécns aiTcciaieot cxtcrioûremcnt beau- 
coup de dévotion et de piété ; qu'ils parlaient comme les Orthodoxes , etc. 

(/) Tout ce deuil fait des Massaliens de véritables ^idatnites. 
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Vers la fm du treizième siècle , il pamt en Italie certains Fratneelles, 
auxquels on dorina aussi le nom de Bizôques , qui se peut également 
traduire par grossier et bigot. Je in imagine que ce nom leur fut donné à 
cause de leur manière de vnTe, et de la grossièreté de leurs inœui's. Le 
rafincincnt de dévotion qu’ils afTeclèrent d’abord a pu de mémé contribuer 
à les faire appeler Bizoques. Pour ce qui est du nom de Fralricclles ou 
Frérots , qu'on prétend leur avoir été donné parce que les premiers Fi*a- 
tricclles étaient des Moines; ne pouiTait-on pas croire qu’il est le même que 
celui d’.4deîpbiens , qui a été donné aux MassaliensV Nous allons voir la 
conformité de ceux-ci avec les Fratneelles, qui, à ce cpi’onnous dit, eurent 
pour premiers docteurs PÛTre Maurato et Pierre de Fossoinbronc. On 
leur donne pour chef un Moine apostat , et déserteur du couvent nommé 
Pongilonp. Quoi qu’il en soit, ces gens, errans la plupart et vagabonds, à 
cause des persécutions qu’on leur faisait, et de la ne libertine dont ils 
furent accusés, nièlnienl plusieurs erreurs capitales à la débauche et à l'im- 
pureté : et , s’il faut s en rapporter aux auteurs cwUemporains , ces vices 
étaient chez les Fratneelles et les Massalicns les suites néeessaires de leurs 
erreurs. Les uns et les autres prétendaient que les biens devaient être 
communs , et condamnaient le travail des mains. Ils niaient que l'on dût 
obéir aux Magistrats, ils admettaient la pluralité et la communauté des 
femmes , à quoi les Orthodoxes Grecs ajoutèrent l'imputation vraie ou 
fausse de ne s’assembler de nuit que pour commettre toutes sortes d’excès , 
comnie ceux d’Italie l’imputèrent aussi dans le mémo siècle aux Fratricclîes. 
ÎVous verrons dans la Dissertation suivante que les chefs des Anabaptistes 
tombèrent dans tous les excès de ces trois erreurs capitales, avec plusieurs 
de leurs sectateurs; ce qui semble être du moins une preuve indirecte du 
]il>erlinage dont on accusait les Massalîens et les Fratricelles. Il semble 
aussi que cela suOisait pour justifier les persécutions que les Orthodoxes 
firent souffrir à ces Hérétiques. Oserai-je pourtant m'expliquer en faveur 
d'uiie partie de ces malheureux? Il est bien >Tai que la doctrine des cliefs 
fait non-s<‘ulement juger de leurs mœurs , mais encore de celles do leurs 
troupeaux ; cependant il est n*ai aussi que cette conséquence , si bien 
établie dans toutes sortes de sectes et de partis , n’est pas toujours équi- 
table : car, de même que la sainteté de la doctrine n’cinpéchc pas toujours 
le libertinage d'un troupeau qui fait profession de la suivre , la mauvaise 
doctrine n'cmpêchc pas toujours la vertu de ceux qui ont le malheur d’être 
membres de la secte qui l'enseigne. A Dieu ne plaise pourtant que je 
veuille justifier les Hérésies ; mais il me semble qu'on devrait diminuer cette 
haine qui fait une partie de la foi de beaucoup de gens. Je .suis aussi dis- 
posé à croire qu’excepté un certain nombre de personnes, qui se dévouejit 
aux vices sous l'autorité de quelques systèmes dangereux , le reste du 
troupeau ne cherche nullement à ■pénétrer dans les opinions dont ils sont 
réputés être sectateurs. Il.s y vivent et meurent par habitude , comme 
beaucoup d’autres vivent et meurent dans l'Orthodoxie la plus marquée. 

Revenons aux Massaliefis , tant do Oix’*ce et du Ijcvanl , que d’Italie. 
S'il est XTai que , parmi eux , il se soit glissé autant de libertins de profes- 
sion que les Controversisles et les historiens des siècles passés l’ont dit, ou 
peut croire aussi que la circonstancodes teras , jointe à l'ignorance et à la 
persécution, n’onl que trop contribué à réduire î\ la pratique les excès de 
leurs fausses Doctrines. Il en est ici comme d'une personne qui tombe dans 
U11 crime capital, ou qui se trouve être diffamée par quelque mauvaise 
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arlîon. I/OS hommes la fuîeiU et la méprisent , et ce mépris qui la leml 
odieuse à la société civile, la conduit souvent à la iiiiscVe, et à une espèce 
de désespoir (jui la perd enlièreniont. 

Une autre chose que je dois remarquer ici , est que les anciens et les 
modernes Coulroversistes ont rendu Souvent les sectes et leurs systèmes 
plus dangennix qu’on lie doit peut-être les noire on effet. 11 faut pardonner 
au zèle , diront ceux qui afTcctenl d eiiseî-^mer à leurs troupeaux cpi il ne 
doit jamais être borné lorsqu'il s’agit de disputer contre l’hérésie : mais on 
pourrait leur répliquer que le lèle qui entre dans les disputes ne doit 
point éteindre la charité , et qu’un controvei^iste subtil , <jui exprime avec 
force tout le venin tjtd se peut tirer d'une opinion, fait plus de mal à la so- 
ciété que celui qui Ta quelquefois trop précipitamment adoptée , et que le 
dépit ou rorgueil forcent ensuite de soutenir avec opiniâtreté. Ce même 
zèle dont je parle a fait aussi attribuer à une même secte des dogmes abso- 
lument opposés et contradictoires : tant la précipitation de ror///o</ox/e est 
grande /quand il s’agit d<? charger scs ennemis de toute la haine d un 
parti régnant. Je m’imagine qu'on peut attribuer à cette précipitation , si 
peu charitable , ces catalogues , où l'on a rassemblé en si grand nombre 
toutes les propositions supposées dans un système , sans s'embarrasser si 
elles pcuv<ml se lier les unes aux autres, ou si elles se combattent, etc. Ceux 
qui ont senti ce défaut, se trouvant embarrassésdes’entireravechoiineur, 
ont pris le parti d'inventer des noms de mépris pour qualifier les sectes 
chargées de toutes ces contradictions ; et cVst ainsi <|ue les Alanirhéens, les 
Alassaliens, etc. , ont été qualifiés cliez les Grecs d'un terme qui i*erient à 
ceux de ( « ) mélange impur, de même que les Albigeois , les Vaudois , 
les Lulhérii'ns mên»e et les Oilvinistes , l ont été chez les Latins ( i ) d'un 
autre qui signifie ou populace oti racaille. 

Finissons par une remarque. Le nom d'Adeîphien qui fut donné aux 
Massaliens , leur Tenait d'un certain Adelphius , qui était un de leurs 
docteurs. Flavien, Patriarche d Antioche , fit chasser cet Adelphius de 
Syrie , après lui avoir arraché par des tours d’adresse le secret de sa 
doctrine. 

Les Massaliens, toujours errons et vagabonds, s’éloignèrent insensible- 
ment du pays do leur origine. J ai déjà montré comment les persécutions 
et les outrages que leur firent les Ortiiodoxes, purent autant contribuer à 
les éloigner des villes et à exciter l’aversion des peuples , que la fausseté 
des principes et le libertinage des mœurs. La propagation de la secte fit 
celle des dogmes, et l’on peut bien croire qu’en s’étendant vers l'Europe , 
elle y trouva , comme eu Asie, des libertins qui s'accommodèrent de linac- 
lion et de l’oisiveté que prêchait la secte. Ij'îvraic se mêla parmi le bon 
grain (c), et le peuple , qui juge du particulier au général, prit même le bon 


(<z ) On les appela aussi , pour sauver les conlradicüons , , secte à plusieurs 

noms ; après quoi , on pouvait y rciifenner harUimenl toute secte n’^uit pas orüioduxc. 

(&) Coituvies , mot qui , dans ia bonne Latiniic , a toujours sigmGé canaille. PcuinUre pour- 
raii-im justifier les coniruvcrsistes, eu disant qu'ils ne coon.'iisscni que la Latinité de leurs écoles. 

(c) Qu'on ne s’y trompe pas : j’appelle bon grain , ccnaics principes qui , élani réduits à uue 
jusio modération , pouvaient être regardés comme digues di> véritable Christianisme. Mais ce 
ipie les sectes ajoutent h ces principes et les couleurs qu'elles y donnent , c’cstJà d’ordinaire ce 
qui grossit le parti , parce que le nombre de ceux qui se prennent à l'extérieur et à racccssoU'e 
est iiiünimcni plus grand que celui des Chrétiens qui jugent et qui rabonneui. 

Tome If’”. 4? 
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grain pour de livraie. Us sarrêtèrent dans la Grèce en ITirace , en Bulga^ 
rie f en Transylvanie , en Hongrie , et enfin en Bohème. Dans les pays où 
l'on parle la langue esclavone , les Massaliens , ou leurs ennemis les Ortho- 
doxes » convertirent le nom de la secte en celui de Bogoniiles (a). Après s’étre 
réfugiés dans la Bulgarie et aux environs, ils rendirent le nom de {b) Bul- 
gare odieux par toute 1 Europe et surtout en France et en Italie. Il est à 
présumer qu'ayant passé de la Bulgarie et de la Hongrie en Bohème, dans 
un tems où les Bohémiens commençaient de lever l’étendard contre l’Église, 
les Orthodoxes confondirent bientôt les Bohémiens avec les Bogomiles ou 
Massaliens , et que , de ces tems de crise pour l’Eglise de J. C, beaucoup 
de misérables et de gueux s'étant luis de la partie , tout fut confondu 
sous un même nom : et cest ainsi que celui de Bohémien ne fut affecté 
enfin qu’à des vagabonds , et à des coureurs , gens sans principes, sans lois 
cl sans religion , que les (c) États bien policés ne souffrent pas dans leurs 
villes , et qui aujourd’hui n*ont d’autre retraite que des cavernes et des sou- 
terrains ; ni d’autre ressource pour vivre que de gueuser et de voler. S'il 
fallait croire tout ce que les gazettes nous ont débité de romanesque 
touchant ces Bohémiens , qui ont couru , il y a environ cinq ans , la 
haute et la basse Allemagne , {d) leurs preuves de valeur seraient 
assez singulières. 

PROPHÈTES OU COmTJLSiONNAIRES D’ANGLETERRE. 

Je reviens aux Prophètes des Cévènes.S‘o\ dit qu’ils portèrent leur enthou- 
siasme ( e ) eu Angleterre. Ils y trouvèrent dos esprits tout disposés à 
recevoir scs impressions : et, soit faiblesse d'esprit , soit malice ou li- 
bertinage, il y eut des personnes de réputation qui favorisèrent la nouvelle 
prophétie, et firent une cabale assez forte pour la maintenir avec succès 
pendant quelque tems. Mais entrons dans le détail. 

En l'année 1706 , et au commencement de l'hiver , trois Camisars , 
Marion , Fagc et ce Cavalier dont j'ai parlé ci-devant , s’avisèrent de se 


(æ) ^0^ ea lângae Ksdarone , signitie Dieu, ti 'VlyXt propice. Sogomile si^ûe donc qui 
implore la grâce ou la mijcricordc ai>inc. 

(b) De Bulgare, qui était le nom sous Ie<piel on connaissait les Massaliens, on fil Bufgre. 
On sait ce que signifie ce mot , quand de l’ü on fait la diphtongue ou. 

(c) f Par des actes faits sous le règne de Henri Vlll et de ses deux filles les Bohèmes 

■ ou Egyptiens sont pendables, comnie félons, dès l’âge de 14 ans , un mois après leur arrivée 

M en Angfcierre. . . . Avant le mois accompli , ils en sont quittes pour perdre leurs bardes » 

Mémoires et Observât, faites par un voyageur en Angleterre, p. 5i. Par divers Edits renou- 
velés en divers tenu , iis sont bannis de France , sous peine de galères et de punition cor- 
porelle. 

(d^Quelques Gazettes de l’année 1751 racontent de ces Bohémiens d’Allemagne qnc c'était 
parmi eux une marque de distinction de n'avoir point d’oreilles , qu’avant que d'uiiüer les nou- 
veaux confrères, on leur en coupait une, et que l’autre leur était coupée après la première 
espédiiion jugée héroïque. Je n’ai garde d’appuyer sur de pareilles sornettes, débitées par des 
gens qui rassemblent le plus adroitement qu'ils peuvent le vrai et le faux, pour remplir leur 
lâche deux ou trois foi$ par semaine. 

(e) On prétend que les Frères Camisars ne passèrent en Angleterre qoe pour obtenir des 
moyens de se rétablir dans les Cevenes, et que , si le siège de Toulon, qui suivit quelque 
tems apres , avait eu le succès qu’en attendaient les Anglais et les Hollandais , ces deux dations 
auraient fi^vorisé de leur mieux ces Camisars : et c'est-lù, nous disaitfoy, alors le droit de la 
guerre. 
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redonner à Londres , en présence de ce qu'il y avait alors do plus illustre 
el de plus éclairé dans toute l'Europe > le don de prophétie « et les inspira- 
lions quils avaient eues dans les Cévènes. La réputation que les Camisars 
s étaient acquise, la circonstance du teins, et la haine invétérée que les ré- 
fugiés portaient généralement à leur pallie , qui vingt ans auparavant les 
avait traités en marâtre >* enfin la disposition de certaines personnes d’es- 
prit au libcrtiuage , el l’occasion avantageuse de le faire valoir à la honte, 
comme ils croyaient de l'ancienne prophétie , voilà ce qui procura aux pro- 
phètes la confiance des uns, et la protection des autres. Sur ces différens 
motifs qui portaient à les soutenir , on se fit aussi des idées différentes de 
la nouvelle mission prophétique : quelques-uns crurent , nous dit-on , 
dans « un ( /I ) écrit de ce teiiis-là , que c’étaient des gens envoyés pour 
» sonner de la trompette , afin de lever des soldats pour leurs compa- 

M triotes et peut-être que certaines personnes sc flattaient qu’on ne 

» pourrait pas résister à la voix de Dieu , donnant ordre de lever une ar- 
M mée pour la défense d’un pays , dont il avait fait le théâtre de ses mer- 

» veilles Un des agens du parti ne put s’empêcher d'avouer que tout 

» le dessein de l'intrigue était d’envoyer du secours dans les Cévènes. . . . 

» Plusieurs personnes attribuèrent le prétendu talent prophéütpic à une 

V imagination blessée ; quelques autres se persuadèrent que la 

» nouvelle prophétie était un art, et que les prophètes avaient appris les 
» mouvemens extatiques , tout comme on apprend à sauter et à danser sur 
» la corde; » preuve de cela , ajoute l’écrit, « c’est que , depuis que les 
» Camisars sont à Londres ( ils sc sont fait beaucoup de disciples en cet 
» art )^, plusieurs personnes les imitant si exactement quelles pourraient, 
» supposé qu’elles en eussent envie , établir une autre compagnie de pro- 
>1 pliètes O. Or si c'est un art, ajoutaient ceux qui se piquaient de ( ) 

penser plus hardiment que les autres sur la religion , pourquoi ne croirons- 
nous pas aussi que l’ancienne prophétie en était un ? 

Ceux qui se déclarèrent les protecteurs ou les promoteurs de cette éco/e 
âe prophéties avaient trop d’esprit et trop de lumières pour qu'on ose croire 
deux qu’ils fussent de bonne foi. Entre ces protecteurs , on en remarquait 
principalement trois, dont jusqu'alors le caractère n'avait pas été tourné 
du côté du fanatisme. Ces trois étaient , gentilhomme Anglais, d’abord 
disciple , ensuite prophète , et prophète très-distingué dans le nouveau 
séminaire prophétique , ( c ) auteur en un mot d’un volume assez gros de 
prophéties ; le chevalier RicluJrd Bulkcley , Fatio DuiUicr , Génevois ou 
Suisse de naissance , grand mathématicien , mais à qui on reprochait en 
même tems d’avoir fort peu de religion , et de ne ( d ) s’accommoder 
proprement d’aucune. Celui-ci était non-seulement , nous dit-on , le secré- 


(^a) Cfavîs prophetiea , oa Cl^ des Prophéties , <tc. , à Londres 1707. J’ai fait on léger 
changement dans les paroles qnc je cite. 

(6) On les appelle en Anglais Freethinkers. 

(c) ^vertissemens de V Esprit étemel par la bouche de son serviteur Jean surnommé Lacy. 
\jt livre était écrit en anglais. Cependant le Prophète Laty prophétisait souvent en fran- 
çais. Cet homme ne pouvait être regardé que comme un grand fou, ou comme un grand 
fourbe. 

( d ) V. Clauis prophetiea , nbi sup. On fy accuse d’avoir dit ^e la vérité pnre et sans mé- 
lange d'erreur ne sc trouve dans aacooe religion. S'il n’avait parlé que de la pratique, on lui 
aurait donné gain de cause. 
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taire «les prophètes , ( o ) encore leur inspirateur. Un quatrième , qui 
était {b) MissoHy écrivit les meneilles de la prophétie. A 1 egard des pro- 
phètes Ct'venois, celait, comme je l'ai déjà dit, \m lUarion que (c) Fatio 
conduisait et dirigeait iininédialeinent ; un Fage , quon nous définit le 
plus pauvre <le tous les mortels \ un Cavalier^ que Fon nous représente ronimc 
fort vopühle de Vopéraùon prophétique , en ce qui concernait l'entliousiasme 
extérieur, et les mouvemeiis du corps ; mais d’ailleurs trop peu sérieux 
pour un pareil rôle, et n'ayant pas assez de mémoire pour en retenir un 
long; im Hoiar, dont on a dit qu’il était en même lems prophète , agent 
et trésorier de ses frères de liondres et dos Cévènos; plus favorisé de l’es- 
prit et plusheureux que les autres, s’il est vrai que respiil qui le dirigeait dans 
Fadiuinistralion des deniers lui ait laissé le pouvoir de s'en approprier ce qu’il 
jugeait à pro])os ; un Allut , menuisier, avec sa femme HcfiricVc\ et enfin 
woe Betty ou Elizabeth Gray , qui avait mouché les chandelles à la comé- 
die. L'esprit qui inspirait Marion procura l’édition de se.s prophéties en 
l’année 1707. I^es deux recueils de I.Æcy venaient d'étre imprimés pvostpi’en 
même tems , avec {d) cette approbation de l'esprit, qualifié Esprit étemel 
à la tête de l'ouvrage ; que ceci soit imprimé. 

îiO jeu, disons mieux, la fourberie prophétique, commença d’abord 
avec beaucoup de simplicité : les convulsions et les déclamations étaient 
moins violentes qu’elles ne le furent dans la suite : les invectives étaient 
générales , ou dans la vieille routine des sectes anticathoîiques ; c’est-à- 
dire, qu'on ne prophétisait encore que cx)nü‘e Babylone et l'..lntcchrist , 
par où les plus idiots Protestans comprennent à demi mot qu’il s'agit de 
Rome cl du Pape. Cela seul ( e ) , nous dit l'auteur de la clef, w euflam- 
imût le zèle des Protestans; peu d’entr'eux. ...» ont la force de se fà- 

» cher contre des gens qui o)il l’adresse de fain* des imprécations 

« vigoureuses sur ce sujet ». Mais les Protestans se trompaienl. Au lieu 
d'un Antéchrist Romain cl d’une Babylone Pajnste , on entendait par ces 
invectives une Rome , et un Antéchrist cachés dans le sein de la 
réforme. ï/esprit leur disait : {f) Babylone et C^dnteckrisl sotU par- 
toul'y » avec ces deux mots, pris dans un sens tout nouveau , il l<*ur dic- 
» (ail tout ce qu*il voulait contre les Églises (réformées), même contre ce 

» qu^il y a de plus pur dans la réfomiation Si l’on se fût plaint , 

» l’esprit aurait dit : Je parle de Rome , je parle du Pape. A tout cela , se 
» joignirent la vocation des Juifs, et l’opprocho du règne de mille ans, 
» avec quelques auti'es opinions agréables {g) à diverses ]>ersonnes , dispo- 
» sées, en Angleterre comme ailleurs, à croire aux chimères et aux visions». 
Phamo et la destruction de ses èUUs trouvèrent aussi leur place dans les 


(rt) Voy. Clûvis pToph. , cic. , p. 6 cl 7. 

(à) Fort connu par son Voyage à.' Italie. Il est auteur du Théâtre sacré des Cévènes. 

(c ) Ctavis , etc. , ubi sup. , p. 7 eisuiv. Valio est dii-oo, l’auteur du Ilccueü de Marion. 

(d) Voy. Lettre première <Ttm particulier d M. Misson , 1 ‘ honnête homme , touchant les 
miracles burlesques y etc. , à Londres 1707. 

(e) Ubi sup. , p. i6. • 

(y) P. 56 des Prophéties de Marion , ou lit ce <pii suit , « mon enfant , rAnteclirisi n’est pas 
» en uu endroit, seul. 11 y a plus d'un Ameebrist : il y en a plusieurs sur la terre. Il n’y a nul 
» lieu où il n’babitc. vous ûaues point les uns les autres. Vous avez tous trempe dans l’er- 
« rcur •. CcIaéUtU conforme au scnuinent que l’auteur de la Clef attribue au Prophète Fatio. 

(g) L'auteur de la Clef, ubi sup. , p. 18 , donne à entendre que le secrétaire Fatio avait bien 
examine la disposition des esprits. 
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prophélirs, et Pharao (•tait Louis XIV , ensuite on menaça directement 
l'Angîclcn'e , d’où Ton vint à la ville de Londres en particulier. Enfin 
l'on prédit un massacre général , et Ton menaça l Élal et l'Eglise. On 
peut voir les extraits de ces prophéties dans le petit écnt que je cite {a). 

La cabale j^rophétique essaya de se mettre en réputation par des ini- 
rocles (Z>). L'impression d’une partie de scs prophéties, bien loin de l’ac- 
créditer, la menaçait de la décadence. On voulut donc hasarder quelques 
miracles, et, pour cet effet, l’esprit ordonna à Lacy et à son séminaire 
de sortir de Londres , et d'aller à la campagne. Cependant ils y revinrent 
bientôt : ils étaient à peine hors de Ix>ndres, lorsque res|)rit saisit ce Lacy 
pour lui déclarer que ni lui , ni aucun des siens ne devaient avoir honte 
d'étre les ministres du Seigneur , et , pour faire cette déclaration , l’esprit 
jeta le Prophète dans le transport que je vais décrire. « Ravi d'une si 
» glorieuse commission, il sc leva de son siège, fit plusieurs fois le tour de 
» la chambre, en contrefaisant de sa voix le son que rend le tambour , 
>» quand on le bat pour l’enrôlement des milices. Ensuite , il se remit sur 
son siège, battit sur sa chaise à droite et à gauche , les deux poings 
y) fermés , comme s’il eût voulu imiter un timbalier^ faisant cependant par 
M intervalles l’cxcrcicc du mousquet et du drapeau , tirant l'épée , présen- 
» tant la pique. Après tous ces mouvemens, il se leva une seconde fois , 
n marcha gravement, fil quatre ou cinq fois le tour de la même chambre, 
» continuant à contrefaire la marche d’un régiment de la voix et de la 
n main. Api-ès tant d'agitations, le discours suivit. Le lendemain, le Pro- 
é phète sonna la charge, et fit (juelques mouvemens militaires , avant que 
n de prononcer ou chanter ces belles paroles en méclianl français; O Dieu 
JJ tu nous feras danser. IVos esprits feront agir tous les 7 ïîcmbres capables 
n de te servir pour les célébrations et les festivités incessantes n . Ces paroles 
furent le prélude d'une espèce de sacrement, que le Prophète Anglais 
voulait instituer en faveur des initiés à la prophétie. Mais , avant que de 
décrire ce sacrement, il faut rapporter, sur la foi de l’écrivain ( c ) que je 
cite, les différentes manières de s^agitor de ces Prophètes, leurs postures 
bisarres et leurs mouvemens extatiques. 11 les a pris û la marge des aver- 
tisseineus prophétiques. On pourrait bien appeler cela les évolutions de 
l'exercice prophétique. « i . Ici , il ( le Prophète ) présente comme un poi- 
jj gnard à son estomac. 2. Ici, il lève le poing, et le remue, en se tenant- 
JJ à une fenêtre , qui regarde au nord. 3 . Ici , il passe de cette fenêtre* à 
JJ celle qui regarde vers l’orient. 4 - 1 <î Propliète pleure , et se tord les 

JJ bras d’une manière pitoyable. 5 . Ici, il étend ses deux mains ouvertes. 
JJ 6. Ici, il va vers le nord. 7. Ici, il court à l’orient. 8. Ici, il étend les 
J) bras ver.$ le nord et vers l’occident. 9. Ici, il lève le bras en haut d'un 
JJ air menaçant , et remue la main comme s’il doftnait le fouet. 10. Ici , il 
JJ s’assied tout pensif, regarde en haut, regarde eu bas, 1 1 ; Ici , il tombe 
JJ sur ses genoux, prie avec une grande fen'eur, va sur scs genoux d’une 
JJ extrémité de la chambre à l’autre, remue les bras de côté et d’autre avec 
JJ une extrême vitesse, imite le mouvemeiil d’une pendule, se met eu 
JJ garde coinnie s’il faisait des armes, allonge une botte, etc. 12. Ici, U 


(d) C/ç/", etc., uhi <;up. , p. 35 et siùv. 

(b) Lettre U M. Misson , etc. , ubi sup. 

(c ) Deujsiéme lettre d'un particulier à M. Misson , etc. , p. a. 
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» siffle comme un merle ». 0>Ue apostille est originale, peu de gens s’at- 
tendraient i\ voir siffler un Prophète. Les miracles répondaient aux agita- 
tions prophétiques. petite oray , âgée seulement de 1 5 à uns , avait 
passé , de la qualité de mouc/tcuse de chandelles à la comédie, è la dignité 
de femme, scpur du Prophète Anglais, et cette nouvelle dignité l'avait 
l'endue en méme-tems Pruphétessc. En cette qualité, elle servit à plus d'un 
miracle, (a) Un jour elle se trouva tout à coup paralytique , c’est-à-dire, 
les membres si engourdis qu’elle ne s’en pouvait servir. I.«acy mit la main 
sur ellu , on sait quelle est eu certains cas la vertu de la main d'un homme. 
Cela fut suivi d’agitations et de grimaces. Le Prophète dit gravement d’un 
ton d’inspiré , je te lèsetvc à de grandes dwses , je meUrai mon bra^ 
celet à ton bras .... et prit les bras de la fille , les lui mit sur son sein , 
y conduisit dévotement sa main gauche , ajoutant ces mots , je meUrai une 
vliofne autour de ton cou, et en méme-tems , porta soudainement la main 
au eou de la pauvre malade. ... Le miracle suint , le corps delà paralyti- 
que se dégourdit , etc. Une autrefois , la petite Prophétesse dev’iut aveugle. 
On la porta dans une autre chambre : elle s’y jeta sur un lit , et y resta 
vingt minutes, y pria , y tomba en extase. Elle avait eu auparavant quel- 
que doute : l'esprit qui devait lui rendre la vue censura ce manque de foi , 
mais enfin il s’appaisa ; et , passant tour à tour du Prophète à la Prophé- 
tesse , il se fit entre eux un dialogue (b), dont la conclusion fut le re- 
couvr».»ment de la vue pour la petite Betty Gray. Le Propliète Lacy fit le 
miracle, en frappant doucement jusqu'à trois fois <le ses deux pouces les 
yeux de la prétendue aveugle. Je passe le miracle opéré après les (c) vaa 
peurs, et les convulsions artificielles de la Prophétesse; comment l'esprit 
conduisit encore heureusement la main du Prophète à la gorge de la pa- 
tiente , et de-là au sein , etc. ; conimenl le nom de cctlc petite Prophétesse 
fut changé en celui de Sara, et le mariage célébré (cf) entre Abraham ( Lacy ) 
et Sara (e), père et mère des nouveaux croyans. Je ne dis rien non plus 
de la vocation merveilleuse du Prophète raalhématicien à une espèce d'apos- 
tolat ; après laquelle l'esprit donna le pouvoir au mathématicien d'imposer 
les mains, et d’accorder la vertu du Saint-Esprit. Je renvoie le détail de 
cette vocation à la note (J'y , pour dire un mot de la hardiesse que la ca- 


(a) Prem. lettre, etc., ubi sup., p. 8. 

(è) Le dialogue est un cher-d'cctivre de Ubcetmage. Le voici : ■ Seigneur, je viens à toi pour 

• te demander du secours. C’est toi seul qui peux le donner. Lacy f i|uel est ton mal ? D. Seî- 

» gneur, tu le sais. Je suis aveugle tu peux me reudre la vue. Seigneur , il faut que la 

* main iàsse. . . . viens promptement. L. Combien y a-t-il que tu es aveugle , mou enfant , et 

» comment cela esi-U venu? avait toujours etc présent ). B. Seigneur, tu le sais. L. 

A Pourquoi l'adresscs-tu à un homme incapable de ne rendre lavue?B.Je vous ai été amenée 
a pour être guérie. L. Par qui ? B. Par le bon et Saint-lüspnt. L. Donc la js^otre de ta guénsoa 
a sera due enuèrement à cet Elsprit étemel , qui envoie et donne la loi , qui donne la guérisou. 
» Veux-tu attribuer la gloire de U guérisou à lui seul? B. Oui, Seigneur, je le veux -. 

(c) Ubi sup. ,p. rg. 

( d ) Lacy , dans l’accès de l'enthousiasme , appelait ce beau mariage les étemelles épousailles 
entre lui et sa bien~aimée. 


(e) Comme mère des croyans, elle fut inspirée de travailler avec les Prophètes à la vigne 
du Seigneur. En vertu de rmspiration, jlbralusm (Lacy ) l'cmbrassaiLct la beuissait en pré- 
sence des autres Prophètes, qui, cntr’ouires choses remarquables, ne purent s’empêcher d^éirc 
frappés de la belle jambe de oara. V. Lettre 5 * à M. Jtfuscn, p. 14 et i 5 . Tout eek $e passait 
penoam le voyage des Prophètes à la campagne. 

Lettre deuxieme, etc., ubi sup. , p. 16. < La petite rusée Betty le mathqpiaticien par 
• la main. 11 se laissa mener , se mit à genoux comme un enCsnt devant Lacy , qui lui lit 
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baie prophétique osa prendre d’inviter tout le public h une résurrection , 
qui devait être de la façon du Prophète Lacy. Pour y réussir « « il ne fal- 
» lait pas, nous dit-on (a), un de ces morts qu’on enten'c tous les 

» jours mais un mort de la façon des inspirés. La petite Qetty 

» Gray , qui avait achevé de foire son apprentissage dans le voyage de 
» campagne, cntrepritdcjouercette coinédieàLondres. Le 17 d’août 1707 
V ftit choisi pour cela ; . . . quelques Anglais , curieux de voii* les extases 

» prophétiques , s'y rendirent le jour de la résurrection La petite 

n comédienne était alors dans la rêverie . . . . ^ . et l'agitation. Los ac- 

» leurs de la pièce disaient qu clic était à l’extrémité qu’elle serait 

» étouCTée , et que Lacy la ressusciterait. La cabale avait cependant aposté 

» un médecin de sa faction pour autoriser l’imposture Les Anglais 

» ( spectateurs de la pièce ) jugèrent i propos d'observer la fille, et toutes 
» les démarches de la cabale. I^a comédie dura hnil heures . , . . , parce 
» que les acteurs avaient dessein de lasser (ces incommodes spectateurs ), 
» et ceux-ci ne voulurent pas se lasser. De tems en tems ils tâtaient le pouls 
» de la comédienne , eu sorte quelle ne put trouver un moment favorable 
ij pour faire la morte ». Ce miracle manqué produisit contre eux deux 
'petits écrits anglais ( ^ ) , qui leur ôtèrent une grande partie de leurs par- 
tisans et de leurs admirateurs : outre que, deux mois auparavant, le lord 
<rhefdejustice leur avait défendu les assemblées , ce qui fut peut-être la véri* 
table cause de leur course à la campagne. Le Prophète Marion, élève de 
Fatio , fut condamné (c), comme atteint et convaincu d’imjyosture, de four- 
berie y et d’impiété dans ses prétendues profihéties. Ceux qu’on regardait 
comme les chefs ou les directeurs furent attachés publiquement au Pilori , 
au commencement de l'année 1708, et ce fut aussi là le commenctHnent 
de leur dispersion dans les pays étrangers. 

Ces affronts ne découragèrent pas absolument les Prophètes. Ils avaient 
osé demander presqu’en méme-tems la permission d’établir des {d) con- 
venticules à la manière des autres sectes ; ils roinix'Dt à la charge , et pré- 
sentèrent une requête à la reine. Comme il leur restait encore un grand 
nombre de partisans , ils eurent la hardiesse de fixer une nouvelle résur- 
rection au 5 du mois de Juin 1708 , et publièrent que ce même jour uii 
certain docteur Emes, mort et enterré, ressusciterait. La foule des spec- 
tateurs qui accoururent pour voir la prétendue résurrection fut si grande 
que le gouvernement fut obligé d’envoyer des gardes à la placé des Mor- 
fields, où se devait faire le miracle, pour y empêcher le désordre. Cepen- 


» un long discours plein de promesses magniOques de It part de l’esprii Il devait être une 

P colonne dans la maison de Dieu, posséder les enannes de l'cloquencc , avoir le don 

J de guérison et celui des langues. Pour achever de ratifier la vocation , Lacy doniia le nom 

» d'/«ic au frère Fatio , au heu de celui de Nicoias, tpi’U portait auparavant » et ao 

» compagna la vocation de ces paroles : ■ Tu seras le Patnarebe Isac : ta vie ne sera pas , en ses 
s circonstances extérieures , semblable à celle d’Isaac. Elle sera plus errante ( cette prédiction 
» fut accomplie quelcjue temsaprès , mais un aflront publlcprccéaa l'accomplissemeut : l'apdire 
> fut condamné au Pilori. ) , tu hériteras des promesses âites à Abraham. ( Lacy ) Tu dois 
* m’étre soumis comme baac le futà son père , etc •. 
fa) Trois. Lettre, ubi sup. , p. 19 et suiv. 

(6) TAe honest Çmker et Enthusiasticks Imposiors. Ces petits livres ciaicnl de la façon de 
ceux qui avaient voulu être témoins de la prcienoue résurrection, 
fc) Terme de la semence. 

(d) Conventicule , en français , se prend teufours en aMuv«be part. Il a*ca est pas de même 
en anglais. 
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dant le mort resta mort, et les Prophètes , pour ne pas rester absolument 
courts , SC défendirent par Imcrédiiliu’î des spectateurs. 

Au mois d’aoiU de l'année 1707 , le fanatique Lacy et les autres direc- 
teurç de la secte avaient institué une nouvelle manière de sacrement de la 
Cène, que voici. (tf)U couvrait une table d'une nappe, y posait une as- 
siette, et, sur l’assiette , une lasse, se plaçait lui-n»èine au haut bout de 
cette table , avec la petite Prophétessc sa femme sœur. Les autres directeurs 
et Prophètes se rangeaieut aussi autour de la table, après quoi I^cy se 
levait, passait au bas bout de cette table, et, dirigé par l’esprit, adressait ces 
paroles à ses convives spirituels. « Mes amis, si je ne vous avais appelés, vous 
» ne seriez point venus. Je vous ai préparé celle table , pauvre et chétive 
ij eAtérieureinent , mais cependant pourvue de mets spirituels. Je suis celui 
» qui sers mes pauvres Apôtres » ; Après cela, il reprenait sa place et conti- 
nuait en ces termes : « Buvez de ce vin, il me coûte cher. . . Le vin què je vous 
donne , c'est mon esprit avec sa grâce , etc. Se levant ensuite , il faisait 
« le tour de la table , prenait la main do la Prophétessc , la mettait dans 
w la sienne en lui disant : Je le scelle ici les promesses , en voilà le signe 
» solennel, etc. 11 en disait autant aux autres , leur ordonnant de manger 
» (e’est-A-dire spirituellement. ) Cette première partie de la cérémonie 
» étant faite, il ôtait la tasse de dessus l’assiette; prenait l’assiette, et la 
» présentant à la ronde, il disait ; f^oilàles richesses (spirituelles) , prends- 
» les, nourris toi y etc. n. La cérémonie de la coupe eucharistique se 
faisait h peu près de la même manière. Par un privilège tout particulier, le 
Prophète menuisier Allut , qui était , un jour de Cène , étendu par terre , 
et dans l’extase la plus parfaite, fut relevé par Lacy, et honoré d’im dis- 
cours que le directeur lui adressa. Lacy ayant achevé de communier son 
assemblée , prit le Prophète Allut par la main , et tous deux agités , ins- 
pirés d'un même esprit , ils firent trois ou quatre tours de danse autour 
de la chambre on chantant ces paroles ; le gixmd roi vient en triomphe. 
Mais ne nous amusons pas davantage à ce fanatisme outré , mêlé , comme 
je l’ai déjà dit , de faiblessse d’esprit , de libertinage et de malice. Uuo des- 
cription courte et bornée peut instruire et amuser agréablement. Je finis 
donc par la création burlesque qui fut faite *d’un Patriarche de la secte; 
Pati'iarclie de nom seulement , puisque le plan de ces sectaires , ( et c’osf 
aussi celui de tous les inspirés en général ) était de n’avoir point de supé- 
rieur dans leur Église , et d’arracher (b) toutes les plantes Ixkanîes cpii tout 
corrompue. C’est ainsi qu'ils traitaient le clergé des Eglises d Anglelerre. 
Le Patriarche qu’ils élurent fut un petit garçon de cabaret, âgé de treize 
ans. Le menuisier le préconisa, la ProphétesseBelly lui imposa les iiiuius, en 
déclarant au séminaire prophétique qu'elle en faire un instrument de sa 
gloire, elle changea son nom et lui donna celui de Jacob. En ce même instant 
l’esprit prophétique saisit I*acy, de Lacy il passa au menuisier, du menui- 
sier ü se répandit dans toute la chambre , agita violemment les Prophètes 
directeurs, et jeta les autres dans un silence extatique. Allut romjiit onün 
le silence , et parlant par la vertu de l’esprit, il publia à haute voix et avec 
transport les prochains miracles du petit idiot devenu Patriarche (c). Laev 


( a) Deuxième Lettre , etc, obi sap.,p. 4. 

(i) Voy. Lettre deuxième, etc. , ubi sup. , p. 9. 
( c) Il ne savait ni lire , ni écrire. 
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(ijûuUi rjit îi lui donnait la main d'association pour lra\>aiïlcr co«- 

jointcment avec lui dans la tdgne du Seigneur. 

Cx’S fanatiques , quoique décriés et décréilités à Londres, se répandirent 
pourtant en plusieurs provinces de la grande Bretagne , et vraiseinblahle- 
mciit jus<jues dans I Kcosse. Les nouvelles de 1709 nous dirent alors qu'il 
s'y était formé une assemblée assez nombreuse de semblables enthousiastes, 
sous la conduite dun Ecossais montagnard , nommé Mack-nulian. Elles 
ajoutaient que ces gens prêchaient et faisaient leurs autres exercices de dé»- 
volion en pleine campagne ; qu’ils avaient une manière toute particulière 
d<? faire la Cène ( on ne nous dit pas quelle était cette manière ); qu'ils 
exconiinuuiaient les devins et les sorciers, ceux qui avaient accepté (</)Ie 
test, et ceux qui communiaient A genoux à la façon des Anglicans. En 
Ecosse , les uns regardaient ces gens comme Jacobiles et ennemis du gou- 
vernement, les antres comme un reste de ces Caméroniens dont il a déjA 
été paiîé(i). Quclqu«*s-uns voulaient enfin qu’ils fussent desCamisars fugitifs, 
et proscrits, en Angleterre. Quoi qu'il en soit, les Prophètes d’Angleterre 
se réfugièrent bienlét en Hollande et en Allemagne. Alhit et ses frères res- 
tèrent plusieurs mois A Amsterdam , oii ils formèrent d’abord une petite 
société qui reçut A soi , comme en Angleterre , trois sortes de gens , des 
fous , des libertins et des ignorans : mais ces gens .se ilisporsèrent encore. 
Des ordres supérieurs troublèrent le nouveau séminaire prophétique ; et , 
destinés à courir le monde, ils eurent pourtant la consolation de gagner à 
leur parti (c) une personne en qui se consen aient comme un dépôt, des restes 
de cette force prophétique qui avait animé le célèbre Jurieu pour la cause 
des Prophètes Dauphinois, l'out ce qui s'esl pu réunir de ces d<dms d'en- 
thousiastes prophétisans a formé îong-tems une secte peu connue des étran- 
gers, ifli^ne des habitans d’Amsterdam. Elle s'assemblait (<i) hors de la 
juridiction de la ville dans une maison , où elle tombait A petit bruit dans 
les transports prophétiques et les iiiouvemeus convulsifs. 

CONVULSIONNAIRES DE FRANCE. 

Des Convulsionnaires d'.Anglelerrc ( on peut bien les nommer ainsi ) , 
passons aux nôtres. Ce n’est pas une secte, ce n'est pas une hérésie, ce 
n’est pas un schisme, c’est un ordre de gens que je ne dois ni définir, ni 
juger, et qui, comme tout autre parti, dit avoir A cœur, avec toutes les 
apparences de sincérité , la gloire de Dieu. L’origine des Convulsionnaires 
et des convulsions est due aux miracles opérés au tombeau de l’abbé de 
Paris , enterré A Saint Médard. François de Paris étiût un diacre {e ) de 


m 

(a ^ C’est-à-éire, le sormem qui consiste à renoncer à toute autre primautv que celle du roi 
dans ('Eglise , etc. 

(è) Voye* ci-dessus, DUserut. sur les PreslylcrUr.s. 

(c) Maüamc Jurieii. 

(d) Sous le nom de Trcmbleurs. 

(e) U était iils d’uu conseiller au Parlement de Paris et l'ainé de sa famille. A la mort de son 
père , U céda la charge de conseiller à sou frère , pour se consacrer à une vie retirée , ptauvro 
et péniicuie dans l'Etat ecclésiastique qu'il avait <ic|â embrassé, M. Paris menait une vie si aus- 
tci-c, que plusieurs de ses amis crurent devoir essayer de rengager à en mgderer les rigueurs. U 
était .'ippcfam ctréappelant. Voy. Noui^. Æccifs. , année 1728 , p. i 58 . 

Tome IJ^ . 
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, IVglise de Paris , fils d*un conseiller au Parlement , et qui mourut en odeur 
de sainteté le premier mai de l’année i“37- Ces miracles décident en faveur 
de la doctrine Janséniste ; nu moins c est ainsi que les Jansénistes le disent, 
l.’n parti opposé les combat (fl)» et ruine ces miracles : mais ce n’est 
pas-là notre affaire. Le pixnnier miracle constaté est du mois de septembre 
1727, en la personne d’un nommé Lero, Celui-ci fut suiri de plusieurs 
autix'S, en sorte qu'on en a fait {b) des recueils asser. considérables, où 
chaque miracle est muni d(‘s iufornuUions , déclarations et dépositions né- 
cessaires.. Est-il possible après cela que Tincrédulilé se soit déchaînée avec 
violence et qu'elle se déchaîne encore? Elle se déchaîna cependant dès le 
commencement des miracles , de vive voix , et par un grand nombre d’écritt 
do toute espèce, (c) sérieux, raisonnés, satyriqoes, burlesques (</), co^* 
micpjcs. Les miracles du Saint Janséniste fîirent condamnés par des man- 
démons, anatémathisés en chaire, et joués sur le théâtre. Celle même in- 
crédulité ne SC déchaîne pas moins aujourd'hui chez les Protestans, et l’on 
peut dire qu’ils n’ont pas mal secondé les Jansénistes. En un mot, jusqu'à 
présent la légende des miracles de Tahhé de Paris n’a trouvé du crédit 
que dans le parti Janséniste, malgré toutes les démonstrations que les 
f'onvulsionnaires et leurs défenseurs ont données de leur authenticité. 

Jusques vers la fm d’août 1731 , les miracles des guérisons s’étaient 
fai 16 au cimetière de Saint Médard avec assez de simplicité. Les malades 


(a) Un Jésuite de Rclnis tes compnra aux niirncles de l'AniecbrUt , des Eocbantcurs de Pha- 
raon , de Sintun le Magicien, etc. La tirade que les Noiw. Kccles. citent de la façon du II. P. 
est singnlicre ; clic finit par ces paroles. <( Le seul et miique miracle des Janscu^es , qui les 

« rendra célèbres à jamais c’est de luire passer tou.s les jotu^ , de France en l^^ude , des 

■ solitudes dans les villes , des Chartreuses à (Jirccht ; de changer des capuchons en perruques 
» et en chapeaux boivlcs , des prêtres en laïques, etc. >. Nouv- Kccles . , etc. , ami. t^ad , 
p. iRo. Je m'étonne que ce R. P. ait pu ignorer la façon de vivre des Jansénistes réfugiés. Je 
cmiiis bien que l'esprit de parti ne tait emporté sur celui de religion , qiü ne permet pas de 
juger téniérairemeut. 

(à) Recueil des miracles opérés au tombeau de M. de Paris ; 3 vol. , à Utrecht , 1735. 

(c) Voy. Nouv. Eccles . , aim. 1731 — * 734 * 

( ) ITa grand tomhcaa , tant nmmmt, uni art , 

Est élev^, non loin dr Saint-Mt^anl. 
l.'Kiprit divin , pnnr dchitrrr U France , 

Sous cette tombe rnrrrtne u puiMance t 
L'avTOgle y court , et d'un pat rhanrelinl , 

Aux Quinse-Vîiigts retourne en tâtonnant. 

Le boiteux vient , clopinant mr la tombe , 

Crie Hotmna , lanle , jçigottc, et tombe. 

Le lourd approche, dcoule , et n'euteud rien , 

Tout auiutâl de pouvrei geni de bien , 

D’aiae pâm^i , vraia|^oia*de miracle, 
l)u bon P&ria baisent le tabernacle. 

Pur.XLLS, cb. 5. 

Ajoutons ce quatrain de la Duchesse du Mtune : 

tin decrotcur à la royale , 

I>u talon gauche ettropid 
Obtint pour grâce ipdcwile 
D'étrc boiteux de l'autre pi^. 

Le duc de la Vollicre avait réuni ircixc vol. in- 4 ®. ûc stm^des pamphlets publiés sur ceUO 
mniici'C. 
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SUR DES FANATIQUES. 

fnisaipnt des neuïaincs, Pt imploraipiit l'intercession du Saint diacre eu 
s’étendant sur son tombeau et baisant mt'ine la terre qui l’environnait ; 
mais , dans le mois d'aoiH 1751 , Dieu ehanf;ea ses voies , et celle dont il 
se senit ( a ) alors pour la guéri.son des malades fut u de les faire passer 
» par des douleurs très-vives et des convulsions très-extraordinaires et 
» très-violentes » , auxquelles les rieurs du parti Moliniste donnèrent le 
nom de Stiuls , et aux Convulsionnaires celui de Sauteurs. Eps premières 
convulsions miraculeuses qui éclatèrent dans le public furent celles de 
l’ablié de Uécheran , nè à Montpellier à peu près dans le teins des Prophètes 
du Dauphiné et du \ ivarais. Les Constitutiounaires ne manquèrent pas 
cette remarque. Pouvail-il venir quclijue citose de bon de Nazaielh? I« 
chevalier de Pollard fut aussi guéri par les convulsions de plusiems infir- 
mités , qui étaient le fruit de ses campagnes. Insensiblement , la foule des 
Convulsionnaires devint sâ grande , et les conséquences en parurent si dan- 
gereuses à la cour qu’on publia le 37 Janvier 17.^3 une ordonnance du 
roi OV pour fermer la porte du peut cimetière de la paroisse Saint Alédanl 


(tf ) Nouv. Eccîes. f etc. , ann. 1751 , p. 

(ftj Nouif. EccUs., etc., ubi sup., p. 3o,ann. 1732. On imdil publics en meme icmsles 
proccs-Tci baui <juc les nicdcciiu cl cbtruq'iens avaient dressés ei si^és par ordre du Roi , au 
sujet des personnes soi-disant agitées de cuiivulsions. Ces personnes Hnient alors au nombi é du 
sept , à savoir: Pierre-M trlin Gantier , Jean Fiet , GuilUiume-^ntoine Maupoint, Marie 
'l'ussiauy Clüude-Françoh TiersauU , Pierre Lahir et P erre ia Porte. On v dit qu’elles 
reconnurent toutes que leurs luouvemens et leurs convulsions étaient volontaires. Comme ces 
proecs-verb AUX scraicui ti-op lou"s pour être iusérés ici , on se contentera de donner celui qui 
concerne GuUlaume-jJntoinc ^t lupo'.nt. * 

it Nous matiM Eiie Cof de ffiüars , Louis Lehoc , docteurs régens de la tacahé de méde- 

> fine en rUiiiversiié de Paris, coiiscillcrs-médecins ordinaires du Roi , jurés au Châtelet, 
» Franrois-li^rnard d'Albon , liarlhclemi Lombard , Charles Dorlet , cliirurgiens ordinaires 
» du Roi audit Châtelet de Paris, et E^de di Bertron Piltrac y premier chirurgien de la 
». Rfiiic d’Cspagnr , Jean Marsohin , premier chirurgien de le Duc dOrléaus , et maître 
. chirureieDlurc à Paris, et Matthieu Carrere, chirurgien ordinaire du châuau de la Bastille 
N par ordre de M. lelicutenant-géuéral de police , en date de ce jour, nous sommes transportés 

• audit château de la Bastille , en une chambre où est le nommé Guiflaume-yfntoine Maupoint, 
>t à l’effet de l’examiner et de counaltre si les convulsions dont il est agité sont volontaires ou 

> forcées. En entrant dam sa chambre, nous l’avons trouvé assis sur une chaise, remuant la tète 
U à droite ci à gauche , et ensuite en tous sens comme sur un pivot , aVec beaucoup de vitC'un 

> et de rapidité , en grinçant les dents , avant néanmoins Is reste du corps tranquille , la vue 
^ assurée , l’ouïe , la parole cl la raison libre» , répondant aux questions que nous lui faisions 

• et sans quç nous ayons remarqué de contraction ni de roidissemcni dans les muscles diî 
» col , ayant même tiré la langue lorequc nous lui avons dit de le faire; ensuite U s’est roidi 
i. les bras cl les mains , et les a contournés dcrricrc le dos avec violence , en serrant et roi- 
j dissant les doigu, et cependant il nous a etc facile de les remetirc dans leur éut naturel. 
» Nous avons aussi remarqué des mouvemens trrs-ordiuaires dans les jambes et dans les pieds 
a bien moins violens que ceux de la tête et des bras. Dans les grandes ngitaiiou.s de sa tête. * 
» nous avons jeté dessus iuopinémentde l’eau fraîche , qui l’a surpris , et a su.spcndu lesdiis 
■ mouvemens, ensuite de quoi il les a recommencés. Après avoir cessé toutes lesdiies agitations 
>. nous lui avons trouve le pqulx fréquent et une palpiuiiou de cœur sensible Lui a%iu dc- 
» mandé pourquoi il était allé à St. Médard au tombeau de M. Pàris, il nons a répondu que 
» c’était parce qu’il avait une difficulté de parler , ne pouvant prononcer libremeui la lettre .r , 
n et que le Iruit qui! en a reçu était de la prononcer mieux. Ne lui ayant remaïqué aucune 
» maladie , nous estimons que toutes lesditesagitations sont affectées , et dépendent absolument 

». do la volonté dudit Fait à.Paris, audiichàieau de la Bastille, le iSjanvier 175a 

H et ont signe en ia minute. 

U Col de F'illars y Lehoc y d’Alhony Lomhardy Dorlet, ^farsoltn , Pibrac et Carrère. 

• Nous soussignés avons examiné le nommé Guillaume-Antoine Maupoint , pour connaître 
I» la nature des mouvemens extraordinaires dont U est agité , après l’avoir reqms de nous tes 
» faire voir , il nons a répondu que cela ne dépendait pas de sa volonté , mais que , siidt qu'il 

• SC mettrait en prières , ses agitations naitraieui , ou poumiieot arriver ; il s'est mis à genoux , 
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ijj'î . DISSKUTATION 

f. vrc (h'Jeuse de ioiivrir xiuon (a) peur cause dlnhiimation. Quoîques se- 
maines après , on enleva le chef et le rnaUi'e des Convulsionnaii'es » c’est 
ainsi qu’oii appelait {b) l’ahbè do Bechcran : mais , malgré toutes les dé- 
fenses et h*s oj)posilions , les iniraeles et les convulsions » qui ne cessaient 
point î'i Paris , commencèrent de gagner pays et parvinrent à Vendôme » 
à 'J'oars et même à Abbeville , où l’on essaya de les faire passer pour des 
accès de bugiicnotisme ; enfin à Limoge et à lUoiitpellier, oii un peu de 
terre du tombeau de l’abbé de Paris guérit une femme. 

Bien loin que la clôtuni du cimetière diminuât les convulsions, on les 
vit aller au contmire en augmentant. J’ai dit que les miracles furent ti*ès- 
siniples d'abord , que dans la suite, les convulsions, ou les contorsions, 
les tre.ssaillemeiis intérieurs et extérieurs, les agitations y\os (c J chaleurs 
fun*nt nécessaires; sans doute, pour rendre les miracles plus éclatans et 
plus singuliers. 'Niais , à la fin de 1 aimée , il commença de se passer 
quelque chose de plus remarquable encore. Aux convulsions se joignirent 
les prédictions, dont les partisans des Convulsionnaires assurent qu’on 
vérifia l’accomplissement , des découvertes de choses Irès-cachées , des 
reconnaissances tle personnes inconnues. Je ne dois pas oubli«*r les dis- 
cours, les exhortations, les prières, les descriptions irès-paihétiques , très- 
sublimes , et en un mot tout à fait extraordinaires de la part de personnes 
très-simples ou très-peu instruites, et desquelles on ne devail attendre rien 
de pareil. (J) « 11 est vrai, nous dit-on pourtant, (cj qu'on remarque dans 


» Cl «'n récitant sou Pater, il a ou nu tremblement tiepuis l’épaule jusqu'à l'extrémité des 
> duicu , monvemens que nous avons suspendus en le questionnant , et que nous avons arrêtés 
» tot.ucmcnt en lui scrnmi les poignets et les bras. Pour lors , il nous a déclaré u’en pouvoir 
a faire davantage ; mais quelque icms après, fayant prié de faire les mouvcnirns de tète dc- 
n ci-its dans le procès-veroal ci-dcssos , il les n sur le cbaïup imites volontairement, avec les 
s mêmes circoustances que relies énoncées dans le rapport précédent , en date du i5 du pré- 
• sent mois, ci les a cessés dans rinslant qu’on l'en a requis, d'où nous coucluons qu’aucuu des 
9 inouveniens ci-dessus rapportés ne sont ni convulsifs ni suntaiurcls : Eu foi do quoi nous 
» avons signé le présent ccniGcat. yJ! Paris, le janvier i 7 Sa , cl ont signé. 

» CfUrac , îlernuxnt , yizevedo , lyinslow , Baron ^ Pousse , Sitoa , Col de f^illarSi f^er- 
» nage ^ Lehoc et GouUard. 

n La P^ronie, Petit ^ Malaoal , Ledran, Benomont, Lombard, d’yilbon , Dorlet ,Pibrac, 
H Morand , Sorbier , Housiet et Carrère *. 

(o) 11 est nécessaire de rapporter les motifs eyprlmcs dans l'ordonnance, i. I«e rapport des 
médedns et chiiurgiens que je viens d'insérer ici , d’où il résulte que les conmlsions sont des 
illusions , etc. a. Le concours du peuple , qui était devenu une occasion de licence , de Liberti- 
nage et de vols. 3. contravention et la 'désobéissance de la part de Com'ulsionnaires et de 
leurs adlicraus au Mandement de l’Arclicvéque de Paris. Après cette ordonnance, l'exhuma- 
tion du suint corps fut proposée , et cependant n'eut pas lieu. On prit le parti de mettre des 
gardes autour du tombeau pour en éloigner le peuple , et cela ne (il qu'aiignieiitcr en lui Je 
désir d'en approcher. 

{b) 11 fut mis à $. Ijazare, et remis en liberté environ trois mois après, au commciiceinent 
dc]uin. Sur ce qu’on objectait touchant cet abbé , qu’il u'avuit point eu de convulsions à Saint 
Lazare , ou répondit qu’il semblait que Dieu l’eùt permis ainsi , pour cacher la vérité à ceux qui 
ne chercbcni qu'à la coiubatirc , etc. Voy. Nouv. Ecoles, aimée 173 a. 

(c) Voy. iVouv. Ecoles., etc. , ann. 175 a , p. a33. 

(d) 1.02 somnambulisme de Mesmer produit des e(TeLs aussi extraordinaires , s'il f.iui eu croire 

scs partisans. Lu somnambule, mis en indique d’une manière précise la cause de sa 

maladie , et le remède ( de quelle nature uu'ii soit ^ qui doit inlàilllhleincnt le guérir. 11 parle 
avec beaucoup de sagacité de sciences qui lui sont inconnues dans l’état de veille. Il répond en 
toute sorte de langues, il (ait couDalire les choses les plus cachées, révèle les secrets de la 
nature, dévoile aux Alchimistes les mystères de l’art , etc. Heureux qui pourrait, à ce prix, 
entretenir un somuatnl)ule ! Aussi Mesmer prenait-Ü ccui louis à scs souscripteurs pour les 
rendre pariicipans de sa puissance, et c’était-là, sans doute, la partie la plus posttise de sa 
doctrine. Labbé Fiard, ebanotne de Notre-Dame , s’est imaginé dévotement que .Mesmer était 
le Diable. Ce bon abbé ne voit que Diables partout. 

(e) !fpuv. Ecoles., etc., ubi sup.,p. x55. 
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sua ÜES FANATIQUES. ïq; 

» pluüH'urs Convuîsionnaiios clos énoncintions fausses, des prédîetlons aux- 
» quelles IVvênement n’a pas répondu , dos politesses , des choses frivoles 
J) et peut-être choquantes ». Mais qui doute, répondrai-je pour les Jansé- 
nistes , que le mensonge ne so mêle à la vérité , et que les Prophètes véri- 
tables n’aient été souvent inûlés par des fourbes , et des imposteurs? On 
répliquera que cette réponse est trop générale, et (a) qu’elle ne décide 
point qui sont les véritables Convulsionnair<‘s : aussi je ne prétends poiut 
en décider, et il n’y a que Dieu , les Janséniste.s , et ceux qui souffrent les 
convulsions, qui puissent décider de l’autorité de ces convulsions, et des 
preuves qu'elles doivent donner à tout le Christianisme de la vérité de leur 
cause. 

Au mois de mars de l’année 1733, il fut défendu de la part du roi à 
toute personne attaquée de convulsions de se donner en spectacle , c'est-à-dire 
de souffrir des convulsions en public , ni de faire des assemblées dans 
des chambres et des maisons de particnlier ; aux particuliers non Convul- 
sionnaires, il fut défendu de même d’aller voir ceux qui étaient tels. Dans 
le style du parti , c’était comme si les souverains des Juifs avaient défendu 
autrefois aux anciens Prophét<?s de donner des témoignages ]>ublicsdeleur 
inspiration , et aux peuples d’écouter la voix de cette inspiration. L’ordon- 
naucc prétendait que les convulsions venaient ou d'une imagination déré- 
glée, ou d'un esprit diinposture ( 6 ), parlequel on voulaitabnser de la cré- 
dulité du peuple : on y traitait les Convulsionnaires de fanatiques, elleurs 
propliélies de fausses et chimériques , etc. Les Jansénistes étaient trop 
éclairés pour ne pas sentir tout le danger de ces imputations : aussi défen- 
dirent-ils les Convulsionnaires contre l'ordonnance , avec toute l'adresse 
dont on sait qu’ils sont capables , et toujours sans manquer au respect dé 
au souverain et à l’Église. Mais un grand nombre de gens, j)lus éclaii'éset 
plus soupçonneux que le peuple no l’est ordinairement, n'a pu eoiiiprendre 
le mystère <le cette gradation inconnue dons la prophétie ancienne, i . 
D’abord, beaucoup de inirarîcs que Dieu opère aujourd'hui par un seul 
hojTime : à peine en rassemblerait-on le tiers , de la hiçon de plusieurs Pro- 
phètes joints ensemble : et même , entre les miracles du Saint diacre , il 
s’eu trouve que Dieu a laissés imparfaits. C’est ce qu’on ne voit pas dans 
les miracles des Prophètes et des Apôtres , ni dans ceux de leurs succes- 
seurs. a. Des convulsions, qui commencent assez long-teins après les ini- 


(a) Dans rommencetn<^at des convulsions , on a voulu trouver de la resscmblauce entre 
les tVinvulsionnaires et les Fanatiques dos Cévenes. Ou ajustilié les premiers en montrant qu’ils 
ne sont ni rebelles , ni furieux , qu’ils n’invectivent point contre l’EglUc ( cuiholiquc ) , et qu'ils 
la regardent toujours comme leur mère ; qu'ils n'ont point en borrour les choses saintes , ni 
les Sacrcmcns ; qu'ils respectent la doctrine de TL^iisc et la tradition , qu’ils ont pour eux les 
miracles qui ont manqué aux Camisarsi cnliu que le fanatisme de ceux-ci n’etait que fourbe , 
mensonge, imposture, un artifice auquel ou sutait fonué des imitateurs, auquel on dressait 
surtout les enfans- On ne saurait nier qu'il n’y ait en plusieurs circonstances une grande diiîé- 
rente cnü*e les Convulsionnaires et les Camlsars ; mais il faut avouer aussi que les preuves qu’on 
.allègue de leur dinërence en certains cas ne sont pas tout h fait concluantes. Outre cela , fe fa- 
natisme des Prophètes Dauphinois et des Caniisars avait une autre originn et d’autres principes 
que ceux des CouvuLsiotmaires. 

(6 ) Si l'on veut connattre à fond la nature et les causes des convulsions , il faut lire , comme 
le meilleur mii ait paru sur celte mailèro , l’ouvrage que je vais indiquer, et qui est du célèbre 
luédecin Philippe Hccquet : 

I.rc Maturalisinc des Convulsions dans les maladies de l’épidcmie convulsionnaire. Solcure , 
^ndreasy Gyinnictis , 1733 , in-xa, 5 vol. 
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U, s DISSERTATION SUR DES FANATIQUES. 

racles « et viennent, s’il faut ainsi tlire, à leur secours. Était-ce pour 
rendre l'œuvre divine plus éclatante? Dieu n'a pas besoin de ces agitations 
et la majesté de ses œuvres ne doit pas permettre quelles soient exposées 
i\ la risée tics profanes et des libertins. 3. Le don de prophétie, qui suit 
celui des convulsions. Mais laissons ces difficultés auxquelles on pourra ré- 
pondre que les teins et les circonstances ne sont plus les mêmes. Il ne 
m'appartient que de décrire et de raconter. 

On doit cette justice aux Jansénistes judicieux , et qui ne sc sont pas laissés 
emporter aux apparences, qu’ils n’ont pas ajouté foi à tous les excès qui 
se sont mêlés dans les convulsions : sur quoi Ton allègue qu’il aurait donc 
fallu trouver un juste moyen pour discerner lesj vrais Convulsionnaires 
d’avec les faux : car les uns et les autres ont toujours voulu se justifier, 
ou par des opérations merveilleuses et surnaturelles, ou par des miracles. 
Et comment alors ne pas arguer de faux les uns tout comme les autres ? 
Comment s'empêcher de les renvoyer généralement à la classe des Pro- 
phètes convulsionnaires des Cévènes et d’Angleterre , etc. 

Les conséquenees auxquelles le gouvernement s’exposait en souflrant 
publiquement ces convulsions, ou, si l'on veut parler selon l’esprit du parti 
conviusioniste f l'incrédulité publique, firent baimir, comme on l’a dit, les 
Convulsionnaires et du cimetière de S.Médard, et des environs do la paroisse, 
autant du moins que cela était possüile. Depuis cela, ils sont allés souffrir 
en chambre et dans des greniers ces convulsions par lesquelles ils ne pou- 
vaient plus édifier solennellement tout le public : mais de teins en tems , 
on ti’oubleces commlsioiis clandestines par les enlèvcmens de ceux qui sont agi- 
tés , et de ceux qui en sont les admirateurs et les spectateurs. Entre ceux qu'on 
enlève et que l’on enferme, il s’en trouve, dit-on, un grand nombre qui souf- 
frent, comme ils souffraient auparavant dans leur pleine liberté, les mêmes 
transports et les mêmes agitations. Voilà donc une œuvre supérieure à tous le.*? 
efforts humains : elle caractérisela vérité parles souffrances quelle lui attire. 
C'est la conséquence que tirent en faveur delà divinité des convulsions, ceux 
qui n’y veulent reconnaître niartifice, ni maladie. Je renvoie lelecleur à lalettre 
suivante : et, si l’on est curieux de lire la description des différentes agita- 
tations que ces convulsions peuvent causer dans une même personne , ou 
les trouvera dans la note ( a }. 


(a) L’auteur anonyme d’un petit ouvrage qu'il appelle un enfant perdu , apparemment à 
cause de la iicgiigcoce avec laquelle U l'a travaille , rapporte ce fragment do lettre : c Le che> 
vulicr Fülnrd i; cunvci*ti depuis quelque tenis aux merveilles des Convulsionnaires^ prie sans 
cesse , récite par conséquent les vêpres chaque jour. Quand U est au cantique des vêpres , 
c’est-à-dirc au Magnjicat , il ne peut jamais le commcucer. I>:s convulsions le prennent 
aussitdi. 

n Tout d'un coup il se laisse tomber et étend scs bras en croix sur le carrean. Là , il reste 
comme immobile , ensuite il chante; et c’est ce qu'il fait fort frequrrament. C’est une psalmodie 
qu'il n'est point aisé de délinir. S’il prie , c'est eu cbaniaut : si l’on se recommande à scs prières, 
aussitôt il se met à chanter. Dans d’autres momens , îl pleure. Apres avoir pleuré , U sc met 
tout à coup à parler par monosyllabes ; c’est un vrai baragouin , où personne n'entend goutte. 
Quelques-uns disent qu'il parle la longue csclavonne dans ces momens ; mois je crois que per- 
sonne n’y entend rien. 

» II sort quelquefois de son oreille un son qui sc fait entendre des quatre coins de la chambre. 
Ce fuit parait loui-à-faît singulier. Une autre lois, on le verra place sur un fauteuil, scs pieds 
simplement accroclu» par un des bras du fauteuil , pendant que tout le reste du corps est 
dans un mouvement fort rapide- 11 fait aller son corps comme une carpe qui saule. Cela parait 
bien fort et bien surprenant dans un homme , inlirmc et couvert de blessures. U bat oeaa- 
coup des mains. Quand il ouvre les yeux , il déclaré qu’il o’y voit pas , qu’il est dans les té- 
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LETTRE 

D ÜN PHILOSOPHE 

SUR 

LES MIRACLES DE L’ABBÉ PARIS, 

ET LES CONVULSIONS, etc. 


ERMETTEZ-Moi , Monsieur» de vous faire part de la joie que je ressens 
de pouvoir tUre bientôt auprès de vous. Vous savez que l’envie de m’éclair- 
cir de la vérité m’a fait quitter ma patrie pour venir à Paris vérifier par 
moi-inéine les faits et les miracles arrivés à S. Médard. Vous niinaginez 
point les peiucs que je me suis données depuis deux ans pour parvenir à 
la connaissance de la vérité; mais, malgré tous mes soins» j’étais prés de 
renoncer à l'espérance de la découvrir» lorsqu’enfin j'y suis parvenu parle 
hasard du monde le plus singulier et le plus heureux. 

Pour avoir une idée juste de rembarras où je me suis trouvé , vous 


nèhres j mais, quand U les ferme, il dit qu’il se trouve dans une lumière éclatante; et on le 
voit tressaillir de joie, tant il est content. Quand les Dames se recommandent à scs prières , il 
prend le bout de leur robe , et s' en lirottc , par-dessus son hubit , le tour du coeur. Quand ce 
sont des ecclesiastiques, il prend le bout de leur soutane, U s’en froiie le comr pareillement, 
mais par-dessous la veste, l) s’en frotte aussi les oreilles , et d'autres endroits du corps. 

» U faut remarquer que tout cela se passe sans connaissance de sa part , sans y voir et sans 
entendre. U s’aitaclie comme une corde au cou ; Cl , après avoir £tit semblant de se secouer , U 
devient comme immobile. 11 chante beaucoup : il arrive même souvent qu’il chante une grande 
partie de la nuit. Sur la fin de sa convulsion , U chante , et dit en finissant : II me semble que 
je chante. Cest alors qu'il revient è lui-même , et que ses convulsions Bnlsscnl. On dit de lui 
( mats c'est ce que je n'ai poiut vu ) qu’il ne peut pas entrer dans l’église de la Madclaiuc , sa 
paroisse. Sitôt qu’il approche de la porte, il sc sent repoussé par une main invisible : d'autres 
m’ont dit qn’il s'imagine voir un spectre qui se présente 4 lui , et qui le fait reculer m. Il y 
n eu tant ue témoins oculaires dus couvulsîous de cet officier , si distingué par son mérite 
«t par sou Commentaire sur Polybc , qu’on peut bien ajouter foi à la lettre que je viens de 
rapporter. 

Ce u'ûtait pas là le seul mérite des Conrulsiomiaires. Ils subbsaient ( dit-on sans donner 
aucun signe de douleur, une multitude de traitemens qui , pour tout autre , seraient très- 
douloureux. Leur corps devenait ruidc , et , daus cet état , on les frappuii avec des ma.s$ues , 
ou les jetait à toute force sur le pavé, on leur cassait de grosses pierres sur le ventre avec de 
lounis maiieaus. Ou les lardait de coups d’épccs ; et mille autres gentillesses de cette nature , 
que nous avons vues csécutcr quelquefois par de iiiiscrables bateleurs. 
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lîcvo?. vous iiiKî^jiior que la cour et la \iîle , le elergA , la iioLlesse, les Iri- 
iumaiixles plus respectables, les familles des paiiiruHcrs , les bourgeois, 
les artisans , en un mot tous les liabilans de cette grande ville sont partagés 
sur la vérité des événenieiis dont vous allez entemlre parler. 

Les im.s disent (m il faut s’aveugler voîoutairemenl pour no pas reeon- 
naltm le doigt de Dieu dans le grand nombre de miracles opérés sur le 
tombeau de l’abbé Paris ; il n’y a rien , ajoutent-ils , de plus vnii . et de plus 
attesté que les guérisons miraeuleuvscs que vous a\ez pu lire dans la gazette 
ecclésiastique. Enfin, depuis la naissance du Chrislianisine , il n’est rien 
arrivé do plus éclatant, et de plus important. 

Les autres as.surent , de leur eAté , <pi’il n’y a rien de plus faux que ces 
mêmes miracles; ‘qu’ils ne doivent leur naissance qu’aux intrigues et à la 
malice d‘\m parti qui cherche à s^areréditcr parmi le peuple; que les gué- 
risons dont on parle sont totalement fausses ; q\ie la nature et rimagination 
frappées sont seules capables d'opérer cos convulsions , aussi indécentes 
qu’extraordinaires. P’^nlin ils traitent tout ce que les autres publient de fa- 
bles et d impostures sans prouve et sans fondement. 

IiCS premiers s'appuient sur les recherches (pi ils disent avoir faites par 
eiix-inémes , sur la notoriété publique , sur l’aveu et la déposition des té- 
moins, et sur l'attestation de plusieurs prêtres, curés, et magistrats d’une 
vie irréprochable. 

Les autres s'appuient pareillrnicnt sur des recherches qu’ils prétendent 
avoir faites par eux-inémes , sur l’atteslation des médecins et chirurgiens 
les plus fameux , sur I autorité des évéques et des théologiens, à qui Ù aj>- 
parlient de ronnaitre de la vérité de ces événemens , et pareillement sur 
la foi de beaucoup de prêtres , de magistrats et do séculiers, qui sont, 
comme les autres , d’une vie exemplaire et iiTéprochable. 

J] Y a tléjà plusieurs volumes écrits de part et d’autre sur cette affaire. 
Oiaipie parti , à là honte de la religion qu’il professe, s’acru.seréciproqut'- 
mtuit de mauvaise foi , d ignorance et d'iiierédulilé. En cela , rien n’est plus 
vraisemblable que les misons c^u'ils allèguent de part et d’autre , et qu’ils 
fbrlifienl, disent-ils, de raulonté des Pères et des passages de rEeriture 
Sainte. La seule différence que l'on rcmnrtpie dans hmrs écrits , c'est que 
l’un nie ce que l’autre pose en fait, et (pie l'autre pose en fait ce qui est 
nié par le parti contraire. 

Au milieu de celte controverse , cpii est soutenue avec beaucou|i de cha- 
leur et d’emportement, vous ne sauriez croire les dégoiUs que souffle un 
hounète homme qui cherche sincèrement la vérité. S’aYisc*-t-il par discrétion 
de garder le silence et de paraître neutre , il passe dans l'esprit des deux 
partis pour un homme double , dangereux , et vendu aux uns ou aux au- 
tres ; s’il doute de la vérité de quclcpics miracles dont U soupçonne fimpos- 
tum , il court risque d être insulté , surtout dans les assemblées tumultueuses 
oii il est obligé <Je crier au miracle , sous ]>eine d'étre lapidé. S avise-t-il 
de croire ceux qui lui paraissent extraordinain s, il est regardé comme un 
Janséniste , ou , en sortant de là , U est sifflé* comme un imbécille par de 
prétendus esprits forts. Enfin, soit qu’il croie, ou (pi’il doute, (pi ‘il nie ou 
qu il affinne, U se trouve toujours exposé à la fureur des incrédules ou des 
bigots de chaque parti ; mais ceux-ci sont infiniment plus dangereux (pie 
les autres : ils veulent être cnis sur leur parole, et ne font point difficulté 
d’accuser d'irréligion uii homme (pii ne croit pas ce qu'ils voient , ou <pii 
ne voit pas ce qu’ils croient. 
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Je fui9 assez simple , eu anivaut à Paris , pour ni’imaginer que je décou- 
vnrais la venté de tout ce mystère eu ni'atlacliant à examiner les moeurs et 
la conduite des gens de chaque parti : je m’étais mis dans l’esprit que les 
bonnes mœurs étaient de sûrs garants de la bonne doctrine; mais je m'a^ 
perçus dans la suite que cette route était fausse et trompeuse. En effet , 
j’ai trouvé de part et d'autre de très-honnétes gens et des imposteurs , des 
sots et des gens d'esprit, des gens remplis de zèle, de bon sens et démé- 
rite « comme des ignorans et des fanaticpies. Ce qui m’a le plus surpris, ça 
été de voir des gens qui soutiennent h corps et à cris ces miracles de M. 
Paris , et qui vivent comme s’ils n'en croyaient point. A cela près, comme le 
nombre de ceux qui ne vivent pas conforméntent à leurs principes est à peu 
près égal dans chaque parti , comme les mœurs sont les mêmes , et qu'il y 
a de part et d’autre beaucoup d'honnétes gens, pleins d'esprit et de mérite, 
je reconnus facilement qu’il me serait impossible d’arriver par cette voie à 
la connaissance de la vérité. 

Je résolus donc de vérifier par moi-méme si les faits que l'on publiait 
étaient véritables. Vous ne sauriez croire, monsieur, les peines et les fa- 
tigues que. cette recherche m’a causées, sans approcher de la vérité. Pen- 
dant plus de six mois , je n’ai pas manqué un seul jour de me rendre à S. 
Médard , et dans les galetas où s’opéraient , disait-on , tant de merveilles. 
Je ne puis encore, sans étonnement, me ressouvenir des différens objets 
qui se sont présentés à moi. J'ai vu avec surprise le faux zèle et l'im- 
posturc profaner tour à tour les choses les plus saintes , et sanctifier les 
choses les plus profanes. Les uns hurlaient , sautaient et gambadaient avec 
indécence dans les lieux les plus respectables ; les autres attachaient des 
vertus incroyables à la matière la plus vile , et la portaient de maison en 
maison avec conliance, sans se désabuser de sou mérite, qui était dément 
à leurs yeux par l'expérience. Le détail que je vous ferais des faits dont j’ai 
été le témoin serait superflu , et vous causerait peut-être autant d’indigna- 
tion que de surprise. Ainsi je me contenterai de vous dire ici que j’ai re- 
marqué beaucoup de friponnerie et de mauvaise foi dans la plus grande 
partie de ces enthousiasmes; mais, enmémctems, je suis trop sincère pour 
vous laisser ignorer que j'en ai vu quelques-uns faire des choses qui met- 
taient ma phUosophic à bout, et qui passaient mes lumières et mes con- 
naissances. 

Vous jugez bien que j’aurais grand tort de les accuser tous d’imposture, 
par la raison qu'il y a beaucoup de cas où j’ai reconnu de la mauvaise foi; 
mais je me croirais également blâmable , si je prenais pour d<?s mira- 
cles les effets qui m'ont paru extraordinaires , sous prétexte que j'en ignore 
les causes. 

Je suis d’autant plus obligé de suspendre mon jugement sur la vérité 
de ces phénomènes, qu’il m'est souvent arrivé de prendre pour miraculeux 
et surnaturels des effets dont j'ai depuis reconnu la fausseté , on les exa- 
minant avec plus d'attention. Ainsi il ne serait pas impossible que des gens 
plus éclairés que moi , découvrissent la fourberie et le mensonge de ceux 
qui ont échappé à ma pénétration. 

J’ai d’autant plus sujet de le croire , que j’ai vu très-souvent, dans les as- 
semblées où je me suis trouvé , des personnes de mérite , prendre pour 
bons et surnaturels des effets dont l’imposture était sensible et manifeste 
à mes yeux , comme il m'est aussi souvent arrivé de regarder comme des 
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choses dont les gens de bon sens ne faisaient que rire, parce qu'ils en con^ 
naissaiant le mécanisme. 

Ces différentes considérations , jointes à plusieurs réflexions de cette 
espèce , tenaient mou esprit en suspens , et me donnaient des inquiétudes 
morteNes paidant le cours de mes recherches. J exprimerais faiblement 
par des paroles le trouble , l'agitation , les doutes , l’espérance et les différen- 
tes réflexions dont mon esprit était successivement frappé , selon les différons 
objets qui agissaient sur mon imagination. Continu^leraent balotté entre 
la peur de me tromper et l'espoir de découvrir la vérité , je ne savais à quoi 
m'arrêter : ce qui me paraissait vrai un jour me paraissait faux le lende- 
main ; et , comme un autre Pénélope , je détruisais souvent la nuit ce que 
j’avais bAti le jour. 

Cent fois je me suis dit, après M. Pascal, qu^il y avait de vrais miracles parmi 
ceux de l'abbé Paris, puisqu'il y en avait tan t de faux , et qu'il u’y en avait de faux 
queparce qu’il y en avait de véritables. Je me couchais avecla ferme persuasion 
que je raisonnais juste en pensant ainsi, mais, en m’éveillant, je regardais ce 
raisonnement comme un sophisme , et je trouvais que je ne raisonnais pas 
plus conséquerhment qu'un homme qui soutiendrait qu'il n'y a des gens 
d’esprit que parce qu'il y a des sots dans le inonde , ou qui dirait qu'il n'y a 
de véritables savans dans Paris , que parce qu’il y a beaucoup de faux sa- 
vons dans cette grande ville. Ces sortes de propositions ne me paraissaient 
point propres à se prouver réciproquement , et je voyais clairement , au 
contraire , que , si tous les miracles de l’abbé Paris étaient faux , leur faus- 
seté ne prouvait en aucune façon qu'il y en eût de véritables. Il m’arrivait 
cependant souvent d'aimer mieux croire que je me trompais, que d'imaginer 
qu’un aussi bel esprit que M. Pascal pût faire un aussi mauvais raisonnement. 

De ces réflexions sur les miracles de M. Paris, je m’élevais toujours à 
la nature des miracles en général ; mais les raisonnemens que je faisais ne 
servaient qu’à augmenter mon trouble et mes incertitudes. Je me détermi- 
nai enfin à consulter quelque personne d'autorité et de réputation , qui 
pût les dissiper en éclaircissant mes difficultés. 

Pour cela j'allai trouver le V. P capucin, prédicateur célèbre , et 

renommé pour ses bonnes mœurs. Je lui exposai l’incertitude ou j'étais ; 
je lui peignis la crainte que j’avais de premb*e le faux pour le vrai, et le 

& riai de m'aider à sortir d’un labyrinte où je ne trouvais point d’issue. Le 
on père , après m’avoir écouté aun air assez distrait , pour toute réponse 
me récita un long sermon sur cette matière , qu’il disait avoir prêché le 
carême dernier avec applaudissement. La conclusion de son discours , où 
les Pères étaient cités à chaque instant , fut que je serais inexcusable 
devant Dieu et devant les hommes si je ne croyais pas les véritables 
miracles , et si je ne rejetais pas ceux qui étaient faux. Je pris la 
liberté de lui demander à quelle marque je pourrais distinguer les 
véritables d'avec ceux qui ne l’étaient pas. Belle demande ! me répliqua-t-il, 
comme si l’évidence nétail pas le caractère de la vérité, et comme si les 
véritables miracles n’étaient pas évidemment vrais ! J’eus beau lui représenter 
que la moitié du monde regardait comme évidemment vrai ce que l'autre 
moitié rejetait comme évidemment faux , que les uns ou les autres se trom- 
paient et qu'ainsi l’évidence était peu propre à m’instruire de la vérité , il 
n'en voulut jamais démordre, et me dit fort en colère que ce qui était évi- 
demment vrai ne pouvait jamais être faux , et que , par conséquent, ce qui 
était faux ne pouvait être évidemment véritable. Je n’en pus jamais tirer 
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autre cliose. 11 ferma là-dessus sa porte assez brusquement, et merenToya 
aussi peu éclairé que je l'étais avant de l’avoir consulté. 

Cette tentative ne inc rebuta pas : j’allai dès le lendemain trouver le 
R. P. . . qui , comme vous savez , passe pour l’oracle de sa congrégation. 
Je fus un peu interdit de la froideur avec laquelle il nie reçut , et du ton 
sévère avec lequel il me demanda ce que j'avais à lui dire. Je lui exposai 
le dessein qui m’avait amené à Paris. Je lui dis que le bruit des merveilles 
qui s'opéraient à S. Médard m'avait vivement fitippé , ipie j etais venu pour 
augmenter le nombre de ceux qui y accouraient de toutes parts, mais que , 
me défiant de mes propres lumières , je serais bien aise de me conduire 
dans la recherche de la vérité par les avis d*une personne aussi éclairée 
que lui. Aces mots, le front du R. P. se dérida, et me serrant la main, vous êtes 
bien heureux , me dit-il , de pouvoir être le témoin des merveilles qui s’opè- 
rent ici tous les jours î vous voyez avec quel éclat la justice de Dieu se dé- 
ploie pour faire connaître la sainteté de notre doctrine et pour confondre 
les méchans qui nous persécutent. 11 n'a pas fallu moins que sa toute 

Î missance pour mettre à couvert de la persécution le petit troupeau qui 
ui est 6dèle. Nous étions perdus sans son secours , mais enfin sa bouté a 
jugé à propos de nous justifier par les miracles les plus éclatans. Je lui 
répliquai que j’étais fort surpris de fentendre tenir un pareil langage , et 
qu'il me semblait avoir lu dans M. Pascal que la bonne doctrine et la vérité 
de la religion Chrétienne se soutenaient sans le secours des miracles. Cela 
ne peut être, me répliqua-t-il, voici ses ouvrages, vous n’y trouverez rien 
de semblable : je pris le livre qu’il me présenta , et lui donnai à lire ce pas* 
"sage. » Avant que J. C. fût ressuscité, et que les nalioiis fussentconverlies, 
n tout n’était pas accompli : ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce 
» tems-là , maintenant il n’en faut plus , pour prouver la vérité de la reli- 
» gîon chrétienne , car les prophéties accomplies sont un iiiii*acle snbsis- 
» tant ». Il me répliqua par d'autres passages tirés du mémelivre, qui di- 
saient tout le contraire. Je ne m’amusai pas à les réfuter, j'admirai seule- 
ment en moi-inéme comment un habile homme ne rtunarquait dans un ou- 
vrage que ce qui cadrait avec ses sentimens , sans faire aucune attention 
à ce qui y était contraire. 

La même chose lui arriva plusieurs fois dans l'entretien que nous eûmes 
ensemble. II me cita un passage de M. Pascal qui dit que c’est le défaut 
de la charité qui fait qu’on ne croit pas les vrais nnracles ; mais il ne pre- 
nait pas garde qu’il ajoutait que ce qui fait croire les faux miracles, c’est 
aussi le défaut de charité. Je ninsistai pas sur la difficulté de concevoir 
comment le défaut de charité peut faire douter des vrais miracles , et faire 
croire ceux qui ne le sont pas , je me contentai de lui représenter qu’il se- 
rait plus naturel de dire que c'est la foi qui fait que l'on croit les vrais 
miracles , et que c'est le défaut de foi qui fait qu’on ne les croit pas. R me 
cita (Micore quantité d’autres passages du même auteur; ils venaient fort 
bien à la question, mais ils paraissaient se contredire, comme entr autres 
celui oh il dit : a Qu’il est impossible qu’un homme cachant sa inouvaîse 
» doctrine , et sc disant conforme à Dieu et à l'Église , fasse des iniracles 
» pour couler insensiblement une doctrine fausse et subtile ». Cela ne se 
peut, ajoute M. Pascal ( 0 ), quoiqu'il convienne une page plus haut, qu'il 


(a) On doit regnrder l’ouvragn de M. Poscal comme un assemblage de matériaux confus , 
d’où cet auteur aumii Traisemblablemem tiré de quoi faire un oiivra||e mieux raisonné que ces 
pen-sées indigestes , très-souvent sophistiques , et mêlées de mysticité. 
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y a de vrais et de feux miracles ; et qu il le prouve mémfipar ce passage 
de Saint Marc : a 11 s'élèvera de faux Propliètes , qui feront des prodige* 
y> et des choses étonnantes^ jusqu’à séduire ^ s'il était possible, les élus 
n mémos. , 

Mon docteur dirigeait facilement toutes ces contrariétés ; il ne s’y arrê- 
tait pas , mais il s’étendait fort au long sur tout ce qui paraissait favorable 
à sou opinion et à sa doctrine. Il me fit là-dessus un beau discours , par 
lequel il m’exposa, avec. beaucoup d’éloquence, toute Téconomie de la 
grâce ; mais comme cette matière est eu quelque façon étrangère à la ques- 
tion, vous trouverez bon que je réserve à vous en entretenir une autre fois, 
pour ne vous parler ici que de ce qui regarde les miracles de l'abbé Paris. 
La conclusion de ses raisonnemens était toujours qu'il fallîiit juger de la 
doctrine par les miracles , et des miracles par la doctrine. J’avais beau lui 
représenter le cercle vicieux qui saute aux yeux dans ce raisonnement ; 
j'avais beau lui dire que s’il y a de vrais et de faux miracles , ils sont inu- 
tiles pour discerner quelle est la bonne doctrine, puisque la vérité et la 
bonté des miracles dépendent de la bonté de la doctrine : il ne m'écoutait 
pas , et revenait toujours à dire que la doctrine de M. Paris ne pouvait être 
que la bonne doctrine , puisqu’elle était confirmée par ses miracles , et que 
ses miracles étaient véritables , puisqu'ils confirmaient sa doctrine. 

Il en est, me disait-il encore, des miracles comme des martyrs. H me 
citait là-dessus l'autorité de Saint Augustin , qui avait démonb'é , disait-il, 
qu’il n'y avait de véritables martyrs que ceux qui mouraient pour la >Taie 
religion , et que la religion catholique étant la seule véritable , il n'y avait 
par conséquent de véritables martyrs que dans la religion catholique. 
Quand je vis qu'il le prenait sur ce ton , je pris congé de lui en lui disant , 
que Salut Augustin parlait apparemment à des gens à qui il avait démontré 
la vérité de la religion catlioliquc , et qu'ainsi il ne ferait pas mal de suivre 
son exemple , et de commencer par démontrer la vérité de la doctrine de 
Tabbé Paris , avant que d'insister sur la validité de ses miracles. 

Comme je le quittais , il me rappela pour me donner un mandement 
nouveau. Lasez cet écrit, me dit-il , il est d’un saint évéque du parti, qui 
soutient admirablement bien les intérêts de la vérité : vous y verrez les 
miracles de M. Paris prouvés avec évidence , et presqu'aussi bien démon- 
trés que ceux de la première Eglise : tout y respire la vérité , la charité et 
Tesprit évangélique. L'avez-vous lu? Non, lui répliquai-je, mais jeu ai 
fort oui' parler, et sur ce qu’on m’a dit, je vois que bien des gens en jugent 
tout autrement que vous; car Us disent qu'il serait plus conforme à la cha- 
rité , à la piété et à l’esprit évangélique de prêcher la paix , la concorde et 
Tumou , dans un tems où les esprits sont extrêmement échauffés , que 
d’attiser par de pareils écrits un feu qui peut devenir préjudiciable à la 

société. Hé quoi, interrompit le père n'esl-il pas toujours tems de 

dire la vérité? Oui, lui repartis-je, pourvu qu'elle soit bien connue, et 
quelle ne soit pas contestée par ceux qui ont droit d'en connaître, d'en 
juger et de la publier ; mais ce n'est pas ici tout à fait le cas ; d’ailleurs 
votre prélat pourrait se tromper comme un autre , et il devrait du moins 
penser que , si ses adversaires ne sont pas infaillibles , il ne l'est pas plus 
qu’eux. Ce discours fit branler la tête au bon père. Je lui fis ma révérence, 
et je sortis d’auprès dé lui, aussi peu satisfait de ses raisons, qu’il paraissait 
l’étrc des miennes. 

Je retournai chez moi tout accablé de douleur, et faisant réflexion sur 


Digitized by Google 



SVl\ LES CONVULSIONNAIRES, etc. ao5 

<•0 que je venais d'entendre de la houehc d'un homme plein de mérite et 
d(? droiture. Je ne me lassais pas d’adinirer les oflets de la préoccupation , 
et combien il y a de {jcns qui croient sans peine ce qui les flatte , et qui 
sont les plus malaisés à persuader quand quelque chose ne leur plaît pas. 
Allèguent-ils des raisons d’incrédulité, ils ne peuvent souffrir qu’on les 
premie pour mauvaises. Leur oppose-t-on ces mêmes raisons dans un autre 
teins , ils ne peuvent soulTrir qu'on ne leur permette pas de s’en moquer. 
Je déplorais, après M. Nicole, la faiblesse d<^ l’esprit humain, qui fait 
« qu’un homme, qui s'est laissé persuader une doctrine, regarde ‘comme 
» certaines les raisons qu’il met en preuve , après quoi il ne regarde que 
w comme de légères diflicultés, les plus fortes ». Je me perdis, en consi- 
dérant que le révérend Père faisait vraisemblablement sur mon cha- 

pitre les mémos réflexions que je faisais sur son compte. 

,Te fiis plusieurs jours enfermé chez moi, comme abîmé dans cette sorte 
de méditation , quand je reçus heureusement une lettre d’un de mes amis 
qui me pressait d'aller à la campagne. Je ne balançai pas à partir, dans le 
d(*ssein de faire diversion au chagrin qui me dévorait. Je trouvai mon ami 

malade, et n'ayant avec lui que le révérend Père son confesseur qui, 

sur la nouvelle de sa maladie , était venu le trouver. Comme il était pour 
lors sans danger , et qu'il n'avait plus besoin que de repos , je profitai avec 
])laisir do la rencontre du Père dont les manières flatteuses et insi- 

nuantes , jointes à beaucoup d’esprit et de lecture , rendaient la conversa- 
tion fort aimable. Il était difficile qu'étant plein de mon sujet, comme je 
l’étais pour lors , le discours ne vînt pas à tomber sur le chapitre de l’abbé 
Paris; ce fut aussi la matière de notre entretien. Je ne lui eus pas plutôt 
découvert mes démarches , l’inutilité de mes recherches et la situation dou- 
teuse oii je nie trouvais , qu’il me dit fort obligeamment qu’il était surpris 
qu'un homme d’esprit eût donné dans des impostures si grossières ; que Je 
n'aurais pas si long-tems langui dans le doute, si je m’étais adressé aux 
gens que je devais naturellement consulter ; que le grand nombre des per- 
sonnes qui ci'oîent au.x miracles de M. Paris ne pouvait pas me justifier, 
puisqu 'avec un peu d’attention, j’aurais dû découvrir les ressorts et les intrigues 
qui leur donnaient de la réputation. Il ajouta que. Dieu merci, les choses 
en étaient venues au point que l’on ne pouvait plus douter de la fausseté 
de ces prodiges ; que la crédulité les avait multipliés , mais que leur mul- 
tiplication les avait détruits ; et qu’enfin il n’y avait plus que des opiniâtres 
ou des gens du parti qui pussent croire des miracles qui étaient manifes- 
tement faux , mais qui ne pouvaient être véritables , puisque la doctrine 
qu'ils autorisaient ne l’était pas. A ce que je vois , mon révérend Père , tout 
le nœud de la difficulté consiste à déterminer si la doctrine de l'abbé Paris 
est véritable , puisque vous convenez , ce me semble , cpie la vérité des 
miracles dépend de la bonté de la doctrine. Cela est vrai , reprit-il , mais 
nous avons un grand avantage sur nos adversaires , puisqu’il nous est aisé 
de démontrer que tous leurs miracles sont faux de droit et dç fait; ils sont 
faux dans le droit , puisque leur doctrine est fausse , et ils sont faux dans 
le fait , puisque , bien loin d’être reconnus pour tels par les gens qui ont 
di*oit d'en connaître , ils ne sont pas même revêtus de vraisemblance et de 
probabilité. 

Je ne pus m’empêcher de sourire en voyant le révérend Père. .. se servir; 
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de la distinction du droit et du fait. R s*en aperçut, et me dit : a Vous 
» êtes peut-être surpns de me voir combattre avec les amies de nos cnne- 
y> mis , mais elles ont fait assez de mal à la bonne cause pour pouvoir nous 
» en senir à notre tour. Ce n’est pas que nous ayons absolument besoin 
>j de leur secours ; car il me sera très-facile de vous démontrer sans cela 
» que leur doctrine est entièrement fausse m. 

l<A-dessus, il mV’tala un système de doctrine fort beau et bien suivi, 

que j’aurai l'honneur de ■^iis envoyer avec celui du P. L Comme je 

suis peu versé dans des matières aussi abstraites , je n’eus g;arde d attaquer 
ses principes; je lui fis seulement quelques objections contre des consé- 
quences un peu trop hanlies que l’on en pourrait tirer, mais je les avouai 
totalement. Nous n’allàines pas plus avant ce jour-là ; et , comme ses affaires 
le demandaient à Paris , il me fit promettre de l’aller voir, en m’assurant 
qu’il ineclaircirait si bien toutes les questions qui me paraissaient difficiles 
à comprendre , qu'il ne me resterait aucun doute sur la bonté de sa doc- 
trine , et la fausseté de celle de scs adversaires. 

Quelque confiance que j’eusse dans les promesses du P. D., je ne fus 
jamais moins tranquille; je voyais avec une douleur extrême qu’il inc fau- 
drait un tems fort considérable pour faire par moi-même un examen fidèle 
de la doctrine de l'abbé Paris; que cet examen me jetterait dans des dis- 
cussions métaphysiques très-difficiles , et celles-ci dans d’auti'cs encore 
plus abstraites. Je voyais , par les peines inutiles que je m'étais données 
pour rencontrer quelque certitude dans des choses de fait , combien il me 
/audrait de soins et de travail pour on trouver dans les questions subtiles 
de la plus sublime métaphysique ; et enfin je ne pouvais, sans une témérité 
extrême , m’imaginer que je déciderais , par les seules forces de ma raison, 
les questions qui partagent, depuis tant d’années, les plus beaux génies, 
les plus savans hommes cl les meilleurs écrivains de l’Europe. 

Cette considération augmentait mes inquiétudes , et avait mis le comble 
à inoQ désespoir, quand le hasard me donna la connaissance d'un homme 
fort extraordinaire , qui demeurait dans le voisinage de mon ami. 

Cest une espèce de philosophe qui a vieilli dans des emplois considé- 
rables , et qui s’est retiré depuis bien des années à la campagne , ou il vit 
content d’un revenu médiocre qu'il s'est réserv'é, en abandonnant le reste 
de ses biens à ses parens. Comme il fait plus de cas du repos que d’une 
réputation fort étendue , la sienne ne passe pas les bornes de son canton ; 
et , ignoré du reste du monde , il passe tranquillement ses jours , adoré et 
chéri d’un petit nombre d’amis , et des pauvres de son village que ses libé- 
ralités font subsister. 

n donne une partie de son loisir à la lecture et à l'étude des sciences 
qui ont rapport à la morale. I..a culture d’un petit jardin , la conversation 
de ses amis, et les plaisirs de la table qu’il fait consister daus la frugalité, 
la propreté la joie et la liberté , prennent le reste de son tems. 

l^a tranquillité de son anie et la candeur de ses moeurs sont peintes sur 
son visage , son extérieur prévient en sa faveur; mais il achève de charmer 
ceux qui le fréquentent par l’égalilé de son humeur, par la beauté de son 
esprit, par la solidité de son jugement et par l’étendue de ses connais- 
sances, qui sont accompagnées des grâces d’une éloquence naturelle, et 
de ce ton de la bonne compagnie qui ne s’acquiert que par l’usage du grand 
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nioiuîc. Semblable à Ulysse, qiii oacliait sous ses haillons une sa^sse con- 
somii«'*c et une force prodigieuse, il cache un savoir et une érudition 
immense sous l’extérieur le plus simple et le plus modeste. Sans chercher 
à mettre de l’esprit nulle part, il met du boa sens partout, et son bon 
sens , naturellement enjoué , répond un jour admirable sur les matières 
les plus difficiles par Tordre, la netteté et la justesse avec lesquelles il 
sait les approfoodlir. Quoiqu’il paraisse fort attaché à la religion et aux 
lois de son pays, on ne le voit point blâmer celles des autres; jamais on 
ne Tentend parler tle personne avec mépris ou avec colère, et, réseirant 
pour lui une morale sévère et une austérité incroyable , il a une indulgence 
excessive pour les faiblesses et les défauts d autrui. 

Je passe sous silence cent autres belles qualités que je remarquais tous 
les jours dans cet aimable vieillard , et qui me .donnèrent une forte passion 
de gagner sa conliaricc et son amitié. J’eus le bonheur d’y réussir, et je le 
vis avec un plaisir extrême prendre part à la douleur que je ressentais de 
UC pouvoir m’assurer de la vérité , malgré les peines que je m'étais don- 
nées. Mais je fus extrêmement surpris de la réponse qiTil me fit un jour 
sur la résolution où j'étais de prendre la raison pour guide dans Texamen 
de la doctrine et des miracles de l’abbé Paris , et de ne me rendre qu’à ce 
quelle me démontrerait évidemment. 

L’étal où vous êtes , me dit-il , m’afllige sensiblement. Je vois avec peine 
le parti que vous avez pris de recourir aux lumières philosophiques pour 
arriver à la connaissance de la vérité : c’est une voie d’égarement qui n'est 
propre qu'à embrouiller les vérités les plus capitales, et qui vous perdra 
infailliblement , si vous ne recourez à la foi et à l’autorité de Dieu , comme 
à Tunique ri'gle de votre raison. Je vous dirai là-dessus, ajouta-t-il , ce 
que M. d’Ablancoiirt écrivait à son ami Patru : « L'homme ne saurait juger 
» assurément quoi que ce soit par lui -même; sa raison le Ironipc aiissi- 
» bien que ses sens , et il est condamné à vivre dans Terreur ou dans 
» le doute, jusqu’à ce qu’il reconnaisse qu’il n’y a ici-bas de vérités cer- 
» taines que celles tpie Dieu • révélées à son Eglise » . Plus vous pénétrerez 
dans la connaissance des choses , plus vous rencontrerez de difficultés. 
Souvent doux opinions contraires se trouvent également vraisemblables ; 
vous embrasserez Tune plutôt que Tautre , autant par inclination que par 
raison. Les moindres difficultés vous arrêteront à tout propos , et vous 
reconnaîtrez, peut-être trop lard , que la raison est plutôt un principe de 
destruction, qu’un principe d'étlification. Il appuya ce qu’il venait de tlire 
de l’autorité de TEcriture Sainte , de celle des plus grands philosophes de 
l'antiquité , et des plus beaux génies d’entre les modernes, qui tous étaient 
convenus de Tîmbécillilé de la raison humaine , ou qui avaient donné des 
preuves éclatantes de ses égaremeas et de sa faiblesse. 

Je n’entreprendrai point de vous répéter ici tous les raisonnemens de 
cet habile homme , pour me prouver que le plus haut degré de connais- 
sance où Thüinme puisse arriver , cest de sentir et de connaître qu’il ne 
sait rien , et qu’il ne peut rien savoir de certain que ce qui lui est révélé 
par la foi. J’affaiblirais ses sublimes idées par mes expressions ; ainsi je me 
contenterai de vous rapporter ici , le moins mal qu'il me sera possible , 
une partie de ce qu’il me dit sur la question qui regarde les miracles. 

Pour vous convaincre , me disait-il , de la nécessité de la foi et de Tim- 
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pmssance de la raison , considérez im peu dans quels doutes et dans (piels 
précipices elle est capable de vous jeter, fjos philosophes , avec l’aide de 
ses faibles lumières , ont défini les miracles des oiTcts de la toute-puissance 
de Dieu , qui déroge à cet égard aux lois générales qu’il a établies. Mais , 
de-là, il résulte qu'il n'y en a point de faux : car, puisque Dieu seul peut 
créer la matière et la conserver, il s’ensuit que Dieu seul peut faire les lois 
de l’ordre et du mouvement ; qu’il peut seul les interrompre , les changer 
et y déroger, et par conséquent que le Démon ne le saurait faire. 

Cependant peut-on , sans impiété, douter que le Démon n ait le pouvoir 
d’interrompre , de cliangcr et de transgresser les lois générales de la 
nature , après les divers prodiges que l’Ecriture Sainte lui attribue , et ce 
quelle rapporte des magiciens de Pharaon , de l’évocation de l’ombre de 
Samuel, etc.? 

Que l’on vienne dire après cela, avec un long appareil de raisonnemens,.* 
comment cela sc fait-il? comment cela peut-il être? Je répliquerai toujours 
que cela est , puisque cela est confirmé par l’autorité de rE^riturc Sainte , 
et par conséquent que cela ne répugne , ni ii la sagesse , ni à la toute- 
puissance de Dieu. Y a-t-il rien de plus insensé que de raisonner contre 
dos feits , et contre des faits attestés et revêtus de l’autorité divine? et 
n’cst-il pas mille fois plus raisonnable de reconnaître que nos lumières 
philosophiques, dont l'évidence nous parait un guide certain, sont trom- 
peuses , et qu’il faut les rectifier par les nouvelles cunuaissauces que la 
révélation nous communique ? 

En ne prenant pas un parti si sage , dans quel abtmc ne plongerez- 
vous pas votre raison? Car, de bonne foi , de quelle utilité la croyez-vous, 
pour pénétrer les vues que s’est proposées la providence , en donnant l’être 
à une créature aussi exécrable que le Démon qui fait continuellement la 
guerre à Dieu , et qui fera éternellement blasphémer son saint nom ? 

Comprendrez-vous , à l'aide des lumières philosophiques , pourquoi sous 
un être qui est la justice et la bonté même , le Démon a le pouvoir de faire 
de faux miracles qui induisent les hommes en erreur , et qui opèrent la 
damnation de la plus grande partie du genre humain? La raison vous fera- 
t-elle concevoir pourquoi les faux miracles, qui sont les ouvrages du Démon, 
trouvent facilement croyance chez la plus grande partie du genre humain , 
et pourquoi les vrais miracles qui sont l’ouvrage de Dieu , sont crus seule- 
ment par un petit nombre de prédestinés , qui ne sont qu’une poignée de 
monde en comparaison des autres hommes? 

Après avoir bien réfléchi sur la malice avec laquelle le Démon suscite 
de faux Prophètes , et fait de faux miracles pour diviser la véritable reli- 
gion en différentes sectes, comprendrez-vous pourquoi il en use de même 
dans les fausses religions , dont il est l’auteur., puisqu'il lui est indifférent 
qu'un Mahométan , par exemple , .soit de la secte d'Aly , de celle d'Oraar , 
de celle des Sophis , etc. 

Si vous voulez ensuite réfléchir sur la bisarrerie et les travers de l'esprit 
humain , que direz-vous de l’effronterie avec laquelle chacun se moque de 
l'autre sur le chapitre de la religion? de l'obstinalion avec laquelle chaque 
peuple , chaque nation croit pieusement mille contes fabuleux , et regarde 
comme des chicanes ridicules les raisons les plus spécieuses de ceux qui 
s’inscrivent en faux ? 
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Quelle raison donnerez-vous encore de la crédulité des Païens , et des 
plus beaux esprits de la Grèce et de Home pour les faux miracles; de l'in- 
crédulité des Juifs et des Égyptiens pour ceux de Moïse et de J. C. qui 
sont véritables? 

Concevrez-vous bien clairement pourquoi la même nation , qui avait cm 
les miracles de Moïse, refusait de croire ceux de Jésus-Christ qui n étaient 
pas moins évidens que ceux de Moïse , et qui de plus avaient été prédits et 
annoncés? Ne faut-il pas convenir avec M. Nicole que «la raison humaine. 
)> en s'écoutant elle-même, trouve en soi un soulèvement général contre 
» ces vérités inconcevables ; que ses lumières , au lieu de les pénétrer , ne 
f> lui fournissent que des armes pour les combattre , et qu’il faut ^ pour 
n les croire , quelle fasse taire tous ses raisonneiuens , et quelle s'anéan- 
» tisse sous le poids de 1 autorité divine ». 

Mais enfin , ajouta-t-il avec véhémence , ce qui doit vous convaincre , 
plus que le reste , de la nécessité de la foi . de l’inutililé de la raison . et 
du danger qu'il y a de se servir de son secours, c’est de voir manifestement 
que ce qui parait vrai à la plus grande partie du genre humain ne laisse 
pas d'étre faux , et que ce qui lui parait faux ne laisse pas d’étre véritable ; 
c'est de voir que la fausseté a plus d’empire sur Pesprit des hommes , et 
beaucoup plus de partisans que la vérité. Car, puisque les miracles de 
Moïse et de Jésus-Christ sont véritables , quoiqu’ils ne paraissent tels qu^à 
un petit nombre de gens , et qu'ils paraissent faux aux Egyptiens , aux 
Juifs et au reste du genre humain , et puisque les faux miracles paraissaient 
véritables à la plus grande partie du genre humain, quoiqu’ils fussent faux, 
je conclus que ce qui parait faux à la plus grande partie du genre humain 
ne laisse pas d'être véritable , et que ce qui parait véritable ne laisse pas 
d’étre faux. Or, delà, résulte nécessairement que ce que les hommes croient 
ou ne croient pas ne conclut rien pour la fausseté ou la vérité des choses. Il 
s’ensuit encore qu’ils ne peuvent distinguer , par les seules lumières de 
leur raison , la vérité de la fausseté , et par conséquent qu'ils ont eu besoin 
d’une lumière révélée qui suppléât au défaut c^e leur raison, et qui leur 
apprit à distinguer par la foi ce qui est vrai de ce qui ne l'est pas. 

Voilà, ajouta ce savant homme, le but et la conclusion de tous mes 
raisonnemens , et comme l’esprit humain a la malheureuse propriété d’em- 
brouiller les choses les plus claires . et de falsifier les choses les plus véri- 
tables , nous devons tous les jours de notre vie adorer et reconnaître la 
bonté et la sagesse infinie de Dieu . qui a bien voulu nous laisser un juge 
infaillible, dont les décisions pussent régler la foi et la croyance des fidèles, 
et les affranchir de l'incertitude continuelle , où sont plongés tous les 
hommes qui ne reconnaissent point son autorité. Cette considération, entre 
autres , m’a toujours fait regarder la religion Catholique , Apostolique et 
Romaine, comme la seule véritable, et m'a déterminé à ne regarder comme 
vrai que ce qu’ellca jugé tel, à ne recevoir que les dogmes quelle approuve, 
à n'ajouter foi qu’aux miracles quelle in’oràonne de croire , et enfin à re- 
jeter tout le reste , comme des erreurs, des fables et des impostures (à)> 

Je ne puis vous exprimer , Monsieur , l’effet que le discours de ce phi- 


( a ) Ainsi soit-il. 
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losophe Chrétien fit sur mon esprit. Je crus passer tout d’un coup des té- 
nèbres à la lumière. Je voyais la question des miracles et de la doctrine de 
M. Paris clairement résolue, puisque leur vérité ou leur fausseté dépendait 
uniquement du jugement et de la décision d’un juge infaillible auquel je ne 
pouvais refuser de me soumettre sans extravagance et sans impiété. Pai>lè« 
je me voyais, avec une satisfaction extrême, dépensé de faire des recherches 
aussi pénibles qu'infructueuses ; mais ce qui ne me sort point de l’esprit • 
je vous l’avoue, et ce qui met le comble à mon étonnement, c’est de pen- 
ser que je suis arrivé par un chemin si court et si facile à la connaissance 
de la vérité, et cela sous la direction d’un guide qui pourrait passer, à bon 
droit , pour l’apôtre du doute et de l’incertitude (a). 


(a) L'aateur de cette lettre aurait bien dû nous faire part de sa conclusion , rclatÎTcment k la 
vérité des miracles de Paris ; Ciir elle n’est pas plus aisée à saisir , qu’il n'est IhcUe k un homme 
de bon sens de substituer dans sou esprit U révélation à U raison. 


Digilized by Coogitî 




DISSERTATION 


SUR LÀ RELIGION DES ANABAPTISTE S- 


O U T ce que j’ai rapporté dans la Dissertation précédente pouvait 
préparer à de nouvelles sectes. C'était un essai : on formait peut-être des 
plans. Les prophéties » les \isions , les convulsions , (à) les promesses de 
réparer le genre humain , et de lui rendre , tant pour le corps que pour 
l’esprit , sa force et sa vigueur primitives , étaient comme des phénomènes 
qui pouvaient menacer de révolution, dans ces derniers siècles, ou du 
moins intimider et affaiblir les esprits des peuples, qui peJichent ordi- 
nairement du cAté des prodiges et des promesses extraordinaires, (b) Une 
vie d’aventurier , la misère et le crime qui l’accompagnent , témoignaient 
seulement qu’il était possible que ceux qui vivaient ainsi , avec quelque 
apparence d'union et de société , quoique sans principes et sans autres lois 
que 1 imposture , fussent les malheureux restes d’une vieille secte tombée 
insensiblement dans le mépris. Voici quelque chose de plus réel; il s’agit 
d’une secte crue (c) fanatique , rétablie , reconnue enfin , et légitimée , si 
je l’ose dire, quoique jusqu’à présent elle n’ait aucune autorité temporelle: 
je parle des Anabaptistes. Essayons de rapporter sans partialité ce qui 
concerne cette «ecte , et tâchons de nous éloigner à son égard le moins 
qu’il sera possible de la vérité , comme j’ai tâché de le faire à l’égard 
des autres. 

On veut communément que Melchior Hofman , d’abord (d) artisan, et 
ensuite prédicant dès l’année i5a5 ou iSay, soit le Patriarche des Ana- 
baptistes des Pays-Bas et de la Basse ATlemagne. Après avoir prêché en 
Livonie et ailleurs , il alla porter les fruits de son ministère à Emden , y 
laissa ensuite son vicaire Tiy'praaaker , qui do là porta f.^mabaptisme {e) 
en Hollande i mais on verra bientôt que l’Anabaptisme avait commencé 
cinq ou six ans avant cette mission de Hofman. Luther lui reprocha ce 
qu’onluireprocliaità lui-même et aux autres réformateurs, d'avoir entrepris 
depréchcrsansvocation. Renvoyons le lecteur à l'article que Bayle a donné 
de cet Hofman dans son Dictionnaire , et pour no pas en faire à deux fois 
contentons-nous de rapporter ici ses opinions. Outre qu’il se faisait re- 


(«) Les Frères delà Rosecroix. 

(6) Les Bohèmes o\i Egyptiens. 

^c)Le$ doctcars Anab.'tptlsies d’aujourd’hui se défendent du fanatisme, et ils souiicnnent 
qu’on ne doit l'imputer qu’aux Anabaptistes qui parurent en Allemagne au seizième siècle. 

(d) II était pelletier. Vuy. une citation dans Bayle , article Hofman. 

(« ) 11 fut ensuiic puni de mort i la Haj'e. 
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garder comme un restaurateur du Chnstianisme , et comme le fondateur 
d'un nouveau règne , il prétendait que J. C. n’avait qu'une seule nature, 
et que , toute chair humaine étant souillée et maudite , U ne pouvait s’étre 
uni à une chair prise de la Sainte-Vierge. Il soutenait que notre salut 
dépend de notre libre arbitre, et que le Baptême des petits enfans est 
l’ouvrage de Satan, ennemi de Dieu et des hommes. 

Mais, quoi qu'il en soit, tous ces dogmes étaient beaucoup plus anciens 
que Hofman , et que les autres Patriarches de l'Anabaptisme , et la vérité 
est qu'il faudrait remonter bien plus haut pour trouver des commenceinens 
d' Anabaptisme. Voyons-les, et donnons ensuite, aussi succinctement qu'il 
se pourra, une idée de la conduite et de la doctrine des enthousiastes qui 
s'en déclarèrent les chefs. Si l'on remontait jusqu’aux hérésies des premiers 
siècles du Christianisme , on y trouverait certainement des opinions Ana- 
baptistes : mais l’érudition que j’étalerais pour le prouver serait une éru- 
dition fort inutilement répandue. Les livres oh cela se {>eut lire sont trop 
communs pour les copier. Il suffira donc de remonter jusqu’au commen- 
cement du onzième siècle , pour trouver un nommé Tanchelmc dans le 
Brabant , qu’il semble que Muntzer et Jean Buckold , vulgairement Jean 
de Leyde, chefs des Anabaptistes di\ seizième siècle, aient copié. Comme 
ceux-ci , Tanchelme se donnait de la royauté , avait des gardes , faisait 
porter le glaive nu devant lui , et l'étendard de la souveraineté. Comme 
eux , il était déréglé scs mœurs , vicieux , cruel , il courait le pays 
avec ses émissaires et les peuples qu'il avait séduits ; il prêchait en pleine 
campagne, faisait le Prophète, s’attribuait l’inspiration. Je ne pousserai 
pas davantage la comparaison de leur conduite pour ce qui regarde les 
dogmes. Son troupeau tout seul était l'Eglise : Tanchelme étendait le droit 
de prêcher à tous les Laïques , etc. Parmi ceux de ses disciples qui se for- 
mèrent sur son modèle , quelques-uns enseignèrent aussi ^ue le sacrement 
de Baptême était inutile pour le salut des enfans. On vit encore dans ce 
même siècle vin Henri , disciple de Pierre de Bruis , et chef d’une secte de 
gens nommés Henriciens , connus en Languedoc , et même par toute la 
France sous le nom di Albigeois , qui n’étaient aussi que des échappés 
d’ilérétiqucs qui les avaient précédés de quelques siècles, et de Manichéens 
vrais ou faux ; car tout ce qui s'opposait à la doctrine de l'Eglise , mais 
principalement à ses ministres , passait alors pour Manichéisme : on vit , 
dis-je, ce Henri et ses sectateurs rebaptiser les gens , et déclamer surtout 
contre le Baptême des petits enfans , sous prétexte qu’ils n'étaient point 
en état de croire, ni de recevoir des instructions. Ils prétendaient aussi , 
comme les Anabaptistes du seizième siècle , que personne ne devait rien ^ 

S osséder en propre. Quoiqu’il semble inutile de suivre cette secte de 
ienriciens, Petro-Brusîens ou Albigeois dans toutes ses branches, il serait 
pourtant nécessaire d'y chercher encore les préliminaires de l’Anabaptisme; 
mais , en attendant , il est bon de faire remarquer que , dans le même 
siècle , un Constantin Ghrysomale (a) avait dogmatisé à Constantinople en 
véritable Anabaptiste , ayant enseigné dans ses écrits , qu’honorer les 
princes et les magistrats, et leur obéir , c’était adorer Satan ; que le Baptême 
administré aux petits enfans n'en fait pas de véritables Chrétiens , parce 


(d) Sons le règne de Jean Comnene. V. Aüat. Cb. 1 1 . L. U de £cc/. Orient, ai Oocid. fer. 
pti. consemione. 
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qu’ils ne sont pas encore en d'c’tre iostmits. Sur la régénération cl 
Uaspiration du Saint-Esprit, il s’exprimait comme Quaker et comme Ana- 
i)apü$te. Je renvoie ie lecteur à la source qui me fournit ces particularités; 
t;n ne peut du moins y récuser les citations, prises dans des pièces ori- 
ginales. 

Je ne dirai rien de certains Apostoliques du treizième siècle , qui , après 
avoir pris naissance en Italie , se répandirent ensuite par toute l’Europe. 
On dit qu'ils rejetaient aussi le Baptême des petits enfans. Un de leurs 
rhefs , nommé Doucin* ♦ appelait sa secte la Congrégralioa spirituelle , 
l’ordre des Apétfes , et rejetait l’Eglise et son dief , comme n^prouvés , 

• Usait-il, depuis long-tems. A la manière des Quakers, il vantait son parti 
comme le seul libre et le seul parfait. H ne parlait que de pauvreté et 
d’humilité ^ que de communauté de biens , comme les premiers Anabap- 
tistes'. Il niait qu’il AU permis de faire la guerre.; il défendait de jurer, de 
payer des dixraes , de persécuter , et voulait qu’on laissât vivre chacun à 
sa fantaisie. Il disait qu’on pouvait prêcher et prier partout, dans les bois 
rt dans les rues comme dans l’églisé. Enfin l’on assure qu’il permettait la 
<'ommunauté des femmes. Je devrais parler aussi do la conformité des 
Anabaptistes {a) avec les anciens Vaudois et les Bohémiens . Les Anabaptistes 
s’en {h) glorifient. 

En voilà à peu près autant qu'il en faut pour montrer que tous les 
Anabaptistes, regardés en gros, et sans les distinguer par leurs branches, 
ont eu leurs prédécesseurs et leurs précurseurs , comme toutes les autres 
sectes nouvelles. H faut maintenant donner l’époque au juste de la secte , 
et pour cela , il faut la fixer , on suivant Bayle , Bossuet , et la plupart des 
auteurs ecclésiastiques , en l’année 1 5a i , et leur donner pour véritables 
Patriarches Nicolas Storck , Marc Stubner , et Tliomas Muntzer. Us pro- 
filèrent des troubles que le Luthéranisme excitait dans l’Empire , et il y a 
grande apparence que Ic'premier principe de leur réunion fut un rejeton 
tle la doctrine de Luther et qu’ils le formèrent en poussant à bout les 
maximes de l’Apôtre des Luthériens : que l’homme (c) Chrétien est le 
tiiailre de toutes choses, et n’est soumis à personne, comme au contraire 
celui qui n’est pas Chrétien est parfaitement esclave. Disons en passant 
qu'un lecteur vefté dans l’antiquité ne peut çuères s’empêcher de recon- 
naître le {d) style des ^to'icicns dans la manière dont Luther a posé oes 
deîuc maximes. Jajoute qu’il est surprenant que celles de 2^non et de ses 
disciples n’aient pas fait soulever les hommes chez les Païens, comme celles 
de Luther l’ont fait chez les Chrétiens. Ces premiers chefs des Anabap- 
tistes s’attachèrent d’abord à gagner l’esprit de la populace ; article es- 
sentiel dans tous les commencemens de sectes , et de factions , et san.s 
lequel il est bien diffiqle de parvenir tout d’un coup aux honnêtes gens. 


(а) Voy. Tome III des Cérimomes dej Peuples qui ne sont pas Idolâtres^ dans la Disser- 

tation SW la religion des Vaudois , et U même Dissertation sur 1a reli^on des Bçhinùens^ 
vu Frères de Bohème. • 

(б) Voy. ydpologie pour les jinahaptistes de Gaienust Schj-nin IHstoria Mennonitarum, etc. 

Bon Chrétien et qui ne soit que les maximes de l'Evangile. Voîlk sans doute ce que vou- 
lait «life Luther. 

( d ) Les .sagessont seuls libres, seqls rois, etc. Cctait la maxime fondamentale de Zenon , 
le chef des Stoïciens. 
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Nirolas Storck ou Storch , né dans la IVIisnic , d'autres ^sent Saxon , 
savant selon les uns , très-i»norant selon les autres , et , quoi qu’il en soit, 
asse7. adroit pour joxior le rôle de Sectaire, débita les plus étranges disions 
aux Misniciis ses compotrioles , et fut secondé bientôt par Stubner, plus 
subtil et plus habile que lui, et par (b) Muntzer, plus entreprenant et plus 
hardi. Les auteurs contemporains nous disent que le Triuimirat prévint 
d’abord par un exténeur dévot et mortifié , qu’ils affectaient de pratiquer 
des jeûnes et des austérités, qu'ils ne s’habillaient que d'étoffes grossières, 
qu'ils laissaient croltix* leur barbe, et enfin qu'ils négligeaient entièrement 
le corps. Ils coururent toute l'Allemagne, prêchant aux peuples leur pré- 
tendue liberté évangélique, qui consistait à renoncer à laulorité des puis- 
sances séculières , et , sous prétexte de liberté et d'égalité de couclilioa 
dans tous It^s hommes , (c) à soulever les peuples contre ces puissances^ 
Muntzer emporté, et qui avait l’esprit entreprenant et séditieux* forma une 
année considérable , presque toute composée de paysans, avec laquelle 
il ravagea l’Allemagne. C'est cette guerre (d) que les historiens appellent 
connnunémenl la guerre des Paysans 'V'Me fut précédée d’un manifeste qui 
« oiitenait une douzaine d’articles : par un de ces articles , ils prétendaient 
n'olxMr aux princes et aux magistrats, qu’aiitant que celte soumission leur 
paraîtrait juste et raisonnable. Muntzer , le chef de ces révoltés, avait pour 
conseil un certain Pfeifer , moine qui avait dé.serté de son couvent et 
embrassé le Luthéranisme. Cet homme , en contrefaisant parfaitement 
l'enthousiaste , ne cessait de vanter les ordres que Dieu avait donnés à 
INIuntzor d’établir une liberté générale, et celui-ci so qualifiait le Serviteur 
de Dieu contre les impies. Sans m’arrêter à suivre les évéucmcns de cette 
guerre , et les visions prétendues par lesquelles ils tâchèrent de la rendre 
générale , il suffit d’apprendre au lecteur que l’armée de ce fanatique fut 
entièrement défaite au mois de mai de Fannée i5a5 , que Muntzer y fut 
fait prisonnier , et eut ensuite la tète tranchée av«c le moine son conseiller. 
Los Catholiques ne manquèrent pas de reprocher à (e) Luther que cette 
révolte était le fruit des excès de sa doctrme. 

Muntzer, et les autres qxie j’ai nommés , laissèrent après eux des dis- 
ciples , qui travoUlèrent avec ardeur à provigner la nouvelle secte. Les uns 
exercèrent leur mission dans la Pologne , les autres daiv la Bohème et la 
Hongrie. Hofman, comme je l’ai dit, alla du côté des Pays-Bas, et Baltazar 
ilubmeyerporta l'Anabaptisme en Suisse. Les Anabaptistes s’y multiplièrent 
bientôt avec une telle rapidité que les magistrats de Zurich furent obligés 
enfin de condamner à la mort les docteurs de cette secte. Avant cet écÜt, 
qui est de i53o, on avait employé ( /) les écrits et les conférences pour 


(<i) Ce nom , en Aliemnnd, sîgniGc Cigogne. Storck le changea en celui de Pélargue, qui , ^ 

rn (•l'ec, a la meme uccnpüon. | 

( â ) U vl.iit nuUf de Zvrirkau , en Mi^nic , il^avaii ct^ pn'^tre et ensuite disciple de Luther. Sa I 

rc|>ii<atton fut telle d'abord , qu'un l'appelait le f^icaire de Luther. 11 périt sur l’écbalaud 
CO s;»j5. 

(c) Il se vantait àeux que Dieu l’avait choisi puurcuermiuer les puissances, ne voulant plus 
supporter leurs injustices et leurs vexatious. 

\d) Elle commença'en i5a4. 

r e ) Luther ne sentit qu’apres coup le mal qui découlait de ses maximes , ci , pour se dis- 
culper autant qu'il était possible , il écrivit contre le soùlcveoicni des paysans. 

(y) Voy. Bayle i article yinabaptisict. Hist. des Ahahapt.^ édit, u^e 1700 , suite de XHiet* 

JLccles. de Fleury. Tora. XXVll et XXVIII , s/t-ia et autres. 
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essayer de ramener ces sectaires, liuhineyer, que le magislrat de Zurich 
avait chassé de la ville , se retira daii.s la Moravie , et sc ül bniler a Vieillie 
en Taimée iSj;. 

L'Anabaptisme ne fut point éteint dans la Suisse par le bannl.sscincnt de 
cel homme. Il y restait un certain IJIaurock, avec Félix Manzius et (»ni- 
bi'lius. Ces trois fanatiques ne cessant point d'exciler le peujile à la sé- 
dition, le magistrat eut recours à des peines plus rigoureuses qu'un simple 
bannissement. Manzius iTit noyé par sentence du magistrat; illaurock fut 
fouetté publiquement , banni ensuite , et ramené en prison , parce qu'il 
refusa de garder (a) sou ban. 

Schwenclfelk , qui sc fit d’abord Luthérien, fut le propagateur de l’Ana- 
baptisme dans la Silésie. (^) Il ^enseignait que la chair de J. C. n'avait 
point été crét*e, et quelle était déifiée et absorbée dons sa divinité. Toute 
sa doctrine dilférait si peu du gros de l'Aiialvaplisiue , que cela ne valait 
pas la peine de nous parler des Schwonkfeltliens, excepté pour.augmcnter 
nombre des sectes imag^inaires. Il est bien vrai que , dans un passage de 
1 historien Allemand ZcilcM* , cité par Oit , Analiste des Anabaptistes , il est 
parlédesSchwenkfeldiehs établis lîans la Moravie, comme séparés des autres : 
mais ce que j’en conclus est, que chaque troupeau de ces Sv'cUdres était 

F arlicuîiéremcnt désigné par (c) le nom du chef qui le gouvernait, ou qui 
avait assemblé. Hutler (ri}, séduit par Huhmeycr , fut le propagateur do 
l’Anabaptisme dans la INIoravie. On donna le nom de fréivs (e) Huttériens 
h son troupeau. David Georgp, Hollandais, natif de Delf, prêcha sa doc- 
trine dans sQn pays, à peu près dans le même tems que Hofinan. On lui 
attribue de s'étre donné pour le vrai Messie , et de s'élre dit envoyé de 
Dieu pour lui adopter de tvouveaux enfans. On ajoute aussi qu'il niait la 
résurrection et une autre vie ; qu’il établissait la communauté des femmes; 
qu'il enseignait que le péché souillait seulement le corps; qu’il méprisait 
les Martyrs , soutenarrt qti’il était inutile de souffrir pour sa religion. On 
lui attribue encore dt“S opinions qui* sont contraires à celles que je viens de 
rapporter; comme d’avoir dit que les aines des infidèles seraient sauvées; 
opinions directement opposées à'celle qui niait la résurrection : mais céux 
qui font des catalogues d’Hérésies n’y regardent pas de si près. Ils ressem- 
blent aux charlatans , qui ne craignent pas de rassembler les contraires 
dans l'énumération des propriétés de leurs recettes- Ce David George se 
sauva à Basic, cl y mourut. Un historien dit qu'en i5a8 , il fut con- 
damné à être fouetté publiquement à Delf, qu’on lui perça la langue , et 
qu’ensuite on le bannit poiu: sLx ans. 11 ajoute que sa doctrine parut si infâme 


(а) U périt cnGa dâtis le Tirol. JfisL des yinab. , ubi sup. 

( б ) Voy. üuii, ^nnal. Anab., inpraef. 

(c) Voy. Aun. 1570, Armât. Anab. Une citation qui dit que les Schivenl/eldiens ne dilFé- 
raiem pas des autres Anabaptistes. U y a apparence qu’on en doit dire autant de tous les auues 
pciiis troupeaux. 

(.d) Ce Hutter ciait violent et emporté. A en juger par la IcUre qu’il écrivit aux seigneurs de 
Moravie, je croirais de lui comme des autres fanatiques, qu'il y avait beaucoup de désordre 
dans ses principes , et que scs projets étaient de véritables accès de bile enflammée : mais ccU 
u'cmpcclia pas qu'il ne lut brûle à Inspruk. 

(e) I,a citation, prise de ZeiUr nous parle d’un troisième troupeau , qui était les Frères 
Suisses. Ce troupeau se forma sans doute des Anabaptistes cbasscs de la Suisse. 

(J) Hist. des Anabapt. , p. 55 # Y. aussi Annal Anab. 


Digitized by Google 



DlSSERTATlOxV Stil LA RELIGION 


et si hôrrihh^ aux autres Anabaptistes, qu'ils lexcominunièrent, et qu'il fut 
obligé de faire une secte à part. 

Les impuielés tpie Ion a reprochées aux premiers Anabaptistes, et Je» 
dogmes qui aulorisaieàit ces'dérégleinens m'obligent de faire ici tine di- 
gression, pour parler des (à) Ajuiiiüiiiieus,*que l'on a appelés aussi Islebiens , 
parce qti Agricola leur chef était d'islebe. Il enseignait que la loi n’est 
d’aucun usage , que les bonnes œuvres sont inutiles , et que ]es nKiuvaiset 
ne nuisent point au salut ^ que Dieu ne punit point un peuple pour se» 
péchés, et que les péchés ne sont tels, que quand les méchans les com- 
mettent i que les fidèles , étant une fois assurés de leur salut , ne doivent 
])lus en douter, (b) quoi qu'ils puissent faire qui y-sOit contraire; qu’aucun 
iioinnie ne doit être troublé en sa consçience pour ses péchés ; qu‘11 est 
inutile d’exhoi'ter un Clirélien à s'acquitter de ses devoirs ; que S. 0. étant 
seul le sujet en qui réside la grâce , c’est lui seul aussi qui fait le bien ; que 
croire aux. promesses de lEvangile, c’est être clans le chemin du salut, la 
vie fùt-elle dtaéglée , etc. Voilà le détail qu'on nous donne des sentimeus 
d'Agricola : cependant cette doclrine si moustrueuse n'est proprement 
qu'une suite de conséquences tirées par ses adversaires de ses faux rai- 
sonneinens sur quelques passages de S. Paul (c). Ce n’est pas que je pré- 
tende le justifier ; mais je veux dire seulement que les Controversisfes ne 
font pas toujours bonne guerre à ceux qu'ils attaquent. Au resté, inen n'est 
plus plaisant que les bévues du bon homme Garesse sur (<f) Agricola. 

La sévérité des édits que l’on publia eu Allemagne et en Suisse contre 
les Anabaptistes , et divers supplices qui suivirent en vertu de ces édits , 
rontribuèrent beaucoup au débordement du fanatisme dans la Basse 
Allemagne , et la Hollande. Le tempérament dê ces peuples naturellement 
mélancoliques , et l’ignorance qui régnait alors disposèrent les esprits à 
favoriser le /analisme , en sorte que l’on u y entendit parler alors que de 
Prophéties et de visions , de nouvelles lumières*Ev&ngéliqiics , de nouveau 
règne , de l’établissement d’une loi nouvelle et antres semblables chimères. 
IjCs Anabaptistes publièrent un livre intitulé VOuurage du Rétablissement , 
da’ns lequel ils enseigiiaîent , conformément aux Millénaires , qu'avant le 
dernier jugeimmt il y aurait un royaume temporel de J. C. sur la terre , et 
le royaume devait commencer par l'établissement de leur doctrine. Ils 
étaient les justes qui devaient régner avec J. O. ; et, coninic justes par ex- 
cellence , ils se promettaient entre autres félicités 1& pluralité des femmes. 
Des promesses si capables de flatter la corruption , la communauté des 
biens qu’ils ordonnaient, et les mépris qu'ils autorisaient des puissances» 
leur attirèrent toutes sortes de libertins et de scélérats , avec lesquels ils se 
rendirent en peu de lems si redoutables que peu. s'en fallut qu'ils ne s'em- 
parassent de plusieurs villes considérables de Hollande : mais l’orage du 
fnualisme devait tomber sur Munster. Ce fut en l’année i554 qu’ils com- 
mencèrent de se rendre maîtres de la Mlle sous la conduite de Jean 
Mathieu : et, celui-ci ayant été tué pendant le siège , Jean Bukold , plus 


(a) C’est-à-dire, opposés à la loi. 

Remarauez que les ennemis de Caîvin et de ses sectateurs om la malice de tirer U même 
conséquence, ue la doctrine do Décret. 

^c) Voy. Bayk, Dicüonii. Art. j4gricola rt Tslebius. 

(d) Voy. Vict. de liayle , uLi sup. , la oiétamorphose de Joanna jdgriccla IsUbius , en 
Jean Isïehiu» , laboureur. • • 
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€onni3 sous le nom de (a) Jean de Leyde, auparavant tailleur, lui succéda, 
et se fil roi de Munster, par le iiK>yen d’une prétendue révélation de Dieu 
à l'Anabaptiste Knippcrdolin». Il est inutile de représenter ici les dé- 
sordres du règ^G de ce tailleur fanatique : trop d'historiens l'ont fait avant 
moi. Je mets seulement ici (^) quelques monumons de la royauté chimé- 
rique de cet homme. 

La réducüon de Munster au mois de juin de l’année i555, que suivit le 
supplice du roi des Anabaptistes , de ses conseillers et de ses Prophètes , 
attirèrent de nouveaux édits contre ces sectaires. Les résolutions d'une 
assemblée tenue à Hambourg contre eux sont très-remarquables : on peut 
les lire (c) dans Vffistoire des Anabaptistes. Ces résolutions furent suivies 
d’un décret très-rigoureux. On les poursuivit avec toute l’exactitude pos- 
sible , et ceux que l’on découvrit furent traités avec plus ou moins de 
rigueur , selon le plus ou le moins de désordre qu’ils commirent. En 
Hollande , en Frise et en d’autres endroits des PaysJlas , on leur fit soulTrir 
des supplices dignes des tortures de l'Inquisition. On n'y pouvait, disait- 
on, trop rigoureusement châtier des gens qui abusaient impunément de la 
religion pour autoriser le renversement des Etats , et pour répandre un 
libertinage qu'ils portaient â un excès inoui , partout où ils pouvaient sc 
faire jour. C'est ce qui arriva principalement dans ces provinc<‘s des Pays- 
Bas, qui, plusieurs années après , reçurent le nom à^Unies. .Au reste , la 
•constance avec laquelle ces Anabaptistes souffrirent la mort serait digne 
d'étre admir«'*e de tous les Chrétiens , s’ils avaient souffert pour une meil- 
leure cause. Ils souffraient en véritables martyrs, et ils ne l’étaient, inal- 
heureusomeut pour eux , que d'un fanatisme opiniâtre. Cela prouve , ce 
me semble , que l’obstination et le préjugé peuvent donner autant de force 
qu’une bonne cause : mais cependant il n'y a que la constance fondée sur 
des principes et des raisonnemens justes , qui puisse être qualifiée intré- 
pidité. 

Une partie des Anabaptistes séditieux de Hollande se retira en (d) An- 
gleterre, et y répandit la doctrine de la secte, après le mauvais succès du 
projet de se rendre maître d’une grande partie des Pays-Bas. J’ai déjà 
remarqué que le ministère d’Angleterre punit de mort quelques-uns de ces 
fugitifs , qui ne pouvaient s’empêcher de dogmatiser. 

Voyons présentement à rassembler du mieux qu’il sera possible les 
dogmes des premiers Anabaptistes ; après quoi nous considérerons celle 
même secte , revenue de ses enthousiasmes , et guérie de ce violent fa- 
natisme dont les accès furent si contagieux pendant une as.sez longue suite 
d'années , qu’ils pouvaient presque passer pour une maladie épidémique. 

Je trouve dans quelques auteurs ecclésiastiques du seizième siècle que les 
Anabaptistes réduisirent eux-mêmes leur doctrine à sept articles qu’ils pu- 
blièrent en l'année iSaQ. IjCS voici ; 1 . Qu’il n’est pas permis à un Chrétien 


(a) ^'ommc Jean de Ltyde , parce qu’il était natif de Leyde. 

(è) La premi«?re médaille représeote Jean de Leyde , avec ces paroles : Jean de L^de , 
ro* de Munster. Autour du revers de la médaille , on lit ces roots : La puissance de Dieu 
fait ma force. Dans les autres tnéduiücs , ou lit ceci : La parole de Dieu est faite chair, elle 
est nous , etc. 

(r) Ubi sup. , p. 19a Cl suiv. 

J Cesi à ces Anabaptistes qxir le Quakerisme doit son origine. 

7onic ly. 55 
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de porteries armes, et do roronnaltre les magistrats, parce que J. C. a 
dit : » Les rois des nations les traitent avec empire; qu'il nVn soit pas de 
» m^mc parmi vous ». Les prises d’armes n'itéri'es dos Anabaptistes^ et 
Fobëissance qu’ils rendirent à Jean de Leydc et à plusieurs autres démen- 
tirent un dogme que ces hardis fanatiques ne pouvaient observer dans la 
pratique. 11 est vrai qulls voulurent l'adoucir, en y ajoutant cette clause , 
<^uon ne doit obéir aux magistrats et aux souverains que dans les choses 
justes et raisonnables. 

2. n n'est pas permis de jurer, pas même lorsque les magistrats nous 
ordonnent de lever la main. 

3. Dieu n’appelle point les véritables Chrétiens à rendre la justice , ni 
à veiller à la tranquillité publique. Ce principe n^auraitpasmémeétébonà 
une société de brigands; (a) puisqu'il leur faut un ordre et des régies 
pour se maintenir. 

4. La chaire de Moïse ne se trouve que chez les Anabaptistes , et l'on 
ne saurait être prédestiné au salut sans être de cette secte. * 

5. Par conséquent il n'appartient qu'aux Anabaptistes de prêcher l'Évan- 
gilo, et de convertir le genre humain. 

6. Ainsi tous ceux qui s'opposent au progrès de V Anabaptisme doivent 
être regardés coiiiine réprouvés. 

7. Cela étant, toute personne qui, au jugement dernier, ne sera pas 
trouvt^ï Anabaptiste, sera infailliblement mise au côté gauche, et au rang 
des boucs : tout au contraire , Dieu mettra au rang des brebis , et à sa 
droite , les véritables et fidèles Anabaptistes. 

n est bien vrai que ces articles sont Anabaptistes; mais ils ne contiennent 
pas toute leur doctrine , et il faut remar<|uer aussi que leurs docteurs ont 
varié, augmenté, cliangé et amplifié, selon que leurs vues les dirigeaient. 
Mais après tout, cela ne faisait jamais qu’une seule et même (ô) secte. Nous 
avons vu en quoi consistaient les dogmes de llofman, qu'il a plu à quelques 
compilateurs d Hérésies de faire chef d'une secte de IVielcbioristes , quoi- 
qu'à tout prendre, le vrai jUiaboptisnic de res premiers fanatiques sc trouve 
mieux dans les articles de ce Hofiiian , que dans ct>ux que je viens de rap- 
porter. C’est pourquoi , malgré quelques différences peu iiiqiortanles , les 
Anabaptistes ie regardèrent toujours comme un de leurs principaux docteurs. 
11 n en est peut-êüe pas tout-à-fait de même d’un David George , et de quel- 
ques autres , qu’on nous dit que les autres Anabaptistes excommunièrent. 


{a) l.rgesh^ronum âicuntur quibu3 pareant , quas observent. Cicero ^ L II. Officior. 
Ixs muiuclrrs liaisons «IritiandeDl des luis ri des rt'giei , au muius pour uu tems , et il u‘est pas 
niétiie jiuqu’utiY sucléiés d’auteurs éphémères et méprisables , où ces règles dc soient uéees- 
sairc-s. Si la religion rt la vertu ne les Ibrinent pus , c’est la né<'essilé , le désir dtCguin , le besoin 
qu’üu a d’riayer ses faibles tulens avec le secours d'auinii, nui forcent de les observer au moins 
pour un (rnik. K la vérité , on ne duit pus ntteodre de grunucs choses des s<K'iétés de cct ordre , 
ui qu’iUcs soient de longue durée. Aux auteurs qui les composent, on peut appliquer co qui 
sc uisjiit autn'fois des pirates et des corsaires : Cretensis incidit in Cretensem. il n’y a que 
trop d’exempic-s de celle conduite dans notre siccie, mais il y en a peu de plus remarquables 
que celui des auteurs du feuillet miîiulé te NouveUiste du ramasse , méiumorphosés depuis 
quelque tems eu Observateurs des écrits modernes. Le public pimmiti rendre témoignage de 
leurs petites fraudes Ltteraires , et dc leurs liaisons faites et défaites plusieurs fois, s’il daignait 
s’rn ressuuveuir. 

(é) Cest ainsi que des scntiniens expliques d’une manière dilférente dans quelque antre secte 

3 UI- ce soit du ChristiauUine ne créent pas, si je pois le dire, une autre secte. U est mutila 
'ullrguer des exemples d'uuc chuxu si connue. 


i 
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n faut remarquer encore quolo.s rompilalenrs de dogmes, .soitpar malice, soit 
par incapacité , ont multiplié une même secte autant de fois qu’ils ont trouvé 
de difTércns chefs. C’est ainsi qu’outre les Melchioristes , (a) nous trouvons 
les Hutteriens de Hutter, les Muntzeriens de Muntzer, les Monasteriens de 
Munster, etc. Je ne dis rien des Mcnnoiiiles, parce qu’il faut les regarder 
comme des gens revenus, sous la conduite de Meuno , du violent enthou- 
siasme de leurs ancêtres. Essayons présentement de mettre cette doctrine 
en règle. Ix>rsqu'i! se trouvera quelques différences un peu remarquables, 
je ne les oublierai pas. On sait que la rebaplisaüon est le dogme fonda- 
mental de tout l'Anabaptisme. Outre cela, les Anabaptistes soutenaient que 
ml. C. ne s’est point incarné dans le sein de la Sainte-Vierge , et qu’il n’est 
Fils de Dieu que par adoption ; que le péché d’Adam ayaut été réparé par 
J. C. , les hommes (c’est-à-dire les fidèles) rentrent par lui dans l'innocence 
(6) du premier homme avant son péché; que lame est créée avant le corps, 
et qu elle pèche dans le ciel ; que les corps célestes (c) sont animés ; que 
les peines des démons et des damnés finiront ; qu après le Baptême on ne 
pèche plus , et qu’en cet état , la chair qui pèche no souille point Varae ; 
qu'ils sont les enfans élus de Dieu, et comme un second Israël. CVst en 
vertu de cela que Jean de Leyde se faisait appeler roi de la nouvelle Jéni- 
Salem. Ils niaient, comme 011 l’a dit, qu'il fallut être soumis aux magistrats 
et leur ol>éir. Ils avaient des idées très-fausses et très-dangereuses du ma- 
riage , s’il est bien vrai qu’ils aient cru généralement qu’il était permis de 
répudier sa femme pour quelque cause que ce fat , et même pour un simple 
dégoût. L’imputation de cette doctrine en a fait mettre une autre sur le 
compte de toute la secte, c'est la polygamie. Mais , ou ceux ijui ont écrit 
contre ces Sectaires ont réduit en points de doctrine ce qui nétait que 
dans la pratique, ou les chefs , pour justifier leurs dérégleinens , ont voulu 
les convertir eux-mèmes en points de doctrine. Par exemple , c’est ainsi 
que plusieurs chefs des Anabaptistes ont été d’abord {d) Polygamistes par 


(<2) Si Ton veut lire on c.'ttalorae complet des sectes Anohaptistts y disposé selon Tordre 
olpnahétique , on doit consulter la préface que J. H. Ort a mise au devant de ses Annales 
AnabapUstici. U s'y en trouve 77 , entre lesquelles cet auteur compte hardiment les Sociniens ; 
les Epicuriens', deux fois les Melchioristes ^ en faisant d’eux des Hofmannistes ; les Mam~ 
imilaires , ainsi nommés de leur chef qui , dit cet auteur , s'avisa , en priant, de manier le 
sein d’une jeune fille , pour prouver , comme quelques Quiéiistes , que les sens n'étaient ponr 
rien dans la contemplation. i^A quodam qui mammillas puelUr- contrectauit). Il causa par cette 
action une espece de schisme entre les Anabaptistes. Le Mammiltaire eut sans doute un très- 
grand nombre de disciples; les Ollaires , comme qui dirait des gens qui aiment la bonne chère , 
ab alla , qui signifie marmilo ; les Servetiens de Sert/eti les TritMitesy c’esi-à-dire , ceux qui éta- 
blissent et croient trois Dieux , etc. Si , à Tîmitation d'un tel catalogue, quel<ju’auire écrivain 
s'avisait un jour de faire une nouvelle division de toutes les communions cnrctieiines , que ne 
trouverait-il pas pour grossir sa liste ? Par exemple , sans sortir de TEgtise proiesUmie réformée , 
U nous produirait les noms généraux de Calvinistes, de Gueux et de Huguenots, etc. La révo- 
cation de VÆdit de Nantes lui ferait faire la découverte des Re/ugiés, comme d’une secte parti- 
Ciüicrc : et qui doute qu'II ne trouvât le secret de les subdiviser eDcore?Les dÜTércntes méthotles 
de prêcher, et d'interpréter TEcriture , ne manqueraient pas aussi de lui fournir les Cocceiens 
et les f^cetiens. Quelques questions frivoles, une jalousie de parti lui fourniraient le moyen 
d’annoncer à la postérité les Saurin , etc. 

(6) Sur ce retour d'innocence , voyez ci-après les Adamites. 

f c) Cela ne peut pas être mis au rang des erreurs capitales , et encore moins l'opinion de la 
creaDon de Tame avant le corps. 

(d) La Polygamie de ces chefs noos a procuré la secte des Polygamistes , dont il plaît à 
d'autres auteurs de faire Bernardin Ochin le fondateur : mais les Polygamistes , tant de tuéorie, 
que de pratique, sout beaucoup plus anciens qu’Ocàtn, et que les Anabaptistes prétendus 
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Jibcrlina^e, el qu ensuite ils ont converti ce libertinage en précepte. Cest 
encore ainsi , njoute-t-on , qu'ils ont suivi à la lettre ce qu'on leur attribue 
d'avoir enseigné : qu’une femme doit satisfaire aussitôt la passion de celui 
qui la recherche, et de même im homme (a) , la femme qui lui fait connaître 
ses désirâ. Avec la communauté des femmes , ils établissaient celle des biens. 
Rs se déclaraient ennemis de toutes les sciences humaines, et prétendaient 
qu’il fallait détruire toutes sortes de livres, excepté la Bible. Us ont té- 
moigné par leur conduite , et ils ont enseigné aussi que rÊcriturc est une 
lettre morte, qui s’explique par l’inspiration. Ils ont publié que leurrégne 
était le nouveau ré^e de J. C. , pendant lequel U pouvait leur être permis 
d'exterminer tous ceux qui n'étaient pas Anabaptistes , ou qui refuseraient 
de l’étre. De ces deux derniers dogmes découlait surtout leur prétendu 
caractère de Prophètes , par lequel ils ont essayé de persuader, les uns , 
qulls étaient Elie; les autres, Enoc , et quelques-uns même , le Messie. 

Après ces petits détails sans doute exagérés, personne ne doit être sur- 
pris que CCS Anabaptistes aient été traités comme des rebelles , des im- 
posteurs et des perturbateurs du repos pviblic. Mais ne valait-il pas mieux 
les renfermer comme des fous? Je réponds qu'on ne pouvait sVmpécher de 
faire un exemple des Chefs, et que leur conduite monstrueuse les ayant 
comme dégradés de Hiumanité , il fallait en user à leur égard comme on 
traite les bétes féroces. H n’en était pas de mémo de tant de milliers de 
gens qui furent pris aux pièges de ce fanatisme , ou que la maladie gagna . 
Quoiqu'un des règlemens de l’assemblée de Hambourg portât ^uon 
pouvait et <^uon devait punir de mort les Anabaptistes , on s’expliqua par ces 
termes : et principalement ceux qui séduisaient les autres, et Ton ajouta quon 
établirait des maisons de correction , oà ton tiendrait enjermès ceux qui, par 
faiblesse et par ignorajice, etc . , se seraient laissés séduire ^ qu’on les y traiterait 
avec rigueur , mais qu’en même tems on leur donnerait toutes les itistrucUons 
capables de les ramener. A l'égard des étrangers , on convint de les bannir, 
et de les punir de mort, s'ils s’avisaient de revenir dogmatiser. Tout cela 
n’empécha pas qu'on ne commit contre les nouveaux sectaires les horreurs 
les plus ioouies ; mais continuons de rassembler ici les difTi rens principes 
des Anabaptistes. Une (ô) lettre de Hooper à Bullingcr, du mois de juin 
1649, dit ce qui suit, en parlant des Anabaptistes qui se réfugiaient en 

Angleterre ; « Il arrive tous les jours ici quantité d’Anabaptistes 

(c) qui prétendent que riiomme , réconcilié à Dieu , est absolument 
sans péché, et délivré de toutes les convoitises; qu’il ne lui reste rien du 
vieil Adam \ que, s'il arrive à l'hoinme régénéré et qui a reçu le S. Esprit 
de pécher , il n’y a plus de rémission pour lui. Ils soumettent Dieu à une 
nécessité fatale et absolue, en prétendant qu’outre cette volonté, qu’il 


Pvl^gamistfs. La pulygainie a bieo été un des dogmes de quelques sectes, mais il en a 
pomt eu qui n’nit été que pulygamlste. 

(â) Le désordi'c qui suivrait d'urfc.iellr pmnlssion scnùtsi terrible qu’il faildrait bicutùt re- 
noncer à s’eu servir. U ne pouvait donc y avoir que des débauclirs de profession à qui cette 
doctrine pût convenir : mais , outre cela . une passion qui sc s.iiisrnii quand il lui plaît , $c lasse 
et te dégoûte bientôt. J’ajoute que la pratique serait devenue trop forte , et que les plus robustes 
auraient etc enliq réduits à prrudre congé du be.'iu sexe. Concluons que I imputatiuii de cette 
docinue libcrliue u'esi qu'uue conséquence odieuse tirée du dogme de l'éguliie des couditious. 

(A*) Voy. Ottii j^nabapt. yinnal . , ami. 164g. 

(r ) Je ue repcic pus ici certaines opinions dont il a été parlé déjà. 
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nous a inanïf«‘stéc dans l’Ecrilurt*, il y en a une autre qui est telle qu*elle 

le contraint de faire (fl) nécessairement tout ce qu’il fait D s'en trouve 

parmi eux qui nient que les hommes aient une amc différente de celle des 
autres animaux, et qui assurent qu'elle est mortelle comme celle des 
bétes. .... ». 

Les premiersAnabaptistes niaient aussi le péclié ongiiieî, et par conséquent 
toute la doctrine qui en découle. Ils soutenaient que les I^aïques peuvent 
prêcher et administrer les sacreincns, prétendant que lEcriture n’approprie 
nulle part ces fonctions aux seuls minisU'f's, et qu'il ne convient, ui de les 
orner d’un appareil extérieur , ni de les céder à un ordre particulier de gens ; 
qu’ainsi un père de famille , sans bonnet carré sur la tète , sans robe noire , 
ou sans surplis sur le corps, pouvait fort bien donner la Cène à sa famille, 
et baptiser son enfant (adulte s’entend, car, pour le Baptême des nouveau'- 
nés , ils le rejettent et prétendent encore aujourd'hui que l’Écriture et les 
paroles de J. C. en particulier prooiveut invinciblement qu'on ne doit point 
le séparer de la foi). Ils détestaient la guerre, comme opposée au précepte 
littéral de l’Evangile , qui défend de faire du mal et de se venger. Enfin, 
entre les raisons qu’ils avaient de rejeter l’autorité des magistrats , ils en 
avaient une remplie d'une charité apparente. C'est que c'est un état où l'on 
ne peut se sauver. 

Voici ce je trouve touchant la discipline des anciens (i>) Anabaptistes.’ 
On nous dit de ceux de Moravie « (c) qu’ils faisaient leurs exercices de 
» dévotion deux jours de suite dans la semaine ; è savoir , le samedi an 
U soir, et le dimanche au matin. Ils ne disaient point cet article de l’Oraison 
» Dominicale: pardonnez-nous nos offenses y etc. , parce que, comme ré- 
» générés, ils se croient entièrement sans péché. Ils priaient Dieu assis... 

>y au lieu des pseaumes, ils chantaient quelques cantiques composés par 
» leurs docteurs. Ils ne lisaient et ne reconnaissaient que le Nouveau Tes. t 
» tament, c’étaitleur seule règle. Leurs sermons étaient extraordinairement 
» longs. Us avaient un chef ( un roi, nous dit-on) qui ne se faisait paa 
» connaître, et gouvernait secrètement la secte des Anabaptistes, (du 
» moins le corps des sectaires de Moravie). Ce chef en avait sous lui douze 
» autres. Comme ils étaient forcés de se tenir cachés , à cause de la rigueur 
M des édits , ils faisaient élever leurs enfans loin d'eux et secrètement , 

» jusqu’à ce qu'ils fussent d’un âge à pouvoir paraître sans danger. Us 
» choisissaient à la Pentecéte , et après avoir fait leur communion , les 
» missionnaires qu’ils envoyaient dans les ptfys étrangers pour y répandre 
» leur doctrine. On croit assez que ces missionnaires étaient déguisés , et 
» ne SC faisaient connaître qu'à ceux qu'ils trouvaient bien disposés à les 
» écouter. Us se rendaient chacun au département qui lui était assigné 
» par le chef suprême ; et , pour n’étre pas découverts , ils prenaient des 
» détours et des chemins écartés. Leur extérieur était si imposant qu'il 


(d) Si cela ne se réduisait qu’à dire que Dieu veut nécessairement tout ce qui est conforme 
à ses attributs, que, par exemple, il veut nécessairement le bien , parce qu’il est sonvemine- 
ment bon , etc. , on pourrait sauver le dogme de 1 a nécessité absolue à laquelle les Anabaptistes 
dont on parle ici soumettaient Dieu. 

(à) Disciples et sectateurs de Hutter. Zeiler les appelle Frire» Hutteriens. 

(c) Ceci est tiré de quelques citations de Zeiler en allemand, rapportée^ dans les Annal, 
àes Anab. de J. H. Oti . , aux années iSSy, 16(7 , et(. 

Tome ly. 56 
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» était bien diffirlle de n'y être pas trompé. Outre la simplicité cfes habits 
» et de la mine, lis montraient une patience et une douceur cxtraordi- 
i> naires dans leurs paroles et dans leurs actions. Ils avaient toujours les 
n yeux baissés. D leur était défendu d'user de jureinens dans la conversa* 
» tion , de faire des sermons , et de proférer des paroles indécentes et peu 
• modestes. Donner un baiser était un crime si énorme, qu’un de ces 
» Anabaptistes, chargé d'une vieille femme, ayant eu le raalhenr d’étre 
» surpris donnant un baiser à une jeune sœur fort jolie ( apparemment 
U pour se dédommager du peu de goût qu'il trouvait à baiser sa vieille), 
» fut cité à comparaître devant toute la congrégation Anabaptiste ; et , 
» après une rude réprimande , on le menaça , lui et la sœur, de les chasser 
O de la sainte congrégation, et de les renvoyer («) dans le monde des infi- 
M déles et des peners. Les frères et les sœurs de la congrégation int(S*cé- 
w dèrent pour eux, et, malgré cela , on imposa pour peine à l'homme, qui 
M était maître cordonnier, de travailler, •comme dégradé de maîtrise, pen- 
» dant quinze jours avec les garçons cordonniers, et d’étre traité comme 
»j eux.... ». 'l'oute sévère que cette discipline des Anabaptistes Moraviens 

parait, le même auteur dit pourtant a qu’ils s'énnTaicnt volontiers , 

» qu’ils faisaient leur Cène avec peu de dévotion , et que , quand le teins 
» de la faire approchait , ils s’en réjouissaient beaucoup , non par un prin> 
» cipe de piété , mais dans l'espérance de se divertir ». Ceux qui pré- 

tendaient les connaître à fond les taxaient, outre cela, d'étre vains, arro- 
gans et superbes , adonnés à la luxure ,*ravisseurs du bien d'autrui , etc. 
Dans cette contrariété de rapports, que doit -on penser? sinon qu’il y a 
beaucoup d'ignorance et beaucoup de prévention dans les descriptions 
des sectes. Disons aussi qu'il *y a souvent beaucoup d’impossibilité à les 
bien connaître , et (pie plus elles sont enthousiastes , moins aussi l'on peut 
réduire à une certaine précision des sentimens qui sont peut-être le fruit 
de quelques accès de fanatisme. Comme presque tous ces Anabaptistes , 
que l'auleurAllemand fait monter à 70,000 lorsqu'il écrivait, étaient vigne- 
rons , laboureurs , jardiniers à gages , ou artisans ; en sorte qu êtant sou- 
mis à des maîtres, ou è l'exercice de leurs métiers, ils ne pouvaient avoir 
soin de leui's enfans; d’abord après leur naissance, on les leur ôtait; et, 
comme on Ta déjà dit , ces enfans étaient élevés secrètement dans les 
écoles , ou plutôt dans les séminaires de la secte. En l'année iGua , la vio- 
lence des persécutions chassa ces Anabaptistes de Moravie , et il s'en ré- 
fugia beaucoup de familles eif Hongrie et en Transilvanic. 

On nous dit ensuite (b) qucJes yinahaptistes du Palaünat différaient fort 
peu des /futterÂj/w de Moravie , que c’étaient des gens endurcis à la fatigue, 
fort laborieux et peu à leur aise; ce qui n’empèchait pas qu'ils n’entre- 
tinssent assez honnêtement leur Pasteur , et qu ils prenaient beaucoup de 
soin de leurs palbvres et de leurs malades. Ils ont en horreur , ajoute l’au- 
teiu' d’où je tire ce petit détail , a les Anabaptistes qui ( c ) cns(îignent la 


(^a) Cest de ces épithèlei qa’Ui hoDoraient toutes les autres assemblées chrétieones. Voy Ott . , 
abi sup. , oim. 1607. 

{b)\oy. Ott., ubi sup. , ann. i656. 

(c) On voit par'là que les Socinîens ont presque toujours été coufoadus avec les y4nabap~ 
listes ! et il eu est à peu près de même aujourd'hui. Il se trouve beaucoup d'.Antitrinitaires et 
de Socisieus parmi les Aiiabaptlsits des^rovinces-Uuies. 


MJ by Googk 



DES ANABAPTISTES. 


:ia5 

» divÛHlt! J- C. Ils lÎTont cnliorfinrnt s(?par^’S dos autres brandies dt 
yy \j4 nabaptisme , et in^inc des yitmlKipUslcs de Suisse. Ds ne se marient 
yy qu'aTCo des personnes de leur congt^galion. Le chef qui les ^uveme 
yy porte le nom à Ancien; et cet ancien, qui est en quelque manière un 
yy petit roi, aqicurtant sous lui (a) d'autres anciens , qui président à des 
yy ass<uuhlées (b) subordonnées à toute la congrégation. Dans les aiTaires 
yy épineuses, le grand chef assemble ceiuc-ci, et tient un synode. Toua 
yy ces Anciens sont en même tems les pasteurs, ou les ministres de la secte. 
yy On compte queJle a douze Collèges, (églises ou assemblées) ces l-à- 
yy (lire, outre celle duPalatinat, dix en Hongrie et une en Trausilvanie. 
yy Plu.sieurs États , principalement les Évangéliques , (les Protestans ) les 
>j emploient volontiers, parce que cîcs gcns-Ià sont extrêmement laborieux, 
yy et s'occupent à toutes sortes de métiers , excepté à des machines et à 
)) des instnimens de guerre, etc. ». Voilà ce epi s'offre de plus remarquable 
touchant les règles de discipline de ceux d’entre les anciens Anabaptistes 
qui ne se sont pas soulevés contre l'autorité civile , ou <|ui du moins ne l'ont 
pas attaquée à forte ouverte. 

Ces anciens Anabaptistes avaient leurs inouvemeus convulsifs, et une ma- 
nière d’inspiration toute semblable à celle de ces derniers tems (c). «Lors* 
)j que l’esprit, dit un des Pères de la réfonnation ralriniste, commence de sab 
» sir ces Anabaptistes , leur ^ isnge se change , ils ont dos mouveinens propres 
>j à effrayer ceux qui les regardent, ils tombent tout à coup, comme s’ils 
yy étaieut attaqués du haut mal. Ils restent assez long-lems étendus par terre, 
yy üt dans la posture d’un homme mort. Quelquefois tout le corps leur 
yy tremble avec une agitation effroyable , d’autres fois ils restent immobiles 
M comme une souche ». Sortant de l'extase. ils récitent 

des songes et des visions Un autre auteur dit ( d ) que , pour 

se mettre en extase , ils retenaient leur haleine aussi loug>tems cpi'il était 
possible , etc. 

On a vu les différentes manières dont on a jugé des frères de Moravie î 
<n*oirait-on que ceux de Suisse , ces sectaires ( e ) , accusés d'impureté , de 
rébellion et de rapine, regardés comme des boute-feux dans leur partie, 
chassés, bannis, persécutés, et souvent punis de mort comme tels, croi- 
rait-on , dis-je , que ces Jrères de Suisse eussent dû trouver un apologiste? 
Ils en irouvèreiU un, et même un apologiste du premier ordre, contempo- 
rain des fondateurs de \ Anabaptisme , et qui vivait dans le tems que le fa- 
natisme avait toute sa vigueur. Cest le grand Erasme. « {f) Les Suisses 
» (de Zurich) fout, dit-il, les derniers efforts pour prouver qu’on ne doit 


(a) Subseniorcs. 

[b^ CvlUgiorum PrtTsides. 

(c) BuHing. aduersus ^nabapt. L. XI, ch. I. 
f (j) Citât, dans ..-/nna/fj y/nan<7^/. ü’0//.,ano. iSaS. 

(e; \oj dans Ottii, ydnnaJrs Anabapt., les désordres qu’on leur attribue. 

Mirii viond s urgent ne hæretici trucidentur , quum losi Anabaptietas pUctanl capite, 
qui multo paucivribus articulùs dütrmati sunt , ef in xuo soaalitio plurimos habere dicuntur^ 
qui à perdilis.yima pila ad emendalLysimatn .«a converterint. Utcumque délirant in opinionibus , 
nultas ecclesias aut urbes orcuparunt , nec ee feederibus commumt/erun/ udversue Wm 
principxun , nec queinquitm sua ditione aut /acultatibus ejecerunt. Daus un autre passa^je , 
i'^asme s’exprime ainsi au sujet de ces Anabaptistes.... tamelsi Magno sunl ubique numéro.... , 
luisqaam obtinuerunt propriatn ecclesiam . . . . , viUr innoceniid pnz cœteris commendantur ; 
sed à reliquis Sectis opprimuntur , non solùm ab orthodoxis. 
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yf pomt punir de uïoi't les Hérétiques , et cependant ils font mourir lc« 

» jinohaptistes des gens parmi lesquels il s en trouve qui se sont 

» véritablement convertis d‘une rie très-déréglée à une manière de vivre 
» véritablementréformée. Mais, dira-t-on, ils ont des opinions extravagantes : 
» soit , lis n usurpera cependant aucune église ; ils ne s* emparent d*aucune 
» ville ils ne font aucune alliance au préjudice de leurs souverains; ils ne 
t> s'appropriera ni les terres , ni le bien autrui ». De ce passage, on peut 
conclure i . Qu’il y a apparence que les Anabaptistes séditieux n^étaient 
nullement approuvés de toutes les autres sociétés de la secte. 2 . Qu’excepté 
ces fanatiques rebelles , le reste donnait de bonne foi dans la réforme que 
l'Anabaptisme prêchait , et ne portait point à l'excès les maximes de la 
secte. 3 . Que ces sectaires ne s’étaient point emparés de Munster , ni n’a- 
vaient essayé de soulever la Hollande et diverses provinces d’Allemagne. 
4 . Qu en vertu des désordres causés par les séditieux, et sur les bruits publics, 
qui non-seulement ont pu exagérer ces désordres , mais qui ont même imputé 
de nouveaux excès aux Anabaptistes pour rendre l’Anabaptisme plus odieux, 
on a conclu contre toute cette secte du particulier au général. 5. Que les 
révolutions de religion avaient causé une si dangereuse fermentation dans 
les esprits , qu'il est fort vraisemblable que les libertins et les factieux 
d’alors furent ravis de pouvoir se jeter dans une secte qui leur fournissait 
des maximes si avantageuses en apparence à l’anarchie et à l’indépendance, 
et par lesquelles ils pouvaient flatter les âmes simples , sous prétexte de ré- 
fonner l'Église et l'État. D’autre côté, on a de la peine à blâmer la sévérité 
des puissances contre cette secte , quand on fait seulement réflexion ( a ) 
sur l'obstination et les tergiversations de ces sectaires en Suisse , et sur les con- 
séquences auxquelles leur doctrine exposait tous les Etats. Ajoutons enfin 
qu'en des circonstances périlleuses , les Anabaptistes trop rigides se ren- 
dent presqu’inulUes dans la plupart des États , par un de leurs principes 
qui est, que la guerre est inutile et criminelle, et qu’il ne faut défendre 
lEtat que par une bonne rie et des mœurs réglées. Conformément à ce 
principe, ils doivent refuser d'alleràla guerre , et de faire aucune fonction 
militaire : ils ne doivent s’armer que de patience et d'humilité. 

Pourquoi ce principe n’est-il pas universel parmi les hommes? Toutes ces 
réflexions, au surplus , ne sauraient autoriser l’intolérance, le plus fréquent 
et le plus absurde des écarts de l’esprit humain. ^ 

LES M E N N O N I T E S. 


Passons à \ Anabaptisme rectifié, c’est ainsi qu’il faut regarder les Men- 
nonites. Ceux-ci ne se contentent pas de désavouer l’enthousiasme de ces 
Anabaptistes dont j'ai parlé; ils prétendent être plus anciens : ils sont , 
disent-ils , ( A ) les descendans des Vaudois persécutés eu France et en 
Italie , dont une partie se retira en Flandre , et s’y établit secrètement. 
Outre cela , nous dit l'auteur que je cite, « on découvrit en 1 5oo , en Flandre, 
» un grand nombre de personnes , qui , parce qu’elles condamnaient le 


(rtJVoy. BiijtCf artkle Anabaptistes. 

(6) V'oy. Apologie pour les Anabapt. , par CaJenus AbraJuim, un de leurs docteurs. Schjnt 
Merinonitarf oir. 
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>î Baptême conféré aux petits cnAms, et no baptisaient que couxqtil étaient 
ï> on âge (le Votre, et après (pi’ils avaient rc‘ndu raison de leur foi. ..... 
» reçurent le nom ^'Analutpustcs. ... ; mais, lorst|ue M<*nno se fui joint 

» à cos gens-îà , ( en i55B ) ils furent appelés Meunonites » du 

nom de ce nouveau réformateur, qui, de prêtre ou curé qu'il avait été jus^ 
qu’alors dans la province de Frise , où il était né , fut converti à l’Anabap- 
tisme par deux prédionns de la secte, dans le tems de Munster. lx*s deux 
prédicans , ayant trouvé à Menno un génie propre à purger la secte de sa 
corruption , ( a ) lui adressèrent la coiimiission de réformer l'Anabaptisme 
si déliguré par les fanatitpies. Menno li'nvaillu avec tant d’ardeur à la ré- 
foniu' et à la propagation de la secte , qu’en peu de tems sa do('trine réfor- 
mée fut reçue par un grand nombre de gens en Frise, et en plusieurs autres 
provinces des Pays-Bas. Les ÎUennonites sont persuadés que ce qui put con- 
tribuera lui attirer d’abord un si grand nombre de sectateurs fut la dou- 
ceur de sou caractère. On lui doit cotte justice qu'il dé.savoua (A) la rébel- 
lion de Munster, et toute secte séditieuse de sou tems. Il dé-clara même 
dans un de ses écrits, « qu'il y avait plus de diflérence de seiuimeiis entre 
U les Mimstériens et les autres sectes originaires , qu'entre les Catholiques 

» Homains et les Luthériens Nous ne savons que trop , ajoute-t-il , 

({ue le monde ne le croit pas; . . . mais notre conscience nous rend té- 
moignage »>. On l'accuse cependant d’avoir donné le nom de fibres à ceux 
de INIunster; mais on répond en même tems que ce nom ne doit pas se 
prendre à langueur, que c’est un tonne qui marque la charité chréliennev 
à peu près dans le même sens que les Apôtres traitaient de fi'ères les Juifs 
incrédules. L’auteur que je cite dans la note b rapporte aussi exactement 
qu’il le peut les dilfércuces qui se trouvent eau*e sa secte et les anciens 
Anabaptistes. 

Celle secte de Mennonites fut troublée par des disputes vétilleuses, qui 
causèrent à la fm des divisions et luêinc des schismes. Un des plus considé- 
rables est celui des ( c ) V/^aterlanders. Los sentimens en quoi ils dilïï*rent 
des autres sont ( ) v qu'ils ne veulent pas qu’on excommunie personne 

n sans lui avoir fait auparavant des exhortations; ni ceux qui témoignent 
n de la repentauce, quelque péché qu’ils aient commis. Ils n’admettent néan- 
jj moins qui que ce soit sans le rebaptiser, de sorte qu'il s'estlrouvé parmi 
V eux des personnes auxquelles le Baptême a été conféré jusqu’à trois fois. 
» Es enseignent que J. C. n’a pas pris sa chair de la S. Vierge , mais qu’il 
n l’a apportée du ciel , et qu’il est mort pour le péché originel , et nott 
» pas pour les jiéchés actuels ». Iæ même auteur nous dit qu’en i55y 
les disputes touchant l’excommunication, lesquelles furent l’origine de ces 
schismes , s'échauffèrent à un tel point qu’on ne vit bientôt ejue factions 


(а) Histoire des jinabapt. , p. 3io. Menno^imemis était natif d'un village de Frise. 11 fut 

toiiveril à TAnabaptisme par Z/bbo-Philippi y ta tête fut mise à prix en mais U échappa 

aux persécutious , et mourut en id65 à Oldeslaw. 

(б) Xon sum monasteriensis , neque alius seditiosee sectoe j ut me calomniûntur , etc. , dJi 
Afennu luéméroe duos Schyn.f p. i5a. Hist. Menju>nit.\oy. encore Ibid. , p.aa5etseq, 
p. 337 Cl seq. 

(e) Mot à mot : gens du pays aquatique. \a ÎVaterland est U partie la plus basM de U 
llollaiide. 

((f) Hist. des jinabapt. , p. aa5. 
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Anabaptistes de coté et d'autre : ce qui , loin de diminuer le mal , ne fit 
que renveniuHT, ( a ) et produisit d’autres querelles. 

Après la mort de ATenno , arrivée eu 1 56i , le s(*hisme alla en augmen- 
tant., surtout entre les Anabaptistes Flamands et les Frisons « jusques-là , 
dit ( ^ bistorien » qifils rej^rdcnl comme un crime d'avoir la moindre 
coiiiinimieation ensemble. Ces Anabaptistes Frisons formèrent ensuite un 
nouveau parti , qui fut un peu plus indulgent sur rexcoinmunîcation ^ et 
sur la nécessité de se S('*parer d’une personne excommuniée. En général,' 
i! est à remarquer de celle secte, qu’on y faisait profession d’une sensibilité 
si diOicile à contenter que, pour la moindre chose , on sonnait^ s'il faut 
ainsi dire , le locsin pour appeler au secours de la religion ; et, sur cela , 
l’on formait aussitôt un schisme. En l’année i586, une maison achetée par 
un des principaux de la secte, mais dont l’atquisilion parut frauduleuse à 
«juelques rigides , fit naître de si grandes contestations qu’on en rit éclore 
trois factions , qui commencèrent autant de schismes. Celle qui approuvait 
l’achat fut appelée la faction des acheteurs de maisons on nomma contre 
acheteurs celle qui blâmait , et , pour la troisième , qui blâmait aussi , sans 
pomtant se séparer absolument, elle reçut le nom de neutre. En voilà au- 
tant qu'il en faut pour donner quelque idée des commencemens de cette 
secte , si bien établie et même si distinguée aujourd'hui dans les Provinces- 
Unies des Pays-Uas par son commerce et par ses richesses. On l’accuse 
d'employer les ruses et la subtilité dans les affaires , et de savoir bien 
inotlre en usage les équivoques , les distinctions , et les restrictions , sous 
des apparences de candeur et de simplicité, qui trompent ceux qui ne les con- 
naissent pas : mais ne jugeons point d’eux ici avec rigueur. On peut dire tout 
au moins de cette secte de Alennonites , quelle est celle qui pousse le plus 
h»in la délicatesse de conscience , et les scrupules de religion , sans perdre 
de vue les intérêts temporels, et que, revêtue d’une modestie évangélique, 
qui paraît être l’esprit du vrai Mennonite, elle s'accommode, sans faste exté- 
rieur et sans éclat , des plaisirs et des agrémens de la vie ; enfin que, pour 
ne point scandaliser son prochain , elle les rafinc à petit bruit et les concilie 
a&ses ingénieusement avec la relirion. 

Les secours d’argent que les Mennonites fournirent en 157 a à Guil- 
laume I , Prince «l’Orange , leur produisirent un commencement de tolé- 
»ra»ce : mais les progrès en furent lents , et l’on croit assez qu’une secte, 
^rtie du sein de cet Anabaptiste qui avait causé de si grands désordres, 
-ne pou>'ait qu'élre extrêmement odieuse dans un Etat. Des villes et des 


( <2 ) > Le fond éc ces dissensions se rèdolt au contenu de cet article : deuic personnes do 
» différentes religions , mariées ensemble , doivent se répudier , et il leur doit être permis de w 
• remarier ensuite dans leur propre religion « , qxtod conjtigihus propter diversam religionem 
éivltrtintnfae^rv Hccat , el cum alid p^rsond , çote ih retigione non disseniiatt nuitrimoniurt% 
contrahttc Ueeat. La délicatesse de quelques tlocteurs Anabaptistes sur celu matière ne man- 
qua pas d'aller à l’excès. Leurs Synodes s’en mêlèrent : celui de fyiimar, résidence de Menno^ 
ordoana oex maris (fabaiMkmDer leurs l'etnmes excommuniées, et aux femmes leurs maris 
excommuniés. L'Orthodoxie des rigides alla bien plus loiu : toute communication fut défendue 
cuire l’excommunié cl K$ parens. Un autre Synode combattit cette rigueur excessive, et cela 
■4<xtaa lieu à des qnesüons incidentes qui se rendirent bientôt importantes , et absolument né- 
cessaires à la foi. lifenno Voulait un peu d'itidulgeuce, el qu’on ne foomtt pas trop facilement 
des prétextes au divorce : m-iis peu s’en fallut qu'il ue (ut excommunié tui-mroie. La crainte 
de rèire le déieruiiua ù prendre Je parti des Anabaptistes rigides. 

(if) Idem • ubi sup. , p. a3o- 
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provinces , entr autres Mîddelbonrg et la Zélande , refusèrent de la tolérer. 
Les synodes sonnèrent l’alarme, ol furent secourus de toute la force du bras 
séculier, pour empêcher raccroissemcat du Mennonisiue , qui, dès l’année 
1S37 , s'était non-seulement formé des assemblées très*noinbreuses , mais 
avait même assez ouvertement occupé diverses maisons qui senaient aux 
dévotions du troupeau. Un Édit dé i 65 i , qui parlait d’arrêter les profçrés 
des sectes , ne lui fut pas favorable : mais , quoi qu’il en soit , le Menno- 
nisme a surmonté à la fin la répu^ance et la haine des magistrats et 
des synodes, bien qu’il n’ait pas toujours tenu à ceux-ci que les Mennonites 
liaient été punis comme (a) déserteurs de la véritable Eglise. 

Toutes les contradictions qu’ils furent obligés de souffrir de la part des 
ICglises réformées du pays et des ma^strats , jusques vers le milieu du der- 
nier siècle, et même au-delà , ne les empêchèrent pas de continuer leurs 
divisions. J’en donnerai seulement deux ou trois exemples. Us assemblèrent 
uu synode en i 65 a à Dordrecht pour travailler à se réunir, et il ( 6 ) s’y 
fit une espèce de traité de paix qui fut signé dé i 5 t Mennouites : mais , 
quelques années après, il s’éleva de nouveaux schismatiques dans la secte 
tic Menno. Un certain V/^eko V/alles soutint dans une assemblée de scs 
frères , en 1607 , que Judas et tous ceux qui avaient participé à In monde 
J. C. étaient sauvés , parce qu’ils avaient accompli le décret de la Provi- 
dence, et que tous les pécheurs qui reçoivent dans ce monde, conformé- 
ment aux lois établies , le châtiment de leurs crimes , sont aussi sauvés par 
la grâce de N. S. Ce YZeko Walles eut des sectateurs: mais les assemblées 
leur furent défendues , et , pour lui , il fut banni de la province de Gro- 
ningue , où il avait commencé sa secte. 11 se retira en Frise , et il en fut 
encore chassé , après avoir été condamné dans un synode réformé qui se 
tint à Franequer en iC 44 * 

Un autre Mennonitc, qui s’appelait d'Outreman^ avait enseigné, en 
l’année i 6 o 5 , qu’il y a trois essences dans la divinité , et que celle du 
père est si absolument reufennée dans le ciel, quelle ne passe jamais cette 
home. 

Le Mennonisme a aujourd’hui deux grandes branches enHollande, sous 
le nom desquelles tous les frères sont compris ; l'une des VTaterlanders , 
l'autre des Flamands ( Vlâminghen. ) Dans ceux-ci , sont renfermés les 
les Mennonites Frisons et les Allemands , qui sont proprement de la secte 
des anciens Anabaptistes, plus modérés à la vérité que leurs prédécesseurs 
ne le furent en Suisse et en Allemagne. Pamii ces Flamands , il se trouve 
beaucoup de Soeîniens. On les accuse toujours d'oimer les disputes et les 
subdlités, par où il s’élève souvent des querelles et des brouilleriesentr eux. 
(c) En 1664 ♦ nitat fut obligé d’interposer son autorité pour leur dé- 
fende de disputer sur la divinité de J. C. , etc. On les nomme aussi Galenites 
de Galcnus médecin , et en même teins fameux prédicant de la secte ; car 


(a) Voy., dans Œtu'. d« Lock , tome II , Lettre XVI , la manière dont un Synode de 

la province d'Overisael , persécuta un ministre Mennonitc, au sujet d’un petit livre ^ue le 
MeaqoDÎie avait publié pour la réunion de toutes les sectes chrétiennes. C'etait déjà une 
grande hérésie <]ue celle-là , et malheureusement encore il y en ajouta une autre plus grande , 
qui fut de railler un peu trop librement les pasteurs orthodoxes de la province, 
fàl Hist. des jinabapt . , p. 369. 

(c) Je tire cecî de la Description d'Amsterdam^ écrite en hollandais, par CameUn, vol II , 
p. de rédit. iR^/10 de 1^36. 
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ces deux fonctions vont assez souvent ensemble chez les ÎVtennonilos, 
Outre ces branches du Mennonisme , il y a à Amsterdam diverses petites 
assemblées , moins connues des ISÎennouilcs qui difiérenl les unes des au- 
tres en divers points de peu d’imporlanco. ( a ) Ces petites assemblées sc 
forment sans bruit et seerètemeul dans quelques mnisoiis particuliéitîs. 

Les disputes que les Galenites eurent entreux sur la divinité de d. C. 
en 1GG4 . donnèrent naissance à uih? nouYell<^ assemblée de Mcnnonilcs , 
qui se sépara , en protestant contre les opinions Socinieimes. Ceux-ci 
ont continué de s'assmiibler depuis ce teins -là dans une église parti- 
culière. 

I^s principaux articles de la croyance d’une des branches des Menno- 
nites sont ( /> ) bien diftérens de ce que quelques auteurs leur altnbucnt. 
Le lecteur eu jugera sur l'extrait que je vois donner de celle croyance. 
Par l’art. 2 et 5 de leur confession de foi , ils reconnaissent la Trinité; par 
le 4 *» ils rejettent le péché originel ; par le 5 * et le 7* , ils établissent la 
liberté et le choix volontaire du bien et du mal dans l'homme, etc. ; par 
le 8*, l'opinion des anciens Anabaptistes sur l’incnmation du Verbe étemel 
est enlièremeut rectifiée. L’article iif est coneu d’une manière assez mys- 
tique , selon l'esprit de la secte : mais tout s'y réduit à la nécessité de con- 
naître spiritu(‘llcincnt J. C. , et il en est de même du 22* où ils confessent 
la nécessité de la régénération de rhomme. Par les articles 25 * et 26*, 
ils reconnaissent que l’Église chrétienne doit avoir des Pasteurs <*1 des 
docteur.s (non liUVques) , consacrés ( ou destinés ) expressément à l’instruction 
des peuples. L'élection de ces pasteurs, dit l’article 27*, se doit faire par 
des ministres et par d’autres membres de lEglisc qui leur sont adjoints , 
après avoir invoqué le nom de Dieu : eus\iito de quoi, selon l’artiele 28*, 
les an<‘îens du peuple ( de lÉglise Mennonite ) confirment les nouveaux 
pasteurs. Par le 29*, ils déclarent que le Nouveau Testament est la vérita- 
ble règle de foi , et contient tout ce qui est nécessaire au salut, y ajoutant 
tout ce qui , dans l’Ancien Testament , s’accorde à cette doctrine du Nou- 
veau. Par le 3 o*, ils confessent deux sacremens. Par le 3 i®, ils nient que 
les enfans soient en état d’ètre baptisés. Le 3 G* sc (c) déclare positivement 
contre la séparation du fidèle d’av(‘c rinfidèle dans le mariage. Le 37* re- 
connaît qu’il faut obéir à la puissance temporelle, et la ixîspecter, etc. , en 
ajoutant en même teins quil ne doit pas être permis aux fidèles de leur 
secte de l'exercer, ni d'aller à la guerre, ni d’ôter la vie à un ennemi, etc. 
Par le 58 *, ils sc défendent le serment. Par le 09* , ils confirment que le 
mariage est indissoluble , excepté pour cause d’adultère : mais ils regardent 
comme un péché de sc marier avec une personne infidèle. 

Toute cette confession de ft>i comprend 4 ^ articles, après lesquelslTiis- 
torien qui les rapporte fait encore remarquer à son lecteur qu'ils sont abso* 
huuent contraires h la doctrine de Anabaptistes dits fanatiques . 


(a) 11 jr en a aue que l'on appelle par sobriquet, les crcjcbcts, parce que ceux qui sont 
de ccue wcic aflectuni de ne s« point servir d’cpîugles , et que leurs femmes n'emjdoieni i 
leurs babillemens que des crochets. Quatre figures représentent ici des Anabaptistes dans leur* 
habillemens ordinaires , et l’attitude daus laquelle est communémeni une Quakeresse qui 
prêche. 

( i ) Tiré de Schyn^ cap. VII. Hist. Mennonit. 

(c) maritaii non sejungoniur ^ nare in operihus maritalibut te tubducant , etc. 
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Les articles qui rcuferment la doctrine des Mennonites , dans Tapologic 
de Galenus pour sa secte , sont au nombre de io5. 11 y établit surtout la 
tolérance mutuelle et la charité chrétienne , la suHisance de l'Ecriture 
( principalement du Nouveau Testament ) pour le salut , et le libre aii>itre 
de Hiomine. Par l’article a5* , il rejette le péché originel. Les 28, 29, 
3o , et 5i*‘ s'expriment de la manière suivante au sujet de la divinité 
de J. C. 

» Nous croyons et confessons que Jésus , né de la Vierge Marie , 

» nourri à Nazareth , attaché k la croix est véritablement le 

» Christ , le Fils de Dieu , ^ui devait venir au monde , auquel les Patriar- 
» ches ont espéré avec joie , qu’ils ont attendu avec un désir ardent , qui 
« a été figuré par la loi en diverses manières ^ et prédit par les Prophètes 
» long-tcrus avant sa venue. 

n Nous estimons que cette confession suffit , en ce qui concerne la per- 
M sonne de notre Seigneur Jésus-Christ , sans qu’il soit précisément n^es- 
fy saire au salut d’entrer plus profondément dans une exacte recherche , 
n au sujet de sa préexistence , de son origine dans la chair , de l'union de 
» ce qu'on nomme les deux natures divine et humaine , et de toutes les 
V autres choses sur quoi on conteste si fortement parmi les Chrétiens : 
» puisque Jésus-Christ , notre Seigneur lui-niéme. et ses Saints 

U Apôtres se sont. » contentés de cette simple confession. 

Mais, pour nous expliquer un peu plus sur cette matière, bien que nous 
n" soyonsdanslesontimentquecette confession, accompagnée d'une véritable 
O obéissance, suffit au salut, nous croyons néanmoins que le Fils de Dieu, 
O nommé aussi par Saint Jean le Verbe ou Parole , n'a pas seulement com« 
n mencé d'exister lorsqu'il a pris naissance de la bienheureuse Vierge 
» Marie , mais qu'étant la splendeur de la gloire de Dieu^ son Père, etrima^ 
» empreinte de sa personne ^ il a été dans la gloire avec Dieu, son Père cé« 
» leste , avant que le monde , ce monde visible , fût fait 

M Nous confessons aussi que Jésus*-Christ, notre Seigneur, le Fils du Diett 

» vivant, nous a été donné pour grand Prophète, pour souverain sa- 

w crificateur étemel, et pour roi céleste ». L’article 34* nous dit 

que J. C. seul doit être écouté, qu’il est seul législateur, sans qu'on soit 
obligé de se soumettre à aucune décision ni de Concile , ni de synode , ni 
d’aucune assemblée ecclésiastique. Selon l'article 3.3* , tout le véritable 
Christianismè , ou la doctrine de J. C. se trouve en abrégé dans les Chap. 
5,6,7, l’Évangile selon S. Matthieu , et dans le 6* de S. Luc. Ces 
chapitres contiennent la morale du Cbristianisrae , et la foi que nous de- 
vons aux préceptes de J. C , qui n'est jamais qualifié que grafid Prophète 
dans cet abrégé de la doctrine Mennonite. Les articles 36* et 3y* confir- 
ment le 35*, et la nécessité d'une vie sainte et conforme à cette morale. 
Le 38* est contre le serment ; le 39* , contre la vengeance , quelle qu’elle 
soit , contre la guerre et la peine de Talion, etc. Le 40* et le 4 * approu- 
vant et ordonnant Tobéissance due aux souverains , déclarent que le plus 
sûr est de s'abstenir de toutes charges politiques. Le 4^* , en donnant l'ex- 
trait des préceptes d'Erasme , touchant la vie du Chrétien , la réduit , comme 
cet excellent homme , à une simplicité qui rend le fidèle véritable imita- 
teur de J. C. et de ses divins préceptes. Malheureusement pour les Men- 
nonites , ils sont accusés , comme la plus grande partie des autres 
Chrétiens , de ne les aimer que dans la spéculation. Les articles 43* et sui- 
vant jusqu’au 47* confirment tout ce qui a été dit sur la morale évangéli- 
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que. Les art. 5 a* et 53 ^ sont sur le Baptême , et rejettent celui des petits 
eofaus. Les suivans concernent la coiumunion , et le 5 “* concerne le 
lavement des pieds , cérémQiiie tjuc /juel<fues-uns parmi les Chrétiens ^ 
selon les expressions de l'auteur , ont aboulée aux deux autres , ( il entend 
par là le Baptême et la communion )i ^t, par quelques-uns^ il faut entendre 
certains Mennonites. u Nous croyons, ajoute l'auteur, qu’on doit rapporter 
« cette pratique au devoir mutuel d’humilité et de bons oflices qu'un Chré- 
>i tien est obligé de rendre à un autre suivant les occasions , plutét que 
» d’en faire une cérémonie de TEglise m. Les $9 , 6o , Gi , 6^"*** , roulent 
sur la distinction de l'Eglise en visible et invisible , c'est-à>dire , des fidèles 
dispersés en quelque lieu de la terre que ce soit, et sous quelque nom quilsse 
produisent aux yeux des hommes , à qui ils restent inconnus. L^bS^ ensei- 
gne qu’aucune église , quelle quelle soit, nedoitêtre tenue pour la vèrivahlt 
Eglise visible de J. C, à t exclus ion des autres, et que l'ouvrage delà réjor- 
motion ne saundt être réputé pour infaillible , m pour entrepris et exécuté 
par rautorité de Dieu et de son Fils IV. S. J. C., etc. Le 64* déclare que 
les directeurs, les ministres et les diacres des assemblées fraternelles nedoiveni 
pasétreconsidéréscomme s'ils avaient au-dessus des autres frèresundroitdivin^ 
et une autorité parüculière, et ajoute quen vertu de ce droit * ... il ne faut 
pas se persuader quon doive les écouter covi. *e des ambassadeurs infaillibles 
de J. Ç. , et leur obéir comme si Dieu parlait et exhortait les peuples par 
eux. Ce caractère , continue l'auteur , n'a été donné en propre qu'aux SS. 
Apàires. .... De là il conclut , dans l'article 6 j , que l'excommunication 
( ou selon ses termes , la puissance de livrer les reheÜes à Satan , etc. ) 
n appartenait bien autrefois eu j>ropreauxApdtres, mais que présentement 
» elle n'a aucun lieu dans les sociétés chrétiennes divisées... , et qu’il n'est 
U plus permis de passer au-delà des remontrances et des exhortations frater- 
» nelles... Après quoi, si la conversion du frère ou de la sœur corrompus en 
» leur foi ne suit pas , si leur vie ou leurs mœurs ne changent pas , on doit 
n leur déclarer , au nom de toute l’assemblée , qu'on ne peut plus entrete- 
9 nir avec eux la communion et la fraternité chrétienne , et qu'on est forcé 

» de se séparer jusqu’à une entière conversion On doit même les 

» fiiir à l'égard de la conversation spirituelle , pour leur donner de la 

9 honte ; mais néanmoins d'une manière discrète, et nullement con- 

9 traire à la charité chrétienne. 

Les articles 66* et suivans jusqu’au 78* concernent J. C. Il y est re- 
connu pour véritable Sauveur , sacrificateur céleste et Médiateur , qui s'est 
offert comme victime' pour les péchés , etc. ; qui est mort pour tous les 
hommes \ qtii , outre la dignité de Prophète et de souverain sacrificateur , 
dont il est revêtu , possède encore celle de la royauté , c’est-à-dire cette 
puissance divine qui lui a été donnée par le Père. Ces articles renferment 
aussi la doctrine de la justification. 

Les 79 et 80 jusqu’à 8a* distinguent les Anges en bons et mauvais. A 
l'égard des uns et des autres , on ne s'y écarte nullement des idées ordi- 
naires, à savoir 9 que ces Esprits (a) sont envoyé.s et établis pour 

9 le ser\'ice des fidèles ; que l'Écriture les propose sous divers noms 

9 et degrés de dignité ; que les mauvais Anges , les Diables , ou les 


(a^ Un Païen dirait , confûnnéineot aux idées de son paganisme , les Anges et les Diables 
des cnréiiens sont donc les mêmes que nos bons et nos mauvais génies. 
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» maKces epiritucUes se promènent dans les airs u. J. C. domine 

sur les uns et les autres , de même qu'il domine sur tous les hommes ; » car, 
M ajoute-t'on , Dieu a donné à* J. C. une juridiction suprême sur tous les 

t> hommes. . . . . , et le père ne juge présentement personne il a 

» donné tout jugement au fils. » On Indien qui prendrait ce préseiUemeîU 
au pied de la lettre , comme nous fajsons à leur égard , simagincrait qu'il 
s'agit ici d’un souverain qui a abdiqué sa couronne en faveur de sou fils , 
qui le laisse agir et ne sc mêle plus de rien. 

Le 83‘ jusqu’au 90^ traite de l’envoi du S. Esprit dans les hommes , 
et de ses opérations dans les fidèles. Les grâces du S. Esprit y sont distinguées 
endons giorieuxt tels qu’étaient ceux qui furent accordés par le S. Esprit aux 
Apôtres, le jour de la première Pentecôte chrétienne, et en dons de sanctijicar 
iion qui sont les opérations universelles et ordinaires de la grâce. Entre ces 
deux sortes de dons , on en met d'autres sont communiqués , ensuite 
d* un projbnd renoncement à soi-méme , et qui ioucJient aux limites des dons 
glorieux. La description de ces dons est un peu mystique , et la voici. 

I U {a) Ils consistent dans l'épreuve sensible d’un saint ravissement d'amour , 

U d’une douce inondation de joie , d’une paix profonde , d’un repos tran- 
» quille intérieur , c est-à-dire , qui est dans le cœur , ou dans l’esprit des 
» hommes ; et ce nest pas mal-è-propos que cette grâce porte le nom de 
» grâce sensible , laquelle u’est proprement donnée en celte vie qu’aux 
» amis particuliers de Dieu , et est entièrement cachée aux yeux du 
U monde. . . ; elle se communique surtout dans un entier renoncement è soi* 
» même , et , le plus souvent , lorsqu'on est dans la souffrance pour la 
M justice ». Dire ifue le S. Esprit agit avec une telle force sur le cœur 
du vrai fidèle qu’il le détache entièrement du monde , après quoi le fidèle 
ne s'applique qu’à aimer Dieu ; qu’avec ce délachemont du monde, et par- 
faitement résigné aux ordres de Dieu , il po.ssèdc une tranquillité parfaite; 
qu’il se réjouit dans sa vertu , et qu’elle lui fait supporter les plus rudes 
épreuves auxquelles on est exposé en ce monde ; s’exprimer , dis-je , de 
cette manière, cela est trop simple et ne convient nullement à la dignité 
du style dogmatique ou théologique , ni même au sublime des dévots. 
Pour donner de l'énergie aux systèmes , et marquer aux fidèles la 
grandeur et l’excellence des dogmes qu’ils doivent croire , on doit les leur 
rendre obscurs , et les orner de roots extraordinaires à la manière des 
alchimistes et ^5 charlatans qui veulent tromper les ignorans. Qui croi- 
rait que la verni et la vérité dussent être exposées conune l UlusioD et 
l’erreur ? 


( d ^ Ce style extraordintire est ooe des choses qtii préparent le plus à la dévotion extatique. 
U excite cette sainte ivresse qui n’est jamais tout d’un coup le fanatisme consommé, dont un a 
parlé ci-^lcvant , et qui fait si souvent le même effet que le jar^n d’un quatrième vœu , que le 
cardinal de Beruüe avait inventé, dit-on, pour tes religieuses Carmélites , dont il était le supé- 
rieur, lequel renversa la cervelU à quelques-unes ^ nous dit le P. Simon ( S. Jore^ , tome 11 , 
cbap. ao de la Biblioth. Criiiq. f Ce vœu , ajoitie-t-U , était conçu en des termes si sublimes , 
» et si peuiDteIllgibles,surtout à des iiUes, que ces bonnes GUesne savaient ce qu’elles faisaient, 
a ni ce qu’elles usaient a. Jjo vœu dont il s’agit était xm contrat de servitude, et d'abandon de 
soi-méme entre les mains et pour l’amour de U Sainte-vierge , en l’honneur de la T. S. Trinité 
de J. C. N. S., de ses Haisons naturslUs , isteffàhles et ùiconnues avec saT. S. Mère , par l'^u- 
rmaai^ déifiée et la Divistité humanisée ^ iils, avec la révérence et l'adoration due à la 
vie , et VanéasUUsement de la Divinité en cette Humanité , et la vie , et Déification de cette 
Humasûté en la Divinité, etc. 
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L'arûcle 91* jusqu'au 97* traite de la Providence et du règne de 
J. C. ,* de la manière dont il garantit les fidèles de la puissance du monde 
et de ses charmes ; comment il leur donne*la force de résister aux efforts 
des hommes , de supporter leurs persécutions et de combattre leurs pro- 
pres passions. J. 0., ajoute le docteur Mennonite, tire ses sujets spirituels 
des mains de Satan et des autres esprits malins, etc. 

Les articles 98 et 99" concernent la résurrection des morts , tant des 
gens de bien que des médians. Le 100*, le dernier jugement. Le 101* 
établit des degrés de peine, sans établir néanmoins des degrés de récom'- 
pense. Les i oa et 1 o3** confirment la doctrine delà vie éternelle , et de la 
parfaite félicité de ceux qui auront vécu sur la terre dans l’opprobre et le 
mépris, pour l’amour de la religion et de la vertu. 

A ces confessions que je viens de rapporter, je dois ajouter (a) qu’en 
1^10, les Anabaptistes ou Mennonites du canton de Berne déclarèrent 
devant le magistrat d'Amsterdam a 1 . Qu’ils reconnaissaient la puissance 
» tempondle des magistrats, etc., comme étant établie par ordre de Dieu, 
n ajoutant qu'il faut prier Dieu pour eux , leur obéir, leur rendre ce qui 
» leur est dû , etc. 

a. j> Qu’il ne leur était pas permis de jurer ni de faire serment; ma» 
» que, selon les termes de l'Évangile , leur parole devait être oa/ et non, 
» par où ils se sentaient autant liés que par le serment le jilus solennel. 

3. M Qu'ils étaient prêts (ù) de payer au magistrat , pour obtenir sa 
fj protection , telle somme exigible selon leurs moyens ,• et que , pour 
)} .suppléer à l’impuissance ( où la religion les mettait) de prendre les 
» armes , ils seraient tout prêts aussi de travailler à des fortifications , etc. , 
» lorsque la nécessité le demanderait. » 

Ils demandèrent que cette déclaration fût enregistrée; et, comme il n'est 
rien dit des autres articles de foi , on ne doit pas douter qu'ils ne se soient 
conformés à ceux des autres frères Mennonites. 

En 1660, les Anabaptistes Allemands (d'Alsace) souscrivirent solennel- 
lement à la confession des frères Flamands (en langage du pays Maminghen), 
telle quelle fut dressée en i63a à Dordrechet parles susdits fi'ères. Les 
(c) Mennonites de Prusse sont aussi conformes, à fort peu de chose près, 
aux Mennonites de Hollande. Leur confession contient 18 articles, dont les 

É lus remarquables sont le 2^ où ils reconnaissent J. C. Fils de Dieu, et 
•ieu lui-même ; mais par le 4^ > déclarent qu'ils ne croient qu'un seul 
Dieu étemel, non Uois Dieux y et une seule divinité , ou^selon le terme 
latin , une seule Dèité. Le 9* établit la manducation (d) spirituelle du corps et 
du sang de J. C. Le 10* approuve le lavement des pieds , jusques-là que 
CCS Mennonites de Prusse le mettent à peu près de pair avec les Sacremens 
(le Baptême et la Cène), disant (e) que cet acte d’humilité du plus grand 


(d) Histor. i1/«nnomV<irt/m , ubi sup. , p. 378 etseq. 

(è) Quüd parati nuttad tribuendam pecuniam proprotêctione..... et loco armorum mua 

quantum possunt extruere Jbni/tcationes. 

(c) Selon le 6tre <ie leur conression insérée dâns Jiist. Mem. , ubi sup. , p. a8i . On l«s 
appelle Ciariees y Clarici. 

Id) i ,\a participationau corps et au sang da J. C. .. 

(e) I^vationem pedum , exenqjlo et doctrinasua, Christwn approbasse ajunt , quo maxi~ 

mus rninimo oboiam ire teneatur, idqne propterea ut obtineat cetemam salutem , ad quam 

hanc lotioncm maximé necessariam putarunt, imo/erè instar Sacrainenti habenl, etc. 
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envers le moindre est confirmé par l’oxeinplc de J. C. , et que même iî 
contribue à obtenir le salut éternel au fidèle. Cet usage est surtout observé 
à l'égard de ceux qui sont députés pour d<;s afl’aires ecclésiastiques. Lors- 
qu’un tel député entre dans la maison de quelque frère , d'abord on doit 
commencer par lui donner le baiser saint, ou le baiser de paix; ensuite 
on doit lui laver les pieds , par un esprit de charité ou d humilité. Par le 
la* article, leur excommunication s’étend sur tons les pécheurs, et 
même sur les Hérétiques ; car, disent-ils , on doit punir ces pécheurs (à) ; 
et les chasser par la force et en vertu de la parole de Dieu, lis se sont 
<léj»^ jugés et condamnés eux-mémes par leurs mauvaises oeuvres. Ax^ela 
le î5* ajoute que , selon le précepte de J. C. , il faut se séparer du frère 
pervers ; qu’on ne doit ni manger, ni boire avec lui , ni le fréquenter, ni le 
recevoir chez soi, ni lui donner le saint baiser, ni même le saluer; et tout 
cela par un saint principe, qui a en vue le saltil du pauvre pécheur. 
honte d'une telle réprobation et celte espèce de retranobemeut de la so- 
ciété civile est , nous disent-ils , capable de le ramener, de le forcer de sc 
repentir. Le moins qu'on pût attendre de celle rigoureuse excominuuica- 
tion , serait la régularité extérieure et une conversion apparente; mais, à 
cela près, elle ferait peut-être plus d’hypocrites que de vrais fidèh's. L<*s 
articles qui concernent la puissance civile , le serment , le Baptême des 
enfans , le dernier jugement , sont comme ceux des outres Menuonites. 

Les Menuonites de Hambourg ont la même eonfession de foi que ceux 
qui SC sont séparés, il y a plusieurs années (/;), des Mennoniu^s Flamands. 
Je fini.s cette petite dissertation par l’explication des usages religieux (c) 
de ces Mennoniles, d.ans l'administration du Baptême et tle I F.ucliaristic. 
La cérémonie du Baptême se fait après le sermon. Ceux qui doivent être 
baptisés sc rendent auprès du ministre (d) ( ou docteur) qui descend de 
sa cliairc pour faire celte fonction. D abord , en s’adressant à eux , il *leur 
demande s'ils veulent être baptisés ; à quoi ils répondent par une inclina- 
tion du corps qui >aut un oui. En même teins, ils sc nielteiit à genoux , et 
le ministre fait la prière à genoux comme eux. La prière finie , celui-ci qui 
fait la fonction de lecteur ou de chantre dans l’église s’avance avec un 
bassin plein d’eau , et suit le ministre à mesure qu’il passe de Lun à l’autre 
de ces néophytes qui restent toujours è genoux. En versant de l'eau sur 
le sommet de la tète de chacun d’eux , il dit ces paroles : N. N. je te hap-- 
tise avec de T eau; que N. S. J. C, te ha^Hisc avec (ou par J son S. Esprit. 
Lorsqu'ils sont tous baptisés , le même ministre les relève l’un après l'autre; 
et. après leur avoir fait à tous un compliment chrétien sur leur entrée dans 
l’Eglise des fidèles , il lem* donne le (e) baiser de paix. 

La Cène est de même adniiiiistréo après le sennon. Le ministre prend , 
dans un des trois corbillons qui sont sur la table de la communion, des 


(a) Protervos fprocaces et carnaUs peccatoret , imb hTretteoa^ vi verbi d.'vini puniendos 

ac expellrrnioa juaicant , etc ad manàatum ChrUUnecesse est ut aubducamux nosab omni 

fratre qui itiordinatè ambulat , nec cum eo comedamus , aut bibamua , etc. 

(b) Voy. ci-éevaïU. 

( c ) Lrs (Igureü qui se placent ici représentent ces cérémonies. 

? d ) Le terme hoiJaudais doit propre meut se rendre par celui de docteur ou maître. 

(e) Cet usage est génémlement aboli , à cause , dit-on , qu’euire les étrangers qui assistaient 
par curiosité à ceuc ceremonie du bapicme des Mennonites , les uns.se moquaient de cette 
pratique, et les autres lu trouvaient digne de censure et s’en scaadaiisaieut. 


7'orne . 


^9 
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pains qu il rompt et qu’il distribue d'abord à ses colb^g^ies , en prouonrant 
res paroles : Faites ceci en mémoire de N. S. J. C. Après celle distribu- 
tion, deux des collègues se joignenl à lui, et tous trois, suivis de trois 
diacres , qui lienuent chacun un corbillon , ils vont de rang eu rang com- 
munier tous les fidèles de l’assemblée ; mais la cominimiou du pain étant 
finie, le ministre qui a été le prédicateur du jour, se rend s€»ul à la table 
de c<mimunion; les autres se retirent avec les trois diacres. Deux choses 
sont dignes de remarque dans cette cérémonie; l'une, que le ministre, qui 
est debout devant la table, demande tout haut à rassemblée si tout le 
monde a été communié ; et , supposé que quelque fidèle ne l’ait pas été , 
le fidèle doit se lever et faire un signe; alors le ministre revient à lui, et 
le communie ; l'autre , que les communians ne mangent point le pain de 
la communion immédiatement après l'avoir pris. Ils atteudent que le mi- 
nistre soit de retour à la table , où le ministre , en se communiant avec le 
pain, après une courte prière, invite ses fidèles à participer comme lui à 
la même communion. Avant cette participation , ils tiennent h la main , ou 
plient dans un mouchoir, ou mettent simplement dans la poche le pain 
que le ministre leur a distribué. Le vin est distribué de même aux fidèles , 
après qu’il a été béni ou consacré par le ministre, lequel s en communie pre- 
mièrement avec ses collègues ; ensuite de quoi , quelques diacres vont le 
présenter d’im fidèle à l'autre , jusqu’à ce que toute rassemblée soit coin- 
nmniée. Une prière et le chant d'un pseaume font chez eux, comme chez 
les autres Protestans , la clôture de cet acte religieux. 
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SUR LES ADAMITES. 

O N ne dispute point do rcxislence AosAdamilcs. Il en a existé autrefois, 
et il en existe encore. Si , par Adainile , on entend des gens qu’un principe 
de religion ou de pénitence a portés à se dépouiller nus , sans craindre 
<!e blesser sa propre pudeur et celle des autres , nous trouverons dans le 
l*agonisme ancien et moderne, et dans le Chnslianisme des exemples de 
la nudité religieuse. Les anciens Romains avaient leurs Lupercales ou fêtes 
de Pan , pendant lesquelles on courait les ruos entièrement nu. 11 est vrai 
que cet excès fut corrigé sous Auguste , et que plusieurs des dévots furent 
obligés de porter des haut-de-cbausses. Chez les Grecs , on trouve la 
même nudité établie, et dans quelques fêles, et dans les jeux Olynqiiqucs, 
où , selon {à) une épigrainme grecque , rn Lacédémonien fut le premier qui 
s'avisa de combattre , et de se faire couronner nu. Dans le Paganisme mo- 
derne , les Kaquirs et les péiiitens bidieiis vivent tout nus, exposés à l’air 
et au soleil, par un motif de pénitence et d'auslérilé. Dans rancieii Chris- 
tianisme , jdusieurs anachorètes et des moines de Palestine ont vécu de 
inémê. On ajoute que , pour montrer combien ils étaient maîtres du plus 
rebelle des sens, (6) ils allaient braver la tentation jirsques dans les bains 
publics , et s’y baignaient avec les femmes (c ) , qui , de leur côté , devaient 
être aussi chastes que ces moines régénérés jusqu ’ù rinsensibililé , et sVm* 
barrasser peu du quen dira-t-on, pour oser sc baigner sans émotion en si 
bonne compagnie. 

Si , par Adamilc , on prétendait désigner des voluptueux de profession 
et des gens qui , chez les anciens et chez h‘.s modernes , bien loin de ré- 
sister à leurs passions, ont travaillé de toutes leurs forces à les retenir, elles 
< onser\er par toutes sortes de rafinemens , entre lesquels est celle nudité 
voluptueuse sur laquelle je renvoie (f/) à Propcrcc, et A un de ses plus 


(a) Ciut. tlaos Cœtius Jlhodig. lÀh. t5, leci. Aniiq. 

( 6 ) La trop grande créduliié est de tous 1<« siècles. On en ncut voir des exemples rassemblés 
dans la Visicrt. sur les anciens yidamites, lom. XXI de la Hiblioth. German. 

(c) Ce trait rappelle le bieubeurcu* llobcri d'Arbrisscl qui, pour s'accoutumera la icnu- 
ütm, couchait avec des prostituées , auxquelles U enjoignuii même de l’exciier par des 
ugaceries. • 

(rf) Voy. Properce, Elcg. la du L. a- sur les avantages de l’aniour dans le pur état de 
nature , à 1a lueur des bougies et des flambeaux. Il termine la description des charmes de 
[ Adamisme par ces deux beaux vers, qui renferment toute la morale pratique des disciples 
de romour. 

Dum nos fnta nnunt , oculos satiemus amore , 

Nos tibi lottgua venit,nec redituru dies. 

A l'égard des charmes delà lumière, le Commentateur jusü/îe tout ce que 
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ingénieux commentateurs; si, dis-je, il s'agissait d’une telle nudité, bien 
différente de la prétendue apatliic desSloVcieiis et des moines de Palestine, 
je ne crois pas tpi'on voulût assurer qu’il n’y a jamais eu , et qu’il Ji’y aura 
jamais des Adamites. Ceux dont il est ici question sont des gens qu’on 
suppose avoir formé autrefois une secte, laquelle a été renouvelée plusieurs 
fois, et sous divers noms. Celle secte a eu des principes et des raison.s 
pour justifier sa nudité , des princij)es raisonnables en apparence , et qui 
semblaient tirés du sein du Christianisme, quelque fanatiques et dangereux 
qu'ils aient pu paraître aux yeux des vérîtables Chrétiens. Je crois que c’est- 
là tout ce qu'on peut dire pour essayer de justifîcr ce qu<* Bayle avance («), 
que la raison pour laquelle ( selon lui ) u les Chrétiens se sont plus souvent 
O déréglés à cet égard (à l’égard de la nudité) est que les Païens n’avaient 
w nulle connaissance d un principe dont les Chrétiens ont pu abuser sous 
» l’Évangile , à savoir , que le second Adam ( J. C. ) était venu réparer le 
•n mal que le premier Adam avait introduit dans le monde. De lû , ajoute 
Jï Bayle, un funati<|ue se hasarde do conclure que ceux c|ui sont une fois 
» participans de la loi de grâce sont parfaitement réhabilités dans l'état 
» dAdam et dEve, etc. ». * 

Qu’il y ail eu des sectes entières uniquement composées d’Adamites , 
c’est ce qui est très-peu vraisemblable, et peut-être presqu’impossible. Que, 
dans quelques sectes , il y ait ou un nombre de gens asse^ fous pour pren- 
dre de travers la régénération de l’homme sous la loi de grâce , et la rec- 
lincation des sens de cet homme légénéré , c’est d<* quoi il n'est pas rai- 
sonual)lc de douter, et c’est, ce me semble, vouloir pousser trop loin le 
soupçon de mauvaise foi contre les écrivains anciens et modernes, que de 
vouloir révoquer totalement en doute ce qu’ils onlécriUouchantlesfousde 
celte espèce. Quoi qu’il en soit, voici ce qvi’i) y a de plus remarquable à 
dire d’eux. 

J1 y a eu des Adamites ou des Adaniiens qui prétendaient imiter l’iu- 
nocence et la nudité de nos premiers parens , et vivre dans la même conti- 
nence quils pratiqvièrent dans le Paradis. On leur a donné pour chef 
ProJicus, qui vivait au commencement du second siècle. 1 .h"s anciens ont 
parlé fort diversement de celte secte. Les uns ont dit que, ])Our faire leurs 
exercices de dévotion , ils se dépouillaient entièrement nus dans l’endroit 
oii ils formaient leurs assemblées; que lû , ils se plaçaient indifféremment 
sans aucune distinction d'àgc, de sexe et de rang; ecclésiastiques et laïques, 
hommes et femmes , filles et garçons, pélc-niélc; que cependant il ne s’y 
commettait point dimpuroté, point de projet ni d’acte tendant à la géné- 


Propercf en dit , par des passades des pîus ingénieux poètes de l'aniiquitc : mais il sulUra de citer 
ici ueux vers de l’Kinpercur Ou/ütVn. 

Ludite , sed pi^iUs noUte exlstin^ere tjehnos , 

Omnia nocte vident , nil cras meruintre lucernee. 

(a) Article Turlupins. M. de liemuohre , Dissertât. ^ ubî s«p. , atwqoe asset vivement 
Bayle à ce sujet. Il aurait dù, ce me semble, rapporter en son entier leprétendu taux argument 
de cet auteur. Un lecteur judicieux aurait remarqué que cet argument ne manque nullement 
de justesse. 11 est si vrai que les fous en question fondaient leur nudité sur la loi de grâce , 

Î u’on n’a qu’à lire leurs rutums dans les écrivains qui les rapportent , pour eu être convaincu. 

lais le raisoiiiMnieiii de Bayle ne pouvait convenir au savant auteur de la DUsert. qui veut 
absolument que \ .Adamisme soit une fable. 
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ration ♦ qu*en cet étal de prétendue innocence , on devait absolument ga- 
gner sur soi de n’étre pas plus ému qu'à la vue d'une statue de marbre ; 
que si quelqu'un de ces Adamitcs se laissait aller à quelque Êmte , et don> 
nait l'essor aux sens « il était chassé de l’assemblée comme ayant mangé 
( ou voulu manger } du fruit défendu. Enfin ces Adamites , ajoutent-ils , 
portaient l'abstinence du fruit jusqu'à se défendre le mariage comme un 
crime dont Adam et Eve n'avaient prouvé les charmes qu'aux dépens 
de leur innocence et à la sollicitation du Démon. On jugerait presque, par 
l'idée que ces Adamites se faisaient du mariage , qu'ils devaient être per- 
suadés que toute l'histoire de la tentation d’Adam n'est qu'une allégorie , 
sous laquelle Moïse a caché la honte du premier péché et toutes ses suites 
funestes. A examiner l'état de l'homme, avant et après la grande révolution 
que la nature fait en lui à un certain âge , il serait peut-être permis de dé- 
terminer ce qu’était Yarbre défendu (n) dont parle Moïse : mais il vaut 
beaucoup mieux mettre ici le doigt sur la bouche. 

Les autres , soit qu'il fussent moins charitables à l’égard de ces sectaires, 
ou mieux fondés à les croire criminels , les accusaient de commettre réel- 
lement les plus grandes abominations , de manger charnellement et sans 
pudeur le fruit défendu , et en un mot de s'en donner avec une impudence 
cynique. Je laisse les autres erreurs dont on accuse ces Adamites , comme 
d’avoir attribué de la divinité aux quatre élémens, d’avoir rejeté la prière , 
et nié qu’il fut nécessaire de confesser J. G ^ tandis que des Pères de l'Eglise , 
très-dignes de foi , nous disent (c) formellement que ces Adamites priaient. 


Ça) On noos parle de ctrtaioi AhelUns on AbeUus, dn diocèse deS. Augustin en Afrique , 
qui , quoique mariés et approuvant le mariage , vivaient dans la continence , et se contentaient 
o.’adopter les enfans des autres , pour avoir au moins des héritiers. De quelles extravagances 
l'espnt de Thonune n’est>ü pas capable ? U faut avouer que c’était bien vouloir mettre la ^air h 
l’éprauve , que de forcer de résister à des tentations que Ton a résolu de garder auprès de soi. 
Duc des saintes folies de quelques siècles a été aussi de se marier et de rester vierges de part et 
d’autre. Pour revenir aux Abelites, leur erreur était dit-on , fondée sur une &ble Judaïque , 
qui était qu’après la mort d’Abel , Adam vécut cent trente ans avec Eve dans une parfaite con- 
inence : et , a cause de cela , ces pauvres gens furent surnommés Abelites. 

(&) Beverktnd, auteur réputé fe plus bmiique et le plus digne du feu qui ait jamais vécu 
sur la terre, a écrit sur cette matière une Dissertation en beau latin , dont le titre est Peccatum 
Originale, etc. Dn autre après lui, réputé du moins aussi hérétique, a pris du latin ce qu’il a 
juge à propos , et a traite la même matière en français , en y ajoutant moins érudition è la 
vérité , mais des preuves et des raisons plus solides. Dn des granos défauts de ce petit ouvrage , 
intitulé Etat de Vhomme dans te péché originel , consiste dans un enjouement trop hardi , et 
dans une maudite apologie qu'il semble qu’on veuille faire du plus détestable, et en même 
du plus inconnu de tous les Etres créés ; je veux dire «Satan , ou le Diable , notre tentateur , 
celui qui nous sollicite au mal, qui nous die la liberté de choisir entre le crime et la vertu. A 
propos des Adamites , je dois rapporter ici les folles idées éî Antoinette Bourignon, à l’égard 
de rhomme considéré dans le pur état d’innocence, c Les hommes, dit-elle, croient avoir été 
» créés de Dieu comme Us se trouvent à présent mais le péché a défiguré en eux rceuvro 

> de Dieu, et, au lieu (^hommes qu’ils devaient être. Us sont devenus des monstres dans U 
■ nature , divisés an deux sexes imparfaits , impuissaus seuls|à produire leur semblable , comme 

> se produisent les arbres eile^lantcs, qui, en ce point , ont plus de perfection que les hommes 

• ou les femmes u. ËUe prétend aussi qua Dieu créa la femme en tirant des flancs 

d’Adam le viscère qui contenait les œufs que la fenune possède, et desquels les hommes naissent 

à présent , et c’est, ajoute-t-ello , de celte manière que le corps de J. C. a été formé. Je 

renvoie à la Dissertation sur les Pietistes le reste des idées de la Bowignon sur la manière dont 
Adam pouvait praduire seul sou semblable avant sa chute i les visions de ceux qui ont cru que 
les deux sexes seraient réunis en un seul après la résurrection , et la plaisanterie d’un autre qui 
a soutenu que les femmes ne sont pas des hommes. 

(c) Vuy. dans Bajle , article des Adamites , un passage de S. Clément Alexandrin , et un 
autre tout contraire de $. Augustin. 
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Mais je n’en dirai pas davantage sur cet article. H ne s’agil ici que des Ada- 
inites modernes, et de ceux dos derniers siècles. Tundeme ou Tanchelme y 
hérétique du douzième siècle, est un de ceux qu’on accuse d’avoir renou- 
velé le cynisme des anciens Adamites : et quel étail-il ce cynisme ? une 
débauche outrée, que le libertinage d’un chef aurait sans doute voulu con- 
vertir en dogme. Combien ne s’en trouve-t-il pas dans toutes les religions 
qui feraient volontiers de la débauche un des principaux articles de foi ^ 
Tandeme fut accusé de traîner beaucoup de femmes à sa suite , et de 
s’abandonner à la débauche avec elles ; mais , comme le remarque Bayle , 
( a ) il ne commandait point à ses disciples d'aller tout nus , non plus 
que les ancien.^ Adamites , au lieu que ceux des derniers siècles ne devaient 
nen avoir sur le corps et étaient obligés , par devoir de religion, de courir 
les rues dans le pur état de nature, {b) Cest ainsi que parurent à ta facè 
de tout le public ces Adaitiites , mêlés parmi les Anabaptistes des t^ays- 
Bas n vers le milieu du seizième siècle. 

Les vrais Adamites modernes datent du 1 5 * siècle. On peut voir dans 
Baye l’article qui les concerne. Leur chef s’appelait (c) Picard. On peuplait 
dans cette secte comme dans toutes les autres, mais sans se marier dans les 
règles. L’acte de propagation était si libre , qu'on pouvait changer d'objet 
nécessaire à cet effet , selon que le désir ou l'inclination le dictait. H est 
rrai qu’il fallait amener au chef la femme sur laquelle on avait fixé ses dé- 
sirs , et la lui annoncer par ces paroles : Mon esprit s’ est échaujjé pour celle- 
ci. Aussitôt après le chef leur donnait à tous deux le mot, qui était : Allezy 
croissez et multipliez. Ces fanatiques appelaient les autres hommes des 
esclaves : peut-être ne devinerait-on pas sitét en quoi consistait cet escla- 
vage , si des Picardes prisonnières n’eussent déclaré hardiment ^ue les 
haut-de-chausses étaient aux hommes la liberté. Je suis persuadé que beau* 
coup de femmes pensent de même aujourd'hui , et qu’elles s’accommode- 
tûîent de celte grande matime de l'art militaire, que les véritables ^erriers 
sont toujours prêts : mais ne badinons pas aux dépens de ces pauvres mal- 
heureuses 4 qui, à ce qu'on assure, souffrirent la mort avec joie et avec cons- 
tance pour des choses , où cette malheureuse irrégularité d'idées qui vient 
d'une autorité suivie sans connaissance , et trompe les hommes en matière 
de religion , avait sans doute bien plus de part que la débauche. 

Ce que je viens de dire supposerait assez la possibilité de la foHe de ces 
femmes. Cependant {d) l'auteur de la dissertation sur les Adamites de Bo- 
hème tâche de la révoquer en doute , et il en donne des raisons assez spé- 
cieuses ; mais je he crois pas, comme lui , FimpoSsibilité de ^extravagance 
de ces femmes. Il s’en voit tant d’autres dans le monde , et même 
de celles qui ont été regardées comme des actes de religion ! L’antiquité 
n’a-t-elle pas vu des gens se précipiter dans des gouffres , sous prétexte 


(a) Anic-l«d^s picards. 

( 3 ) A Antflcrdam et ailleurs. On a cru devoir mettre Ici 1^ figures qui représentmt lek 
^/Sdütmiss. 

(cj) ,M. de Beausobre prétend qu'il fallait traduire, selon les termes d'Ente S^lyius , un 
Ceruim I^card, et que son nom ciaitJean. 

(d) Ubi sup. , tom. 4 . « Est-il naturel , dit-on , que des femmes qui ont toute leur raison , 

» et qui sont assee courageuses pour souffiir le supplice da feu , soient en même tems 

> assez libertines et assee impudentes pour avoir, et pour déclarer au pid>lic , les sentimens 
» qu’on leur attribue , etc. >. 
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que l<*ursprt'Lres leur faisaient ûccrtiire que cela sauverait leur patrie? Dans • 
les Indes , la coutume que l'on faisait observer aux femmes de se brûler 
avec le corps de leurs maris n'eét qu'à peiùe abolie en quelques endroits : 
coutume que les prêtres Indiens avaîeftt trouvé l’artde dériver d'un principe 
de religion et de vçrtu. L’impossibilité que nous triiuvons à concinèr cer- 
taines choses avec la vérité vient souvent des principes dans lesquels noUs 
sommes nés et élevés. Souvent àxissî l’iheVédulité hausse et baisse , selon 
lés situations où Ictude et le conlmerée du iinondé ibeitent botré '^sjrit : 
et comme l’esprit de n»oinine est rempli <i ibcertitudéétaeconli*i'dicti6n^s, 
il ne lui est pas moînis ordinaire de juger des teinà passés par le rieü, et 
de cé qui ésl arrivé autrefois par ce qui hrrive Aujourd’hui , que de con- 
damner en d’autres tems tout ce qui ^ pésse hors dé sa imhère » èt àü-delà 
de la portée de son eSprik. C'est ( à ) là 'dissertation d'ê Sï. de BeausbbVe 
sur les Adahiites , qui ni obligé de faire cette réflexion. Èllé est rcmjiUe de 
choses curieuses . et l'on y trouve souvent dès lAisdrtneinèûs trés-justes : 
mais il m’e sèhibrc aussi qu’il àlfecte trop de tourner en fable cè que les 
historiens ont reporté des Adamîtes ; non que je ne sois persuadé que la 
malice et la calomnie ont fait grossir leîs objets et ajouter au récit. Cela est 
encore de tous les p<y tïs et de toui^es siècles : mais je suis persuadé aussi que 
le fonü hè peut ètre.laux, et je nâccofdérài tdùtaii plus à M. d^ B. . . . . . 
qu’une broderie maligne des bons Orthodoxes aux dépens de ceux qui 
s'élevaieut alors ou contre lék dbgtUès iipçus dans l'È^lisé ou bontre la corrup- 
tion du clergé. Et lui et ses suppôts ont été charmés de trouver des fous , 
des fanatiques et des débauchés « qui lui semblaient propres à être confon- 
dus avec des Hérétiques qu'il était du prétendu intérêt de l'Eglise de rendre 
abominables aux Orthodoxes. 

On pourrait presque regarder comme une espèce d’Adamites les Fla- 
gellans (à) qui se fouettaient solennellement en procession « et par un 

Ï )rincipe de dévotion fanatique. La règle était à la vérité de n’avoir(c) que 
es épaules découvertes ; mais on en rit aussi qui crurent que la dévotion 
serait bien plus agréable à Dieu et bien plus digne d'étre exposée en 
exemple , s'ils se fouettaient plus qu a moitié nus. Je doute que ceux qui 
entreprendront de comparer fanatisme à fanatisme , puissent trouver que > 
du côté des flagellations religieuses, les Païens l'ont emporté surlesChré- x 

tiens. Ces Flagellans ont pourtant trouvé un défenseur dans la personne 
de J. B. Thiers , tant il est vrai que toute idée religieuse , trop approfondie, 

Î ieut facilement conduire l'homme à mille extravagances plus absurdes 
es unes que les autres. 

Un auteur que j'ai déjà cité plusieurs fois dans la dissertation précé- 
dente , nous dit , sur la foi d’un faiseur de catalogues d’hérésies , qu’en 
l’année 1 58 1 il se trouvait encore des Adamites en Hollande ; que i ini- 
tiation de ceux qui étaient reçus dans cette prétendue secte , consistait 
à les faire promener tout nus au milieu de l’assemblée ( apparemment 
aussi nue); et que ceux qui , en cet état , ne sentaient aucune tentation , 


(à) Tom. 4 Cl '9 ée la Bibliothégue Gewman. 

( fr ) On croit que Gui , abbé qui vivait dans le ousième siècle , a été riuventcur des Qa^cl- 
laüous volunuires , qui pendant loog-tems allèrent à des excès qu'on peut voir dans VNistoire 
des Flaeeüans et ailleurs. ^ 

(c) La planche qu'un en voit ici est tirée d'un ancien Mouunient qui se trouve à la tête d’un 
manuscrit de l’abbaye de S. Martin à Toomay. 
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cest-à-dire qui ne manifestaient pas la sensibilité de la chair par certains 
signes évidens, sans lesquels il n’aurait pas été possible de juger de la 
pensée, étaient admis au nombre des frères Adamites. Je cite au bas de la 
page les propres paroles de mon auteur (a) , dont les garans pourraient 
fort bien avoir pris pour secte religieuse quelque misérable société de dé- 
bauchés consommés , tels qu’on en a vu dans la suite, et en Hollande et ail- 
leurs, et tels qu'il y en aura sans doute jusqu'à la consommation des siècles. 

Enfin je terminerai cette petite dissertation par les dont Thé- 

venot nous parle de la manière suivante : a Les Houames sont des gens 
n vagabonds parmi les Arabes, et logeant sous des pavillons comme eux; 
M mais ils ont une certaine loi toute particulière; car, toutes les nuits, ils 
n font leurs cérémonies et leurs prières sous un pavillon sans aucune 
» lumière , et puis ils s’accouplent à la première personne qu’ils rencontrent , 
» soit père , mère, sœur ou frère : c'est bien pis que la religion des Ada- 
» mites. Ces sortes de gens se tiennent pourtant secrets dans la ville , car; 
n quand on les connaît pour Houames , on les brûle tout vifs », 


(a ) Ott. , in Prælkt. Annal. Anabapt. In Belgio , anno i58i , adhuc reperUbaniur ( Ada» 
mita ) recipiendi nuM per horam in ewnmuni oatu cbambulare dcbtbant, iUique qui nuUa* 
■comix iUeccbnu tentUbant recù>iebantur. 

(à) Voyagt*^ tome 11, p. 8 oa. Edit . ^Anuêcrdamt 17 S 7 . 


J 
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SUR LES PRÉADAMITES. 

_À- peu près dans le milieu du siècle passé , un auteur» auparavant asseà 
peu connu dans le inonde » essaya d'établir un nouveau système sur l'ori- 
gine du genre humain , et de prouver (a) qu'il y a eu des hommes avant 
Adam. La singularité du système m'oblige de le renfermer im peu en dé-* 
tail dans cette dissertation. 

Les dUîicultés , inconnues pendant seize siècles , que la Peyrere {h) se 
mit en tète do trouver, à ce (c) que dit S. Paul sur le commencement de 
rimputation du péché d’Adam , etc. , le rendirent auteur d’une opinion 
aussi extraordinaire que l'on puisse l’imaginer : c’est qu’il devait y avoir 
eu des hommes avant Adahi. Sans entrer trop avant dans ses nouvelles 
discussions , je dirai qu'il pose d’abord que l’imputation du péché a com- 
mencé à la transgression de la loi , non de Moïse , mais d'une loi anté^ 
rieure et plus générale donnée à Adam : transgression qui a répandu la 
mortalité sur tous les hommes. Cest cette imputation qui a cessé à J. C. , 
second Adam. L’apôtre dit que le péché a existé dans le monde jusqu’à la 
loi; cela veut dire jusqu'à la loi donnée à Adam. Cette loi est l'origine, la 
reine pour ainsi dire de toutes les autres , entre lesquelles il s'en trouve 
plusieurs qui étaient particulières et qui ont précédé celle de MoVse. Ni 
les ordonnances , ni les lois , ni les cérémonies attribuées à ce législateur, 
ne soutdes premières qu’il y ait eu dans le monde. Les Juifs qui ont pré- 
cédé , (par les Juifs il entend toute la postérité d’Adam jusqu’à Abraham , 
réputé véritable père des Juifs et des Croyans scion l’idée ordinaire ) ont 
observé le sabbat , la distinction des animaux en mondes et immondes , la 
précaution de s'abstenir de viandes étouffées , les sacrifices s un culte réglé 


(a) Son livre estÎDÜtuU , Prœadandtœ ^ sive exercitatio supef versibus. la , i 3 , ti. Capitis 
ouinti Epistolœ Divi Pauli ad Romanos : qtiibus inducuntur primi hominet ante \Aaamum. 11 
tiii inipnnié à Anuierdam eu ifôS , sans nom d'auieur ni d'imprimeur. 

Isaac la Peyrere éi^t ailif de Bordeaux, et Protesiam ; il s'attacha au prince de Condé , 
qmle tira des prisons de Bruxelles, où l' Archevêque de JVlalines l'avait fait mettre pour son livre. 

La Pcjrere abjura tes erreurt à Rome, en iGo6 , entre les mains d’Alexandre Vil. U mourut 
au séminaire des Vertus, le 3 o janvier 1676, âgé de 8a ans. 

( c ) Void ces iâmeux versets : 

la. Propterea,sicut per unum hominem peccatum in hune munâumintravit , et per pccca- 
tummors , et ita in omnes homints mors perlrtuiaiit ^ in quo omnes peccaverunt. 

i 5 . Usque ad legem enim peccatum erat in. mundo : peccatum autem non imputabalur cum 1 

lex non eseet. 

i4- StD BtON^riT sroAS adam vsçva ad Mortas , etiam in eos qui non pecca- 
verwtt tn eimilitudinem prxavaricationis Aàoe , qui est Jorma Juturi. 
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(qui est rinyocalion du nom de Dieu) commeneé par Enos , quoique y 
dit-il, Dieu était sans doute invoqué avant ce patriarche : mais il y a 
apparence qu’il changea quelque chose Qu'cuite; et qu invoquer le nom 
de Dieu , signifie mot à mot l'inToqucr sous un autre iioin qu'Adam et 
Seth ne Tout invoqué ; et , par une sujiposilion un peu hasardée , changer 
l’ordre ou la manière de lïnvocalion. 

Si , dc-là , nous passons à la Circoncision , elle a de mémo précédé 
Moïse. Il paraît aussi , par la lecture de la Genèse , qu'avant lui , toutes 
les lois de son décalogue étaient obwrvées. Contmeul aurait-on vécu sans 
l’observation de ces lois? Croit-on de bonne; foi, comme le croient, à ce 
qu'il dit , la plupart des Théologiens , que ces lois n’aient commencé qu’à 
Moïse? Peut-éti*e qu’il suffirait de répondre que c’étaient des lois natu- 
relles , et telles, qu'il n'est jias possildi? d<‘ naîtrez homme , et avec une raison 
saine , sans sentir qu'indépendaiiunent de tout autre motif, notre propre 
intérêt nous force de les observer. Mais ne laissons point échapper nos 
raisonneniens , et suivons plutôt notre îmleur. Tout ce que nous venons 
de rapporter étant antérieur aux lois de ce législateur, il ne faut propre- 
ment lui attribuer que dos lois qui devaient être particulières à im peuple 
et à un Etat, des lois cérémonielles contenant certains usages qui devaient 
être propres aux Juifs, lorsqu'ils seraient devenus une nation, etc., et 
qu'eiisuite J. C. a abrogées. L'imputation du péché ne tombe nullement 
sur tout le genre humain , poiu* avoir désobéi à de telles lois usées , abro- 
gées au bout d'un certain nombre de siècles , quoique divines : mais il 
n'en est pas ainsi de la loi d’Adam , qui est celle de tout le geiu*e humain. 
Adam l'ayant violée , toute sa postérité sVn est ressentie, et cette violation, 
est devenue devant Dieu le crime de tout le genre humain. 

L’état de I homme sous la loi commence donc à Adam. Où commencera 
l’état de nature? On va le voir. Les théologiens, pour se débarrasser des 
difhcultés qui se trouvent dans le système onlinaire , ont eswoyé de se tirer 
d'affaire par une propagation du péché qu’on appelle le péché originel^' 
venu d’Adam désobéissant. Us n’avaient garde de chercher, comme ils 
l'auraient dù l’état de nature avant Adam , par où l’on prouve que le péché 
a dù exister avant que le prétendu premier homme fût créé , et qu’il n’a 
point été imputé jusqu’à lui. Le Préadamisme résout ainsi les difficultés, et 
ne cause , scion la Poyrere , aucun donunage à la religion , et ne dément 
point fÉcriture , n’interrompt nullcmeiU le cours de la grâce , etc. Ces 
prédécesseurs d'Adam avaient péché, mais sans imputation, parce qu'avant 
la loi (souvenons-nous toujours quelle commence à Adam,) le péché n'était 
point du tout imputé. De plus, l’opposition du premier Adam au second 
est bien mieux marquée. Adam n’a pas été le premier homme. Jésus-Christ 
n’a pas été le dernier. I^a satisfaclion du second Adam pour les péchés du 
genre humain a été rétroactivement imputée à ceux qui ont vécu avant lui, 
et l’on peut dire que l’imputation du péché du premier fa été de la même 
manière aux hommes qui font précéclé- 

Le péché et la mort étaient donc avant Adam , mais (a) ils ne régnaient 
point encore sur tous les hommes : et même ils ne vivaient pas. Le péché 


(<a) r Nullo jure penraserant in omnes liomincs , non vivcbant. Peccatum tune temporis crat 
M uioriuum, mor$ crat moriua , et uullus erat scpulcro aculeus. 
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l'tait mort , îa mort élait morte \ î<* sépulcre n’avait point d aiguillon. Ce 
sont les propres ternies de? l’auteur. Ce tems-lî\ est expiimé par ces parole* 
de l'Apôtre; » jusqu’à la loi, le péihé était dans le monde, mais il n'était 
5> point imputé , parce qu’il ii’y avait point encore de loi w ; et par consé- 
quent point de droit de la mort sur les hommes. L’autre loms est celui dont 
parle Saint Paul , quand il dit h par un homme le péché est entré dans le 
>j monde , et par ce péché la mort s’est étendue sur tous les hommes ». 
Ces Préadamiles , ces lioniines qui ne nous sont pas mieux éonniis qu’à 
raïUeur qui les introduit, n’avaieiit point péché à la façon du péché d’Adam. 
Ils avaient péché d’un péché matériel , c’e.sl-à-cîire , pour parier , s’il se 
]>eut, d’une manière intelligible, d’un péché adhérantula nature liiunainc, 
à la matière, à la diair, aux sens. Adam pécha d’un péché forinel : c'est 
ainsi que l’auteur appelle la transgression de la loi. Ce qu’il y a de plai- 
sant dans ce système, aussi paradoxal qu'il soit possible d’en inventer, est 
qu'il semble supposer qu’avant celte loi donnée à Adam, les hommes 
étaient A)mmc des bêtes. Pour ne rien gâter à ces belles choses. Je vais 
rapporter (a) les termes latins de l'auteur. 

De là il résulte aussi que ces Préadamiles ne péchaient qu’à la* façon 
dont pèchent les bêles , lorsqu’elles tombent dans les excès qui sont de- 
venus des péchés formels par la transgression de la loi donnée à Adam. 
Quoiqu’en cet état ils péchassent sans doute actuellement comme ils pé- 
chaient seulement quant à la matière , et non pas à la façon du péché de 
celui qui, suivant tous les systèmes connus, a loujoui-s été réputé le pre* 
mier homme , le péché ne pouvait leur être imputé : ils n'avaient point en- 
core de loi à violer, comme Adam en eut ensuite. Je ne touche point à ce 
que l'auteur du Préadamisme dit après cela, que personne , depuis Adam ; 
ne pèche ou n’a péché à la façon de son péché , parce quïl n’y a point eu 
après lui d’arbre de scieîice du bien et du mal ^ pour tomber dans le même 
péché , en mangeant actueUemenl du même fruit. Nous avouerons qu’ils n'ont 
pas mangé le même fruit, mais ce sera en ajoutant qu’ils en ont mangé 
un pareil. Quoi qu'il en soit toute cette discussion est tout à fait inutile ici. 

Après cela , il introduit un Préadamitc , parlant à la postérité d'Adam 
en homme qui connaît à fond l'état de nature, et voit, ou prévoit celui 
des Postadamites sous la loi. Le lecteur voudra bien me passer cc terme. 
La harangue du Préadamite est trop singulière pour n’en pas rapporter 
ici la substance. « O vous, leur <lit-il ; qui rivez sous la loi , voyez , con- 
» sidérez en ma personne quelle est la difTérencc entre un homme créé 
» avant cette loi , et vous qui l’avez été depuis que Dieu l’a donpée à Adam 
» votre prétendu premier père. J'ai vécu dans l’état de nature sans con- 
» nahre la loi de Dieu. Je vivais alors delà vie naturelle, delà vie animale , 
» et j’avais cela de commun avec tous les autres animaux. Je vivais enüa 

sans connaître Dieu , ni sa volonté : tout ce que je pouvais sendr en 
>» moi qui pût me faire supposer l'existence de cet Etre suprême était 
» l’elTel d’une lumière innée, (£») d’un rayon de raison dû à la nature. Je 
» voyais les inciveilles de l’univers , et , par une sagacité naturelle, je pré- 


(a) Nomen peccatià preore , etc. Deui voUieral ut homo , qui pronis sensibus et 

itirlinanle nuiteria vr.r^ebat in brut^tm , vi spiritus et forma sua clevaretur in Deum , etc. , 
te^e/Ti ergo illi dederat , etc. Or , ceue loi n’avail été donnée qu'à Adam , donc , etc. 

( ) Quidquid D«i , etc. , manifestum mihi trot lumine iùo innato et recta ratione , qutt 
miUi à naiura indita est^ 



ûi4 DISSERTATION 

» sumaîs , ( je me doutais ) <juil devait y avoir un Dieu , mais je nelecom 
» naissais point il ne s'était point donné à connaître à moi de la 


» façon <ju il s’est manifesté ensuite à Adam , à cet homme formé exprès 
M pour cette manifestation , et pour faire connaître en lui et par lui à tout le 
n genre humain sesloisetsa volonté. J’avoue que la première connaissance 
» du vrai Dieu » et la première connaissance de sa volonté et de ses lois corn- 
V mencent ensemble î Adam; que, de cette manifestation de Dieu, il suit 
3i nécessairt'inent que ses lois doivent être observées , et que ceux qui les 
» violent sont pécheurs formels. Mais moi, qui péchais ^ns loi, et avant 
3t qu’il y eût une loi , je ne péchais point contre Dieu , puisque je ne con- 
33 naissais point de loi qui eût défendu le péché. Le seul remords intérieur 
JJ que je fusse capable de sentir de mou péché consistait à sentir, je ne 
33 sais comment, qu’il me dégradait de mon état, et me mettait au-dessous 
33 des bétes. J'avais honte de mon péché avant cette loi, qui m’était entiè- 
M remenl inconnue , comme un Socrate et un Caton pouvaient avoir honte 
>> des leurs après cette même loi, qui leur était aussi inconnue ^que s’ils 
33 étaient nés Préadainites ). Cependant la nature m’accusait, et j'étais moi- 
») même le juge qui me condamnais. Comment cela? (a) c’est que j’étais 
» en qvielque façon ma loi naturelle. 

33 Ce n’est pas tout : je me déplaisais encore à moi-mèine dans mon 

» péché , en vertu de certaines lois qui m’étaient jiresrrites sem- 

33 blnbles à celles qui l'ont été dans la suite à ceux que vous appelez Gentils , 
33 et qui, comme moi, ont ignoré la loi de Dieu. En les violant je péchais, 
33 comme ces Gentils , lors([u'ils violaient , par exemple , les lois de Dracon 
33 ou de Tij eurgne. Ces lois condamnaient et punissaient l’infraction que je 
» leur laîsais : cependant l’infracüon , quoique punie par de telles lois , 
» données pour sen-ir de frein aux peuples et de règle à la société civile , ne 
» pouvait encore m’être imputée de la part de Dieu, jjarce que je ne le recon- 
33 naissais nullement pour législateur. Je savais très-bien ce que pouvait 
)) être un péché contre des lois humaines, mais j’ignorais absolument ce 
)} qu'était pécher contre la loi de Dieu. Comme son infraction ne pouvait 
33 être imputée à un Préadamite , le péché que je commettais contre elle ne 
33 ne me tuait pas , de la manière quil a tué yidam transgresseur. Je ne 
33 mourais point de la même mort que lui , de cette mort qui a suivi sa*trans- 
33 gression et l’imputation qui lui a été faite de son péché. Ma mort était 
33 simplement (h) \a mort naturelle .... ; une mort, qui n’était pas suivie 
33 d'une mort attribuée comme châtiment à sa transgression , d'une mort 
33 qui était.la conséquence de l'imputation. 

33 Telle a été ma situation avant la loi , et sous l'état de nature. H n"en 
» est pas ainsi de vous qui vivez sous la domination de la loi de Dieu , qui 
V êtes la postéiité d’Adam (cj , et regardés traités comme tels. Aux Préa- 
33 damites le.péché était une chose toute simple , toute naturelle. Aux Post- 
» adamites le péché a dù être imputé. De notre teins le péché n’était 


(a) Un homme est à sot-m6nc la loi naiurcUe par sa raison. Je crois que c’est-là le sens de 
l'auteur , mais commeni accorder cela avec ce pcenè tnatcricl , qui fait de lous les Preadamile* 
auioiii de brutes? il y a Uni de comntdiciious dum ce syslcmc, qu’on peut bien se passer de 
révéler ccIlc-Jà. 

(^b) C’est tout ce qu'on peut dire , à ce qu'il me .«ernblc, |S>ur développer le sens d'uu auteur , 
qui t&chc de se concevoir lui-niémc. 

^c) vel posi jidatnwn gtniiis 


Digitized by Google 




SUR LES P R É A D A M I T E S. 

»> point encore né ( à savoir le péché formel ) ; il ne nous tuait 

» point , il n'était point la cause ile notre mort : mais « depuis In 

» loi , et par la désobéissance d’A<lain , le péché, ( le péché formel ) 

♦> étant entré dans le monde , la mort a régné surdons, et par l’imputation 

« du péché elle est devenue une peine ». C’est nu reste par cette 

Jiarangiie , originale dans ses idées et dans ses expressions, que 1 auteur a 
prétendu éclaircir le texte de l’Apôtre Saint Paul. Il inoiiti'e ensuite com- 
ment le péché d’Adam a , pour ainsi dire, rétrogradé vers les Préadamitos 
avec son imputation , afin qu'ils participassent au salut de Jésus-Christ 
comme les Postadamiles , quoiqu’ils eussent péché sans pourtant trans- . 
gresser la loi de Dieu , puisqu’elle n'existait pas encore. Il ne trouve pas 
plus de difficulté à faire rétrograder le péché d'Adam , qu’à l’étendre sur 
toute sa postérité sous le nom do péché originel. 

Je devrais m'étendre davantage sur le reste de celte dissertation do l’au- 
teur du Préadamisme; mais, excepté quelques lecteurs qui aiment des 
matières approfondies , les autres se contentent d’uiïe idée générale des 
systèmes de cette espiVe : encore se plaignent-ils de l'auteur qui la leur 
donne, lorsqu’ils ne l'entendent pas. A cette petite dissertation est joint 
un traité beaucoup plus étendu, et divisé en cinq livres, sous le titre de 
Système Théofogiqiie de l'I/ypolhèse des P/éûdamites. L’auteur y combat 
pi'esque toutes les idées des théologiens , eu ])ei'sistnnt dans la distinction 
du péché en péché naturel ( matériel ), et en péché légal ( formel ). Il 
montre que le premier est une suite de la nature de l'homme et de la ma- 
tière dont il est formé. C'est à elle que nous devons tous les maux qui af- 
fligent le genre humain : ce n’est pas dans le péché d'Adam qu’on doit en 
chercher la cause. A l’égard do la mort, qui est le partage infaillible du 
^enre humain , les hommes et les bêtes étant formés et organisés de même , 
lis sont les uns et les autres également corruptibles et mortels. La difle- 
rcuce dans la forme ne leur donne, à proprement parler, aucune sorte de 
mênle. C’est de la matière qui (a) , sans la vertu de l’aine qui l’anime, ne 
regarderait qvie par hasard son créateur , et le séjour de l’Elre suprême. 
En ne la considérant que comme piivée de cette vertu , nous ne trouvons 
en elle que les imperfections que nous prétendons trouver dans les autres 
animaux. Telle est la nature, et tel est le défaut de cette matière qui, à 
l'amc près , laquelle est dans l’homme infiniment au-dessus des vicissitudes 
de la matière , se meut , fermente , s'il faut ainsi dire , se nourrit et croit , 
pour SC dissoudre ensuite , et du corps d’un homme faire un cheval , 
un arbre, des choux, etc. Que l'homme ait été créé à l’image de Dieu, 
personne n’en doute, sinon des libertins de profession cl qui alfecleiit peut- 
être de se réjouir de ce qu’un jour ils pourront rentrer dansuije espèce de 
néant. Ils le trouvent ce néant, en considérant leur amc et leur corps comme 
un assemblage de parties terrestres et comiptibles. 

Les hommes , dit l’auteur du Préadamisme , ont été créés à l'image de 


(a) Ce n’«9t qu'ea ce &eits*là qu’Oi^^e a raison de dire que : 

Pronaque càm spectent animalia ctetera terram , 

Os homini sublime dédit , cctlunujue tueri 
Jussit , et erectos ad sidéra ioUere uultus. 

L. 1. MetoTTiorph. 

Tome IV. Ga 
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Dieu, parfaits, excellens même, et ils seraieatrestésti^1s,sîlamati<>rc dans 
laquelle Dieu a logé l ame , et dont il a fait le corps humain ne sétait 
trouvée naturellement corruptible. On doit comparer l'homme à une hor- 
loge qui sortirait absolument parfaite des mains de l’ouvrier; mais qui , 
étant composée de matière corruptible , ou abandonnée à une personne 
qui la négligerait , ne manquerait pas de déchoir de sa perfection , malgré 
fart et rhabileté de Touvrier. A quoi était due la corruption de la matière , 
pourquoi Dieu l'avait-il créée corruptible , et comment cette matière pou- 
vait-elle corrompre l ame? cest-là ce qu’il faudrait savoir. Couteiitons uous 
d'apprendre que, par une seconde création , les hommes ont, pour ainsi 
dire, été retirés de l'ordure de cette matière (a). Par cette secomle créa- 
tion, qui est due à la force de l’esprit dirin , les hommes ont acquis une 
sainteté véritablement surnaturelle , (/>) puisque la première création n'avait 
pu la leur donner : et, par la même voie , ils ont été rachetés de la mort 
qui leur était naturelle , par une immortalité surnaturelle. 

La manière dont cet auteur s'explique sur l'élection , et tout ce cpi’il dit 
sur le choix que Dieu avait fait des Juifs en particulier, n’est, à propre- 
ment parler, qu’une dépendance du système. Leur élection a commencé à 
Adam , il est leur véritable père. Dieu est aussi le père des Juifs , il s’est 
marié à l'Église Judaïque. Il lui parle en tendre époux, elle lui (c) répond 
de même : il a toute la tendresse d’un père pour les Juifs, qui sont les 
fruits de ce mariage. Enfin un passage d'Isa‘ïe,ciléà propos par la Peyrere, 
montre que Dieu a pour les Juifs une tendresse de mère , et c'est aussi 
pour cela que, dans le sommaire du chapitre, la Peyrere appelle (d) Dieu 
ta mère des Juifs. Pour lesGentils , ils ne sont qu’enfans adoptifs, ( c ) sans 
tloute comme descendus des anciens Préadarnites. L’Ecriture les appelle 
toujours les hommes tout court, ou les fils des hommes , ou les insensés , 
ou les pécheurs; quelquefois même, elle les appelle bêtes et animaux im- 
mondes. Los Juifs an contraire sont appelés les fils de Dieu, etc. , comme 
ayant été formés de la main de Dieu en Adam , et c'est aussi pour cela que 
• Dieu dit lui-même qu'il a fait les Juifs beaucoup plus excellens ( / ) que 
les nations qu^il avait pourtant aussi créées lui-même. Mais que cette con- 
tradiction apparente n’efTraie pas le lecteur. Dieu avait créé d'abord les 
Geutils; ces hommes étaient de la première création, et peut-être que la 
Peyrere pensait , sans oser le dire , que ces Préadarnites étaient le coup 
d'essai de la puissance divine. 

Rien n’est plus flatteur pour les Juifs que les distinctions de la Peyrere 
entre ces deux espèces d hommes ; et en même tems rien ne mériterait 
mieux d’étre regardé roimne un ingénieux roman (g) , si fauteur ne 
l'avait voulu donner que comme tel. Il s’applique donc à prouver 
sérieusement que les Juifs sont les enfans d’Adam , et les Gentils ceux de 


(а) Homincs în lutum iuum revoùttos . ..... Deus recreart d<crctfit, etc. 

L. i,a. VI. 

(б) Ibid. Ch. vm. 

(cS Voy. Ibid. L. 3, Ch. 1. 

{d) Deus Judaorum mater. 

(e) Prima creationis tiomines. L. 3, Ch. VI. 

(/) Voy. Ibid. L. 3, Ch. X. 

{g) Ou peut voir dans BayU^ article la Peyrere, des preuves de remélement de cet aateur, 
pour son système. 
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la terre. Entre plusieurs passages des Saintes Kentures, il y en a un dans 
le pseaume 47 prouve aussi manifestement la différence dos deux 
espèces, que les philosophes prouvent celle des hommes d’avec les brutes. 
Ijos Gentils ont été confondus dans la création avec ces brutes , et Dieu 
n’a presque pas daigné les en distinguer. Comme il les avait créés sans 
(rhoix et sans les regarder comme des enfans légitimes , tels que devaient 
être les enfans d’Adam (Touvrage exquis de ses mains), c’est pour cela 
que l'on trouve l’espèce des Gentils nécessairement confondue avec les 
bêtes, dans l’ordre de la création. C’est d’eux qu’il est dit, dans le premi^a: 
chapitre de la Genèse , que Dieu fit par ( a ) sa parole l’homme à sou 
image; au lieu qu’il forma de sa main Adam, le père des Juifs, selon 
ce qui est écrit au chapitre a du même livre. Aussi on ne doit plus s'étonner 
que , dans un autre pseaume , qui est le 49 *’' « l^s Gentils soient traités 
avec mépris d’enfaus de la terre : encore moins doit-on s’étonner de ce 
que plusieurs des nations descendues des Préadamites étaient ignoi'ées des 
Juifs. Outre que la dignité de leur création ne pouvait que les éloigner 
des Gentils , la destinée des uns et des autres était aussi différente , que 
l'est le sort d'un esclave de celui d’un fils de famille héritier de tous les 
bi eus de sa maison , et qui n’en cède quelque petite portion à ses esclaves, 
<juc par pure générosité. On aurait tort de traiter les Jiiifs d’orgueilleux 
et d'arrogans. Us ont tout le droit pour eux. Us sont ces liomines {h) pé- 
tris d’une terre supérieure à toutes les autres , destinés par la régénéra- 
tion (par une seconde création) à vivre éternellement; tandis que les 
Pi'éadumiles et leur postérité sont destinés à la mort , qui est la suite natu- 
i-elle de la corruptibilité de la matière. Une autre chose qui est rcinar- 
<(uable , et prouve magnifiquement rcxccllencc dos enfans d’Adam , c’est 
1 ordre et la clarté de leurs généalogies , qui remontent si exactement jus- 
qu à ce premier père de la nation ; au lieu que , chez les Gentils , nul 
ordre , nulle suite exacte , nulle connaissance bien développée de leur 
origine ; et , sur cela , on doit lire au bas de la page la (c) manière dont 
l’auteur s'explique. 

Mais quelles preuves plus positives donnera-t-on par rhistoîro pour jus- 
tifier que Dieu a créé deux différentes espèces d'hommes? Jusqu’ici les 
raisonnemeus hardis de l'auteur sont les seuls garans de cette découverte 
singulière , à quoi il faut joindre la pénétration de son esprit , qui lui fait 
trouver assez dîslinetemont les Préadamites dans plusieurs passages des 
Sainte.s iM rilures. Ajoutons encore ici quelques-unes de ses remarques sur 
la création «les hommes, avant que de rapporter des preuves tirées des 
moDumeiis historiques. D’abord Dieu créa l’homme mâle et femelle , ( et 
de cette créali«>n vinrent les Gentils, comme il a été dit ci-devont). Par 
ces tenues de mâle et fenudle , il faut comprendre que Dieu créa chaque 
homme avec sa femelle , pour peupler la terre et la cultiver, sans quoi elle 
ne pouvait que rester long-tems eu friche : c^ar comment un seul homme 


(a) Ubi sap. Cap. X. • 

(â) Qiuis metioTc luto ^nxit præcordia Titan. 

(c) Gentilium et populorum omnium stirps et origo prima confusa et ineognita hac de causa 
estfijuod à pritteipio incognito et à seculis innumerabtlibus yéborigenes creati in terris omnibus 
increscente propugjtionis luX{iria , qua aUi super aüos retrusi sunt , nec non multiplici compta 
siiione , qua im>icem permijcti et concret* sunt , ortus sui primitiaj conturba*>erunt. 


* 
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sprait-il venu à houl de la culdver, pendant un Ion" espace de tems ?Si Dieu 
a la précaution de dire aux Israélites, qu'il ne chassera pas dans un an les 
Cananéens du pays , de peur que ce pays ne reste inculte , et que les bétes 
sauvages ne s'élèvent contr'eux (les Israélites), à plus forte raison aurait- 
il j;i*is celle précaution , si , au commencement du monde , il n'y avait en- 
core eu qu'Adam et sa femme tous seuls sur la terre. Cette précaution 
était d'autant plus nécessaire qu’à en juger par le danger que Dieu semble 
craindre pour son peuple , il on devait craindre un infiniment plus grand 
pour le premier homme. Les Israélites , lorsqu'ils allaient conquérir les 
terres des Cananéens , étaient au nombre de six à sept cent mille âmes. 
Quelle proportion trouvero-t-on entre un peuple si nombreux et un seul 
homme? Non, continue la Peyrere, Adam n'était nullement seul ; et certai- 
nement il y avait déjà sur la leire une (piantité innombrable de Préadamites 
mâles et lêmollcs. Un mâle et une femelle , cela faisait un homme com- 
plet, qui travaillait assiducimml depuis long -tems 5 cultiver et la terre 
et le genre humain , quand un autre homme j>artil de la main de Dieu; et 
cct homme , qui est l’objet de celte création dont j)orle Moïse au second 
chapitre do la Genèse , reçut aussi une femelle , que Dieu lui tira du 
côté. Adam l'appelle hommesse parce quelle fut créée de 

l’homme. Disons mieux, il fallait une v/mgo à Adam, une femme infini- 
ment plus forte et plus excellente à un homme infiniment plus excellent 
que ceux qui avaient vécu jus(juà lui. Celle distinction est la raison fon- 
damentale de la défense rigoureuse faite aux Juifs , de sc lier par le ma- 
riage avec des filles et des femmes de Gentils. Après celte remarque , 
viennent les rapports typiques entre Adam et J. C. , entre Eve et l'Eglise. 
Au reste, pour le dire en passant, Vauteur ronjecUire que , quand Dieu 
résolut de donner une femme à Adam , ils avaient pour le moins passé les 
onnée.s de puberté. Pour ce qui est d’Eve, elle était d'âge compétent et 
en pleine maturité quand elle fut amenée à Adam. Celte remarque est 
judii ieuse ; car, sous cela , qu’auraienl-ils pu faire ensemble? En voici une 
autre qui ne l'est pas moins; c’est qu’Adam entendait parfaitement l’his- 
toire naturelle. H y a donc apparence qu’Adam eut uu préce|ileur. Un 
rabbin le nomme (a) Semifoscer : la Peyrere , qui n'ose pas tout à fait s’en 
rapporter à un rabbin , parce que les gens de cet ordre donnent volon- 
tiers <!ans les fables , trouve (fi) pourtant qu’il y a quelque trace de vérité 
dans ce conte. 

On prouve qu’il y avait des Préadamites , par la crainte que témoigna 
Caïn , après avoir commis un fratricide en la personne d'Abel. Autre chose; 
Caïn persévéra dans le crime, et devint un parfait (r) scélérat; brigand et 
chef de hngands. Quelle apparence que cela eiU pu être , s il n'y avait ou 
des voleurs Préadamites? Oïm épousa une femme Préadamile, et cela se 


(â) V'uki ce f|rémi tr«>uve «liiuslc Afena^iana. k 1.» Pcyrtre aurait clé bien aise s'il avait 
• su «irU y ait uti Kabbiu qui a fait mcnti<«n 4ii prcccpicur d’Adam. Mais co Hübblti était un 
» Ilaüuiii , et tout dire *. Si Ménare , supposé qu’il ait «Ut ce qu'im lui fait dire, avait lu le 
Chapitre III du livre 5, du Hysl-me ‘fiièoUi^tqun/ouchant )ex Prra<}amitr.'i ^ U aurait vu que 
1.1 i e\ rere n';iv^it puiiit ignoré cette p.irticul.iiiii*. Je uc si.k pus moins surpris de voir que 
Bayh it'ail p-m i‘ele>é cotte liuitp, et je suis nu'mc persuadé qu'il u’iivuil pas lu le systèiuc de 
la Peyrere, qui lui aurait fourni «iTlaiiicnif ut de iji;oi f.ui-c des rmiiirques livi-ciincwsos. 

( i ^ (^uatm-if parutn creitttm Pi>h'>inonim Jnl-uU» : t*ihil iau.c/' adeo Jiibu/osum e»t , i/ucd 
ko;? fiiUfçi/a-'n redoU-iit reriMert*, ubi Mip. 

r > \'oy. , ulii sup. Cli. IV , Uv. 3- Il sc fonde stiv un p.issi';;c «le Joseph i'Iiistonen. 
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prouve t parce que « quand il se maria , Adam navait point encore de riHe. 
Ü bâtit une >illc ; où prit-il des architectes et des charpentiers » des ma- 
^:ons et plusieurs autres sortes d’ouvriers? chez les Préadamites. 

Les antiquités prodî^euscs des Chaldéens « des É^’ptiens ^ des Chi- 
nois , etc. , prouvent aussi qu'il y a eu des Préadamites. Trente dynasties 
de rois en Egypte ont régné pendant trois myriades , et une myriade fait 
dix mille ans : et que dirons-nous du règne du Soleil » fils de Vulcain , 
pendant six cent mille six cent soixante et seize ans en Égypte? Je passe 
les antiquités des autres peuples , et d’ailleurs ces matières sont trop sèches 
^t trop savantes pour des lecteurs qui, vraisemblablement ne chercheront 
qu'à s'amuser agréablement dans cette dissertation. 

La grande antiquité de plusieurs sciences prouve aussi la vérité du Préa- 
damisme. L’astrologie et l’astronomie ont été cultivées de trop bonne 
heure et avec trop de soin , pour qu'on ne soit pas forcé à faire remonter 
les élémens et l’origine de ces sciences plus haut qu'Adam. La théologie 
et la magie ont de même je ne sais quel air d’antiquité , qu'on ne peut pas 
mieux fixer au tems d’Adam 5 et c’est vouloir trop rajeunir ces sciences 
que de ne pas dater leur naissance du vivant des Préad;uiiites , et peut-être 
même du teins que le Soleil commença de régner en Égypte. L’ordre , les 
recherches , les découvertes , les expériences qui se trouvent dans ces 
sciences J ^és le teins même qu’elles commencèrent , selon nous , d’être 
eultivêe^ar ces anciens peuples que j’ai nommés , prouvent évidemment 
qu'on n’attribue à ces sciences aucune antiquité qui ne leur soit due , ni à 
ces peuples aucunes lumières qu’ils n'aient eues dans les siècles les plus 
reculés. Jusqu'où les Chaldéens n'ont-ils pas poussé l’astronomie? et, dans 
l’astrologie , ne leur devons-nous pas mille curieuses recherches touchant 
Tinfluence des astres et leurs qualités? Dans les uns ils ont trouvé la cha- 
leur, le feu ; dans les autres , une influence terrestre ou sèche, ou mé- 
lancolique, ou humide, ou aérienne, ou phleginatique , etc. Enli*e les 
planètes et les étoiles, on en a qui sont bienfaisantes , d’autres malfai- 
santes. H y a des astres mâles et d’autres femelles. Toutes ces rares décou- 
vertes ne sont pas le fruit d'une expérience aussi bornée qu’est celle qui 
est renfermée entre la création d’Adam et le tems auquel nous fixons com- 
munément l’origiue de ces sciences chez les Chaldéens , etc. Il y a donc 
apparence que, suivant la pensée de la Poyrcro, il faudrait aller chercher, 
si cela nous était possible , l’origine de ces sciences douze ou quinze mille 
ans au-delà du siècle d’Adam \ et il en est de même de la théologie de 
ces anciens peuples , qui est comme la mère de la magie , dont on a des 
monuinens très-anciens , et qui témoignent à quel point de perfection elle 
était déjà parvenue au tems de Mo’i’se. Mais, sur celle matière, point de 
détails; ils sont inutiles, et nous mèneraient trop loin ; contentons-nous 
d'y ajouter pour corollaire à tout ce qui a été dit, que, puisqu’il est dé- 
luonlré par notre propre expérience , que les arts , les sciences et les dé- 
couvertes ne sont point amenés du premier coup à la perfection; (ce que 
nous avons pu remarquer aussi par ce qui s'est découvert peu à peu depuis 
plusieurs siècles , à quoi, de nos jours et de ceux de nos pères il s’esta jouté 
tant de nouvelles découvertes) de même les sciences , dont il a parlé , ne 
pouvaient être si parfaites dans un âge que nous regardons mal à propos 
comme celui de leur enfance, et qui était certainement , (selon la Peyrere) 
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celui de leur plus grande vigueur, à en juger par tant de choses 

accessoires, tant de connaissances lices, attachées ù ces sciences, dont il 
était impossible de se passer, et sans lescpielles <?es sciences n’unrbient pu 
étremis«?s en pralicjue , do la manière surprenante que ces anciens peuples 
l'ont fait. Croira- i-on rûUonnnhlenieiU après cela (n) que l'cs^ncc de teins 
qui s’est écoulé d'Adam à Abraham , et même juseju'à Moise , si i on veut , 
ait pu suffire à la découverte de ces sciences et de tout ce *!<« :)' est com- 
pliqué? 

On pourrait répondre que les arts et les sciences sont nés avec Adam , 
qu’il n’a en que la peine et le soin de les cultiver et de les enseigner à ses# 
enfans , qui de même les ont fait passer à leurs enfans ; que , de cette ma- 
nière, chacun à contribué de son génie, et même avec bcaiiemip de dili- 
gence à leur perfection : mais tout cela ne plaît pas À l'inventeur du sys- 
tème Préadaniite. Pour n’êtro pas trop long, je n’alléguerai pas .ses raisons, 
«le dirai seulement qu’il semble se jilaimbe de la force du pivjugé qui fait* 
regarder les livres de Moïse comme les plus anciens moDuinens de Ihis- 
toire civile et de Thistoire naturelle, etc. Au reste, il y a bien des ehoses 
hardies dons ce. <*hapitre (b) , et fl v appuie assez les difficultés que les 
iihe/iins fcml corilre les livres de cet illustre législateur. H est aussi persuadé 
que Moise a extrait diverses choses des auteurs qui l’ont précédé (c), et il 
croit même queMoi’se avait écrit sur l’origine du (</) monde et î'hisloire des 
Préadamilcs. La Peyrerc nous assure encore que les mommiens quii^us sont 
restés de ce grand homme , ne concernent , à proprement parler, que les 
Juifs , et qu'il a abrégé tout ce qui ne sen ait pas directement à Thistoire des 
enfans d’Adam. I/C même préjugé qui nous fait prendre Moïse pour le premier 
écrivain, nous fait regarder aussi comme très-général ce qui lïest que par- 
ticulÛT et borné à un seul peuple. Ainsi l'arche et la culture de la vigne 
sont regardées inal à propos comme des inventious de Noé; elles étaient 
des inventions pour la postérité d Adam ; mais quelle apparence qu’avant 
lui l'une et raulre aient été inconnues? et quelle apparence encore qu' Adam 
les ait ignorées? Il est bon de remarquer ici , à propos de l’arche , que le 
déluge, selon la Peyrere , ne s est point étendu au delà des pays occupés 
par les «Tuifs , (les enfans d’Adam) cl que Dieu l'envoya pour punir ces 
Juifs, qui, par leurs mariages et leurs alliances avec les Préadamites , 
(les Gentils, les enfans des hommes) s étaient abandonnés à tous les dé- 
bordeinens de ceux-ci. 

Voyons un peu plus en détail la suite de ce défaut qui fait regarder 
comme général ce qui n'est que particulier. Les exemples sont remaixjua- 
bles. On s’imagine communément qu'à la mort de J. C. , les ténèhrcîs se 
répandirent sur toute la terre : point du tout. Elles ne couvrirent que la 
Judée. L’étoile prétendue qui guida les rois (ou les mages) , n'était qu'un 


(<t) Ubi sup. Chap. dern. du liv. 5 . 

(à) C'est le prem. Chap. du liv. 4 - 

(o) Tel est aussi le système du médecin .istruc, qui a fait un livre imilulé Conftetures sur les 
hlemoirss originaux dortt H portât que Moïse s'est strui pour composerU Livre de sa Gendse} 
avec appuient ou quiéclaircissent ces oonjsctures. Bruxeliss ^ Fiicx , 1755^ 

{d) Rsrum orrmium gsnesim ants Adamum eonditianf scripsUss mihi/aaiU persuadeo , 
etc. L. 4, cap. 2. 
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feu paiiirulio# ^rstiiié 4 luire pour eux. Iæ soleil ne rOtrop-ada point ilan.s 
II! rii-1 , mais si ulement 4 1 horloge <lu roi Arhaz , et cette liorloge n'i tant 
mille i>art qu'en Judée, on peut dire aussi ipie le mirarle ne lut xisible 
<|u’aux Juifs; et preuve de cela, c'est que les Babyloniens, qui-^n avalent 
4 ;ntendu parler (et par conséquent u'eu avaient pas été témoitts oculaires 
chez eux^, se rendirent en Judée, pour s'informer de la vérité de cé mi- 
racle. I.e soleil ne s'arrêta pas pour donner le teins 4 .losué de vaîneré les 
.\inorrhéens; mais, ou une lumière merveilleuse tint lieu de soleil aire 
Israélites , ou les rayons de ect astre furent réfléchis d'une manière extra- 
ordinaire , et éclairèrent les Israélites 4 la défaite de leurs ennemis ■ et 
quoi qu'il en soit , le mir.aele n'alla pas au del4 de l'endroit où U était né^ 
eessaire. Par une telle expliralion , l'inerédulité n’acquiert pas une plus 
grande autorité : le miracle et la grandeur des ccuviés de Dieu subsistent 
toujours , mais d'une autre façon que le vulgaire ne le croit avec la plupart 
des théologiens , qui prennent tout 4 la lettre dans les SS. Écritures. 

Si, selon laPeyrorc, il n'y a aucune diminution de vertu et de "randeur 
dans les explications qu'il ose donner de plusieurs miracles, et s'il est pos- 
sible de le croire ainsi de ceux que j'ai rapportés , je ne sais s'il en sera'de 
même du suivant. On s'imagine comnumément , selon ce cpii est écrit 
au'ut) du Deuteronoiue , que les habits des Israélites ne s'usèrent point 
pendant les quarante années qu'ils passèrent dans le désert; en sorte que, 
non-seulement ces habits acquirent, par la volonté de Dieu, la vertu d'être 
incorruptibles , mais qu'il y ajouta même celle de croître avec les enfans. 
IVIais pourquoi , dit-il , dégrader la puissance de Dieu de sa dignité , en la 
faisant intery^ir dans des choses si basses et si puériles? Le miracle con- 
sistait en ce que Dieu n’abandonna jamais les Israélites dans ce lon«' 
voyage, et que, par le secours de sa providence, rien ne leur manqua; 
quils curent constaniiuent tout ce qui leur était néeessaire pour se vêtir, etc. 
Les troupeaux, qu'ils avaient en abondance, fournissaient des eiiirs pour faire 
des souliers, des peaux et des laines pour des habits. Serait-il dotie possible 
qu'il y eût si peu d'art , et une si grande simplicité dans le gouvernement 
de la Providence? répondront la plupart des Orthodoxes. A cela l'auteur 
ré])lique(o) qu'il est inutile de mettre l'inc'royable , et d'avoir recours 4 
un merveilleux outré , lorsqu'il parait que Dieu n'a employé que des voies 
simples , (b ) et dont le secret se peut découvrir par le seul usa^e de 
la raison. 

. Je ne suivrai pas l'auteur dans ( c ) les idées qu'il donne de l'éternité, 
par rapport 4 Dieu , et par rapport 4 l'univers ; et je ne toucherai pas non 
])lus à ce qu'il dit (J) pour expliquer l’imputation du péché aux enfans 
d'Adam , et leur condamnation en lui ; la propagation spirituelle du péché 
originel , la rétrogradation de l'imputation du péché d'Adam aux Préada- 
mites, etc. Toutes ces matières sont trop abstraites, et hors de la com- 
pétence des dissertations de cet ouvrage , qui doivent rarement s'étendre 
au delà des matières historiques. 


(fl) Vûj. , ubi sup. L. 4 * Cap. 5 . * 

(6) RationalU sum, et rationi corn^eniens nViIl d mt ^&emmp\Uo. 

(c) L. 4. Cap. lo, 1 1 J 13 . ' * \ J. 

i_d) Ubi sup. L. 5 . ^ 
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Un (a) Autour moderne . qui s'est fait connaître dans la r<^puhliq«c 
des lettres ♦ par sa méthode pour étudier Viiistoire , et j)lus encore par l’a- 
dresse avec laquelle il soutient le pour et le contre , aux dépens de sa ré- 
putation , n’a pas manqué de saisir les paradoxes du système Préadainite, 
et nous les trouverions dans cotte méthode , si des ordres supérieurs et 
lintérét de la religion ne les avaient fait supprimer. De tels paradoxes ne 
pouvaient manquer d’étre du goût de l’ahbé, et cela ne surprendra point 
ceux qui le connaissent pour im homme extraordinaire en tout. A la vérité» il 
ne se déclare pas ouvertement Préadainitc. Je cite au bas de (b) la page , le 
livre où le lecteur trouvera les cartons qui contiennent les raisonnemens 
de l'abbé. Le P. Simon , auteur éclairé et d’une lecture incomparablement 
plus étendue que celle de ces maigres auteurs modernes qui se jettent à corps 
perdu sur le premier paradoxe qtii frappe » a recueilli diverses choses eu-» 
rieuses, (c) par où il parait que la Peyrere avait pris son .système dans 
les rabbins et les cabalistes , qui , « fondés , dit-il , sur le premier mot de 
» la Genèse , qui commence par la lettre Belh , laquelle est la seconde 
» lettre de l’alphabet, en concluent qu’Adam n’a été que le premier homme 
» d’un monde cpii a été précédé pariin autre. Une infinité de Juifs, continue 
O le P. Simon , ajoutent foi à cette rêverie ». Les Mahoiuétans sont allés 
plus loin que la Peyrere ; ( ) car plusieurs de leurs auteurs ont rapporté 

les noms de ceux qui ont vécu avant Adam. Les Sahaytes , (e) qui sont 
des sectaires d’Orient, ont enseigné qu’Adam était venu au monde à la 
nianière des autres hommes , r’est-à-dire d’Un homme et dune femme: 
tout cela montre que le Préadamisme n'est pas tine imagination moderne. 
Je ne dois pas oublier ici une autre particularité curieuse , que je trouve 
dans les lettres de ce savant , c’est que , dans un ( ^ ) ouvrage aussi 
singulier que le traité des Préadamites, la Peyrere supposait deux messies, 
l’un pour les Chrétiens , qui est J. C. , l’autre pour les Juifs , qui est celui 
qulls attendent depuis si îong-teins , et qui doit , à ce qu’ils croient , les 
rendre maîtres de toute la terre. Quel pouvait être le but dune idée si ex- 
traordinaire , sinon de faire plaisir aux Juifs , que cet auteur flatte si agréa- 
blement dans un discours qui est à la fin de son traité des Préadamites ? 
Au moins il ne me parait pas que celte idée puisse avoir aucune liaison 
directe avec le Préadamisme. 

Selon le P. Simon (/*), il s’éleva d'abord en Hollande une espèce de secte , 
sous le nom de Préadamites; mais sur les informations que j'en ai prises, 
on m’a répondu que cette secte est une pure chimère. Il fallait dire que le 
système trouva d'abord quelques partisans; mais cela ne saurait s’appeler 


( a) L’abbé Leng^t du Frenoj , auieur du Traité de Vitsage des Romans , en a toI. ùt-ia , 
sous le nom de Gordon du Percel, cl de V Histoire justifiée , etc. , ouvrage écrit par le même 
abbé , pour réfuter le Traité de Cusage des Romans. 

( é ) Beyeri Memorice Histor. Critic. Libror. rarior, p. j8i et suiv. 

( c ) Lettr. chois, du P. Simon , tome U , lettre P'* et suiv. , ou il réfute le système de la 
Ptyrere. 

(d)Lbt sop. Lettr. i. 

( e ) On en parlera dans le volume stiivaui. 

(/") Lettre a , ubi sup. 

(g) Cet ouvrage n'a jamais été imprimé. U éuit întiiulé le Rappel des Juifs. Voy. ubi sup. , 
lettre 4 > où l’on trouve a’autres particulariiés touchant la Peyrere. 

(h) Ubi fop . , Idtre 4« 
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sect^. Ue P. Simon nous dit aussi qu’on avait reproche* à la Peyrere qu’il 
n’était point le véritable père de l’ouvrage des Préaclamites , et cfu'U l’avait 
composé sur les iiu'iiiolres d’un de ses frères « qui éiait mort en Angleterre. 
Quoi qu’il en soit, cet auteur est mort (rt) sans vouloir renoncer au Préa- 
damisme, ni à ce nouveau Messie uniquement destiné aux Juifs, etquidf*> 
vail les ramena dans cet (b) état doiissaut d oit ils sont déchus depuis tant 
de siècles. 


(a) Voj. Bayle , article de la Peyrere , et le P. Simon , ubi sup. 

f 6 ) Ce que je rapporte dans celle note est tiré de fOuvragé de l'ingcnieux Thomas Bumet, 
intitulé de statu mortuorum et resurgentUim , -traduit , ou plutôt dtjigurc en Français , par le 
sieur Jean Bion , ex-prétre , ensuite cx-minisire Anglican , et peut*éire anjourd’hoi ex-Cbretien , 
comme la plupart de ses confrères ex>Caiholiqoes. Je laisse à l'ingénieux Anglais ses idées sin- 
gulières sur U résurrection des coq>s humains ; son renouvellement du mouue , non mystique , 
non allégorique, mais naturel , après cet embi-asemeiit général qui a été cru de la plus reculée 
«ntiquiio i sa manière de justifîer les prières foites pour les morts dans l’ancienne Eglise, les 
làisait b l’intention de hâter la résurrection des fidèles ; les preuves qu’il donne que ces ndèlés 
s'attendaient par cette première résurreciion , ( car c’est ainsi qu’il faut l’appeler) â participer à la 
gloire du règne de J. C. sous de nouveaux deux et sur une terre nouvelle, ou renouvelée; 1a 
manière dont U établit les triomphes de l’I^lise et de ses fidèles ; je lui laisse , dis-je , tout cela , 
pour ne parler que de l’état glorieux qu’il fiil espérer aux Juils , pendant le millénaire du règne 
triomphant de J. C. U croit donc quoie Messie et son règne ayant été premièrement promis aux 
Juils , et cela étant prouvé selon lui par divers passages du ^iouveau Testament , surtout de 
l'Apocalypse (qu’il faut expliquer alors liuéralet^ent ) , nun-seulemeut cette Nation ne sera pas 
ounliéc dans le futnr millénaire , mais qu’elle sera tout au moins mise de pair avec les Chrétiens 
dans la pariicipation â la gloire de ce rè^e. Ce malheureux tenu d'opprobre et de mcpris.auquel 
les Juifs sont continuellement exposés , finira pour lors ; ce tems , où selon les idées qui nous ont 
été traiumiKS depuis la fondation du Christianisme , il n'esl pas permis aux Juifs de naître sans 
porter des marques de réprobation sur leur visage , et pendant lequel on leur appliquera vxai« 
semblablement, jusqu’à la plus recalée postérité, ce vers diliorac^t 

Delicta majorwn immtritus lues. 

En vertu du fatal arrêt que pronoocrreoi les Juifs déicides : Que sen $ang puisse être sur nous 
et sur nos en/arts l U ne serait pas diflicilc de répondre h l’auteur Anglais que les prophéties 
alléguées en faveur du règne glorieux des Juifit ont eu leur accomplissement. X C- lui dirai».je, 
en l'cpétant ce que tant d’autres ont dit , a occupe le trône de David} mais c’est splrimcllement, 
et U rognera ae même éternellement sur la maison de Jacob , que nous regarderons à juste 
titre , comme l’emblème de l’Eglise. Je loi répondrais , à l'égard Je la gloire qui devait éclater 
sur la Nation Judaïque après la captivité, qu^rllc s'est répandue dans la Judée , et de là dans 
tout l’Univers par la venue de J. C. ; qu’à l'egard des pro|méiie$ de l’Apoca])'pse , celle du Cb. 1. 
V. 7 , ne paraît nulleincnt à l’avamage des Juifs ; que , dans celle du Cb. IV. v. 4 * les douie 
Patriarches se trouvent auprès des douae Apôtres, non en qualité de Juifs, mais en qualité de 
Saints ; qu'au reste , 1 ) u'est nullement étonnant que , dans un tems où les Chrcùens étaient à 
peine hors du Judaïsme, où les idées , les usages, les préjugés, les manières de parler, tout en 
un mot plaidait encore , pour ainsi dire , en niveur du Judaïsme , il n’est pas , dis-je , ctonoani , 
que les ecrivoini sacrés aient employé des expressions qui &voris«nt les Juifs. Pour justifier 
cette espèce de contagion de style, ljui est due au commerce de ceux avec qui l’on a vécu, à la 
religion que l’on a abandonnée , et aux études auxquelles on s’csl applicjué , Il ne faut que jeter 
les veux sur les écrits des philosophes Païens convertis uu Christianisme. Ou dira que ces philo* 
sopliei n’ont pas été inspirés du S. Esprit. J’avoue qu’à l'égard des choses , U y a une grande 
difVérence entre les écrivains sacrés et les philosophes du siècle; mais Dieu, qui a bien voulu 
iuspirtr ces auteurs sacrés , ne leur a pas défendu de se conformer aux idées et aux préjugés 
vul^ircs en tout ce qui n’était pas essentiel au bonheur ou à la sanclification des fidèles , et qui 
ue déshonorait pas sa divinité. 

A Dieu UC plaise pourtant que je prétende regarder les JùUs comme réprouvés de Dieu : 
eh pourquoi vaudraient-ils moins que les Païens, devant cet Etre infiniment miséricordieux ? 11 
convertira sans doute en faveur d’un résidu de cette Nation , opprimée aujourd’hui par toutes 
les autres , le Saiibai temporel en un Sabbat spirituel et éternel : mais quanu commcncera-t-il ce 
Sabbat? El de quelle manière commencera-t-il / Quelle sera leur portioudauslanouvelleOmaan? 
Leur conversion conmicnrera-t-elle par des miracles éclaians qui leslbrceruuid’ttdorerccluique 
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leurs pères* on pour mieux dire leurs prédiceseeoit , oat percé* suis autre conrictioa ma 
l’effirojable appareil arec lequel il retournera sur la terre ? Nous n’en sarons rien * et les dé> 
leoseun du ri^e millénaire ne le sarent pas mieux que nous, quelqu'in^^eux que soient 
leurs ^nimes. Tout ce que noos ponrons e^rer de plus solide «si qu’un jour , la vertu ne 
sera plus combattue nar le vice * et qn« le juge soprteae de rUnivers anéantira ces crimes qui 
font eémir les gens oe bien. Nous lui demanderons * et nous obiiendroos alors flans toolc sa 
pureM cette vertu déâgnrée par nos plaintes et nos murmures. 

Tt duce ti çua maneM eceleru veitÿûs nesSrs 
IrritA perpetiàd eolvent /brmidine terras. 

Les passions seront éteintes , on rectifiées , l’aigmUon de la convoitise perdra u force * et sera 
totalement émousaé* et si Dieu permet que le plus subtil des sens produise des ùnits » ils ces*- 
aeront d’être cmpoisonDée. 

Oceidet et serpeiu * et faüax kerba veneni 
Ocddet. 

Il n’est pas nécessaim de supposer , selon les idées bisarres de quelques sntenrs * entre 
quels se trouve notre ingénieux Anglais * que certaines parties du corps seront abolies , et qu'il 
n/ aura plus de Sexe , etc. 
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DISSERTATION GÉNÉRALE 

SUR PLUSIEURS SECTES MYSTIQUES MODERNES. 



I L n’est nullement question de remonter ici jusqu’au commencement du 
Christianisme pour trourer l'origine de ceux qu’on appelle aujourd'hui 
Mystiques ( o ) , et il ne s'agit pas non plus de prouver que le langage et 
les idies de ceux qu’on appelle ainsi, leurs contemplations, leurs maximes 
et leur enthousiasme , etc. n'ont pas été des choses inconnues aux premiers 
siècles du Christianisme ; ni qu'un grand nombre d'écrivains chrétiens , 
entre lesquels il s’en trouve même d'bonorés du titre de Saint, ont été comme 
emportés , soit dans leur conduite , soit dans leurs écrits , au delà de ce 
que le christianisme exige de l'homme. Ceux qui nous paraissent avoir 
missé de cette manière les homes de la raison , pouvaient avoir devant 
Dieu des privilèges que tous les hommes n’ont pas obtenu dans la suite*, 
et que nous n’avons pas mieux aujourd'hui. Dans cette élévation qui ne 
peut passer que pour fantastique , lorsque les hommes ordinaires prétendent 
se l’attribuer , il pouvait bien être permis à des Saints de parler un langage 
extraordinaire et surnaturel ; mais que des sectes entières prétendent ne 
parler jamais autrement, et dirigent leur^dévots d'une façon toute contraire 
a ce que la société civile exige , et que le christianisme n’a jamais blâmé , 
c'est-là , ce me semble , ne vouloir ni vivre , ni converser avec les hommes. 
Après cela , tout ce qu’on peut faire encore c'est d’excuser les mystiques 
anciens et modernes , qui l'ont été jde bonne foi , et de plaindre ceux que 
le tempérament a emportés : mais il est bien permis aussi de blâmer un 
ordre de Chrétiens qui semblent s'ètre donné généralement pour rè°-le de 
parler pour n’étre pas entendus , et peuWtre pour ne pas s'entendre eux- 
mêmes, comme on peut très-bien le reprocher à tous les Mystiques 
modernes , sans vouloir examiner de trop près ce qu’on pourrait trouver à 
redire aux anciens , qui sont moins à craindre , à cause de l’éloighcmcnt. 
n semble à nos Piétistes et Quiétistes modernes que , dans l’état de con- 
templation qui leur parait si recommandable, il ne soit permis ni de penser 
ni de parler juste , et que l’enthousiasme du mystique doive être comme 
une fièvre violente qui été la raison et le bon sens au malade. Plaisante 
idée de croire que , pour se rendre agréable à Dieu , et digne de son 
amour , il faille se mettre hors (b) des sens et de la raison , et que la dé- 


(a) P«r ce lenne de Mystique , on entend seulement id les faux lUumhiés de ce siècle, 
appelés Quiétistes , Piétistes , etc. , et j'avertis ceux-ci que je ne prétends pas les choquer eu 
les appdantyûux on prétendus Illuminés. Je ne fais que suivre hutoriquement l'idée qu'ou a 
d'eux dans l'usave commun du siècle. 11 y a parmi ceslllumiués trop de eens de bonne foi , pour 
vouloir les confondre absolument avec ceux qui sont des contempfatihliypocrites. 

(è) On reproche aux Mystiques , principalement à ceux de ce siècle , des expressions dan- 
gereuses par les idées qu'elles aonneut, et qui passeraient pour des blasphèmes, et des traits du 
plus hartfi libertinage, s'il fallait les prendre a la lettre. On suppose donc , pour excuser les 
auteurs qui les emploient , qu'ils n'attachent pas h ces expressions les idées qurlies présentent. 
Mais pourquoi s'en Krvenl-ili? .Ne pécheut-ils pas contre le bon sens en les employant? A ces 
expressions ils faut ajouter les faux désira, que ceux qui ne sont pas Mystiques traiteront toujours 
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votion rafînéfîf subtilisée dans une méditation continuellement abstraite soit 
capable de frapper et de convertir les hommes en leur offrant des chimères 
dans un jargon aussi obscur que celui des Alchimistes ! 

J^avoue qu’il y a une sorte de feu dans la véritable dévotion, que j’ose- 
rais presque comparer h celui qui doit se troüver dans la poésie ; et que , 
dans l’une et dans l'autre la force de la méditation et une longue applica-* 
tion détachent , pour ainsi dire , l’ame du corps , l’enlèvent aux sens , et 
lui inspirent cette force et cette dignité qui, dans la religion, aident à faire 
un grand Saint , et dans la poésie , un grand poète. Mais , outre que ce 
feu ne saurait être commun , et qu’il n’est réservé qu’à un petit nombre 
d’hommes, la religion , non plus que la poésie , n’exige pas un sublijne 
continuel , qui nous lasse et nous fatigue même malgré nous ; parce que 
nous sommes créés pour être des hommes , et qu'il n'appartient qu’aux 
anges d’être dans une admiration éternelle. Je conclus donc , avec la per- 
mission des Mystiques, que le langage de la religion doit être clair et na- 
turel , qu’il ne doit rien avoir de rebutant , rien qui marque de l’orgueil et 
de la vanité. Elle peut être permise à im poète , mais elle ne doit 
pas l'être aux fidèles , et cependant on pourrait presque accuser les 
Mystiques. Voici une autre différence entre le sublime de la dévotion et 
c^ui de la poésie. Le langage de la dévotion doit édifier les simples, 
et, s’il est au-dessus de leur portée, il les égare, l^e sublime de fa poésie 
n’est que pour les connaisseurs , et U importe fort peu qu'uii grand poète 
se fasse entendre d’un petit artisan : mais , dans la religion, toutes sortes 
d'hommes ont droit de parler à Dieu , et d’exiger qu’on leur apprenne à lui 
parler, sans les embarrasser dans les subtilités du jargon Mjsiique, cl les 
conduire à travers champs dans Res roules inconnues , et pleines de dis- 
tinctions frivoles. Par exemple, quel homme amènera-t-on à la perfection 
delà sagesse chrétienne, quand, pour lui aider à parvenir à celte sagesse (a), 
qu’un certain auteur appelle occulte , on l’aura fait passer par la voie uni- 
verselle , purgative , illuminalive et unilive , que ce même auteur (6) nous 
présente, subtilement distin^ée, par quatre colonnes remplies de pailles 
mutiles , cl qui pourraient bien lui avoir coûté plus de tems et plus d’effort 
qu'une simple méditation sur les devoirs du Christianisme. Appliquons , 
por rapport à la religion , aux gens de cet ojrdre ce que disait autrefois (c) 
un poète. Après ce petit préambule , qui peut-être ne sera pas regardé 
comme absolument inutile , il faut revenir à nos descriptions. C’est l’es- 
sentiel de cet ouvrage. Reprenons-les , cl voyons , sur la foi des meilleurs 
auteurs , ce qu’il y a de plus essentiel dans le Piétisme et Quiétisme mo- 
derne : ce que je vais rapporter pourra servir de supplément à ce qui a été 
dit des Quiétistes dans le premier ( d ) volume de cet ouvrage. 

Ce que j’ai dit ( c ) de l’Anabaptisme , qu’on en voit des traces remar- 


d’extrava^nce : par exemple , de souhaîler d'êtr^ia fable et la risée du monde , de se réjeuir , 
comme le faisait la bonne Armelle, de ce que le siècle pensait et parlait mal iT elle. Ajoatona i 
cela le désir burlesque du marquis de Rcnii , conçu en ces termes t > j’aurais grand plai.«ir , s'il 
» m’était permis de m’en aller tout nu en chemise courir les rues de Paris , pour me faire 
> mépriser et estimer un fou •. 

(a) Goth. jimoldus, dans l’Ouvrage intitulé Historîa et Descriptio Theologia Mysticae } 
p. 88 et 89, édit. Fraocof. 1703. 

(b) Celte table est de Hugue de Palma , et Arnold la recommande comme claire et factia. 

(c) Turpe est dételles habere nugas. Pctro'n- 
•' (d) Premier volume des Juifs et des Cuthol. 

(c;Voy. ci-dessus p. 188, 
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qunblcs dans l’nmîqintf^, cl <{uil est imili)c de vouloir prorntT une cbose 
si roiumune, je le réptHe ici du Mystique, non de re (rt) Mystique des livres 
sacrés, que les Eiétistes et les Quiétistes prétendentétresmiiblnble au leur, 
mais de celui qui rend le dévot tout extraordinaire et tout singulier, en 
un niol qui en fait on cjuelquc manière un être tlifTérenl du reste du genre 
humain , cl l'eutrelient dans une niisantropW spirituelle, qui peut se trouver 
dans tous les hoinines , et (|ui est de tout siècle et de tout pays. Le terapt^ 
rament a tant de jiart à ce Mysüqtie , il en a tant à tout ce qui sapjndlc 
fanatisme; certaines vapeurs qui s’élèvent dans le ccn'cauont tant de rap- 
port avec les prétendues élévations de l ame et du cœur , et l’on peut si 
bien se tromper dans ces inouvemens de rate , qui excitent des géinisse- 
roens et des soupirs , et font accroire aux mélancoliques qu'ils aiment Dieu, 
que Dieu parle , et qu’il les distingue du reste des hommes, que nous pou- 
vons bien affirmer que le Mystique de celte espèce est aussi ancien que 
le genre humain. En ce sens-là , un auteur Alloinand ( ^ ) a raison de le 
faire remonter jusqu’à Adam. 11 est vrai que cet auteur prétend parler de 
la véritable théologie Mystique : mais , par cette véritable théologie 
Mystique , les Mystiques entendent celles qu’ils proposent aux Chrétiens , 
et ces tonnes ne sont pas moins étpiivoques dans leurs bouches , que l’eiit 
celui de religion et d’Orlliodolcie dans la bouche de tous les Chrétiens. 

Pour ne pas renioiUer plus haut que les trois ou quatre derniers (c) 
siècles , consid<*rons , comme chefs et fondateurs de la IVlysticité moderne, 
et de la Quiétude de l’amc, portée ensuite si forlàl’excès , S. Bonavcnturc, 
Jean Tauler (d), Rnsbroch. Oenys le Chartreux, SaiAte Brigitte, la bien- 
heureuse Angélique de FoUgny, etc. ; et si l'on croit que ce soit les outrager 
que de les regarder comme chefs de ces Mystupies , disons du moins que 




(a) Encei^er aax liomraes, nrras dit hti suuitr qui a réfuté les Piéüstes , de quelle manière 
leur ame doit penser et aeir pour juuir de la rue de Dieu , larpielle coosiste dans la luinicre 
( dont U éclaire ceux qui le cherche ), la pureté , la pratique de la vertu , et dans le bonheur , 
~ui est une sotte de cette lumière et de celle pureté , c’csi-là un Mystique eoscigné par les 
'rophèies et les Api^tres. En ce sens-là , toute U religion est Mystique. 

( y4moId , ubi sup. Cap. 5 et 9. 

(c; L’Histoire Ecclésiastique du quatrième siècle nous parle de certains moines du Alont 
Athos, qui prétenduieut avoir poussé la perfection de l'Oraison ju^ues à voir des yeux du 
corps uue lumière qu'ils disaient être Dieu lui-inéinc , et avoir atteint , par cette vision, à la 
plus sublime quictuoe. Dire que; des moines , et encore des moines du Mont Athos , voient ce 
qu’il n’est pas permis à tous les hommes de voir, u'est pas une chose incruyaUe. On les appela , 
apparemment par dérision , Omphatopsyshes , c’esi-â-âiire ayant rame au nombril, à cause de 
leur manière de prier contenue en ce qui suit : • en élevant ton esprit aunleAms de choses vaines , 
» appuie ta barbe sur ta poiirtna , tourne les yeux et toute la pensée vers la milien de ton 

* vcuirr , retiens ta respiration , cherche dans tes entrailles lu phice du cœur d’abordt tu 

s trouveras des ténèbres très-épaisses ; mais, si tu persévères dans celte pratique , nuit et 

» jour tu trouveras une joie sans internmiion. Lorsque l'c-sprit a trouvé la place dif cœur, 

t, U se voit lui-méme lumineux , etc. » Tire d'Allatius , liv. a , clmp. 1 7, de Eccles. Occid. 

et Orient, perp. conseruione. Je ne dis rien de certains prétendus Inirlugens du commencement 
du quiuaième siècle , qui avaient pour chefs un certain Ouillaum'e de liilcmcsse , canne Al- 
lemand , et un nommé Gilles , lequel prétendait avoir le don d’illuminer ses fidèles : à quoi il 
ajoutait , nous dit-on , que les sens ne pèchent pniut , et que les actions corporelles ne sont pat 
des crimes. Supposé qu'on veuille expliquer malicieusement les regards det Quicüstes d'Atfios 
vers le ventre, qui est le centre de la sensualité, ou ne manquera pas de trouver beaucoup d« 
rapport cuu'eux cl les hitelligeus de Flandres , et l’ou ne manquera pas d’y ajonter les Quiétules 
de ces derniers tems, parce qu’on leur attribue ces dangereuses maximes. 

( d) Rusbroch . qui était à peu près coulcmporain Je ces Quictistes Grecs dont je viens de 
parler, a réfuté ceux qui s'élevèrent en Allemagne et ailleurs , à peu près dans le même tems , 
et il a prétendu donner des règles du vrai Mystique contre le (aux. 
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leurs écrits ont scr>i de régie ; que ces pieux auteurs ont en quelque ma- 
nière autorisé , par leur vie et par les exagérations qui se trouvent dans 
leur doctrine , celte inyslirité que \v.s modernes contemplatifs ont outrée. 
Cependant ceux dont je vi<‘ns de parler ne sont point accuses d'avoir fait 
ni secte , ni schisme « non plus qu'un grand nombre de mystiques venus 
après eux , qui se sont contentés aussi de vivre et décrire mystiquement. 
Entre ces demiei*s , les Piétistes et les Quiétistesdislingiienl surtout un Jean 
de la Croix , un Eouis de (irenader , deux Sainte Catherine de Sienne et de 
Gènes, Sainte Thérèse, Rodriguez, Eusèbe de Niéreinlîbrg , St. François 
de Sales même elle cardinal de Bona: enfin Barbanson, Horstius , Ber- 
nières de Loiuigny et tant d'autres , qui , pour être moins connus, ne sont 
pas moins dignes d'attention, parce qulls ont tous travaillé à l’avancement 
de la doctrine mystique : mais ils n'ont fait que des iniitaleiirs et d<*s émules. 
A peu près de notre tems , le Quiélisle Molinos et les disciples qu’il se fit 
de son vivant, réduisirent en secte ce Quiétisme. MademoisellcBourignon, 
et après elle plusieurs autres , eiilrt* autres Poiret, ministre en France avant 
la révocation de l’Edit, ensuite réfugié en Hollande, travaillèrent vigoureu- 
sement , par leur exemple et par leurs écrits , h la propagation de la doc- 
trine Quiétiste dans les Pays-Bas. Madame Guyon (o), et Dom François 
Ta Coml>e , religieux Barnabite , son directeur , et son maître , etc. , le por- 
tèrent en France (b). A la vérité, il y avait eu, quelques années avant eux. 


( Jennne Manc Bouvières de la MoiLe Guyon naquit à Moniar^is en 1648 , et mourut k 
Blois fe IJ Juin 1717, aprt^savoirétc lou^-ienis détenue à Viaceunes,à Vaugirardet à la BusùJle. 
Ou connait scs li.iisous avec l'archcvéque de Cambray , qui eut toujours pi>ur elle une véneratiou 
particulière. L’abbc de la BIcttrrie a écrit trois b'itrrs , devenuos très-rares, pour défendre ma- 
dame Guyon contre les impostures de scs ennemis. 

( ^) Beut-étre ne scra-i-on pas fâché de trouver ici , dans une note , ce que rapportent des 
Mémoire» anonymes de ^origine , du procès ^ et de la condamnation du (Quiétisme répandu 
en /^rance. Ces msmuires sont attribués , duus la préface du livre, à M. Plt^lipeaux, docteur de 
Sorbonne. Voici ce qu'on y lit. Dom François la Combe , religieux ibiruabiie , et madame 
Guyon ont Clé les premiers auteurs du Quiétisme en France. Cumbe était natif de Thonon , 
Ville du diocèse de Genève. Il était d’une taille assez grande , composé duos son extérieur , 
afTectant un air de modestie et de sainteté , quui<(u'on remarquât dans son visage je ne sais quoi 
de sinistre. U avait l’esprit subtil et |>cnctmnt. Comme il éuit philosophe, il sc faisait un plaisir 
malin d’i-mbarrasscr ceux contre qui il disputait. Il fut attiré à Paris par un Bamnbiie Savoyard , 
alors supéneur de saint Eloi , qui était confesseur de mailainc la cbanccticrc .Seguier. Âpres un 
séjour assez long , les Pères de Paris n'en étant pas contens , cherchèrent à s’en défuîre , en ini 
procurant une cliaire de lecteur eu théologie ù Home , dans leur maison de Sun CariodeCaiinari. 
(>fui dans ce voyage qu’il passa â Monurms, où il connut Madame Guyon, par le moyen 
d'un Buniabitc, confesseur de celle dame. Il cultiva dans lu saite cette connaissance, et entre- 
tint avec elle un fréquent commerce de lettres. On ch surprit même quelques-unes qui ne plu- 
rent guères au père de la Mothe , Barnabite , frère de cette dame. Plusieurs ont public que , 
pendaut son séjour à Rome , il avait été disciple de Molinos , qui répamluit alors sa doctrine ; 
maisil s’ en jusiifie dans ses derniers écrits , où il avoue ses illusions et ses désordres. 11 y déclare 
qu'il n'a eu aucun commerce avec Molinos , ni de vive voix , ni par écrit , ni avec aucun de ses 
uisciplcs, et cette dcclanüiou nous doit puraUre sincère, puisqu'eu même teins U avoue des 
choses qui ne sont nas moins ignomiiiieusrs. 

Il y raconte qu’âVigedc 5o ans , apres avoir mené une vie sensuelle , et même avoir feit une 
chute trcs-hontcusc <fi ircs-(frimioenc, il se scntil puissamment excité à tendre ù la perfection 
de l’état où Dieu l'avait appelé. 11 passa quelque icms dnns les exercices de piété , pendant le 
séjour qu’il fit en Piémont. U eut alors un goût particulier p<iur les auteurs spintueb et mysti- 
ques , dont U estimait iufinimem les livres. 11 sc chargea dans la suite de diriger quelques dc- 
TUtes , sans avoir ni la vertu , ni le discernement nétressaire pour un emploi si délicat et si péril- 
leux. Ainsi , se répandant trop au dehors sous de spécieux prétextes de charité , mais au préju- 
dice de ses devoirs, il avoue qu'il tomba de nouveau dans de grands désordres dans lesquels ü 
persévéra près de >5 ans. , 

Daus cet étal , son aveuglement alla jusqu'à croire que les actions les plus impures qu’il com- 
mettiiit pouvaient être sans péché , s'imaginant follcmeui , lanidt que Dieu destinait à l'ame une 
si violente épreuve pour la faire mourir à tout appui qu'clJc prendrait en elle - même ; 
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diveni prétendus Illuminés dans le royaume. Tels furent Des-Marcts de S. 
Sorlin , auteur, entre autres ouvrages , des Delices de f esprit, que les rieurs 




lâDlûi auc la parûr sopéricure u’avjît aucune part à tout ce qui se faisait dans la partie infc- 
neurc^ Il se flattait mi^mc , au milieu de ses plus grunds excès , qu'il ne truuvait eu lui aucune 
pcuic U oOeuser Dieu , & la volume duquel il crujruit s'ètre dévoué sans resers'e. 

Ji^'inue de l'élise raiholique dont il avait clé ii^uit dès sa jeunesse , ne laissait pas 
dioquictcr son ospni. Il uvîiii peme i la concilier avec nllusion dont il était prévenu. Enfun 
flmguc par les pernlexités qui I agiuieui , ou pressé par le» remords de sa consaence, il cunsulu 
“ne vieille djlme qui demeurait duos une tille de l-'niuce peu éloignée de Savoie où 
il éuiTaiors , et qui fixait pour un oracle eu fait de spiritualité. Wlc le coufinna dans sou en-cur 

et ce fut pour lors qu'il se crut pressé inténeurement do {bire le sueriflee total de lui-inéme, et 

pour le tems et pour l'éternité. Ainsi , il consentit à unit ce qui punrrait lui univer de plus 
ignomiuicux , s'imaginant par-la se coofurmer plus purfAiicmeul i la volonté de Dieu. Et voilà 
raflrense conséquence qu’il tira de quelques cudniiu des auteurs mystiques, dont U n’uvaitnas 
compris la docirit^. * 

Combe , ajram demeure à Rome quelques aimées , revint en Savoie , et ne manqua pas 
d informer de son retour madame Guyon , qui ne pensa plus qu’à cbcrcher les moyens de s’unir 
vtroitejncnt avec son nouveau prophète. ^ 

Madame üuiron éuil une jeune veuve , fille d’im (leniniiomme numinc de la Mnlhe belle 

nche.sçimuclle, elle parfait trcs-polimenl, et ellcavait dam le vijaBc je ne aaiaquoi de doué 
et de ma)eatueu«. Sea maniérea étalent gracieuses et insinuautea , et eequi la reudalt encore nlna 
aimable , c est qu’avec do al grautls talena , et dana une llurisaaule jeuuesae , elle ue paraissait 
a occuper que deaeaerc|CM de pictè evde cliarité. Sa beauté et la rrpulatiiin de aa venu firent 

que M.Guyon, qui avaitde grauda biens, l'épotiaa à l’âge de 18 ana. C’était Je fila du célébré 

Ouyon , qui , ayant cntrepns le l••ual de Briarc , mérita du cardinal de Richelieu la nobleaao 
et gagna des bicna immenses. Elle resu veuve à l’âge de as ans, avec deui garçons et une fiUc ’ 
qui fut depuis niance à M. Fouquet , comte de Veux , liU de ,M. Fouquet Sui-lnleudam des li’ 
Dances, dont personne n'igaore la disgrâce. 

Un Cbanuioe réguUer . alors vicaire à Moniargis . et depuis prieur de Rolssî dans le 
diocese de Pans , assistant M. Guyon à la mon , lui dît qu'il devait avoir une sensible con- 


solation de laisser scs enfans^cuire les mains d'une mère si pieuse. Le moribond t 
wnt , répondit au ü craignait bien que ses singularités ne lui attirassent bien d’es ~afrarrïr 
Apres la mort de sou man , elle prit un jeune précepteur bicu fuit, sous prétexte dau-’ 
prendre le latin à son fils quoique irès-jeone ; eue apprenait r.—— i ^ 


f - , ■ . V ‘T- .1 apprenait elle-même celte lanmie . et 

CS aSMÜaites du précepteur devinrent si suspectes , qu’un religieux, frère de M. Guvou nu 
pouvait s'empi^cher d’en parler. ^ * 

Comme madame la duchesse de BcauvUlers , fille de M. Colbert, et scèur des duchesse# de 
Chevreuse et de Morteman . allait souvent à Jluuurgis , dans un couvent de bénédictines où 
ses liUc* ciaicui élevées , elle lia une étroite ammé avec madame Guyon , qui avait de erandes 
relations dam ce couvent , et qui d'ailleurs faisait profession publique de piété , faisant par ses 
charités subsister la plupart des pauvre» du pays. ^ ^ 

En i68o. Madame Gujrou . sachant que messire Jean d'Arantliun d’Alex , évêque de Genève 
songeait aux moyens d'cioblir dans le pays de Gcx Icslillesdc lu propagation, piur in.struire les’ 
nouveUes Catholiques, vml s üflrir a lui pour fonder cet établisscmeni. Comme c’était ime per- 
sonne nche , pleine d’esprit , et qui était dans oue grande réputation de pieté . en saiui évéuue 
n'oui point de peine ày consentir. Celte dame partit donc de Paris avec sa fille et «lueluue» sœurs 
des nouvelle» Utboliques. Elle se rendit à Gex , oii clic demeura quelque tems avec les fîllcs 
de la propagation. Elle y fut bienldl visitée par le Père la (.à>mbe, qui demeurait à Tlionou • l'uu 
et l’auire étaient souvent enferme» ensemble, conférant de leur nouvelle docirine.et clicrcbn’mlcs 
moyens de la répandre. La Combe, dans une exhurutiun qu'il fit aux Ursulines de Gcx débiia 
sa nouvelle spirilualilé. Le sieur Garriu , doyen cl curé de Gcx , en ayant été averti par le sieur 
Chaitclard , son vicaire , qui eu avait été scandalisé, alla trouver lu Combe, lui fil sur cela de fortes 
wroonirance.s cUui déclara qu'il ne pouvait plus se dispenscrd’cnaveriîr M. l’évéque de Genève 
U Coml>«, egalement tourbe et hypocrite, reçut àgenoux celte correction , et montra son 
discours écrit . ou il u y avait nen moins que ce qull avait débité aux religieuses. M.idame 
Guyon exalta fort la moderauon eti bumiiiié avec laquelle la Combe avait reçu cette prétendue 

U Combe, voyant que le doyen de G(x*$erait un obsuclc invincible aux progrès de 
sa doclrme , pei buaËa u madame Guyon de quitU r Gcx , et de se icürcr à l’honon où il 
frisait sa résidence. Elle sy logea dam le monastère des Lrsulines de cette ville où elle 
fil de ^ndes libéralités aux pauvres, et se gouverna d’une manière qui paraissaiian dehors fort 
eiempfrire. EUeavaii avec son directeur des entretiens aussi fréqueiu et aussi longs qu’elle vou- 
lait. M leréqua de Geueve ne soupçonna d’abord aucun mal dans ce commeree • cor 
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appelaient alors Délires , et le Père Guilloré , dont on assure que les exr^s 
niéntoient détre qualifiés de monstrueux, et qu'ils auraient été jugés digues 


outre que U Combe, daru la mission qui s’était faite à Ânaed en s’ctait acquis par 

scs smiioQS beaucoup de n'^puiuilon , œ saiut Prélat se persuada niscmeni que leur uuioa 
tic tendait qu'au bieu. 

Madame Guyon, après uii assez lot^ séjour dans le monastère des Ursulines.conunença & leur 
débiter su dangereuse spirituiiliic, oiil^iutût celle de son directeur. Ufc y fit en peu de tems 
un renversemeut qu'un aurait peine à croire, et le mal étuuf veuu jusqu'à la cuiinuissaDcc de 
monsieur d’Aranthon , il se crut obligé d'interdire la Combe , et de prier la dame de se retirer 
de sou diocèse. Madame Guyon sc retira à Turin , où elle eiuretenaif depuis loug-lc^s de 
secrètes correspoudouces. Le rère de la Combe y fut aussi envoyé. 

Madame Guyon , ayant demeuré quelque tems à Turin , en sortit pour des raisons qu'on ne 
suit pas avec certitude, mais des personnes très-dignes de fui ont assuré que la crainte do 
l’Iuquisitiony avait eu bonne part. Ule vint s’établir à Grenoble, où elle fit d’abord un grand 
éclat par scs beaux discours , et par ses emrciiens spirituels. Elle gagna un grand nom- 
bre de personnes uni séculières qu’ ecclésiastiques , qui la révéraient comme leur mère , 

Cl qui venaiciii auldùmcru l'enumure , comme une femme à qui Dieu révetnit les plus 
secrets mystères. On uc parlait dans leurs entretiens que d'amour pur, que d’oraison de 
quiétude , que d’union , que de won intérieure , que de traxisformattun en Dieu ; et on poussuic 
la moniiication et l’abandon , pour parler leur langage , jusqu'à la destruction de tout ce 
qui était humain. Sans tout cela , on était encore attaché a l’amour-propre , ci la vertu n'a pas 
encore toute sa pureté. 

La combe ayant su les grands progrès que la bonne amie faisait à Grenoble , alla 1'^ 
trouver. Us logeaient dans la même maison , ei n'avaiem qu’une même table. L’un et l’autre 
paiiduitini dam cette ville leur doririne et leur spiritualité. Ce qui fortiliaii davantage la séduction, 
'c’esi que madame Guyon ne découvrait nas le secret de sa doctrine à toutes sortes de 
personnes , mais seulcmeut à celles dont elle était assurée. Cependant les couOdcnces qu’elle 
avait faites ne purent être si secrètes , que quelque fille ne déclarât les seiitinicos et les 
libertés qu'on fui avait fait passer pour permises et innocentes , quoiqu’elles fussent fort 
opposées à lu pudeur. M. de Grcnoule en ayaméléaverii , au retour îles visitcsdeson diocèse, 
s’appliqua à y remédier; il lit en secret à madameGoyon d« sévères remontrances, et lui défendit 
de continuer ses conférences. 

• Pendant son séjour à Grenoble , elle alla à la grande Chartreuse , dans le dessein d’insinuer 
ses dogmes à ces pieux solitaires. Elle parla au Général en présence de quelques religieux , à 
qui ses seniimcus parurent d’abord très-suspects : ainsi son voyage fut sans etiét. M. de Grenoble, 
ayant su que le Pere de la Combe avait été interdit dans le diocèse de Genève , et ne pouvant 
plus souUi'ir son commerce ci scs assiduités avec madame Guyon, l'obligea de sortir de Gre- * 
noble. 11 alla à Verceil , ville de Piémont ; les disciples de la dame et les siens répandirent le 
bruit qu’il y était appelé pour être le coadjuteur de tEvéque. Ce fut app;ircmmcnt dans ce 
dessein qu'il fil un second voyage à Rome , sur la fin de i68a , où il ne demruru que i5 jours , 
et revint à Verceil ; la dame ne tarda guëres à le suivre , ne pouvant plus vivre sépuréc de lui. 

Elle partit de Grenoble vers le mois de mars de l'année suivante, et, sans craindre ni la difli- 
culié des cbemius , ni les dangers de la mer, ni le scandale qu'une telle dcinarcbc pouiTait 
exciter, elle vint à Marseille, s’embarqua pourGènes, et alla enfin trouver son cher direc- 
teur à Verceil. L’un et l’autre y demeurèrent assez long-tems, et y répandirent leur doctrine. 

Le Duc de Savore , ayant été informé de leur conduite par l'Inquisiteur de Verceil, les obligea 
de sortir de ses Kials. 

Madame Guyon, sc voyant obligée de quiilcr Verceil , fil de grandes in.siances auprès de 
M. d’Aranthon pour obtenir la permission de venir s’ciablirà S. Gervais , faubourg de Genève , 
se persuadant qu’elle était destinée à opérer la conversion de cette ville ; elle en écrivit au Prélat 
le 3 juin i6dS. Le père la Combe joiguii ses instances , et fil la même proposition dans une 
autre lettre à ce Prélat , datée de Verceil du i a juin i(^5 ; mais M. de Geueve n’écoula point 
les beaux dbcours de ce religieux , et ne voulut jamais permeilrc que ni l’un ni l'autre ren- 
trassent danssoD diocèse, sous quelque prétexte que ce fût. (Je passe ici tout qnc ce lit ce Prélat 
pour anêier les progrès de leurs dogmes). Madame Guyon, ayant perdu l’espérance de pou- 
voir s'établir dans le diocèse de Genève , pour lequel die croyait avoir une vocation particu- 
lière, pnt la ré.soluiion de revenir en France avec son directeur. Elle partit donc de Verceil 
et revint à Grenoble, où elle voulut tenir quelques coufcreuces pour confirmer ses disciples : 
mais M. de Grenoble , qui avait été pleinement informé de sa doctrine, cl mal édifié de scs 
voyages CI de ses étroites liaisons avec la Combe, lui en refusa la permissioii; cependant elle 
obtint de lui , sous un faux prétexte , une lettre de recommandation pour M. le Camus, lieutc- 
nuni civil de Paris , dont elle ne manqua pas' dons la suite de se prévaloir. 

Comme on pourrait avoir quelque peine à croire des faits si singuliers , U est bon de rappor- 
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’ïVun chÀlHüC-nt exemplaire, si la tjualili' de l’nuteur n*eOt obligé de l'épar- 


t«r uae lettre xlc M. le cnrdiaal le Camus , ’ijm ea coudent tout le déuU , et qoi fut envoyée ii 
Rome en l'ancce i6^. 

■ M. rCvÔque de Genève avait mis madame Guyon cliez les nottveUes Catlioli(|ue$ de Ccx , 
espérant qu'elle leur ferait du bien dans leurs aflaires temporelles ; mais , ayant appris qu'elle et 
son Père la Coml>e dogmatisaient , il les obligea de quitter son diocèse. Us vinreut à Grenoble , 
où ils no furent pas pluidt arrivés , que le Père la Combe employa tous mes amis pour obtenir 
la permission de diriger et de (oirc des confcmices , mitis cela lui fut rehisé absolument. En ce 
tcms-là , l'allai faire ma vUite , laquelle dura quatre mots : madame Gqj'on profîu de mon ab> 
scnce , elle y dogmatisa , et elle Ht des couferences de jour et de nuit, ou bien des gens de piété 
se trouvèrent; et les novices Capucins , è qui elle faisait des aumônes, y assistaient conduits par 
un frère quêteur. Par son éloquence naturelle , et par le talent qu'eUe a de parler de la pieté 
<fune manière à gagner les cœurs , oUe avait efiectivemeut fait beaucoup de progrès; elle s’etait 
attiré beaucoup de gens de distinction, des Ecclésiastiques, des Religieux, des Conseillers du 
Parlement, et elle Ut même imprimer sa méthode d’ oraison. À mon retour , ce progrès me sur- 
prit, et je m'appliquai à-y remédier. La dame me demanda la permission de continuer ses coa- 
lérenccs :ielalui refusai , et je lui fis dire qu’il lui serait avantageux de sortir du diocèse; delà, 
elle s'en alla dans des monastères de Chartreuses , où elle se Ht d«s disciples. Elle était toujours 
accompagnée d'une jeune fille quelle avait gagnée, et qu'elle faisait coucher avec elle. EUc la 
mena a Turin, è Gènes , ù Marseille et ailleurs, et ses paréos s'éutnt venu plaindre à moi d« 
renlèvemeui de leurfilla, j'écrivis qu'on la renvoyât, et cela fut exécuté. Far cctic fille on a 
déJouveri d’affreux mystères. On s’est convaincu que madame Guyon a deux manières de s'ex- 
pliquer; aux uns elle ne débite que des maximes aune piété solide, mais aux autres elle dit tout 
ce qu'iiy a de plus pernicieux dans son livre des torreus, ainsi qu'elle en a usé à l'égard de Catos 
Barba; c’est te nom de cette fille, dont l’esprit et l’agrément lui plaisaient. Repassant par Gre- 
ztolde , elle me fit uni solliciter que je ne pus lui refuser une lettre de recommandation qu’elle me 
demanda pour M. le Lieutenant civil , sous prétexte d’un procès par-devant ce magistrat. Il n’y 
avait rien que de commun dans cette lettre. Je disais seulement que c’était une dame qui faisait 

f >rof«ssion de pieté ; mais j’ai su depuis qu’elle u’avait aucun procès , et quelle n'avait pas rendu 
a lettre à M. le licuienant dvil> mats elle prit grand soin de la montrer, Oroyant que cela lui 


la lettre à M. le lieutenant Civil> mats elle pm grand soin de la montrer, oroyant que cela lui 
pourrait donner quelque réputation et quelque appui. .... Si le Père Bamaibite ne s'était pas 
rétracté , c'eût été une nouvelle preüvc contre cette dame ; mats ce Père sc trouva engagé à se 
dédire par nue personne de grande qualité dont il faut taire le nom. U y avait déjà àssea de quoi 
se convaincre des erreurs et de la conduite de cette femme, qu’on voyait courir de province en 

Ç rovince avec son directeur, au lieu de s'appliquer à sa famille cl à ses devoirs. L'Inquisiteur d* 
’erceil voulait faire des informations contre elle , et contre le Père la Combe; mais son Altesse 


Euyale les Ht sortir de scs Etats sans beaucoup de cérémonie. Le Général des Chartreux a écrit 
une très-grande lettre à N. N- sur ce qu'il a découvert de la conduite de celle dame et de Caton 
Barbe. Ce Général, très-savant et tres-sage, a été obligé de sortir de sÿ solitude, ponralleÿ 
réparer les désordres que cette dame avait ^its dans quatre couvens de Cbartrenses , ou «Ü« 
avait fait U prophéiesse comme par tout ailleurs "• 

Après toutes les disgrâces que madame Guyon avait eues dans les diocèses de Genève ci de 
Grenoble, elle crut avoir un sujet légitime des’en consoU^ Eài l’année i58S, le jour de la Puri« 
fication , elle eut un songe merveilleux, où elle vit la persécution que l’enfer susaterait contre Ift 
nouvelle spiritualité , et la victoire signalée que l’esprit d'oraison remporterait. Le a6 février , 
elle écrivit sur cela à la Combe une grande lettre que les amis ont conservée avec grand soin ; 
le coaunencetnent de la lettre est «ur l'union inume qu’elle avait avec ce Père , et , un peu 
apres, elle continue ainsi i 

• U y aura quantité de croix , qui nous seront communes; mats vous remarqueres qu’elles 
nous uniront davantage en l)icu , par une fermeté invariable à soutenir toutes sortes Ue maux. 
Il me semble que Dieu me veut donner une génération spirituelle ei bien des enfans.de grâce , 
qu’elle me rendra féconde en ce monde ; vous aurez des croix , et des prisons nous sépareront 
corporellement; mais Tunion en Dieu sera inviolable : l’on sent lu division quoiqu’on ne senic 
pas l’union. J'ai fait cette nuit un songe qui marque d’étranges reoversemeos , si Ton pouvait sV 
arrêter. A mon réveil, mes sens en étaient tout émus. U uorrive que ce que le M. voudra; il 
menace bien et la tempête gronde long-tems, je ne sais quelle sera la foudre. Mais ü me semble 
que tout l’enfer se bandera pour empêcher le progrès de l'intérieur, et la formation de Jésus- 
Chiist dans les âmes. Cette tempête sera si forte qu'à moins d'une grande protection et fidélité , 
on aura peine a la soutenir. 11 inc semble qu’elle vous causera bien des peines et des doutes , 
parce que' votre état ne vous ôte pas toute réflexion; la tempête sera telle qu’il ne restera 
pierre sur pierre. Tous vos amis seront dissipés , et ceux qui resteront vous renonceront et ao- 
ronl honte de vous, en sorte qu'à peine vous restera-t-il une seule personne. Ceci sera très-long. 

Tome IV. 66 
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gner, et silon n'cut jugé nécessaire de ménager la société dont il était 


«t tme suite et tm enchatnemem de croix si étranges, d’abjections rt de confusions, qne tous 
CD seres surpris ; et, comme avant la fin du monde, qui est proprenicnt le sécond avènement de 
Jésus^brist , il se passera d’étranges choses, à proportion de cet avéuemenUci , en arrivcra*t*il; 
et il me scnihlc meme que , dans toute lu terre , U j aura trouble , guerre et renversement , et 
comme le Fils de Dieu , ou pluidt ce second enfant , indivisiblement avec lui , seront rcpilndus 
par toute la terre , il faut que le Frince du monde remue toute la terre de divers signes ét misères. 
Plus elles seront fortes , plus la fin sera proche; et , comme'lc Fils de Dieu naquit dans la paix 
«fc tout le monde , il ne naîtra , pour ainsi dire, spiritucllemcat que dans la paix eéuérale qui 
sera durable pour du tems. L'Evangile sera prêche par toute la terre. Mais comme Tes vertus du 
Ciel seront ébranlées , crojez que vous le serex vous-même pour des momens , et que le démon 
attaquant le Ciel de votre esprit , vous portera à vouloir tout quitter. Mais Dieu , qui vous des- 
tine pour lui , vous féru voir la tromperie. Je vous avertis de n’êcouler votre raisonnement et 
vos réflexions que le moins que vous poniTCX , et jVi un fort instinct de vous dire de garder cette 
lettre , même de la cacheter de votre main , afin que vous voyes quelles choses vous ont été pré- 
dites , lorsqu’elles arriveront. Ne diic.s pas que vous ne voulez |>a$ d’assurances , cor il ue s'agit 
pas de cela , mais de la gloire de Dieu; rien ne pourra vous en donner plus de preuves. Je ne 
sais ce que fécris. Allons, il n’est plus tems, ni pour vous , ni pour moi, d'être malade; Icvoos- 
nous, car le Prince de ce monde approche. De même quu ruvenement de Jésus-Christ, il 
s'était fait quantité de meurtres de Propnetes, de guerres , que le peuple Juif avait été comme 
anéanti , aussi la véritable piété , qui est le culte intérieur, sera presque détruite , et elle sera 
persécutée en la personne des Propnèies, c’est-i-dlre , de ceux qui l'ont enseignée, et la désola- 
tion sera grande sur la terre. Durant ce tems , la femme sera enceinte , c’est-à-dire , pleine de 
cet esprit intérieur , et le dragon se tiendra debout devant elle , sans pourtant lui nuire , parce 
qu’elle est environnée du soleil de justice , qu'elle a la lune sous ses pieds , qui est la mulice et 
1 inconstance . et que les vertus de Dieu lui serviront de couronnes , mais il ne laissera pas de 
se tenir toujours debout devant elle, et de la persécuter de cette maniéré, mais quoiqu’elle 
souflrc long-tems par de terribles dodeurs de renfantement spirituel , qu’rllc a cric même par 
la violence , Dieu protégera son fruit , et lor^u'il sera véritablement produit et non connu , U 
sera caché en Dieu jusqu'au jour de la manifestation, jusqu’à ce que la paix soit sur la terre. 
La femme sera dans le désert , sans soutien humain , caebét et inconnue. Onvomti^ contre elle 


des fleuves de la calomnie et de la persécution , mais elle sera aidée des ailes de la colombe , et 
ne touchera pas à 1a terre ; le fleuve sera englouti durant qu'elle demeurera intérieurement libre , 
qu’elle volera comme la colombe, et qu’eiTe se reposera véritablement sans crainte , sans soins 
et sans souci : il est dit qu’elle y sera nourrie , et non qu'elle s’y nourrira , sa perte ne lui per- 
mettant pos de faire réflexion sur ce qu’elle deviendra , et de penser pour peu que ce soit à elle. 
Dieu en aura soin. Je prie Dieu , si c'est sa gloire , de vous Jonner rintclfigcnce de ceci «. 

On peut appeler ce fragment de lettre un chef-d'ccuvre de mauvais jargou. Au reste, on-ne 
doit pas être surpris que madame Guyon , après 22 jours de lièvre continue , ait fait un songe 
extraordinaire , ni m^e que , dans sa vie qu'elle écrivit par ordre de la Combe , elle ait osé 
s’attribuer sérieusement toute celte vaine prophétie; mais ce qui doit étonner, c'est que scs 
amis , sur la foi d'un tel songe, aient pu se persuader qu’elle Aait une véritable Prophéiesse. 
Madame Guyon et la Combe , se voyant hors d'espérance de pouvoir dogmatiser dans le Dau- 
phiné , résolurcut enfin d’aller à P&^ En passant par la bourgogne , Os crurent devoir faira 
quelques proséliics. lin certain dirennir nommé Guillot , qui avait déjà l’esprit gAté par la lec- 
ture du petit livre de madame Guyon, intitulé Moyen pour/aire /’Oruiron, n’owiia rien pour 
les bien recevoir. 11 logea madame Guyon chez une de ses pénitentes. La Combe , qui ne pou- 
vait se séparer de sa chere amie , prciendii aussi y loger ; mais la demoiselle ne voulut pas le 
permettre , et persuada à Guillot de le loger dans sa maison. Pour donner de la réputation à 
la Combe , on rengagea à prêcher, etc. M-adame Guyon et la Combe arrivci-eiit à Paris sur la 
fin de septembre lOt^. Je passe diverses choses qui les conceracot ici , pour venir à l'ordre 
que donna le Roi en 1687 de les arrêter l’un et l’autre , dans le tems que Molinos était exa- 
miné à Rame. 


Madame de Maintenon , ou touchée de compassion , ou vaincue par les pressantes sollicita- 
tions de la Maison-fort, parente de mad. Guyon, obtint du roi sa liWrié vers la 6n de Tannée 
i6b8. Dès que mad. Guyon se revit libre , elle continua de tenir scs conféi'cnces de dévotion à 
Paris , dans un grand secret. Je passe ici les progrès du Quiétisme en Bourgogne ci en Picardie , 
par le moyen de GuiUoi f et d'nue certaine soeur Malin, qui avait fait un etablissement pour de 

I eunes filles a Nnm , pour venir à l’abbc de P'énelon, depuis archevêque de Cambray , qui, dès 
ors, était scmpv'(*tine d’approuver et de suivre les erreurs de Molinos. lin livre, impriméà 
Anisterdam cette même année t6bd , qu’on attribua au docteur Uumrt , Anglais qui avait fait 
quelque séjour à Paris, en parle eu ces termes ; Les Quiélistes avaient en horreur les supers^ 
titions romaines , et ils voulaient les ensevelir dans l'oubli ^ en les enseignant et ne les prati- 
^lèant point, aussi-bien que Cabbe de Fénelon. Madame Guyon savait que l'abbé de Fénelon 
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membre. Outre cela . oo ne trouvait pa& à propos de faire coiinailrc par 


éuit (avorable à ses sennmens , et chercbaii depuis long-tems l’occastoa de le connatu«. La 
diirhesse de OiArost U lui p roc u r a : elle inrita l'abbé de venir dant su rouison de Sentie, dans 
!.; tems <pie maebmeGu^onjr éuiu.lls eurent ensemble de longs entretiens sur 1a npii itualité; 
il (ut charmé ou plutôt séduit mir l'extérieur et les discours cloquons de cette feiuine. Pour leur 
donner occasion de parler puis librement de dévotion, on les renvoya ensemble de BenDe à 
Parts dnns le même carrosse avec unedernoisellede lad.itne. Pendant le voyage , madame Guyon 
s’appliqua & lui expliquer tons les principes de sa doctrine ; et, lui demandant s'il compreontt ce 
mi^e lui disait, et si cela. entrait dans sa lôte ; cela y entre , répondit l’abbé, par la porte co> 
<diêre. Depuis ce tems-là, ils furent intimes amis. Fénelon entra emièremcni dans set intérèu. 
Il préclia en même tems un carême aux nouvelles Catholiques. Sa manière de prêcher parut 
estraordinaire; il afTecta de ne se servir que (Texpreasioas pn^hétiques. Peul>être la Prophé- 
tessc lui avait-elle inspire ces sortes d’enthousiasmes. 'L’abbc de Fénelon entra Ion avant dans 
lu favenr de madame de l^taliiieuon. 11 dînait en particulier avec elle chez la duchesse de Chc;- 
vrouM ÿ et , sur les deux heures après midi , il faisait une conférence spirituelle , où se rendaient 
toutes les dévotes de la cour. Il leur communiquait des écrits contenant des règles de perfection, 
avec cette précaution iiéanmoins qne tout le monde n’en était point capable. U faisait de tems 
eu tems à ki.-Cyr des entretiens, où madame de .Muintrnun et les principales dames de la cour 
assistaient. .Madame Guyon s’y trouvait a.ssex apuvent , et madame de Maintenon luwit lèllcmcnt 
goûtée, qu’un jour , se trouvant dans une proroude tristesse àSt.-Cyr, elle l’envoya quérir à Paris, 
n’cspéraui trouver de la Joie et de la consolation que dans la douceur de son emreiien. 

Peu à peu, madame Guyon passa dans l’esprit de madame de Maintenon pour une femme 
grands ulens et les gracc.s singulières qu'elle avait reçues de Dieu. L'abbé 


extraordinairé^ 

de Fénelon la regardaTt lui-même comme un prodTge^de sainteté et de doctrine, jusqu'à dire 
qu’il avait plus appris d’elle que de tous les Pères de l’Kglise. Ln jour que madame de Mat-ion- 
marquait quelque peine h croire ce que madame Guyon , qui était sa parente , lui disait sur 
les voles intérieures , l’abbé de Fénelon répondit ; Madame Guyon doit’être crue sur cela , elle 
en B l’expérience. Ce n'est qu’une frti|^e , mais Dieu révèle ses secrets à qui il veut. Si de Paris 
je voulais aller à Dummartm , et qu’un paysan du lieu se présentât pour me conduire , je le sui- 
vrais et me fierais en lui, quoique ce ne fût qu'un paysan. 

Comme la Maisou-fort était naturcllcmem indiscrète , elle ne put s'empêcher , sur la fin de la 
même année i6ot , de communiquer à ses amis de St.-Cyr les maximes ae madame Guyon , et 
quelques écrits de jj^abbé de Fénelon. Madame de Maintenon , avertie que plusieurs filles fes trou* 
valent extraordinaires , et en étaient scandalisées , lui écrivit une longue tciirepleinedc tendresse 
et d’avis salutaires : • Vous répandes . lui dît-elle . les maximes de M. Tabbé de Fénelon devant 

des gens qui ne les goûtent point . et vous parles de l'ctat le plus parfait Quant à madame 

Guyon , vous l’aves trop prônée ; et U fùui se contenter de la garder pour vous. Il ne lui convient 
pus • non plus qu’à nous , qu’elle dirige nos dames . ce serait lui attirer une nouvelle persécution { 
elle a été suspecte, c'est assez pour qu’on ne b laisse jamais en repos, si on voyait qu’elle se 
mêi&t de quelque chose ; elle m’a pocu d’une discrétion admirable, et ne vouloir de commerce 
qu’avec vous; tout ce que j'ai vu aclle m’a édifié , et je la verrai toujours avec plaisir j mais il 
faut conduire notre maison par les règles ordinaires et tout simplenirnt • . ( Ce qui suit ce frag- 
ment de lettre contient un long et curieux deuil sur le progrès de la spiritualité a St.-Cyr, etc. : 
mais il suffit d’avoir rapporté dans cette longue note le caractère do ceux qui ont contribué a. 
établir le (Quiétisme en France. Je finis donc par des extraits du iargon mystique de la Guyon ). 
M Ceux, dit-elle, que notre Seigneur m'a dounés, mes vériubles enfrms, ont une (ciidauce à 
demenrer en silence auprès de moi. Je découvre leurs besoins , et leur communique en I^eu ce 
qui leur manque. lU seuient fort bien ce qu’ils reçoivent, el ce qui leur est t;pmmuuiqué avec 
plcnimde •. Cn peu après : » U ne faut, iTu-elle, que se meure près de moi en silence *. À me- 
sure qu’on recevait la grâce autour d’elle , • Je me sentais , dit-rlle , peu à peu vider et soulager. 
Cluicun recevait sa grave sclou son degçc d’oraison , et éprouvait auprès de moi cette plénitude 
du grâces apyoriéc'par Jésut-Chrisi , c’était comme une écluse qui se décharge avec pi-ofasion. 
On se sentait empli, el moi je me seiitaîf vider et soulager de uiu plénitude; mou attic iii'ctaiC 
uooliéc comme un de ces lorrens qui tombent des moulagpesavec une rapidité incoucevahle. 

' Ce quelle raconte avec plus de soin , c’est qu’il n’y avait rien pour elle dans cette pléniuidc d« 
grâces. 

Elle répète partout que tout était plein, U n’y avait rien de vide en elle. • Je suis, dii-flle , depuis 
bien des ouuùes, daus un élut également nu et vide en apparence. Je ne laisse nas d'être très- 
pleine. Une eau qui reiiipliraii un bassin , tant qu’elle se trouve dans les bornes ue ce qu’il peut 
couirnir, ne fait n<*n dùiinguer de sa plénitude. Mais qu’on lui verse une surabondance, Il faut 
([u’il se décharge , ou qu’ü crève. Je tic sens jamais rien pour moi-même ; mais , lorsqu’on remue 
par quelque chose cc fond müuiemeui plein et tranquille , cela me fait sentir la plénitude avec 
t.itii d'excès qu’elle rcjuiUiL sur mes sens. C'est un rcngorgemeiii de plcuiiudc , un rejaillissement 
d'un fond comblé et toujuua plein , pour toutes leiaiacs qui ont besoin de puiser les eaux de 
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(les censures et des maximes très-corrompiies , qu'il convenait beaucoup 
ftiieux de supprimer aux yeux du public (a). 

L’Angleterre ( 6) et rAlIcmagne ont eu aussi leurs Quiétistes ; à propos 
de quoi , il est bon de remarquer qu'on doit regarder ici le nom de Quié* 
liste comme aûecté aux Mystiques Catholiques; et celui de Piétiste, aux 
Protestans : car , du reste , il faut convenir qu'il y a quelques différences , 
et souvent même entre ceux qui portent en commun le nom de Piétiste ou 
de Quiétiste. Les Piétistes , en renonçant à la vanité du monde , en s'a- 
bimant dans la contemplation , en se détachant des sens « et de tout ce 
qu’on peut appeler désir terrestre, renoncent aussi aux assemblées des 
autres Chrétiens, À cause des scandales et des abus qu'ils croient y voir. 
Disons encore une fois que les gens de cet ordre ressemblent aux misan- 
tropes. Ils se plaignent toujours 'du siècle , et le siècle ne cesse point de 
se plaindre d'eux. On prétend aussi que les Piétistes sont Latitudinaires , 
et qu'ils croient que chacun peut demeurer dans la religion où il est né , 
pourvu qu'il en conserve tout rcsscnticl dans le cœur. 

n parut il y a plusieurs années un certain Catéchisme des Piétistes , où 
l’on trouve des idées assez singulières. Je le rapporte ici dans la note (c) , 

» 

cette plénitude. C’est le réservoir divin où les emCuu de la sagesse puisent incessamment ce qn’|l 
leur mut. 

Cest dans les excès de cette plénitude qu'enrironuée une fois de quelques personnes , comift 
une femme lui eut dit qu elle éuit plus pleine qu'à l'ordiDaire : Je leur dis, raconis-t-elle , que te 
mourais de plénitude, une eeU si)rp.vsiuit mes sens , au |mat de ma faire crever. Madame u 

Durhesse de me délaça charitaolement pour me soulager , ce qui n'empécliA pas que , par 

la violence de lu plénitude , mon corps ne crevât des deux câiés. EJle se soulagea en communi- 
quant do sa plcmiude â un coufesseur et à deux autres personnes. 

Cette communication de grâce était cncoi^e plus singulière et plus miraculeoM à l’égard du 
Père de la Ck>mbe. S’il étau devenu son père spirituel, elle avait été premièrement sa mère. 

Cctait le seul â qui elle communiquait la mee avec toute la tenaresie qu’elle représente 

dans sa vie , jusqu'à se sentir obligée , pour la laisser évaporer, de lui dire quelquefois. O mon 
fils, vous êtes mon fils bien aimé, dans lequel je me suis plu uniquement, etc. 

(a) 'Voici ce que je trouve sur ce Père LjuUluré dans le Calendrier J isuiliqut : 

c 5 septembre i6Ô5, le Père Guilloré, un des premiers apôtres du Quiétisme, et auteur 
» de plusieurs livres de dévotion, tombe dans des excès qui font horreur ». Voy. Hist. Eccles., 
tom iS , pag. SoQ. 

(b) Rous , Brvmi^ , Pord/^e , et plusieurs autres ont été célèbres parmi les Mystiqnei an- 
glais. Voy. Arnold , ubisup. Cb. XII. lien cite aussi un grand nombre d’Allemands, et l’on 
peut en chercher les noms et les caractères dans son livre , pourvu qu’on ait assez de patience 
pour cela. 

( c) Catéchisme des Piétistes , dans lequel on donne une idée de la religion chrétienne, de 
son gouvernement et de son culte ; dans la vue de réunir tous les fidèles à une communion uni- 
verscllr. Voici le contenu de ce Catéchisme. 

Le Père. Après vous avoir donné la vie , je me sens obligé , mon fils, de travailler à vous 

{ >rocurer l'immortalité. Je prétends le faire en vous introduisant dans un genre de vie qui en a 
es promesses. 

Xe Fils. Je vous serai fort oblige , mon père, car II &ut que je vous avoue que les misères 
dont la vie que vous m'avez donnée est accompagnée , diminuent considérablement l’obligation 
que je dois vous eu avoir naturellement. 

Le Père. Mon fils? Avez-vous quelquefois (ait attention sur l’état du monde? sur le nombre 
infini des parties dont il est composé , sur leur arrangemeut admirable , sur la diversité de leurs 
mouvemens , sur leurs différentes propriétés? Croyez-vous que tout cela soit l'ouvrage du 
hasard ? 

Le Fils. Au contraire, mon père , Je suis trës-persuadé qu'il ne peut y avoir «u qu'on Être 
iofiniment puissant et sage qui lésait formés. 

Le Père. Cest, mon fils , cet Être puissant et sage que l’on appelle DIEU : le nom de Dieu 
ne nous signifie autre chose que le Souverain Seigueur du monde , celui qui l'a créé et qui le 
gouverne. 

Le FUs. Cette idée , que vous me donnez de la divinité est bien simple et bien naturelle. Je 
ne crois pas qu’il y ait aucun homme de bon sens qui ne la reçoive. 
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pcMuadé i|uiî quoique puisse être cotte espèce , elle pourra faire plaisir à 
plusieurs lecteurs. Peul -être que l'auteur de ce Catécitisme n’est pas un 


I.e Père. que j’y trouve de commode , mon Pîls , est qu'elic nous exemple oLsolumeut 
d'une infinité de spéculations dans lesqnclics les honnnes s’cvaporcot louchant sa nature , que 
«OUI sommes incapables de pouvoir pénétrer. Que notis importe-t-il de savoir ce qti’il est , si 
nous sommes persuadés qu’il est, et qu’il est unique, aHii do lui rendre uniquement nos hom- 
mages et de ne lui donner aunmo {.'ifousio ? 

Le Fils. Je conçois ossc* , mon Père , que s’il y a un DIM O , un Être Souverain de toutes 
choses , >1 faut qu’il soit seul ; parce qu'il serait contradictoire qu'tm Être fût Souverain de tout 
lo monde , s’il y en avait d'autres qui lui fussent supérieurs, ou , comme lui, dans l'indépendance. 
Mais de grâce , mou Père , dites-moi , je vous pne , qui nous répondra que nous ne nous trom- 
pons point touchant l’existeDce de cet Etre souverain? ?Ie noos préche-t-on pas tous les jours 
qu’il y a des Athées dans le monde? Et , s’il y a des gens qui ne croient point que Dieu existe , 
UC faut-U pas qu'ils aient quelque raison pour appuyer une iucréduliië qui leur serait si préju- 
diciable , supposé que Dieu fiU? Je veux qu'ils se trompent; mais ils prétendent que nous nous 
trompons aussi. Qui videra le différend? Nous sommes tous hommes , et tous sujets à l’erreur. 
Ainsi nous voilà tous réduits dans le doute cl rinccrtiiude. Je consens de tout mon cœur 
qu’il y ait un Dieu , je me sens même un extrême penchant à le croire : mais je ne me sms pas 
nsses fort pour le gai*antir ; parce que mon raUounemeul u'est pas assez fort pour soutenir un 
point de cette iuiportance , sachant que je puis me tromper dans les choses qui me païuisseut les 
plus claii'es. 

jLe Pere. Mon Fils ce que vous ditesest si judicieux que je ne saurais vous blâmer. Cepen- 
dant , comme il est de la dernière importance que vous ne demeuriez pas long-tcins dans cet état, 
je veux travailler à vous en tirer. • . ■ ■ Dieu a prévu que les hommes ne manqueraicDt pas de 
raisonner comme nous faisons , et , pour cet effet , U a trouvé à propos de se faire connaître au- 
trement que par ses ouvrages. 11 s’est manifesté aux hommes d'une manière si sensible, qu’il ne 
leur a pas laissé le moindre doute, ni le muiudre sujet de défiance. Du momeui qu’il eut créé le 
premier homme , il no se contenta pas de lui avoir donné des sens et une raison , et de lui avoir 
lois devant les yeux le tableau de ses vertus dans ses ouvrages; .il lui parla ; il lui donna des 
témoignages si convamcans de sa présence, qu'il eût fallu qu'Adam eût renoncé à l’humanité 
pour ne pas reconnaître son Dieu. Vous ponvez voir tout cela dans les premiers chapitres de la 
Ocnrsc. 

Le Fils. Je vous avoue, mon Perc, que si Dieu se manifestait à moi de la sorte, je serais 
irllcmcnt persuade de son existence que je souffrirais le martyre pour rendre témoignage à une 
vérité de cette imporiancc. 

Le Père. Je n’en doute pas; mais, comme ce marbre ne serait nécessaire que pour l’amour 
de ceux qui uuruleiit lieu de se défier de vous, H ne l'est pas pour des eolaus qui n’oui nul 
sujet de se défier de la fidelité de leur père. De plus , vous savez aussi que Dieu ne s’est pas 
seulement manifesté au premier homme , mais aussi à ses eufans et à plusieurs saints person- 
nages, de sorte que leur témoignage n'a pas dû être tenu pour suspect. 

Le Fils. Je vous avoue , mon père, que , si vous m'assuriez avoir eu une révélation , le res- 
pect que j’ai pour vous ne me permettrait pas do douter de votre bonne foi : ci je serais 

beaucoup plus confirmé dans co respect , si d'autres personnes graves m'assuraient la même 
chose. 

Le Père. Cen est assez , mon fils , croyez donc ce qu’Adam , Seth , Pfoé , Abrahom , et tout 
ce qu'il y a eu de plus illustre dans rAniiquité sacrée ont enseigné à la postérité. Vous n’avez , 
pour vous en convaincre , qu'à consulter tout un peuple qui se dit descendu de ces célèbres 
prrsonuagcs, qui le prouve d'une manière convaincante; et qui semble n’étrc, depuis deux 
mille ans , dans une mspersiun universelle , que pour rendre par toute la terre un témoignage 
de la colère de ce Dieu , dont ils publient l’existence. 

Le FUs. Je vous entends, mon Père. Le Dieu que les Juifs adorent est le vrai Dieu , il faut 
donc que je me fasse juif, et que je le serve à leur manière : car , si l'ilistoire des Juifs prouve 
l'existence de Dieu, elle produit en même-tenu un culte établi de sa part. 

Le Père. Vous auriez raison, Ynon Fils , si les choses subsistaient sur le pied que Dieu les 
avait établies du tems de ftlo'ise , mais révéoemeni fait voir qu’il a renversé tout cet ancien 
culte , CD réduisant son peuple dans l'impuissance de le lui rendre : et , comme il n’a pas 
voulu que cela arrivât sans que ce peuple eu fût averti , il a envoyé J. C. pour le leur déclarer , 
et pour établir un autre culte qm pût être pratiqué par tout le monde et de tous les peuples 
de la terre. Cest à ce culte dont vous avez eiiiendu parler sous le nom de Christianisme , que 
j’ai dessein de vous amener. 

Le Fils. Je vous suivrai volontiers, mon père; car je ne doute nullement que vous n'ayez 
en de très-puissantes raisons de l’embrasser, et je vois d'ailleurs avec quel soin vous vous ap- 
pliquez aux préceptes du Christianisme. Je voudrais seulement savoir si J. C. , de qui vous le 
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clf ces Piélistes qui rejettent les assciiiblc'cs des Chrétiens dans les églises , 
et q\ii n’admettent , à la façon des Quakers , que les Sacremens intérieurs. 


Le Père. Assez coofonne f mon Fib , dites cpie le Cbristianisme est au fond U mime choM 
que cette loi .* carie fond de la religion ne consiste qu’à reconnaître Dieu pour le maître sou- 
verain de toutes choses, et à se «oumettre à son obéissance. 

Le Fils. Mais , mon Père , ai la religion chrétienne n’est autre chose que la religion natnrelle 
et la lui de Moïse , quelle nécessité y a-t-il qne je me fasse chrétien , pUtdt que |uir? Et pour- 
quoi ne me tiendrai-fe pas aux règles de ma raison et de nu conscience ? 

Le Père. La nécessité de suintc le Chnsdaoisme y est toute entière pour votre consolation. 
Considerea q\ie , quant à la loi naturelle , cUe vous promet bien par l’idée qu’elle vous donne 
des vertus de Dieu , que , si vous suivez la droite raison et les mouvemeus d’une bonne cons- 
cience, vous lui serez agréable , et que vous pourrez vous promettre d’étre favorisé de lui dans 
celle vie , mais elle ne vous assure rien après cette mort, et ne laisse tout au plus que quelques 
légères conjectures touchant une vie à venir. Or, vous voyez bien que cela ue suHit pas pour 
consoler un boimète homme de toutes les misères de cette vie. Pour la loi de Moïse , ses pro- 
messes étaient tellement temporelles , et disposées selon la portée du peuple qtü les reçut par 
le ministère de Moïse, qu’on n’y pouvait entrevoir que très-obscurément la félicité à venir : 
mais J. C. a mis celte vie et cette immortalité dans la dernière évidence. 

Le FiU. U est vrai que J. C. a parlé fort netiesnent d’une résurrection et d’une vie bienheu- 
reuse après 'celle-ci, pour ceux qui se seront rangés à sa communion; et qu’il a même promis 

t il les ressuscitera au dernier jour; maU , encore un coup , qui me garantira tout cela, pen- 
ti que je vois que les Juib loi ojmosent leur Moïse , et qu'ils traitent J . C. d’imposteur ? et 
que d autre côté vous reconnaissez Moïse pour un fles plus grands Prophètes qui aient jamais 
etc? 11 faut de toute nécessité que vous me fassiez voir i**. que Moïse n’est pas contraire a J. C. 
et <me J. G. a été plus grand que Moïse et plus autorisé , afin que je sms obligé de le pré- 
férer à moïse. 

Le Père . Cda est fort aUé , mon Fils . D’abord je n'ai qu’à vous dire que le fond de la religion 
«le Moïse étant, comme vous l’avez très-bien senti, le même que celui de la religion chrétieime, 
il serait inutile de s’étendre ici pour montrer que Moïse et J. C. sont d’accord : mais un seul 
mol vous en convaincra. C’est que , quelque grande que soit l’aversion des JuiJs pour le Chris- 
tianisme , aujourd'hui ils sont pourtant obligés de servir Dieu à la manière cbrélietuie , en ob- 
servant seulement la loi morale , et n’ofirant point d'autre sacrifice à Dieu que celui des prières , 
selon la prc<lictiün d’un Prophète. 

Le Fus. Je vous avoue, mon père, que voilà qui est li>rt. 

Le Père. Ce que j'ai à ajouter pour Ëiii-e voir les prérogatives de J. C. au-dessus de Moïse 
ne vous le paraîtra pas moins. Je prétends vous montrer evidenment, que Moïse n’ayant été 
qu’un serviteur , J . C. a été déclare le Fils de Dieu , i . par sa conception du Saini-Espril et sa 
naissance d’une Vierge, a. Par sa sanctification et sa ucstinaiion aux emplois qu'il a exercés. 
5. Par sa rcsorrecüun d’entre les morts, qui a été comme une seconde naissance qu’il a reçue 
de Dieu; et enfin par son ascension glorieuse dans le ciel, et par sa séance à la droite de Dieu 
son Père , qui a montré, par cette suprême élévation, qu’il lui a assujetti toutes choses : en 


conséquence de quoi, enfin , J. C. a envoyé le 5. Esprit sur scs Apôtres ; ce qui est une marque 
antheutiqoe do pouvoir suprême qui loi a été accordé dans le ciel. On ne lit rien d’approchant 
de Moïse. Ua fait «les miracles; mais J. C. en a £iit lui seul plus que Alo'ise et tous les Pro- 
phètes ensemble. 

Le Fils. J’avoue, mon père , que, si l’hûtoire de l’Evangile est vraie, U faut avouer aussi que 
J. C. a clé ua homme tout à &it dh» ; que jamais homme ne parla comme lui, et ne fil les 
œuvres qn'U a faites; maù quelles preuves avez-vous de ces vérités ? 

Le Pere. L’histoire de reiablissemest de l’Evangile et du peuple chrétien , laquelle prouve 
iacontcsubleuient que J. C. a exbté , et e'est «le quoi les Juifs ses plus grands ennemis ne dis- 
conviennent pas. Lâ question n'est plus «me de savoir ce qu’il a été ; le Juif prétend qu'il a été 
un imposteor , le Cliréiicu qu’il est le Fib de Dieu, C’est ce que sa doctrine décide absolument 
selon le propre principe «tes Juifs, et la règle que Moïse a donnée pour connaître si un 
homme est faux prophète ou non. 

Le Fils. Si vous me tirez de ce pas, mon père , je vous avnnc que je serai absolument 
cbrcüen, et que tout ce que les Juifs pourraient me dire pour m'en détourner ne fera rien. 

Le Père. 11 doit être incontesiable , par le principe même des Juifs , que J. C. est le Fils de 
Dieu , le Messie et le Prophète qui 'devait venir. Voie} ma règle. Si un homme te produisait en 
public en qualité de Prophète , faisait des miracles , proposait une mauvaise doctrine , tendit 
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Au iiiuiiis il ne parait pa.s , & ju<for île la manière dont il s'exprime sur cet 
article, que ce soit-là son sentiment. 11 est aussi nécessaire de remarquer 


à détourner le peuple du culte <le Dieu, pour le porter ù l'idolâtrie, ou devrait le regarder 
comme un ministre du Démon. An contruîre, il parait ici que la doctrine du Prophete est 
entièrement coolurme À celle de la lui ; clic enseigne, comme U loi, à reconnaître le Dieu 
d’Israël pour le vrai Dieu : elle est doue une preuve convaincante ane le Prophète est divioe- 
meut inspiré. Cette doctrine de J. C. est aussi la même, dans les préceptes moraux, etc. , que 
celle de Sfuise. Je conclus donc , que , scion Muîse ^ J. C. même doit être le Fils de Dieu , 
tel qu'il ^est produit, et que les preuves <^u'il eu a données par scs niiracles n'ont rien qui ne 
soit admissible , la doctrine de J. C. ne dérogeant point de m vérité. 

Le L'i/j. Je suis chréüen , mou père , et je me rends volontiers à la force de vos raison* 
uemens. 

Le Père. Dites plutôt à la force de la vérité , par sa clarté dissipe vos ténèbres, et pro« 
duit en vous cette lumière qoi vous rend enfant do Dieu, eu vous unissant à J. C. par la foi 
en son nom. Que vous screx heureux, mon cher enfant ! si vous dunnex le tenu k cette bonne 
semence de germer , do croître et de produire de bous fruits : car ce n’est pas ussex que d’uvoîr 
bien commencé, U faut que vous conünuyex, jusqu’à ce que J. C. soit entièrement formé au- 
dedans de vous , et que vous so^ex entièrement rempli de son esprit. 

Ze Fi/jr. Je vous prie, mon perc , cxpliqucx-vuus un peu, car votre discours me paraît un 
peu figuré. Qu’eotendex-vous, je vous prie, pur cette formation de J- C. au-dedans de moi, et 
par cette plénitude de son esprit que je duU recevoir 7 ^ 

Le Père. Ces deux expressions ue signifient au fond qu'une même chose. Par la formation 
de J. C. auHledansdo vous, j'eutends une coafonnitc parfaite de vus setnimens, de votre vo- 
lonté et de vos aflections avec les siennes, J'entends que vous acquiescies à lu coimaissauco 
qu'il vous a donnée de Dieu et de sa volonté , voilà d’abord la coniormité de sentiment. J’en- 
tcuds <|ue , comme il n'a point eu d’autre volonté que celle de sou père , vous u'eu ayex point 
d'autre non plus que la slmne , et que , comme ses afFecüons out .été entièrement détuchées 
du monde , et portées vers la sanctification , vous renonciex à tout ce qu’il y a de charnel et 
de terrestre , pour vous donner tont entier à Dieu , jusqu'à souûnr, s’il le fiiut , la mort pour 
rimerét de sa gloire. 

Le Pile. Comment appelex-voâs cela être rempli de Tesprit de J. C.? 

Le Père. loi chose parle d’ellc-mêinc. .>c concevex-vous pas que , comme , par l’esprit , on 
entend ordinairement les fiiculiés de famé, l'entendement, la volonté et les aifections , on dit 
aussi qu'un homme a l’esprit d’un tel, lorsqu’il se confonne tout ù fuit à lui. 

Ze fils. Mon Père, je vous suis bien obligé de cet éclaircissement. J’étais |ÿréi à m’imagine 
quelque vertu sumauirellc et extraordinaire partum de J . C. , descendant du Cid pour m’inspirer. 

Ze Père. Celte pensée , mou Fils , ne vient que de ce que vous avez lu dans l'ancien Testament 

3 UC l'esprit de Dieu éuit sur tels et tels -, qu'ils en ciaicnl remplis ; qu'eusuiie de cela , ils faisaient 
CS choses extraordinaires. Peut-être aussi vous êtes-vous souvenu de l'esprit qui descendit sur 
les Apôtres à la Pentecôte ; mais il faut mettre de la diflérence entre une vertu sumuiumUe que 
Dieu communiquait exiraordiuaii'emenl û ses Prophètes et à scs Ministres , pour leur foire opérer 
des choses extraordinaires , et une vertu qui vient naturellement de l'étude des vérités célestes , 
et ne tend qu'à porter les hommes à une vie sainte et religieuse. 

Le Fils. Je vous entends mon Père; mais dites-moi )e vous nrie ce <rae je dois entendre par 
le S. Esprit , nu nom duquel on baptise. Elst-ce le don des miracles , où 1 esprit de sanctification , 
ou une troisième sorte d'esprit, qui ne soit pas une vertn, mais un principe d’où toutes les vertus 
découlent? 

Le Père. Je me rangerais volontiers à U dernière de ces idées , d’autant plus que S. Paul nous 
parle d'un Esprit , qui est auteur de toutes les vertus. Mais de vous dire prcciscnicnt ce que c’est , 
ou de vous eu parler en d'autres termes que ceux que l'Ecriture a employés , c'est ce que je n’ose 
entreprendre , de peur de me tromper , et de foire une divinité ou une idole de mon insagination. 
Si je ms que c'csl une persoiioe, vous me demanderez quelle est cette personne? Si elle est divine, 
humaine , angélique? i'it qui soit s'il n’y ch a point de quelque antre sorte? Si je dis que c’est un 
Ange , peut-éhe <pic je uedirai pas asses; et peut-être cpie je dirai irup si je dis que c’est Dieu 
lui-méme , puisqu'il parait dans l'Ecriture qu'il est envoyé de sa paît. 

Le FiU- Vous dites vrai , mon Père : mats , après tout , que nous servira-t-il de nous tour- 
iitcDler à savoir ce qu'est cet Esprit, si nous demeurons d’accord qu'il est et qu'il agît. Nous 
sommes convenus qu'il n’est point nécessaire de pénétrer la nature de Dieu , et même qu'il est 
impossible de le faire ; quelle nécessité y aurait-U donc apres cela de vouloir pénétrer dans lo 
sein de cet Esprit , pour y découvrir ce qu’il n'a pas trouve à propos de nous révéler? 

Le Père. Je vous sais bon grc de cette retenue , et de voufoir profiter de l’avis de $. Paul, qui 
nous recommande d’étre discrets dans nuire savoir et dans notre curiosité. 

Zc Fils. Jus<{ucs ici , mon Père , nous u'avons parlé de la religion Chrétienne que d'une 
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qu’il y a plus d’une espèce de Piétisles. îx*s plus outrés ont , à fort peu de 
chose près les mêmes idées que les Quiélistes. Après ceux-là, on en trouve 


maoiôre fort générale. Entrons , je vous prie un peu plus dans le détail , et dites^ntoi précisément 
en QUOI vous la faites consister. 

Ée Pire. La religion Cbréiieone est la manière de servir Dieu établie par J. C., que Dieu a 
envoi e pour cet ctlet en qualité de son fils , et qu’il a élevé au-dessus de tous les Prophètes qui 
Pont précédé. Ainsi la religion Chrétienne consiste proprement , i". à connaître Dieu et J. C. , 
30 . dans la soumission à leurs préceptes et à leurs commandemeus. Ensuite de ccla , vous aure& 
pan aux promesses du rimmortalitc, et de la gloire que J. C. présente à tous ceux qui croiront 
«U lui , et qui sortiront du péché pour embras.HCr son salut : promesses qu'il a nuilices par scs 
soutTrnnccs . pur son sang , et par sa mort. 11 est donc vrai de dire que J . C. est mort pour nos 
oilenscs , et qu’il est notre Sauveur ; parce que , par son ministère , U nous a procuré les moyens 
(le nous retirer du vice , et de nous mettre ù couvert des peines, qui sont les suites du péché. C’est 
dans le même sens qu’on peut dire qu'il a racheté l’Eglise par son sang , et qtie sa mort a été un 
véritaÛe sacrifice , jparce qu’elle a clé volontaire, et qu’il l'a soufferte dans la vue de se rendre 
agrcahle à Dieu et (le sauver les hommes -, deux vues que ceux qui sacrinaienl se proposaîeut sous 
la loi : et vous savex que le st^lc de cette loi a été employé fort souvent par les auteurs du nouveau 
Testament. 

Le Fils. Après avoir établi le fond de la religion Cbréllcime , ne faut-il pas lui donner quelque 
forme extérieure qui serve du moins ù unir ceux qui en font profession? Ce que je dis est si rai- 
sonnable , que tous l(» peuples du monde ont témoigné être dans ce sentiment : Païens, Juifs, 
Chrétiens, àlahomcians, etc. 

1a: Père. Cela est vrai. J. C. ne s’en est ms éloigné non plus quand il a institué le Baptême, et 
la sainte Cène , et qu’il a suppose que scs Disciples s'assembleraient en son nom. Mais j’en de- 
mcurerais-là en même tems , me contentant de r udministration du Baptême pour servir d’intro- 
duction dans l’Eglise , et de la célébration de la sainte Cène , pour entretenir les fidèles dans une 
charité mutuelle , semblable à celle que J. C. a eue en mourant pouretuc. 

Le Fils. Cela éumt , mou Père , qui aura le loin de faire pratiquer cela? 

Le Père. Toute PElgUsc mon E’ils, qui pourra eu charger ceux de son corps mi'eJle en trou- 
vera capables: car nous ne voyons aucune insüiution précise de J. C., qui ùte a l’Eglise en corps 
la liberté de ce choix. 

J.e Fih. Vous ne préiendet donc pas, mon Père, qu’un Ministre de l’Evangile ait aucune 
autorité qui relève immédiatement de J. C., et qui l'élève au-dessus du reste des fidèles. 

Le Père. A Dieu ne plaise , mon HIs , que je «lonne dans un sentiment qui a causé le renver- 
sement de la religion Chrétienne , et a fait u’ellc une victime de la vanité de rambitioii et de 
l'avarice des hommes. Je crois qu'il est utile d'avoir des Ministres , qui consacrent les talens que 
Dieu leur a donnés à rédilication de leurs frères , mais je soutiens , en méme-iems , qu’ils ne 
peuvent point avoir d’autre autorité que celle d’exhorter, soit en public , soit en particulier. Et, 
si vous voulez que je pousse ma pensée plus loin , je voudrais qu’on rclrancliÂi entièrement Ic$ 
émulumcns et les pensions , afin d'Otor l'occasion de làire du ministère un gagne-pain, et de 
donner lieu à l'avance de s’y introduire. 

Le Fils. Mais alors , mon Père , que deviendra le raisonnement de S. Paul , qui dit que celui 
qui sert â V Autel doit vivre de V Autel ? Est-il juste qu'un homme se donne au public pour n'cu 
nen retirer? 

Le Père. Bien à la vcriic n'est plus plausible que ce raisonnement , supposé , por exemple 
qu'une société prenne' un homme a gages, pour ne rien faire autre chose que prêcher, iusinure 
en public , et en particulier, consoler les malades , et administrer les Sacrenicns. S. Paul , qui 
s’était donné tout entier à l'Eglise de Corinthe , avait raison de lui reprocher son Ingratiiuac. 
Mais , si on suppose ce qu’on doit supposer , que tous les fidèles travaillent par une sainte et 
louable émulauon à s’instruire , afin de se rendre capables d'édifier les autres , l’honneur qu’il 
aura d'étre choisi pour faire le service divin le paiera suffisamment de ses travaux. 

Le Fils. Ah ! mon Père que vous êtes sévère ! Qui, vous croirait , rendrait dans peu la pré- 
dication pleine de barbarie et de bassesse dans les pensées , et d'insipidité dans les comparai- 

SOILS. ..... 

Le Père. C'est la justement ce qui vous trompe mon Fils; car, en prenant le soin d'avoir une 
traduction bonne et élégante de l’Ecriture, on n’aura rien à craindre de la barbarie , etc. , et au 
contraire , chacun lisant bien cette Ecriture , apprendra à bien parler des son enfance. Pour ce 

3 tii est des pensées et des comparaisons , elles seront toujours ocllcs et édifiantes , étant prises 
ans la parole de Dieu. Que diriez-vous, mou Fils , si je vous disais qu’un jour étant aile voir 
un i'ru^usant , je trouvai trois feuilles de papier royal remplies d’une seule pensée, qu’il avait 
tournée en mille différentes manières , et qui , enfin , se trouva un parfait galimatias? Aaurait-tl 
pas mieux lait de s'attacher à quelque chose de solide , qui lui aurait bien mieux payé sou tems 
«I sa peine. 
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SUR LES S E C T K S M 'i S T 1 Q U E S. aCw) 

en Allemn^p, on Suisse et ailleurs, qui ne veulent, ou qui n'osent pas 
#e déclarer siouvcrlenicul pour la inyslicilé outrée. Cette grande spiritualité 


Le Fih. J'avoue que vous avec encore raison, mon Père , mais du ti.o!ns il faudra que vous 
m’accordles une chose ; c’est que , si le luiuistèru u’est pus entre les mains de persouues qui en 
tassent leur principale occupation , ou sera sujet à entendre discourir des artisans mépnswles , 
qui dteroiii de la gravité à la parole de Dieu , et le respect 4 |u’uii doit avoir pour elle. Les petits 
esprits s’exposeront indisertuement, et ne serviront qu'u donner à rire à une assemblée. 

Le Père. Encore un c«>up vous vous troncs, quand vous vous imagines que, piur dter le 
miuistcrc aux Ministres de profession , je le laisse en proie au premier occupant. Je prétends que , 
l'Eglise étant composée d’iiounétes gens , elle choisim les plus éclairés de son corps , ceux qui 
auront le plus de eravilé et la meil^re réputation -, que , s’il se trouve panni ces geu$-lù des 
artisans, iis resseniulercuit à J. C., fils du citnrpi’iiiier, qui donnait de raumiratiim a tous ceux 
qui l’écoutaient, t'n autre bien considérable que je prévois , c'est que ces petits artisans dou> 
neroni de l'émuluiion à ceux qui aurout de la uutssauce , de réducaüon , et des moj'eas poui* 
les poussera l’étude. 

/>e Fila. Comme vous accordée à l'Eglise des Ministres choisis , vous ne lut refusez pas 
doute mi l'omiulairo de service public , suiraui lequel tous les iidètes assemblés puisseut s’édifier 
iiiiitucUciueoi. 

Le Père. Âu contraire, mon Fils; il faut qu'il j ait de l'ordre en tomes choses , on ne doit 
point 1« bannir de U maison de Dieu, mais il. faut bien prendre garde à ne point uiulüplier les 
cérémonies sans nécessité , et à uc leur douncr rieu de mystérieux, de peur que les simples ne 
se porirm à la supeisiiu«iu. 

Le Fils. De grâce, mon Père , dressez ‘moi un petit formulaire de service , afin que je le 
inédite un peu , et que je voie si Iscaucoup de gens pourraient s’eu accununuder. 

Le Père. Je le veux bien , mon Fils , et en cela je vous avoue que j’y mettrai peu de chose 
du Diicn, ayaut moins envie de me singulanser , que de m'accorder avec tout le monde , afin 
de réunir aulaut que je Je pournii tous les Chrétiens , qui s'euirodécbirent impitoyablement la 
plupart. 

I. iVubord, je douoemi & mon plan celui d’Eglise Universelle. 

II. fo; icms des assemblées sera priucipaleinent le dimanche, et je le diviserai en trois parties ; 
le mutin , l’après-midi et le soir. mauu , pour la momie; l'après-midi , pour les instructions 
Ciniilicrcs de la religion ; et le soir , pour In prière. 

III. Comme la plus grande partie des Chrétiens observe certains jours exiraordiuaires qu’on 
appelle Fêtes, je ne voudrais ^int rompre avec eux. Je célébrerais ces Fêtes, en imiiani seu- 
lement les vérités de la religion qui axmiicnt du rapport avec elles, et en chantant des hymnes 
composés exprès, comme a lait Luther. 

rV. Je voudrais que le service ordinaire du dimanche matin se fit en cette manière ; t. Que 
le premier venu, qui aumii été reconnu capable de lire en public , fit l’ouvcriure de la Bible. 
3 . Que , rassemblée étant complète, on lût les dix Comm.vudeniens. 5. Qu'un de ceux qui au- 
raient è parler commençât par ces proies : Notre aide SMt au nom de Dieu, etc. 4 . Qu’il lût ou 
pronon^t par cœur une courte cxlinrtatinii à lu repentance , dans In vue d'obtenir le pardon des 
pechés , mIoo la promesse do J . C. 5. Ensuite il faudrait Ciire la lecture d’une courte confession 
des péchés. 6 . Chanter quelques versets choisis des Pscatmies les plus edifians. 7 . Faire une courte 
prière , pour demander le secours de Dieu chas les sermons. 8 . Je voudrais que le sennon ne 
fut tout au plus que d'uu bon quart d’heure , afin que deux,di(Iérentcs personnes eussent le tenu 
de parler, q. Je voudrais finir par une courte prière ou action de grâce , convenable au sennon , 
rbanter un verset de pseaume, et sortir ensuite avec tous les témoignage^ de chanté et d’amour 
fraternelles. 

V. Il faudrait que le service de l’après-midi consistât simplement : 1 . Dans la lecture de lu 
pandc de Dieu. a. En une petite pricrc. 5. Une simple exposition des vertus historiques do la 
religion Chrétienne, et finit par une courte prière , sans chant de pseaume. 

\ I Que le soir , un ne fit aucune lecture , afin que chacun pensât d.ins un profond silence à 
ce qu'il aurait à demander à Dieu , qu'il le fit mentalement en son particulier , pour s’unir ensuite 
avec le reste des fidèles dans la prière publique, (^uc , l’iieure venue pour le piière publique , oa 
informât celui qui aurait à la fiurc des sujets particuliers qui pourraient s’éire présentés de nou- 
veau, soit pour demauder, soit ponr r*>ndre grâce ; qu’il en inturmèt ensuite le peuple; qu'ensuiie 
il commençât ; 1 . Par les loiunges de Dieu. 3 . Par des actions de grâces. 5. Par des prières ponr 
tous les honunvs, pour tous les tidcles en particulier, pour TEut, pour ceux qui sont en autorité, 
et pour les affligés ; et que , la prière finie , on chantât un hymne en (orme uc prière , pour de- 
mander à Dieu d’être exaucé , ou en forme d'action de grâce , suivant le tems cl le sujet. 

Le FiU. Vous u’avez rieu dit de rudininisiratiou des SacKnieiis , mon Père. 

Le Père. J’y viens , mon Fib. Pour commencer par le Baptême , je vous dirai d'abord que je 
voudrais l.iisser la liberté de l’administrer aux petits eoiâus et aux adultes. Aux adultes , parce que 

Tome ly. (i8 


:a;o DISSERTATION 

([ue Itî Piétisme exige , ils la réscn'ent chez eux , et ils affectent moins au 
dehors une conduite différenlc des autres Chrétiens. On pourrait regarder 
aussi comme une troisième sorte de Piélistes, ces dévots <jui, dans toutes 
les communions , triplent et quadruplent toutes les pratiques extérieures , 
et sont beaucoup moins connus dans le inonde que dans les églises « qu'ils 
visitent régulièrement tous les jours. Le l'afineinenl de ces dévots, que l'on 
trouve en aussi grand nombre dans les Provinces-Unies qu’ailleurs , leur a 
attiré le surnom de rajinés chez les Hollandais. Ils renoncent généralement 
à tous les plaisii's de la vie , et quoique pour l’ordinaire les dévots et les 
prudes ne congédient leurs passions qualors quelles ne veulent plus les 
servir , on trouve , au contraire , à ce qu'on nous dit , plusieurs de ces ra- 


rria est eniicrotiiciu conforme .î la pratique des ApeUres : aux cnfaDS, parce que la tradition en est 
irrs-anctetmc , et que cette différence ne merile pas de diviser les Cbréüens. Je voudrais que les 
adultes allassent eux-mémes le demander à rbelisc , qui recevrait leur coufcsslon de foi, et leur 
vcpu , et qui leur accorderait leur demande. Le tiaptâme devrait se pratiquer par immersion , eu 

S rcsencc de quelques fîdtles , qui donuernient U main d'association au baptisé, et riotroduiraient 
ans l'assemblée, pmr y être reçu à U Communion le jour ntéme , ou le |our suivant. U faudrait 
que les enl'aus fussent baptisés par forme de bénédiction seulement , par leurs pères , ou par quel* 
qu'on de leurs parons , ou par les principaux de rassemblée , au lieu destiné , par aspersion, avant 
laquelle on ferait une courte prière. 

ir Fih. Lt pour la sainte Cène , mon Père. 

• Le Père. U faudrait qu'on la célébrait tous les mois , ou tous les quartiers d'année , selon qu'on 
le trouverait le plus à propos ; que les pères de famille , qui ont naturellement le droit de l'admi- 
nistrer à ceux qui dépendent d'eux , comme culn se pratiquait du tenu de Tmulicc , et avant cet 
ancien docteur , nonunassent en leur place un certain nombre de notables pour se charger de ce 
ministère i qu'on célébrât cette cérémonie assis, chacun demeurant dans sa place, de telle manière 
qu’ily eût une table proche de <a cluitrc pour ü-circ personnes i et , si rassemblée ciuit fort nom- 
breuse , treixe plats , et du pain dans chacun à prr>purtion de l’assemblée , avec autant de coupes 
pleines de vin ; qu’un des treiee nutables qui seraient é la table béait les Elémens à haute voix par 
une courte prière , qu'il i-ompit do pain aux douse , les douze ensuite à ceux qui seraient les plus 

f «roches d'eux , et ceux-ci au reste de l’assemblée , en portant les pK^is de banc en banc. On ferait 
a meme chose de la coupc, et cela , après avoir lu riostilution du Saercmem , et adressé une 
cxburtatioD à la charité , dont ce .'Sacrement est le ^T.ibole. Ou finirait le service par le cantique 
de S. Siméon , et cette solennité pouirait $c faire ïe soir, apres In prière ou l'aprcs-midi : mais 
Uuu le matin , parce que le service du matin serait déjà asses rempli. 

Le Fils. Qui seraient îes eommuuians , mon !.'ère. 

Le Père. (Généralement tous ceux qui auraient donné raison de leur fui , laquelle consisterait 
a rccûonaiirc un setd Dieu créateur , J. C. pour sou Fixa , et le S. Esprit comme procédé de tous 
les deux , une résurrccütm au dernier jour , et une obligation à la sauctific.'ition et à la cbaritc. 
Chaque communiant dotincr.vit de plus un denier pour les frais communs de la (kimmunion , 
du suiplus desquels les pauvres seraient assistés , et le reste employé aux nécessités de l'F^lisc. 

Le r'Us. Cela étant , mon Père , il ne serait pas nécessaire de baptiser par immersion , parce 
que plusieurs fidèles des autres Eglises coramuuicraiem avec vous sans cela. 

Le Père. Cela ne suit pas , mon Fils ; car je prétendrais qu’on distinguât ceux du corps de 
l’Eglise des étrangers, non pas à la vérité dons la CÀimmuninn, mais dans ce qui regarderait la 
Ibimaiion d’un certain corps composé de tels et tels en particulier, dont les noms seraient en- 
registrés , et à qui on duuueruit un méreau ( marque , signe ) de carte , qui aurait sur un des 
côtés une colombe avec une branche d’olivier dans sou l>ec , et ceitc Icccnde , travaillez à ta 
Paix , et â la Sanctijication ; et sur le rèvers , serait la date du jour de 1 enregistrement , afin 
qu’on le pût aisément trouver dans le livre , lorsqu’il serait question de le cbeixber. 

Le Fils. Vous n'avez rien dit des persunnes qui conunetlcnt du scandale, mou Père, serout- 
cUes aussi admises k la (Communion? 

Le Père. Mon Fils, j*ai pose pour une des choses les plus nécessaires dans la déclaration du 
communiant, un aveu et une reconnaissance do l'obligation à la sauctilicatiou. • 

Le Fils. Cest douc-lù tout, mon Père? 

Le Père. C'cst-là un plau général , mais qu’il faudrait étendre beaucoup plus , si on voulait 
en venir à rcxéculion. C.vla suffirait néunmoms pour inviter d’abord les peuples â former cette 
assemblée , en attendant qu'on pùt donner un plus ample traité .vu jour , etc. 

Ce Caiéchisme Piétistc contient aussi, comme on voit, de l'Anabaptisme et du QuoLeriscuc : et 
peut-être que l’on y trouvera aiétnc quelque chose de pis que tout cela. 
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5 un LES SECTES MYSTIQUES. J71 

fin<?s <|ui les expédient de bonne heure; et l’on en trouve aussi qnisccon- 
lentent de les troquer eontre d'autres. Quoi qu’il en soit, ces dévots se font 
connaître par un extérieur composé , qui n'a rien de réjouissant pour le 
reste du "onre humain, et ü est bien vrai que, dans les principes de cosrafinés, 
la joie ne doit pas être en ce monde le partage de la i-eligion ( ü ). Eulhi 
on pourrait presque les comparer, pour rexlérieur, à ces PiélLsles ( 0 } y 
sectateurs d’un certain docteur Francke : ou nous les décrit comme aflec- 
taiU un air contrit et humble, avec des yeux baissés; et portanllatéte fort 
négligetninent, ou inéine penchée sur les épaules. 

Tx*s Piètistes sectateurs de Francke m’obligent de dire en deux mots l’ori- 
gine qu’on attribue au Piétisme d'Allemagne (c). On croit avec raison , 
que le Quakerisme d’Angleterre donna lieu à ce Piétisme , et qu'à tout 
j)reudre, le Piétisme ne fut qu'un fanatisme transplanté. Des Quakers, fugitifs 
ou exilés , portèrent leurs dogmes dans les pays de leur refuge : 011 y ajouta , 
on y changea, on diminua, et tout cela travestit irscnsiblement reulhousiasine 
Anglais en enthousiasme .Allemand. C'est ainsi que nous avons trouvé les 
sources de l’Anabaptisme dans les siècles éloignés, et celles du Quakerisme, 
dans le refuge de l'Anabaptisme en Angleterre. Ce Quakerisme devint I^a- 
badiste en Frise , cl resta Piètiste eu Allemagne, en Suisse, etc. Un certain 
docteur Luthérien , nommé Brosgeband y et un ministre de la même com- 
munion, nommé Muller y gens d’une piété ombrageuse, et qui s'avisèrent 
<le se scandaliser trop faciîoment de cette aUeiUion que le commun des 
Luthériens donnait à rextérieiir de la religion plutôt qu’à la religion même, 
se mirent , environ Tannée 1664 ou i 665 , à déclamer contre ce désordre. 
Ce IMuller outra les idéros, jusqu’à dire que les Chrétieus , ( par Chrétien 
il enlcndaîl les ndèles Luthériens ) avouent leurs idoles, et même se dé- 
vouaient à elles , au préjudice de la véritable piété : et «pie croirail-oU 
qu’étaient ces Idoles des Luthérims? une chaire dans laquelle on prêche 
au peuple, un baptistaire, mi confesrioimal , un autel. II aurait bien dù 
savoir , ce zélé docteur , quVn ce sens-là , tout peut être et devenir idole , 
en quelque façon que ce soit , fôt-ellc encore plus déchaniée <|u'aucunc 
secte Protestante qui nous soit connue. H n’cui fallut pas davantage que 
c«?Hc déclamation ridicule et e.xagéréc , pour sovîcver contre lui quelques 
Consistoires Lulliériens , et le faire regarder comme un Quaker. Spenerct 
llorbius, tous deux ministres Allemands , l’un à Francfort , l'autre à Trarbarh, 
crièrent aussi contre le culte extérieur du Luthéranisme, et leurs plaintes 
étant écoulées d’une bonne partie de leurs troupeaux , cela les encouragea 
A crier encore plus haut , et même contre les usages les moins essentiels , 
sous le spécieux prétexte de ramener les hommes à la vraie foi en Jésus- 
Clirist , et à la vie intérieure. T/Cs uns et les autres fonnèreiit des assemblées 
particulières, et ces assemblées s’accrurent inscnsibleuteiU. Chacun y expli- 
quait de son mieux TÉcrilurc Sainte , s’exhortait soi-même , exhortait les 


(d) Il y a UDQ üiuse joie , et celle-là ne Muroit accompagner «le véritables sentimeos de piété. 

(&) On dît cpie ces Sectateurs du docteur Francke méprisent ceux qui ne sont pas de leur 
parti. Us ont cela de commun avec toutes les autres Sectes , et avec une InUnité de déruts. On 
ajoute qu’iU iu>isicnt fortement sur la repentance , et sur la pratique du Cbrisiiauisrae : mais cela 
u'empécbe pas qu'on ne les soupçonne dnypocrisie. Voyes ci*aprè$ quelques particularités tuur 
cbam le docteur Francke. 

(c) On prétend , che* les Fiétistes , que ce nom fut donné d’abord par raillerie â ceux qui 
forinèreul la société , appelée CoUegium Philo-BihUcum ^ dont on parlera ci-après , et cnsoiu 
aux disciples et uux auditeurs que cette sotâétc acquit. 


DISSERTATION 


Qiitros. Ïjcs fidèles y étaient tour à tour pasteur cl brebis. On n'y disputait 
jamais sur les points véülletix de Théologie, ni sur des conti*ovcrses obs- 
cures et ambtguè'S. On s’allochait uniquement, nous dit-on, aux vérités 
évidentes , aux vérités de pratique , et à ce qui est vraiment nécessaire au 
salut. On conviendra facilement que ce n'était pas là le mauvais endroit de 
la secte. Spener fui ensuite appelé à Dresde , et le fut pour prêcher à l'Élec- 
teur. Quel ouvrage pour un Piétiste que la cour d’un prince ! 11 s'y pré- 
senta avec toute la sévérité d’un mystique. La qualité de Superintendant , 
c'est ainsi que , chez les Luthérien^., on appelle le premier ministre , dont 
le rang est assez relatif à celui d’évéqiic chez les Catholiques (<i), favorisa 
la sévérité de Spener; et l’on ne saurait douter que l'autorité de la charge, 
jointe à l'exemple de celui qui en était revêtu, n’ait contribué efficacement 
à la propagation du Piétisme , dont ou nous rapporte les coimnencemens en 
Saxe de la manière suivante. Ce fut, nous dil-on , dans le tems de la sur- 
intendance de Spener que commencèrent de se former à Leipsik, et en 
d’autres villes de Saxe , certaines pieuses assemblées qui méritent bien le 
nom d’écoles , puisqu’on y expliquait la Bible à de jeunes proposons (b) 
et aux candidats et éludions en Théologie, d’une manière fort différente de 
la méthode ordinaire ; c’est-à-dire , sans controverse et sans s'arrêter aux 
disputes épineuses dont la tliéologic est généralement hérissée. On nous 
dit aussi (|ue les instructions que l'on donnait dans ces écoles consistaient 
en la simple lecture de la Bible, expliquée très-simplement pour servir de 
règles aux mœurs , et former cos jeunes gens à la vertu et aux devoirs de 
la religion , et en un mot qu’on n'y enseignait (fu’ulie Théologie pratique. 
De ces écoles de piété , sortit le docteur (c) Francke , dont je riens de 
parler. Elles se mirent bientôt en réputation : insensiblement toutes sortes 


(d) Voyeï dans le volume précédent la Vi.tsfrtatfon sur les Cérémonies des Luthériens, 
{b) A cause de cela, on appelait cesécoles s Cvllegia Philo-BibUca. Vojr. Croes. Hut. Quak. 
Liv. 3 , pag. 545. 

(c) ^Juguste Herman Francke, né à Lubeck en i665. On dit qu’il avait été long.tems disci- 
ple et admirateur de Spener. Alin <le donner «ne idée impartiale de ce docteur Francke, il 
sera bon de rapporter ici ce que l'un trouve dans la Bibliothèque Germanique , tome XVIIl. On 
nous y assure « que ceh est tire en grande partie de diverses pièces publiées, en un vol. in-J'oUo, 

• enTfaouneur deM. Francke, depuis sa mort et par conséquent, le lecteur doit être persuadé 
d’avance que cette riintiun nr coniicndra rien qui ue soit honorable et avantageux au docteur. 
Ce fut lui , nous j dit-on, qui , en i566, fonda ù Leipsik , avec quelques-uns de scs amis , le 
CoUegium Phih-Jiibticum , dont on vient de parler. U ht ensuite uu voyage à Lunebourg. • Là , 
» ce goût mi'il avait eu pour la picié dés srm enfaucc se fortilia consiucrablcmeut.... ; d appc- 

» lait LuncV.Mirg sa patrie spintuelle 11 retourna à Leipsik, y donna des leçons sur l’Ecri- 

> turc* sainte , leçons propres .à rendre s«.s disciples plus gens de bien U en avait souvent 

• jusqu'à trois cents pour auditeurs I..a jalousie que cette affluence donna put contribuer à 

a divers chagrins que M. Francke cul à supporter à Leipsik, au sujet de ses leçons et de sa 

M méthode Il trouva aussi de puissans ennemis à Lrfort, où il fut appelé ministre. Ses 

n prédications courues de tout le monde convertirent même plusieurs Caibuliqucs romains. 

» Des Luthériens , en plus grand nombre encore , comprirent que leur Christianisme n'avait jus- 

a «j^u'alors été au’un Christianisme extérieur Biculùt ou interrompit le cours de son minis- 

a tWe...., on le pnva de sa charge au mots de sepienibre 1601 , avec ordre de sortir de la 

• ville dans l’espace de deux jours Dans la suite , TKlccieur ue Brandebourg l’employa dans 

s la nouvelle Universitc de Halle.... : en it'icyS, ü commença de fonder une école pour les cn- 
a fans des pauvres U mourut au mois de juin de rannee 1727 •. I.Æ docteur Francke don- 

nait ses leçons chrétiennes à toutes sortes d'auditeurs îadin'éremmcnt , hommes et femmes , mais 
de telle sorte qu’ils étaient séparés tes uns des autres. On ne peut que louer la fondation de 
l'école pour les pauvres; fondation d’autant plus estimable qu'elle produisit à la Halle une 
luiiison d’orpbclins, qui a mérité des éloges iulinis , et n'a pas peu contribué à grossir le Re- 
cueil des pièces envoyées à la Jamille de M. Frpncke sitr sa mort ; ■ lequel contieui ( selon la 

• remarque des iournalisiss do la Bibliothèque Germanique'), deux cents pages in-^oüo. 
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bourgeois y ïijrcnt admis » irnîmc tics femmes; et l’empressement avec 
lequel ou coiinit à ces nouvelles sociétés de doclnnc et de piété fut si 
p~md qu’on en néglig<'a la fréquentation des églises ; et quelques-uns por- 
tèrent le r.éle pour la nouvelle méthode de dévotion jusqu'^à mépriser tout- 
^^-fail la vieille, sans vouloir même épargner la Cène, qui leur paraissait 
une chose fort indifférente ; et c’est ainsi , nous dit-on , que , de quelques 
idées , d’abord avantageuses à la piété , portées ensuite à Vexcés, naquit ce 
Piétisme , qui attira beaucoup de médisance et de mauvais bruits sur ceux 
qui en firent profession. On voulut défendre ces assemblées, et l'on affecta 
de les décrier de la manière la plus odieuse; niais, au lieu d’arrêter le mal, 
on lïrrita (a). En Vannée Francko, et quelques-uns de ses princi- 

paux adhérens, furent questionnés captieusement, nous dit-on, par de$ 
députés du Sénat académique de Tx'ipsik. On fit inten'enir questions sur ques- 
tions , on éplucha tous les articles de foi Vun après Vautre , et les Inquisi- 
teurs ( ce n’est pas moi qui parle , ( b) c’est l’auteur que je cite ici ) , ne 
trouvant rien d’fwrétique , ni même sentant Tkérétique ^ dans ceux dont la, 
foi était épluchée , on les renvoya absous, (c) à condition néanmoins de 
ne point instruire le peuple d’une autre manière que l'ordinaire : et , pour 
mieux s’assurer de f obéissance de ces mystiques , le gi’and Consistoire de 
Dresde, soutenu de Vaulorilé de l'Electeur, chef de ce sénat ecclésiastique, 
ordonna Vannée suivante au Sénat académique de Leipsik de supprimer 
entièrement ces collèges , écoles , et com>enticules , et de faire mettre en pri- 
son ceux qui refuseraient d'obéir. Cette petite violence, dont presque toutes 
les communions chrétiennes connaissent plus ou moins le mérite, fit un. 
bon effet sur Vesprit de quelques-uns de ces Piétistes , et les ramena , par 
une crainte salutaire , dans le chemin de l’Orthodoxie Luthérienne; mais , 
en même tems , elle rendit les autres ou plus constans ou plus opiniâtres. 

Entre ces Piétistes , les plus modérés étaient ceux qui suivaient Spener. 


n d'assez meone impression sans y comprendrè les Oraisons funèbres •. Ceux qui connaissent 
la fécoudité des cltmau voisins du nora ne seront nullement étonnés de celle-ci. Personne^ 
n'ignore que la prose et la poésie y coulent comme un torrent en l'hoaneur des morts Unt soit 
peu illustres , et qu’un poète y a plutôt fait deux cents vers stant pede in uno , comme autre- 
xbis LticUius , qu'Horace n’aurait songé à arranger la pensée d'une strophe de la moindre de ses 
Odes. Je finis cette remarque par le caractère que nous donne la Bibliothèque Germanique da 
docteur Francke. « Sa conversation était grave et douce. Il était naturellement éloquent. Il avait 
s cultivé son esprit avec soin, et, au jugement du tous ceux qui rom connu, U était savant. Ses 
a ennemis même , qui l'ont accusé d’inspirer à ses disciples des seuiimens et des maximes enne- 

» mies de l’érudition , avouent qu'il..... n’en était rien moins que dépourvu Le dessein d'ex- 

a citer la piété dans les cœurs des chrétiens a paru régner dans mute la conduite de M. F rancke> 
» et , lorsqu'on pèse.... ce que ses ennemis ont dit contre lui, un s’aperçoit..... qu'U y a peu 
» d'équité dans fa plupart de leurs jugemens. Le nom de PiéiUte, si beau en lui-méme, mais 
» que tant de g^ens confondent avec celui d'hypocrite, et qui est désormais, ( c’esl-à-Klire , en 
» français de France , qui sera désormais ) en AUemagne , un nom de parti , ne sulïïi point pour 
» rendre M. Francke suspect aux personnes impartisues, etc. ». Ou peut voir le reste de l’cloge 
de ce docteur dans la BihÜcthèque Germanique , et Von y lira avec plaisir la description ne 
Vclablissement et de l’ordre de la Maison des Orphelins de Halle. 

Cette maisona tellement prospéré , qu'en 1727, elle renfermait 2196 jeunes gens, dirigés 
par plus de i5o précepteurs, et qu’on y nourissait plus de 600 indigens. Cesl à cette maison 
que la mission protesUnte du Mulobor doit sa fondation. 

( O ) Peu s’en fallut que Tkomasius , savant illustre , qui voulut faire l’apologie de ces assem- 
blées , ne fût la viciée du pani Antipiètiste. 11 se forma dans le même tems de pareilles assexn- 
blées à Giessen et aiRurs. 

(b'i Croej.y ubi sup. , p. 547- 

(c) Neu guis pubâcèprit>atinwe aliter populumitnbueret,eiç., ubi sup. 

Tome IV. 69 
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faisant profession d’étre enüt>rement atlaclu^s à la doctrine de liUlher , 
ils prétendaient qu’on devait travailler avec plus de force que le commun 
des Iiuthériens au parfait renoncement de soi-inéme , A la perfection Chré- 
tienne, à lunion cfe l'aine fidèle avec Jésus-Clirist. Ils ceiisuraicnl le relâ- 
chement dans la pratique des vertus chrétiennes , et dans la discipline de 
l’Église; et ils ne craignaient pas même de censurer celui des pasteurs 
dans leurs fonctions. Us méprisaient les éludes et les sciences humaines (û), 
et surtout l'éloquence de la chaire, qu’ils ne regardaient que comme une 
vaine criailleric (b). Mais cet attachement dont ils se vantaient pour la doc- 
trine ne put les garantir de la haine des Synodes et des Pasteurs , dont 
ils attaquaient la négligence dans les devoirs , et qu’ils accusaient de ne 
penser qw’â se procurer les aises et les commodités do la >10. Les cliaires 
tonnèrent contre ces mystiques , il partit des Académies une grêle d’éciits 
contre eux. On fit des catalogues fort amples des hérésies du Piétisme , 
et (c) ce fut, nous dit-on , alors seulement que l’on donna comme par 
injure et par mépris le nom de Piétisme et de Piétiste à la secte et ù scs 
illuminés. 

J'ai dit que ce Piétisme ne fut dans scs commenccniens que le QuaJ^e- 
risme transplanté : mais il semble qu'on voudrait nous persuader le (d) 
contraire, parce que la plupart de ces nouveaux Mystiques ne connaissaient 
qu'à peine le nom de Quaker ^ et que {e) Spener, le principal auteur du 
Piétisme de Saxe, n entendait rien aux principes du Quakerisme. Que le 
lecteur juge de la solidité de ces raisons. Je laisse le détail des persécu- 
tions qu’on fit à ces gens, pour venir à Ilorbius , qui, s'étant retiré à 
Hambourg, y fut établi pasteur d'vme église Luthérienne. Ce Morbius ne 
manqua pas d’y former des a.ssemblées , telles qu'il en avait faites à Trar- 
bac!) ; et , comme les principes qu’il enseignait parvinrent bientôt aux 
oreilles de ses collègues, il ne put échapper â leur zèle, et il fut aussitôt 
traduit devant le Consistoii’e comme QnakeretEnthousiastc; surtoulaprès 
qu’il eut distribué à ses disciples un {f) petit livTe contenant les éléinens 
du Chrislianisine , que les Orthodoxes de Hambourg trouvèrent entière- 
ment Piétiste. Ün des plus zélés pn.steiii’S déploya aus.silôt son éloquence 
contre l’Hérésie, qualifia le docteur Horbius de Quaker et d'Hérétique; et, 
toujours avec la même éloquence , insista forlement sur la nécessité de 
chasser cet homme. I^e zèle des Orthodoxes eut tout le succès possible : 
Horbius fut si bien décrié comme Quaker, qu'il prit le parti rie se retirer 
et de céder la victoire à l’Orthodoxie lulhériemie. Mais , malgré la fuite de 
Horbius , il resta dans Hambourg des semences de Piéthsine. 

Peut-être n’y aurait*!! pas do mal de rassembler ici, en peu de mots. 


(a) Potrff/leur témoigne be.'uicoup de mépiis en plusieurs endroits de son Economie Di^ 
vine , et il prétend prouver , par l'exemple de J- C. et de ses Apdtres, etc. , que les études sont 
méprisables, etc. Voy. p. éu tome V et ailleurs. Cela ne doit pas surprendre 

dans les Mystiques , et il scmii au contraire fort surprenant qu‘ü$ pussent aliter leurs idées 
aux études bumoines. 

(â) EtHigatio Unguœ et vociferalio. 

(o) ubisup., p. 55o. Voyez ce qui a etc dit ci-dessus sur l’origmc du nom de le 

secte Piétiste. ^ 

Croesius f iibî stip. , pag. 55a. 

{«) Ce Spener mourut Conseiller Ecclésiastique à Berlin en 1705 . 

(y) Oo dit que ce livre était celui de Poiret sur l'éducation des enfans. 
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quelques senlimens que l'on attribue au Piétisme (a) pris en gros. On 
accuse les Piétistes d indifférence dans la religion , et de mépris (en Aile- 
maguc ) pour les livres symboli(|ues du Luthéranisme. On prétend que leurs 
idées sur la Trinité ne sont nullement orthodoxes; qu'ils regardent la 
création et la providence comme «les écoulemeus de la diriDité; qu'ils 
sont Millénaires ; qu’ils font consister la religion dans la contemplation et 
la quiétude , et croient qu'en cet état l'esprit ne participe point aux dér<«- 
gîemens des sens ; que toutes les actions sont nécessairement bonnes on 
mauvaises. En vertu de ce dernier principe , ils condamnent la danse , le 
jeu , etc. t parce que , n'adinettaut point d'indiflérence dans les actions , 
et celles-ci ne pouvant être mises au rang de celles qui sont bonnes et utiles 
dans la religion , il faut néccssaiivriient les mettre au rang des mauvaises. 
Je passe ce qu’on leur reproche toiichaul la réfoniialion nécessaire au Lu- 
théranisme , les abus qu'ils trouvent à la confession des Luthériens , leur 
indilférence pour la controverse , leur indulgence pour le fanatisme , etc. 
Voyons pourtant s'il n’y aurait pas moyen de mettre quelque distinction 
entre Piélisle et Piétiste. J’appelle , des erreurs que je ferai en celte occa- 
sion , aux écrivains «pie je cite. Ils doivent me justifier ou me condamner. 

L’auteur qui me founnl une partie des particularités que j’ai rapportées, 
nous donne trois sortes de Piélisles allemands. J’ai parlé de la première ; 
la seconde est , ou était , une espèce de ff^cigelicns , qui furent ainsi nom- 
més d’un certain V/eigehus, lequel, îong-tems avant le Piétisme, avait 
dogmatisé en Misnie. Ce YAeigelius enseignait qu’il y a comme un germe 
divin dans tous les hommes; que Dieu clJ. C. se répandent tellement on 
eux , qu’ils ne font , pour ainsi dire , rp^no mémo essence ; que chactm 
doit sen ir et adorer Dieu et J. C. en soi , etc. Tout cela revient assez, aux 
idées des Quiétistes, etc.; mais, pour le comprendre, il faut être un Mys- 
tique con.soimné. liCS Piélîste.s, (jui donnaient dans cette Mysticité outrée,' 
étaient en même teins Millcnaires ; et, comme une vision en appelle une 
autre , leur règne de mille ans , d'abord tout spirituel , devenait charuol , 
par la force des idées (b) chamelles (c) qu’ils y mêlaient. 


(n) Cctt<7 cvpres^inn n'csl poleil mutile Ici. En Allemagne, on comprend sous le nom do 
Pict'smc tout ('<’ «imî p-ifse sons celui de Çuiélisrne en France. Cest-là ce qui sera uu jour la 
croix de ceux qui éenront rilistoirc l’xclcsiasliquc du 17* et i6‘ siècles. Dans les précédens 
siècles, tout ce qui u’ciait pus Orlliodoxc, passa pour Manichéen, et dans le tems du règne 
de. r.Vnunisme , tous ceux qui ne définissaient pas U divinité de J. C.^t la Trinité , etc. , 
comme rKglîse , étaient réputés Arieus. 

(b) V'uyez le nou^’eau Ciel et la nouveUe Terre de mad. Bourignon. 

(c; Foirctf .^conomûr divine, TomcV,ch. 14 et sutv., après avoir amplement traité dn 
ri-gne de mille ans , et de la glorification des Saints , qui en sera une suite , et dans laquelle ces 
Saints seront, dit-il , invcslis dWnc lumi(re divine <pii anéantira leur corruptibilité, et changera 
le reste de leur corps en lumière, comme le corps de Jcsus-Clirist nous représente ces mêmes 
Saints vivant et régnant dans un ordre divin aù royaume des cieux, venu alors sur la terre, a II 
y aura, ajoute-i-il, lieu et trône assigné pour sa majesté divine, il y aura lieux, offices, 
charges, dignités diflerentes pour ses ^nts. Les uns seront assis à sa droite, et les autres à 
sa gauche; les uns seront assis sur des trônes avec des couronnes , les autres seront établis sur 
beaucoup , d'autn^s sur moins , qui sur dix villes , qui sur cinq. Les uns mangeront à sa table 
d'autres assisteront continuellement dev.int lui ; les uns le suivront quelque part qu'il aille, 
d'autres viendront de Sabbat eu Sabbat, de mois en mois, d'an en an, se présenter devant 

sa majesté Cependant Dieu sera impartial dans ses distributions ; les plaisirs des 

bienheureux ne seront que joie , amour , diveriisscmens , dans une inooccnce et une candeur 

cnDmiines U n’y aura plus qi^ccord et délices entre Dieu et le» hommes; entre les hommes 

et leurs pareils ; entre les hommes , les bétes et toutes les autres créatures « On s’engen- 

drera 1rs uns les autres ; mois cette génération sera admirable , sans luxore , sans corruption , 
sans désirs impurs et illicites • parce qu'alors, tout étant suint et glorieux , U i^’y aura 



D ISSEUTATION 


Scion le lïK^ine auteur, ceux qui suivaient la tlocirine tic Bolim faisaient 
kl troisième sorte de Piétistes. Ce Bohm ou Behme avait été eu même 


filus al mülo ni femelle , ni parties bestiales l'on uc nomme pas C.ba<pe individu glo- 

rieux , redevenu semblable a Adam , tel qu’il était avant que la fcimiic eût été tirée de lui , pro- 
duira son semblable de soi seul , par le principe de l’amour de Dieu , et par le désir qu’il y ait 
toujours plus de créatures pour aimer et pour louer cette grande Majesté ». (^A l’cj^rd des 
drcoDstances de cette admirable géocratiou , ü rcuvuic aux écrits de relie k nui Dieu a fait voir 
les particularités de ces TnenrciUes de l'autre monde , c’est-à-dire , ù l'ÈtoiU au matin , ouvrage 
de la propbetesse Bourignon). • Lnüu, pour Unir ce qui concerne la gloire et les délices 
Saints dans la béatitude ciemelle qui suivra le règne de mille ans , Dieu , ajoute-t-il , ne fera que 
s'étudier, pour ainsi dire , à régaler les hommes . à les caresser, à les miguarder « ■ La bisarreric 
de la propbetesse Uouriguon , surrancantissemeut futur <le la distinction des Sectes dans l’homme 
gloriuéj me rappelle iciï’cxiravaganic opinion de ect anonyiiic, qui soutient, dans un petit livre 
miprimé en 1G44, ** que le» femmes ne sont nos des hommes, c’asi-à-dirc, pour parler sans équi- 
voque , qu'elles ne sont pas de la classe des uommes , qn'ainsi J. C. n’est pas mort pour elles , 
et qu’elles ne sont pas sauvées ». Voici à peu près les raisons de l’anonyme : < Eve a été prise do 
l'homme pour les aider à produire d'autres hommes. Elle u’éiait pas homme, mais un aide, 
un moyeu nécessaire à l'homme. La terre est labourée, mais elle n’esi pas le laboureur. Un armu- 
rier ne saurait forger une épeo saos marteau , on écrivain ne saurait écrire sans plmne , etc. La 

femme est une cause instrumentale Donnons à Adam , dit Dieu, une aide, une compagne 

semblable à lui (Adam). Cela veut dire, doununslui cette cau^e instrumentale, telle q^u'iltajaut 
dans la circonstance en question. La femme, dit 5. Paul, a été faite pour l'homme. Voilà qui est 
• dans sa place et selon les ri-gles. Sébastian Castalio a bien mieux été au fuit , car U a traduit ou 
explique adjuiorium simile homini , jumentum ei accomodatum. a. Dieu a dit: Faisons 
l'homme à notre image, et non pas les hommes , ce qui aurait dû être, si la femme avait été faite 
à l’image de Dieu....; mais écoutons encore S. Paul. L'homme est Vimage de Dieu , la femme 
est ta gloire de l'homme , tme bonne terr^ un bon marteau , une bonne plume , contribuent 
à la gloire de ceux qui les emploient. 3. A seul homme a péché dans le paradis , mais il n’est 

Î as dit que deux hommes y aient péché. Le péché est entré dans le monde par un seul homme , 
n'est pas dit qu’il y soit entré par une femme. Si deux hommes de ( dinérens sexes ) avaient 

f léché , il aurait fallu deux J . C. . . • ; mais , dii-on , l'homme est nommé seul comme plus excel- 
eut eu dignité, etc. , donc la femme u'est pas hunime . donc elle n'est pas semblable à Adam. 
4. ^'ous supposerons tout au plus, pour répondre à l’objcclion prise des deax passages sai- 
vans : Dieu les créa mâle et Jemelle , et ils seront tous deux unis en une même chair ^ que la 
perfection de l’ouvrier consiste dans la nécessité de se servir de l'instrument convenable à sa 
profession pour exercer ses lalcns. C'est ainsi, peut-être, que l’homme et la femme, pris eu- 
senible, ne font qu'un homme complet. Mais , eu ce cas-là , que deviendront les vieux garçons 
elles vieilles lilles »? Je passe plusieurs autres raisons assez faibles , ci les réponses que J. C. £t 
à la femme Cananéenne. L'auteur anonyme les explique contre le sexe féiiiiniii, et conclut que 
le salut ne leur est pas destiné. Quid tantopere de vestra soluté laboralis ? Manete , obsecro , 
in eo quo vos natura posait statu , etc. Jl continue ensuite dans le même goàt. * Les femmes , 
dit-il, dont il est parle dans le T. , demandaient à J. C. la guérison des maux du corps , 
mais elles ne lui demandaient rien autre, sachant bien qu'il n’avait pas été euvoyé pour 
elles. U y a pourtant du mystère dans la conduite que J. C. a tenue en daignant écouter des 
femmes, et en s’enirClenaut long-tenis avec la Samarituinc. Le voici. Leur foi faisait honte à 
l'incrédulité des hommes. Il n’eiait venu que peureux; et , voyant le xèle et lu conliance de 
quelques femmes pour lui , il voulut les assister d’une façon extraordinaire, pour montrer aux 
hommes leur devoir ». 5. Lue autre plaisante raison de l’auteur pour cxciui'o les femmes du 
rang des hommes , c’est que leur généalogie u'est point expriin^ dans la Bible , comme l’est 
celle des hommes , vraie postérité d'Adam. 6. Mais comment sc tirer de ce passage de S. Paul , 
qui dit que les femmes seront sauvées en mettant des enfans au monde ? 1. Kp. à Timothée , 
Ch. 3. ■ Rien u’est plus facile. 11 ne s'agit point ici , nous dit-on , du salut de l'ame. Etre sauvée 
veut dire Ici, être heureuse eu ce monde (bené valere in hoc mundo ) supposons , avec certains 
Orthodoxes, que le salut appartienne à celles qui nicucni des rufans au inonde , que ferons-nous 
dos vieilles filles et des femmes stériles? Et au coiurali'u , combien de mauvaises femmes très- 
fécondes n'enverrons-nuos pas dans le Paradis »! A la vérité , si , au lieu de traduire U terme 

Ê rec, jxir mettre des enfans au monde , on le traduit par élever des enfans , ou leurs enfans , 

1 dilnculté est élodée; car nous devuus être persuades que rien ne saurait plus contribuer au 
salut des mères , que la bonne éducation de leurs enfans. Mais non , cetic éducation, scion le 
sens de l’anonyme, ne peut faire que le bunlieiir des mères ai ce monde, quoique moyennant 
la persévérance des enfans en la fui , elle puisse cuutribucr tm iHmbeur de ceux-ci dons l'autre. 
7. Voici une terrible objection. Dieu a remis ou pardonné les péché» à des femmes , par exem- 
ple, à Marie Madclaine. Pourquoi cette rémission et ce pardon de» péchés? sinon pour les 
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tems cordonnier et auteur en SUésîo. Apr^s avoir révé à sou atelier* sur la 
religion , d'une manière t|ui se resscntait dc quelque lecture de livres de 

uuver. Il J aoralt bien clcs choses à remarquer ici sur les autres petites raisons de îauleur , qui 


J)ijseriateur anunyiue. Le fruit de i*arhrc avait été seulement défendu à Adam ; Dieu appela 
Adam immédiatement après le péché commis; nous avons tous péché en Adam , et preuve de 
reia , les hommes seuls furent circonc» , eu quoi il est mi^me nécessaire de faire ntiention è cette 
martpie d'élection , qui distinguait sous l’ancieDne lui le fidèle de l’intidèle. Elle est d'insti- 
tution divine , et il poonrait bien être pcmfis de la regarder comme un topUjue spirituel ^ dont 
l’homme seul avait besoin, comme vénlable pécheur; car encore un coup les péchés des femmes • 
■n sont que des désordres semblables à ceux que causent les bêtes . t^uce pûuperiem fecisse • veî 
ÂeUcta perpétrasse dicuntur. La naissance du Sauveur prouve aussi qu'Eve n'a point péché, ni 
par conséquent tes femmes qui sont nées d'elle et.après elle ; c'est pourquoi il est né sans com- 
miimtraùon , etc. Supprimons le reste. 11 dément ensuite hardiment l'Ecriture sainte qui a cou- 
domné la femme i accoucher avec peine et avec travail , pour U punir du crime de désobéts- 
sancoeu mangeant la finale pomme. SI c’éuti4è, dit-il, une peino véritablement inlligée pour 
le crime , pourquoi verrions-nous les brutes accoucher de même avec peiuc et avec uouleur 7 
Apr«*s ceb , il récapitulé toutes les mauvuises actions que les femmes , dont U est parlé dans les 
SS. F4.'ritares ont commises, et lesquelles , ajouto-uil, bien loin d'étre réputées criminelles , 
suiK même louées dans ces saints Livres, (naissons ce trop odieux détail , qui lui fournit cette 
coaséquence ; que les femmes ne pêchent point comme les hommes ( seules créatures rai- 
sonnables ). Selon lui l'iuceste de Ix>tb en est uoc grande preuve. Cest lui qui est regardé 
comme coupable , puisque sa postérité est exclue de l'Eglise , etc. En un mot , conclul-U , les 
pérJics ne sont pas remis aux frmmes par J. C. comme des péchés, et la rémission qu'il leur 
Hcconle n'est qu une lémission des maux temporels. 

Le salut ciemel n’.npparienanl pasanx femmes, il est anssi censé qu'elle^ne ressusciteront pas. 
La drniande des Sadneerns sur la destinée qu’aurait 1a femme dans l'autre monde, après l'voir 
eu sept maris dans cr1ui-ci , éuiit par conséquent frivole et iinpcriincnie. Les hommes n'auront 
nul besoin de femmes dam le Paradis. A l’égard de la Sainte Vierge, ce profinc dissertateur ne 
trouve aucune difllculié. Les bénédictions que la sainte Ecriture lui accorde ne la concernent 
qii’vn ce que par la grâce , et pour avoir porté le Sauveur , elle a été mitiéc è l’humanité. Elle 
est homme par un eiVet de la grâce, de même que ches quelques Anabaptistes, (Anabaptiste 
siguiCe ici Socinicn ) J . C. n’est pas l'éputc Dieu par sa nature , mais par su grâce. 

Il tord ridiculement , pour ne rien dire de pis , le passage où S. Paul dît dans l'Epltre aux Ga- 
latcs ; {/ n'y a en J. C. ni mâle nifemelle , il le tord , dis-|e , a sa mode , en l’expliquant ainsi , U 
n'y a point en J. C. àe mâle comme de femelle , ( ne<fue ma^culus ac fxmina , annuens parti- 
culd ac iUam non ita unum esee in ChristOf quemadmodum ilii de quibus usurpât vocem 
neqne ). 

Tassons le renoncement aux femmes, si fort recommandé par S. Paul eux hommes, «t ces 
eunuques, dont U est dit, qu’ils se sont rendus tels pour acquérir le royaume des Cieux. Cela 
lui prouve d'un cdtc combien les femmes sont dangereuses , cl de l'autre combien elles sont mé- 
prisables ; jusques-là qu'il prétend faussement que jamais femme accouchée ne a'ust réjouie de 
tu naissance d'une Gllc , ( (mas mater unquam gravisa est natJ filiâ U compte pour rien la 
résurrection de la petite ullc , dont parle S. 1 <uc , puisque l'Evangeliste dit , ou pour mieux 
dire J . C. , la petite lUle n’est pas morte , mais elle dort. Le reste de la Dissertation ne tonsisie 
qu’en petites subtilités .«.ophistiques et puériles, telles qu’est ce badinage trivial cl libertin: * J. C, 
apparut aux femmes plutôt qu'aux hommes , après sa résurrection , parce qu'étantnaturellement 
babillAriles elles ne pouvaient manquer de la publier aussitôt par toute la ville •. Je n^i garde 
d’apnroavi r le système pernicieux de 'cei anonyme, mais il est bon d'apprendre au lecteur que 
ce nest, à proprement parier, qu'une satyre contre les Anabaptistes, c'est-à-dire contreles 
Sociniens , et un badÜnnge plein de mépris contre les femmes. La conciosion de la Dissertation 
ic prouve, et, pour n’y nen gâter, je vab la rapporter dans les termes de l'original. « Probavi... 

• mulicrcm non esse nominetn , nec eam salvan : quod si non eficci, ostendi tamen nniverso 
» mundo, quomodo hujus tcmpcris bsereüci, et præsertim Atubapiisue, sacram soleant explicare 
M scripturam , et quo utaniur meibodo ad stabuîeuda sua execrauda dogmnta. Pnidenu saib; 
m imprudentes autem niujiercuias oratas volo, ut me pristiuà su& bcnevolentiA etamore com- 

* plcclantiir. Quod si ooloerint , pereant bestiæ in sæcuia sæculonim. Satb gloriæ et ex hoc 
« inictatu habro, quod in posterum more aliurum hcreücus sim futums, si non bons fama , 
b umen mngnæ«>. Je n'ai qu’une raison à répliquer à cela ; ^est qu'il ne devait point badiner 
aux dépens de ia religion , ni mettre la Sainte Ecriture en jeu dans son badinage. Un nommé 
Gedircus a réfute l’anonyme et n’a pas oublié de l'acfabLer M grosses injores. 
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cabale cl de cliimie , U mettait par écrit ses rêves , et les ornait d’un gali- 
matias mystique et cabalistique. Cet homme , quoique simple artisan , 
avait (a) , nous dium , un esprit tout h fait tourné à l'enthousiasme et au 
fanatisme : il vantait beaucoup ses songes et ses lisions. 11 en étala de 
toutes les sortes dans les matières ihéologiques et philosophiques qu’il 
s'avisa de vouloir éclaircir, et surtout dans l'ouvrage (b) qu il intitula le 
Grand Mystère , qui est un commentaire tliéologique et chimique en alle- 
mand sur la Genèse. Tout cela fut imprimé en langue allemande, et forma 
d'autres visionnaires. Il y a grande apparence que le cordonnier, malgré 
le génie supérieur (c) que ses sectateuitr et ses admirateurs lui attribuent , 
ne s’entendait pas trop lui-même ; aussi ne parlait-il que d’une manière 
obscure , ambiguë et embarrassée , digne d’un homme qui , cunformémeitt 
à ses chimères et è son demi-savoir-, n’avait que des principes confus des 
choses qu’il voulait expliquer. D’autres Mystiques essayèrent de l’éclaircir, 
ou plutêt travaillèrent sur ses faux principes , et y aiorrlèrcnt (ci) de leur 
propre fond , des choses étranges et penricicuses. Voici un échantillon de 
cette doctrine. Ils admettaient en Dieu une parfaite unité comme son 
essence ; mais en même tems , ils se figuraient dans cette unité urr tri]>le 
principe de toutes choses , qu’ils tâchaient d’expliquer de la rnanièie sui- 
vante : IjC feu est Dieu ; la Irrmière du feu , c’est l’intelligence et la sagesse 
de Dieu , c’est le fils de Dieu. Le Saint-Bisprit est l’unité par le moyen de 
laquelle la lumière éclaire. Je ne sais si je me tr ompe , mais il me semble 
que les sectateurs et commentateurs de Bohm , qualifiés Piétistes , rnériie- 


Qoi croirait <jue ceue longue et lourde note mie je n'ui pas voulu supprimer, est diri-ce contre 
un des plus ingénieux Kadinuges qui soitsorti de la plume d’un homme de lettres. ** 

Valem .Vcidalius , ne à Wlitocl , eu ihüy. etraprt à ag ans, le x5 inairSgS, o Neiss où il 
dirigeait une école, pusse généralemenr pour le coupable que Bemard combat si grarc’mont 
U avait ruiné sou libruiie par ses -ttrumode. in Ç. Curtium, et lui donna , pour ledédomma-er 
la plaisantene en quesüuu j à peu prés comme Choricr, par un livre beaucoup plus limcûx ’ 
indemnisa le wen des frais énormes du Coulurnier de Dauphine. Le titre : Viscertaiio Der 
Jucunda , qu'Acidaliiis mit à son livre , aurait dû désarmer la sainte colère de Bernard qui lé 
mute comme ce .Simon Gcdiccus , dont il parle , auteur de la Dejense Sexut MuUeb’ris ■ la 
truelle parut pour la première fois eu 1 5g3 , la même année que l’Opuscule d’Acidalins • ’c’est 
donc par une erreur assci forte , que Bern.ird date cet Opuscule de 16,^ .’ L’édition qu’ou en 
recherche le plus , est : Haga cmnil. J. Burchorniue , iiu, 1 , in- 1.4. I j, défense de Gedicens v 
est lomlc. Je finirai en disant que la plaisanterie d’Aei.li lies a été Iradiiile eu français sous (e 
titre smvant 1 Paradoxe sur (es ë’eramrs , où (’en t.iche Cr proueer y*’e//es ne sons pas de 
! espece humam ; Cruauté, 1766, in-ia. Celte uaduclion e trousc encore sous le simnle 
titre de Problème mr les Femmes . ‘ 

J’ai oublié de rapporter un irait' de cbarUé cbicueane. 

On a prétendu que la vue du S.iini-Sacrem«nt qu Acidaiîi c , di vcnn catholique de protesum 
mil était , accompagnait à la piwcssion do la Féic-Diou , 1. p-urdesa mon, que la vue dis-ie 
du Saim-îwcrçmem avait inspiré à noire .ititcur une frénésie qui lui causa la mort D’aui^s 
om ajoute qu’il s’euil tué lui-mémc. Je n'ai pas besoin de dli-c que tout cela n’est au'im 
posture. * 


(tf) Morhof, in Pdyhistor. Tome 111, L. 5, p. 555. 

( é ) Morhof. ubi sup. Tome 11 , ch. 3 , p. i66. 

(c) Idem, ubi sup. 

EsuœsapUntiœofficmatnulta, verùmmonstTosaatquehorTende,superstnumt d'uCroes 
^1 sup., p. 55d. Ce même auteur ajoute que IDectrur de Saxe alors rcgiiani, Ht examiner 
les livres et la docinne du cordonnier pur les Tlicologiens de Drewle , et que ces «samiu.itcurs 
trouvèrent ooo-^ulemcnt la doctrine du c.rdonnier orthodoxe , mais qu’ils reamiiurcni nièiiie 
en lui des dons de Dieu tout parüculiere. I n nomme PTelcius n’oublia pas une particularité si 
honorable au cordomacr lUummc , dans ^n Histoire de Dresde , qu’il üt imprimer à Nurem- 
berg : mais ceux <im furent commis à l’examen du manuscrit en fircm retraneber cette circons- 
tance trop honorable au cordonnier, p. 55g. 
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sua LES SECTES MYSTIQUES. 

raii*nl boonroup mieux cr<'tro mis entre ceux qu’on oppolli* Spmosistes» 
puisque le sentiment que je viens de rapporter ne fait qu'un même être de 
Dieu et du monde. Ces prétendus Piédstes assaisonnaient ces explientioiis 
<le la nature divine d’un jar^n chimique qu’il n'est pas facile de pénétrer; 
à quoi ils ajoutaient que Dieu avait créé Tunivers par nombre , poids et 
mesure ; que Dieu s’était créé lui-méme dans l^créatures raisonnables ; 
que 1 homme rétabli jouit seul de cette lumière qu'ils appellent «T. C. , etc. 
'11 n'esl pas nécessaire d'avertir qu'on peut reconnaître des traits de Pytha* 
gorc et de Platon dans une partie de cette doctrine : mais d’autre côté , il 
est fort possible d'étre par soi*inéme auteur de certaines idées , qui res* 
semblent à celles de ces philosophes, et plus encore de l’élrc de certaines 
extravagances , qui ne demandent d'autre maître qu'une imagination 
(‘chauffée au plus haut deg^é (a). Passons de ces Mystiques vrais ou faux au 
Labadisme. 

LES LABADISTES. 

Labàdie (ô) avait été Jésuite en France ; il se fit Protestant , et fut ministre 
h Middelbourg en /.clande. Cet homme, nous dit-on (c) , était éloquent, 
mais médiocrement savant. En récompense, il avait l’esprit subtil et adroit ; 
outre cela il s'exprimait bien et avec h<>aucoup de facilité. La (pierelle(|u'il 
lit à 'ff olsoguc , alors ministre à Ulrecht , sur son traité de l'interprétation 
de rÉcriture (J ) , marquait un esprit hargneux et même séditieux ; à quoi 
il faut ajouter qu'il paraissait de la chicane et de la mauvaise foi dans cette 
querelle : ainsi ses ennemis n’ont pas eu absolument tort, en le traitant 
d'orgueilleux, de hautain et d opiniâtre, et d'ajouter c|u’il u’était rien 
moins qu'humble et modeste , comme ses partisans le publiaient; qu'en 
un mol c’élail un vrai 11)^)00110. Sa manière d’ogir donnait de fortes pré- 
somptions contre lui; et cependant il Uouva des défenseurs si 2 ^élés, si 
admirateurs dos projets de réformatiou qu'il prétendait établir à la face de 
la grande réfonne Calviniste des Provinccs-Uuies , que peu s’en fallut qu'il 
ne fit un schisme dans 1 Eglise de IVIiddelbourg ; niais il échoua dans ses 
desseins , malgré le secours de ses atnis , et il fut déposé d(‘ son ministère 
par le Synode tenu à Dordrech en ifiBg , au mois de mars , après avoir 
été suspendu par celui de Narde. L'acte de déposition portait : « qu’il était 
» tombé dans le crime de schisme , qu’il prétextait être fondé sur la cor- 
» ruption en la foi et en la doctrine , sur la corruption ès sociétés et 
U assemblées , et sur la corruption en la conduite et nu gouvernement du 


(a ) Tout cet article est extrêmement fautif. Nous feroos connaître en détail la rie •( U doc> 
tfine de Jacques Behme, dans les nouveaux supplcinens , où nous traiterons des Uluminos' 
modernes, dont la plupart sont postérieurs au lioraire Bernard. 

(6) Jean Labadie était ÜU d'un soldat de la citadelle de Bourg en Guyenne. IJ naquit le 
i 3 février i6io. Il prêcha long-tems en France , aux environs de Basas, où tl se faisait appeler 
Jean de Jésiu-ChrUt. Il se tu protestant à Monuubon, où U fut ministre; de là à Geueve , 
puis à Middelbourg. La Princesse Palatine Elisabeth embrassa ses opinions , et soutint quelque 
tems son Eglise. De Middelbouig , U fut à Erfurl , pnis à AJtuna , ou il mourut en 1674 , Âgé 
de G4 ads , enuc les bras de mauctnoiselle Seburmau. Vuy. aux XVlll* et XX* tomes des Mc» 
moireâ de Niceron , la liste nombreuse des ouvrages de Labadie, 
f c) Croesiue , ubi sup., p. &10 et scq. 

{dS On trouve tout le déiatl de ceue dispute et de la conduite de Labadie en cette occasion 
dans vApotogie pour le Sjnode de Narde , par le sieur de ÎVoUogue , imprime en i66y. 
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J) Synode V/^allon, etc. v. Le noéme acte rapporte aussi que, dès son 
'entrée en Hollande , il avait minuté une réfonnation do l’Église , et sou- 
tenu quelle devait se f^rc par séparation. Confomiément à cette idée , il 
résolut de former une Eglise composée de personnes élues; et cette Eglise 
il la commença dans Middelbourg et ailleurs , dit le même acte , par divers 
conventicules , au préji^ce (à) des défenses des niagistrats*. Le (b) Qua- 
Jierisme était fort mêlé dans la prétendue réfonnation de cet ex-jésuite, 
feint ou véritable fanatique; car il enseignait, c’est toujours l’acte qui 

Î >arle, que tous ceux qui le voudraient, ou le pourraient, auraient la 
iberté de parler sur les textes proposés dans les assemblées. J’insère ici 
un fragment (c) de lettre qui contient une petite desriiption de la nouvelle 
Église commencée à Middelbourg par Labadie , et je renvoie à la note (d) 


(a) Dans une letire , contre lui , insérée parmi des pièces qai forment un petit recueil , il est 
aceufé d'avoir témoigné partout la même mdociliié. * Ç'a été, dit-ou, sa coutume en loua les 
a lieux où il a prêche , do se séparer de ses collègues avec mépris, et de séparer le peuple 

» d'arec leurs chef<;, tant eccléiiastiqties nue politiques, etc Mous plaignons la simplicité du 

a ceux qui prêtent l'oreille aux discours d un tel homme... , euuemi puolic de l’ordre de l'Eglise, 
» et perturbateur cuniinucl de sa paix par les imaginations de son esprit, lesquelles U débile 
a comme des vérités nouvellenicnt venues du Ciel , etc. ». 

( 6 ) Aussi est-il traite ô^Aixhiquaker dans le titre d’un petit recueil de pièces imprimé à 
Leyde en 1669, et c'est de ce recueil ^ue )c lire la plus grande partie de cc qui concerne La- 
badie. Cependant il avait fait un petit livre intitule : Conjutalio Quat)unsmL 

( c ) Cette lettre est insérée dans le recueil des pi'^-ccs , ubi sup. , avec le titre suivant : Lettre 
de Jean de Labadie au sieur Arondel d *** , touchant la nuinicre de conanencer une réforma- 
tion dans les Eglises déjà réformées. 

(d) Dans un jour de Cène, le 14 avril 1669, tout étant prêt pour l’administration du Sacre- 
ment, « le portier, entrant dans le temple, par la maison uu lecteur fut suivi d'un certain 

..Adrien Schurwater , qtii prit si bien son temsque, pcod.'int que le portier ouvrit la grande 
porte de la maLfon de VieUf il ouvrit le verrou qui tenait fermée celle pur où avait coutume 
d'entrer le prédicateur , et qui répond à l’allée de lu maison dont le sieur de Lubadie s’éuit em- 
paré, aux dépens des pauvres à qui elle appartenait. Cela ne fut pas plutôt exécuté, que Labadie , 
qui étaii'U aux écoutes avec son consisiuirc déposé et lu plupart de ses adbcraiis , y entra à leur 
tête avec impétuosité , courut s’emparer de la chaire pour lut, du parquet pour ses Anciens, et 
des places les plus voisines pour ses régénérés et rcgcucrces, à qui, pour donner le tems de 
s'assembler, il ut chanter quelques pseaumes de suite', et puis cummeiira à prêcher, ou pour 

mieux dire à clabauder, sur le vers. 3 du ch. 10 de la t^ LpUre aux Corini Les membres 

de l’E^ise qui devaient communier ce joor-Ià , le voyant en chaire , s’en retournèrent mal édifiés 

chez eux , se plaignant hautement par toute la ville du scandale que Labadie commeuail 

Le peuple accourut de toutes parts , et ainsi toutes sortes de gcus entrèreiu dans le Temple in- 
diflercmment, avec autant d'irrévérence que si ce n’eùt été que pour voir un bateleur jouant 

du gobelet sur son tbcAtre Ils virent en effet un liomme , dégradé de toutes les fonctions 

pastorales , et de pins siisptutdu de la s.vinte Cène jusc^ues ù sa repeutance et amendement, avoir 
raudace de monter en la chaire de vérité , pour n'y débiter que ce que lui suggérait sa passion , 
et ponr se jeter ensuite avec scs .vuii'es harpies sur des mets sacrés , dont l'approche leur était 
interdite, et qui étaient apprêtés pour d’autres Après avoir fini son discours , U lut on pa- 
raphrasa la pncrc du Formulaire ( de la Cime ) Ijc Formulaire qu'il n’avait pas vu de long- 

tems ne fut pas mieux traité , et ses postures furent plaisantes , quand il vint dans la spccifica- 
4ion de ceux qui sont excommuniés , nonmiémeni par lu liturgie , entre autres de ceux qui font 
sècteàparty rompant V union de V Eglise \ car U soutint à cor et à cri que, tant lui que les 
siens , étaient la véritahlc Eglise , tandis que les autres , qui ne lui voulaient pas adhérer , étaient 
les vrais schismutique.s, et qn'cn ceiia qualité, il les excommuniait. 

J Cette lecture étant achevée, U fit signe à son second du Lignon d’occuper sa place en mon- 
tant en chaire j après quoi Labadie s’approcha de la table sacrée , dressée pour d'autrès que 

pour lui et pour les siens. 

I» Ceux qui savaient qii’H avait été Prêtre jugèrent aisément qu'il ne devait pa.<s s’être mal 

acquitté du culte romain par te passe , puisqu'il dmma des man|ues trirs-visibles de s’en souvenir 
encore par ses gesticulations. Approdté qu’il fut de la Table , ayant pris deux morceaux de pain, 
c’est-à-dire un en chaque main, il en fil des façons inconnues au peuple de la réformation , 
qui furent suivies d’élévations de tête et de mains , et de croisemens de bras , pendant toute la 
Iraciiom du pain qui était devant lui , qu'il demeura bien un bon quan-d’heure a mettre eu mor^ 
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a ri'laliüii tle quelques excès qu’il coimuit dans son église; ce qui fut 
suivi de la défense de tenir des assemblées clandestines. 

U Enfin il a plu à Dieu d'exaucer les crw des petits « gémissans jour et 


ccanx , pcndum lequel , sou Couststûire déposé , son disciple élu , et lui llrem la Cène , ( si Cèn 
on la doit nommer ) coinposant jusicmem le nombre de treize , non pas à l'imitaùun de J. C. 
et de ses Apôtres, sice n'cstqu'on en excepte Judas : car on ne put sVmpéchcr, en les voyant, 
de gémir, pour la grande differcueequi se rencontrait dans ce moment entre la chambre Linte 
où le Sauveur du monde célébra le redoutable mystère de sa mort et passion , et notre temple , 
puisqu'au lieu d’un Iscarint , qui se trouvndà dans la compagnie de Jésus, on se pouvait plain- 
dre avec bien de la douleur d'en voir ici douze eu celle d'un Antéchrist , profaner tons à la fois 

le plus auguste mystère de notre religion il leur donna à tous le morceau de sa moin , disant, 

prenez mes sain/es ornes, avec d’étranges redites; et des plaintes réitérées de su déposition en 
ces mots : Dépose: des hommes et non de Dieu, etc. 

» S'agissant après de la coupe , il en prit une et l’ctova aussi fort haut , la changeant d’une 
main àd'autre, et usa de ces tcimes en la lenr donnant: f^oicHe vrai Ciboire, cette coupe est la 
nouvelle alliance au sangde Jésus-Christ, heuvesJa enconunémoration de lui, et avec protes- 
tation de maintenir toujours sa vérité à C Evangélique , y demeurant Jermes, et renonçant 
aux erreurs } sur cette résolution constante prenez-la. Alors tous la burent aprèslui , qui sifRa 
honnêtement : car il ne laissa presque rien de reste d'un grand verre qui tient ricLemeot une 
demi pinte , ce qui lui était nécessaire , au jugement des assistans , pour se fortifier le cœur contre 
l'épouvante où il était. Celte tablée fut suivie d’uue seconde complète, de sept hommes de sur- 
plus , qui prirent de lui U pain et le vin , et du propos.nnt du Lignon , qui étant descendu du 
chaire , communia seul , et puis remonta pour garder son poste , et faire i'odice du lecteur pen- 
dant la communion des femmes, qui firent en tout deux tablées rnilêres, et uuc de x-j, tellenicat 
que toute l’assemblée de.s communiaus des deux sexes ne fut que de 1 30 personnes , parmi les- 
quelles U y avait nombre de Flamands qui avaient déjà communié dans leur église le dimum: he 
précédent , et qui s’étaient rangés-là pour grossir lu troupe des Quakers. 

« Cela fait , ou Lignon quitta de rechef sou poste pour la place ordmaîre du Lecteur , ciban- 
donnaut la chaire à messira Jean , qui n’y fut pas plutôt campé que sa 379*. migraine lut lit faire 
une bévue, dont son consistoire le reprit, voulant taire chanter Je pseauine to5 à la place du 
cantique de Simeon, ce qu'il t&cha de rhabiller eu disaut ; Ile bien l il n'importe , quoiqu'il soit 
au bout de tu>s pseaumes , nous le chanterons aussi-bien que cet autre qui est au milieu. Apres 
le chant, il se leva pour dire; fife.t frères et sœur-, ceux qui voudront aller au logis le 
pourront fairt et revenir après j quant à nous , nous demeurerons ici, car nous avons consacré 
cette journée à Dieu. 

• Or, comme il était environ dix heures et demie , quelques-uns des régénérés ù qui l’ orifice 
de resiomac était ouvert , pour avoir été de bon matin en campagne , firent une conrvée jusqu'à 
la maison , à dessein de revenir passer dans le temple le reste du jour; mais ils coiiièrcnt .sans leur 
bùic , parce qu'un huissier de ville , envoyé par le bourguemaltrc Crâne , des les huit heures et 
demie , avec ordre d’enjoindre a Labadie de venir lui parler aussitôt qu’il aurait fini sa comédie, 
profita de cet euir’actc pour s’avancer, et lui venir dire de la part du magistrat qu’il eût û des- 
cendre et à le suivre, [.a réponse de Lidiuüie ayant été qu’au soir il irait le voir, l'huissier cii fi( 
son rapport au Bourguemaiire , qui lui commanda de retourner vers sa Sainleie , tpii lui dit 
qu’elle UC descendrait point; mais cllen’eutgardcd'èire si an*oeante à la troisii-nic in|unction , 
pour laquelle l'huissier revenant, avec ordre de lui dire que, s'ilse faisait davantage tirer rurenic, 
le bailli était tout prêt à le venir dénicher, fut rencontré par les sieurs hîeuninx-et Baute,YÙu\i 
au mcdecin Everart «t à Yvon, que les Anciens députaient de leur corps au Hourguemalim, et* 
qui l'obligèrent d'y retourner avec eux. Ils en furent reçus comme ils inériiaicnt , et ayant eu la 
tête lavée de belle façon pendant trois bons qn-arts d’heure, ils sc virent contraints tie roeoir 
dire à V ./drchicodcre qu'il était tems de sonner la rctraito , et de décamper : de <|uui Yvon /ac- 
quitta en montant sur les degrés de la chaire. 

• n attendit à obéir que le pseaume que l’on chantait , qui était le commencement dn a5*. 

fût achevé; et puis, en se levant, il avertit qn’il était lems de cesser, et dit ces mots : Mes frères 
et sœurs , le Magis irai ne vous commande pas , mois vous prie de descendre pour faire placé 
aux autres , et comme nous .sommes obéissons aux lois , nous le ferons , et conclut par ces pa- 
roles : bfes régénérés, recevez la 6cneVj’tc/ion Ensuite de ces désordres , le Conseil de 

Middelbourg ordonna le quinze avril à Labadie uûu-.sciilcmeDt de s'abstenir de 

faire publiquement aucun exercice et admmistratiuu ccdcsiustiqucs , jusqu'à ce qu'il eu eût été 
.nuireinent ordonné; maisau.<>si, bien expresscmcui , de se donucr game de tenir des conventi- 
culcs partiriiiiers et Jouniaticrs , comme il l'avait pratiqué dans sa maison, contre les ordres du 
Gouvernement, ni d'en ériger, ou d'y assister en d’autres maisons particulières de bourgeois, 
dans lu ville et sous sa juridiction , sous peine qu’il serait procédé contre ceux qui y contrevien- 
draient comme contre des bourgeois rebelles, désobeissans et mutins. 
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y nuit à lui , €t d’éroulor If*s vœux des captifs et prisonniers entre les 
w hommes. Il a tellement disposé toutes choses qu’aprés avoir clierché 
» à établir, autant que nous avons pu , sagement et fortement , quoiqu'un 
» peu occulteinent , et toutefois assez ouvertement , les vérités que vous 
ff verrez dans mes livres , tant de la réformation de l'Église , que du dis- 
it ccmemcnt d'une vraie Eglise , comme aussi de rexercicc prophétique et 
n familier, et de la puissance ecclésiastique bornée à l'Écriture et autres 
» que vous pourrez voir en assez bon nombre le Seigneur a donné le 
» moyen à séparation heureuse par les affaires qu'il a fait venir.... L’une 

V de ces affaires est, que le Synode Vé^allon est tombé en erreur de doc- 
trine, approuvant le livre (fl) d’un ministre errant. La seconde est ma 

» suspension, celle d’un autre pasteur élu, mien disciple, et de deux 
autres Théologiens , dont Tun est bon prédicateur; et la suspension 
» et déposition de notre consistoire , composé d'anciens considé^ 

» râbles, gens de savoir et de piété anciens et conducteurs; 

» tant pour ii 'avoir pas voulu approuver ledit livre errant et impie, que 
» pour n'avoir pas voulu condamner les miens , et surtout ces trois : le 
» Héraut du Grand Roi Jésus , la Puissance Ecclésiastique et l’Exercice 
w Prophétique , et enfin pour ne m’avoir pas voulu quitter, mais avoir 
» mieux aimé adhérer à moi et aux miens, qu'aux Synodes et à leur parti; 
’) si bien que , n'ayant pas voulu céder à rien , nous avons été comme 
y> séparés , ce qui nous a tourné , et tourne à grand bien , vu que nous 

V faisons notre assemblée d'environ trois cents bons membres triés , gens 
U vraiment élus et respirant le véritable esprit Chrétien. 

f> Nous en bénissons Dieu , qui nous a choisis séparés et mis à 

» part , tout d'un commun cœur et aine , et doués de vocation vraiment 
» Chrétienne , ou sc disent franchement toutes les vérités , sc taxent , se 
» décrient tous les abus touchant la doctriiie , touchant la pratique des 
» sacrcmcns et louchant les mœurs , ne nous proposant rien (de) moins 

» que de nous réfonner sur le modèle de la primitive Église Notre 

y? assemblée se fait deux fois chaque jour, matin et soir ; les dimanches 
>y trois. Nous n'administrons point la parole en haute chaire , mais nous 
» sommes tous sur les mêmes bancs, tous mêlés et assis sans aucune dîL 
» férence , pauvres et riches , excepté que nous qui parlons , tant pasteurs 
tj qu’ancieus , (car qui veut et peut parler sur les textes proposés , est 
» écouté en simplicité et humilité , comme le Traité de l'Exercice Prophé- 
» tique le porte), sommes sur un banc fait comme les autres, un peu 

» plus haut, pour être mieux ouïs et vais Il y a parmi nous une si 

y> grande moaestie , union , humilité , zèle , piété , clç. , que nous ne pou*- 

» vons assez louer Dieu de nous faire voir une telle Église naissante 

y> nous y avons même plusieurs docteurs et autres personnes remarquables, 

» tous humbles , fervens et pieux . . . Nous ne souffrons aucun abus, ni aucun 
» excès, soit en parures , ou en orneinens et autres vanités , ni même en 
» métiers qui y servent. Nous réglons tout à l’Évangile et Apostolique, 

>y et avons tous pris la résolution, de ramener, autant que nous pourrons*, 
yy l’image vive de lÉglise primitive, et sa pratique, aussi bien que sa pure 
» doctrine : ce qui étonne bien du inonde, et eu attire pourtant beau- 
u coup des autres lieux; car Dieu a déjà fait union presque partout à 


(a) L« traité de fVoUogue. Voy. ubi sup. 
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» nous et à notre air et esprit ; de sorte que nous espérons que le Seî- 
» gneur déploiera bientôt sa vertu et sa puissance en sa grâce , et c’est ce 
O que nous appelons hx venue de ixti y comme le livre du Héraut le fait 
» voir. 

» .Aujourd'hui encore, avant jour, nous nous sommes assemblés sur l'ex- 
n plication des versets 6, 7, etc. du chap. 5 de la i^.épîtreauxCormlh., 
» et avons tous pris la fcniic résolution de quitter le vieux levain de nos 
» personnes et de notre congrégation , et d'étre une nouvelle pâte. Nous 
» sommes si fennes en cela , que nous ne craignons rien du tout , et ne re* 
n lâcherons rien ; je ne vous le saurais assez dire 

» Vœuvre de Dieu se commence, 

» Et qui plus est , elle s* avance , 

n Jésus est prêt, il va venir", \ 

n n est lems de nous bien unir. .. > 

M De Middelh. ce 1. detann. i66q. * 

» Qui vous soit bon et heureux , ' 

n Selon vos vœux et mes vœux. 

Malgré le contre-tems que le Héraut de la nouvelle réforme eut â souffrir , 
U entra beaucoup de personnes de marque dans cette prétendue réforme 5 
et, s'il faut s'en rapporter â ce que dit l'auteur de (a) la religion des 
Hoüandais , l'ex-Jésuite , réduit à l'état d'ex-ministre , et de plus excom- 
munié , ne craignait pas de demander de la protection en Ilollande ; à 
quoi il lui fut répondu : « Que^ pendant qu'il voudrait demeurer dans la 
'» communion des Eglises Vf allonnes , il était obligé de se soumettre à leurs 
» ordonnances cl à leur discipline ; mais que , s’il fonuait une secte nouvelle J 
n il jouiraû de la protection que l Etat accorde è toutes sortes de religions o . 
On croira ce qu'on voudra du récit d'un homme qui affecte partout de 
rendre les Hollandais odieux â toute l’Europo. Si ce récit était vrai , il fau- 
drait croire que la politique des Etats était alors bien différente de ce quelle 
est aujourd’hui; puisque , de fraîche date, la République vient d’interdire 
une société qui vraisemblablement n'en voulait ni à la religion , ni aux 
bonnes mœurs, ni à la police des Etats : (b) puisqu'elle subsiste depuis 


(â) Religion , etc. , p- 

( ^) U s’ftgit ici de la confrairie établie ea Angleterre sous le nom de Free- Massons , c'est-à- 
dire Maçons libres, qui a essayé de former deux ou trois Colonies en Hollande. Le secret de 
cette confnùrie très-nombreuse et distinguée par les personnes illustres qui eu sont membres 
est, dit-OD, imponétrablc , ctcTune telle nature que jusqu’à présent personne n’a osé le violer. 
Sur cela on a formé toute sorte de conjectures contre les Free~Massons : des «lus ils ont été 
regardés comme un assemblage de libertins et de déistes » des autres comme des débancliés de 
toute sorte de rang, d'état et de profession, distribués en un graud nombre de classes toutes 
relatives les unes aux autres. On eu a fait des alchimistes et des souffleurs , des chiniUtes, des 
nouveaux livres de la Rosecroix , des fanatiques , etc. , et toutes ces conjectures se sont renou- 
velées en 1755, en Hollande, -à l'occasion des Free..Massons qui ont essayé d'y établir des 
Zog-es( c’est ainsi qu'on appelle les petites assemblées de Free-Massons qui s’établissent en 
divers quartiers de Londres, et qui correspondent exactement avec le corps de la société). A peine 
la suppression de ces loges a-t-elle été faite dans cette République, que le peuple toujours zélé 
# contre ceux qu’il avait condamnés, les a dilfamés comme des gens qui cherchaient à faire des 

cabales contre l’£nt, et quelques - uns même ont prctcudu que c’étuiem des débauchés qui 
aUaieni rétablir la S.... de rattuce 1730 , mais ceux qui ratsonueut et qui examiueut sont per- 
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.jong-icins dans les royaumes de la Grande-BreVagne » sous la proîcelion 
des plus grands seîgucurs do cet État, sans iiK^uie en excepter les priurjc's 


suades qu*U n'j a nî dcbauche, ni libertinage dans la confrairic : et quelle apparence qu’elle 
subsistât si Irauquillemem en Angleterre depuis Tannée 1691 , et quelle eut acquis aujourd'hui 
( en 1^35 ), jusqu’à loges , tant dans Londres que dans les provinces d’Angleterre , et même 
hors (lu royaume , s’il était vrai que les Fre<-Massons fussent , ou des Athées , des Déistes et des 

Hbenins , ou des factieux et des rebelles , ou des S etc. Quelle apparence que des personnes 

du plus haut rang eussent pu se résoudre ù s’en faire membres et à participer aux iniquités d'une 
couiruiric de scsTérais? Personne n’ignorc que l’uu compte parmi les confrères , des Ilots « des 
Princes, des Sc-t^curs d'tm méiiie distingué, et des Lcclcsiastiques revêtus des plus Ikiuics 
digiiiics de l'Eglise Anglicane. Eufin quelle apparence qu’uu secret de conséquence , et ordonné 
pour cacher des crimes contre Dieu et contre l'État , eût pu tenir contre les remoi'ds des uns , 
ou contre l'avidité des autres, que Tespoir de la récompense aurait pu Qatter agréablement , 
malgré le serment exécrable qu’on veut nous persuader , que ceux qn’uu reçoit pour nouveaux 
coiilirrcs, sont forcés de faire. Le voici tel que le rapporte un petit écrit foii obscur et fort 
équivoque , imprimé trois ou quatre fois à Londres sous U titre de Jtlassonr^' dissected, etc. , 
c'cil-à-dire mot à mot , Anatomie de la Maçonnerie , on Von donne la description de ses Mys- 
tères, de la manière dont onj est admis, des branches de cette confrairic , etc. : » Je fais vfeu 
et serment eu présence de Dieu Tout~Puis«ant et de cette très-vénérable assemblée , que je ne 
résMcrai jamais les secrets de la conlrairic des Maçons, ni rien de ce qui me sera cumniaoi- 
qué par ellej que je ne m'en entretiendrai jamais avec personne, excepté ; 1. Avec tel Gdêle 
et légitime frère maçon , en la compagnie duquel je me trouverai : et cela seulement après qu’il 
aura étédueracni examiné et reconnu comme GdcJe et légitime membre de la coufruiric. a. Ex- 
cepté encore, et mojrcnnant que je me trouve avec lui dans unc'loge sufTisammcat reconnue 
pour légitime et bien ordonnée. Je jure aussi de ne divulguer jumals ces secrets de quetqu'auiro 
manière que ce soit ; comme par écriture, ou impression, gravure et peinture, par des signes 
et des caractères, etc., qu'aulani qu’il dépendra de moi, je ne permettrai point, ni n'occa- 
sionnerai la révélation de ces secrets par aucun de ces moyens cl je consens qu’au cas 

que je viole mon serment, on me coupe la gorge, on m’arr^hc la langue et le ctenr, et 
qu'on les jette bien loin du rivage daus les sabjes de la mer; que mon corps soit bi-ûlé et réduit 
en cendres ; que ces cendres soient répandues sur la terre , et qu’il ne suit jamais fuit uucuœ 
mcnilun de moi daiu la confrairte des maçons ». 

Au reste , je crois qu’on doit luire peu de cas de ce que rapporte ce petit écrit , qui ne con- 
tient guères que des extravagances et de lourdes fautes : par «exemple , il fuit d'Ludide un nia- 
thémaiicicu d’Eg)'ple et de Charles Mardi ( il a voulu dire Charles Martel ) un Itbi de France. 
Ou pourra dire que ces fautes sont volontaires, et peut-être, ajoutera-t-on , qu’elles cachent 
des mysliTCS ci des secrets. Pour moi je mets ces bernes au rang de celles qu'on trouve dans 
le peut Albert , dans le Picatrix et duos la Clavicule de Salomon , etc. , et je crois que ce 
serait perdre son teins et celui dr ks lecteurs que de remplir celle note de pareilles cxirara- 
gunces ufTeclccs pour duper les simples , et que les bonnes gens en Angleterre , en Hollande , 
et sans doute ailleurs , ont bien nu se rc>K>udrc de regarder comme dignes de leur censure. 

La société ou cou&airic de Maçons libres a public cette année ( 1733} une liste des h^es 

a u'elle avoue, rangées selon la date de leur mablissemcnt qui a coutînué sans interruption 
epuis , selon l'écrit intitulé : Massonry dissected , avecles armes de chaque luge, telles 
quon les représente ici pour la satisfaction de ceux qui s’amusent volontiers à regarder des taillcs- 
aoiicrs. On trOuve dans co petit livre , l’année de l'ciablissemeut de chaqne toge , et les jours 
qxïc l’on s’y assemble. Mylord Wcymouih , dont on voit ici les armes , est ucmcllcmcni grand- 
Matirc des P'rec-Massonsi et c’est ù lui que Pine , éditeur de ccUc liste et lui-tiièmc Free- 
Masson, l’a dédiée. 

i.'nc des ri-gles de la confratrie est de sc regarder tous comme frères , et Ton ajoute aussi 
qu'ils doivent s’assister , sc communiquer mutuellement leurs lumières et leurs opinions , leurs 
acn-ices, leur bourse et leurs conseils. 

On peut dhnner pour chose certaine , que la confmirie'est composée de Seigneurs, et de 
Ducs et Pairs, de Jurisconsultes, de médecins, de Théologiens, (le ^cgocians, de gens de 
bontiqiips , d'Ariisans , et même de croc^beteurs. . . . Les plus illustres et les plus riches paient 
leur admission, ou si Ton veut leur initiation, d’une manière proportionnée à leur rang et à 
leurs richesses : mais il en coûte moins à ceux d'un moyen état , et moins encore à ceux de la 
>Ius basse classe, qui ne paient que six ou sept schelbngspour «ire reçus, suivant ce que rapporte 
'« Ma.'isomy cissevted. Peut-être poumiit-on comparer celte grande confrairic à une Kepubli- 

3 ue , qui doit être composée de uoLles , de bourgeois cl de peut peuple ; de savans et d'iguurans ; 

e sages et de fous ; de visionnaires et de gens seuscs. Mais il est t gaiement impossible et ridi- 
cule de vouloir faire connaître aux autres ce que Ton ne cuunali pas soi-même, et qiTon ne veut 
pas nousdecouvrir. C'est donc un mystère daus lasociéié civile de la Grande-Bretagne, que ccite 
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lie la maison royale. L’auteur tic la reîiÿon des Hollandais ajoute , avec 
plus de vraisemblance, que I*abaclie u ne jugea pas à propos d’établir sa 
>j secte en Hollande, (à oause)qu’y ayantparmiscsdévotesrUlustre Anne- 
u Marie de Schurman et d'autres filles de qualité (telles qiiV*taient quatre 
» deiuoisclles de Somersdyk , et eroigiiaiil que leurs parons ne les reti- 
»> rassont d’une société qui commençait à être décriée et a paraître fort scau- 
» daloiiSL' , il jugea à propos d'aller s’établir ailleurs avec ses n’rgénérés de 
w l'un et do l’autre sexe w. Disons en passant qu’Aii ne Marie deSclmnnaii(«), 
si •célobi‘0 entre les savans et les beaux esprits de son siècle , sc dévoua 
tellement aux intérêts des nouveaux régénérés et de leur Apôtre , ipi’on (b) 
la regardait comme leur mère. 

Il est bon de remait|uer que la conversion des filles et des femmes aux 
dogme.s de Labadie était une des choses qui rendaient sa société la plus 
redoutable aux mères et aux mûris. On prétendait que Labadie et scs dis- 
ciples enseignaient une si haute spiritualité au beau sexe, que, dansrainor- 
tissement total des sens , les dévotes se trouvaient en état de souffrir sans 
émuliou les attouchemens des dévots. On raconte aussi que TApôtre ^ 


CüDfrainn c{m a domié de l’umbrage dans quclcpirs pays etrangers. En attendant qu'on dévoile 
c-e Riysièrt , et «lu’ou unu» motte au fait des tntiu de sagesse ou de folie, ou des réidiiés, ou 
des cliiiii<;res qu’il rotifcnne , il me sera bien poriuU d’assurer que de la manicr« dont s’exprime * 

Je prétendu Mysta^ogue , auteur de la brochure que je cite , il n’jr a rien que d'insipide et de 

ridicule dans les demandes et les répouscs énigmatiques qu'il r.ippone, losquelles coutienoont 

l’examen des apprentis ^ des ,/rdres cl des maitras maçons, li faut, nous dit-on, passer par * 

l'apprentissage, pour monter à lu frateruilé, et de lü à la muîirise, qui, comme on peut bleu le 

croire, n’csl pas accordée à tout le monde. Voyons pourtant ce qu’ü est permis à tout |« monde 

de découvrir dons c« inyslèro. 

Sept personnes , à savoir : le maître * deux inspecteurs , deux frères et deux apprentis , 
fbnnent, ou peuvent fortner une loge. . 

Le compas , la règle, réquerre . on tablier , sont les marqoes et les omemens des JFVee- 
Massons : ajoutex-y la truelle , et plusieurs autres choses appartcnunies au métier de maçon. 

Le grand-Maltre porte le soleil sur sa poitrine , et un compas renversé. Celle coufrairie fait 
une manière de procession mibiiquemcnt en carrosse à Londres. Après cela, je renvoie à la 
taille-douce , ou l'on verra réqiiipagc du Free-Masson , le fauteuil au maître , etc. 

Mous avons déjà prévenu le lecteur que nous donnerions, dans le buiüènie volume de cec 
onvrage , une .dUsertaüun très-étendue sur la Franc 'Maçonnerie. Mous n’avons pas vuula 

neanmoins supprimer ceue note , ni celle qui se trouve dans les additions de ca quatrième ' 

volume , non plus que la piauebe ci-jointe , toute défectueuse qu’elle est, aGn que l’on puisse 

P lus aisément se convaincre combien, du tems de Beruard , îcsFr<^anes connamoient peu 
ordre des Francs-A/açons. 

(a) Anne Marie de behurman naquit à Cologne en 1606, et déploya dès ses premiers ans 
un vaste génie. A la connaissance des langues savantes , et de celles usitées en Europe , elle 
joignait presque tous les tulens. Elle excella daus la musique , la peinture , la sculpture et la 
gravure. Ses miuiatures sont exti-émement recherchées, ainsi que les portraits qu’elle gravait 
sur le verre avec une pointe de diamant. Se» liaisons avec Labadie datent de 1^0. EUe prit 
alors pour légende : 

Amor meus erucyîxus est. 

Mlle, de Schurman monrut à Wy vert en iCp. EUe a laissé des poésies latines, des opuscules, 
et malbeureuscmcpt aussi quelques traités de théologie. Elle a fait encore une dissertation sur la 
question: si les/emmcs doivent étudier , et, comme de raison, se décide pour l’aflirmative. 

On a prêté à Mlle, de Schurman le goût bisarre par lequel , de nos jours , l’astronome Lalande 
a voulu se singulariser. 

( 1 ^) Hujus sedalitatis qu(ui altéra parens erai Anna Maria d Schurman. Crces..ubi9iiD. 

Mist. Çuak.p. 5 io. ^ 
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voulant éprouTPT sî l’ame dune jeune dévote était %'érîtablenient roncenlrée 
dans l’oraison mentale et les exercices spirituels qu'il enseignait aux régé- 
nérés, s’avisa do renouveler la galanterie spirituelle dos Mainlllaires (< 2 } , 
et porta la main ou sein de sa petite dévote (6), qui ne fut nulleiiieiit 
édifiée de l’action de cet Apôtre, non plus que l’Apôtre du peu de spiri- 
tualité qu'il trouvait en elle. Souvenons-nous à cette occasion de ce qu'on 
a reproché aux Qniétistes d’Italie et de Fronce : qu’eu affectant d’établir 
une union intime et immédiate de lame avec Dieu , en mettant sa plus 
haute perfection dans*unc contemplation passive et inanimée, ils autori- 
saient tous les désordres du corps , dont l ame , suivant ce principe, n’était 
nullement obligée de s’embarrasser dans sa haute tjuiéltule. En voilà autant 
qu’il en faut pour caractériser un quiétisme charnel ; mais il est cependant 
l^n permis a en séparer un autre plus spirituel , pour l’amour des hon- 
nêtes gens que les belles apparences de sa mysticité ont éblouis, sans pré* 
tendre justifier les mauvaises conséquences de leur quiétude. Pour revenir 
à Labadie , il y avait bien d’autres choses aussi pcmieieuscs sur son compte 
que celtes que j’ai rapportées. Par exemple : on dit qu'il ue craignait pas 
de débiter à ses sectateurs que Dieu peut et veut tromper les hommes : 
mais supposons , malgré cela , qu'il ne fût entré que de la l>onne foi dans 
sa conduite , ses maximes auraient toujours eu îe défaut de la plupart de 
celles des autres Mystiques : elles n’auraient que changé la nature de la 
corruption et substitué un mal à un autre. S'agissait-il cependant de crier 
contre la corruption de toutes les Eglises chrétiennes? Labadie criait plus 
haut qu’aucun Quaker , et c’est ce qu’on a vu par les extraits que j’ai rap- 
portés. 

I^abadic cllaBourignon (c) étaient contemporains : mais, comme il n’y 
avait point d’u/n/e d'Esprit entr’eux , celui qui inspirait cette Mystique 
dévote refusa toute liaison avec Lahadio, Outre cela , on nous les représente 
l’un et Fautre biKcux et chagrins ; avec un caractère uniforme , deux dévots 
de ccl ordre pouvaient-ils compatir ensemble? A ctda il faut ajouter que 
la dévote iHuminéc méprisait souvcrainenK*nt les {d) lumières du nouveau 
Saint régénéré ; je veux dire de Labadie, que ses sectateurs et (è) apologistes 
persUtèrent de qualifier tel , malgré le jugement de la plus grande partie 
du public. Cet homme alla mourir à Altena , après avoir , pour ainsi dire, 
promené son’ fanatisme de Middelbourg à Amsterdam , de là en Frise , et 
enfin dans la Vf estphalie cl à Hambourg. Ce ue fut pas tout-à-fait saus 


(a) Voy. ci'dessut, p. Oaylc , & l'ariH-le des Mamiilaires. 

(à) Madame de CsJungcs , la même qu'U avait. voulu éprouver à Montauban. 

(e) Antoioeite Bourigiioo na^it k Lille le i 5 janvier i6i6. On sait qu’elle était si Imieose 
que ses parens voulurent l'cioufler. A quinze ans , elle s’enfuit dans un désert , habillée en her- 
mite. L’aixhevéque de Cambray , vrai l'efiige de tous les Mystinnes, lui donna un asile où elle 
forma une communauté, qui n'avniipour régie que l’amour de Dieu et l'Lvangilc. Elle mourut 
à Fnnckcr en f66o. En de scs pHneipes était de refuser l’anmâae aux pauvres , parce que Dieu, 
disait-elle, le lui avait défendu. Cette ennuyeuse folle a laissé vingt-un volumes in- 9 *. de pieux 
galimatius qne le complaisam Poiret a publiés, sans doute pour la péniience du lecteur. 

(d) Voy. BajU, artic. Bourigncii. 

(e) Je remarquerai principalement entre ces Apologistes le millénaire Serrurier, auteur d’un 
Fivro intitulé : le Rè^e de mille ans. 11 publia en 1670 une ytpohgie du Saint , ex • ministre 
comme lui; car on l'avait aussi déposé à cause de son fanatisme, et il ne se quaUüaii plus que 
ministre dé V Eglise universelle. 
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fruit ; partout il ae fit des disciples, partout il tromti des déTOtrs, par- 
tout i) eut oroasion de défrirlicr, de planter, de fructifier, pendant que, 
dans 1c même tems, mademoiselle Rourignon (a) enfantait spirituellement 
de nouveaux élus. 

I^a secte des Labadistes n’est pas absolument éteinte : il s en trouve encore 
en Frise et dans la province de Groniiigm*. * 

Me sera-t-il permis de ranger un certain parti à la suite de tous ces 
Mystiques , plus ou moins outrés , selon que leur leinpéranicnl les guidait , 
ou que les circonstances des tems leur devenaient favorabIe.s ? ("est des 
Cocceiens que je veux parler , disciples et imitateurs de Cocreius , un 
des plus respectables théologiens de Hollande , et fonnant un parti 
dont (b J Bayle nous dit que c’est celui qui est le plus au goOt de la 
jeuuessc ( Hollandaise ). Ceux qui approuveront l'arrangement que je fais 
ici ne manqueront pas de trouver beaucoup de mysticité dans les idées et 
les opinion» Cocceienncs : et , pour ceux qui ne l’approuveront pas , je les 
prierai de ne point s'attacher scrupuleusement à l'ordre , et de distinguer 
pour l'amour d’eux-mémes entre Mystique et Mystique. J'ajoute que je 
u’expliquerai ni ne déciderai rien par inoi-méme , et que je me garderai 
bien d'oublier ici cette retenue qu’tm laïque ne doit jamais perdre de vue, 
quand il s'agit d'opter dans les différciUes manières d’expliquer les Écritures. 
A Dieu ne plaise que je touche à cette parole ( c ) , qui est le parfum des 
fidèles, et qui ne doit être préparée que parles sacrificateurs. En imitant 
la témérité ue ce {d) prince Juif qui osa toucher au parfum sacré de l'an- 
cienne loi , j'attirerais snr moi une lèpre presqu'aussi dangereuse que celle 
dont la main de Dieu frappa ce prince indiscret. 

Voici d’abord ce que je trouve dans Stoupe {c ) , touchant Vœtius, chef 
du parti opposé aux Cocceiens * connif sous le nom de y'œùens parmi les 
Théologiens Hollandais. «Vœtius , dit-il , soutenait et {f) soutient encore 
que c’est un sacrilège de laisser Vusage des biens ccclésinstiques A 
M des ventres paresseux qui ne senent ni lÉtnt, ni l’Église; qu'il ne faut 
w point recevoir à la sainte Cène ceux qu’on appelle lombards {h), qui 


(a) Ces lermes sc troutcDt dans la vie et daus les œuvres de mad. Boorignoo. 

(A) Ariicle de /yUùhiiu. 

(c) Les TrédicAiions. * 

(d) 2 . Chromq. Ch. a6. 

(e) ReUff. de* JJoU . , ubi sup. , p. 54 cl seq. 

(y) ycetius vivait alors. 

(#) Les rigides Cbiéüens soubaiteraicot que les ministres de l'Église servissent , comme autre, 
fois les Létdtee i dont Sulptce Sévère ^L. 1 (le son histoire, dit : LevUia insacerdotiumasiumpti^ 
nulta portio data çuo Uberitu serviretU deo. Mais, dans TÉgUse cbrëtienne , U &ut à ceux qui 
la servent des revenus fixes et honnêtes. Les tems sont changés, et ce qui se pouvait Cure 
pour les Jjévites ne se peut plus Caire aujourd’hui pour les «cclésUstiqucs Chréticos. Tout ce 
qu'on peut faire donc k regard de nos ecclesiastiques , c’est de leur proposer pour exemple 1a 
médiocriic des I.é^tes, de bUmer l'aversion (jue témoigne U plus gnuûle partie d’entre eux 
pour cette médi<Krité, et enfin de dire k ceux-ci, dans les termes du même historien : ■ hoc 
exemplum legendnm vobis ministris ecclesianun Ubenier iogresserim. Eientm pnecepti hujus 
non soliim immrmorcs , sed eiiam ignari mibi tndeminiy tanu hoc lempore vestra* onimoe na- 
lH;ndi cupido vcluü tabes incessii. InhiatU possessionibus , pnedia exeoUtit^ aoro incubatU'l 
emUU , venditis , quœstui per ouiniu studetU , aut sedentes munera cxpcctatis. 

(h) On {mpclaii autrefois Lombards des sociétés de negociaos qui prêtaient arec usure : et, 
comme on oevaii ces honnêtes sociétés au peuple appelé Lombara , ce glorieux nom est mté 


Digitized by Googli 

A 




D I vS s E R T A T I O N 


>» prêtent à usure , parce qu’ils exercent un iiuHier défendu par la parole 
M de Dieu ; qu’il faut observer avec grand soin et religieusement le jour du 

» repos,- qu’il ne faut célébrer aticuii jour de fête ; qu’en parlant 

M des Apôtres , etc. , il ne faut donner à aucun le nom de Saint.., ; 

» que tous les fidèles doivent suivre un genre de vie fort sévère , renoncer 
il à la plupart des plaisirs même innocens ...... P^œü'us , dit un autre (a) 

auteur , aimait la piété ^ il s’est distingué par une dévotion tendre ré- 

pandue dans ses otwrages., ainsi (jue dans sa conversation. Avec ce caractère, 
il n'était pas étonnant qu’il eût les principes que je viens de rapporter. 11 
parait aussi que, soit faute d’étendue d’esprit, soit tendresse et scrupules 
de conscience , il n’a pu sc résoudre à sortir des vieilles routes philosophi- 
ques. « n se souleva , dit le même auteur, contreles opinions de Descarles, 
» et contre leurs conséquences , qu’il croyait très-dangereuses Cela fit 
un conunenceinent de guerre de Vœlius et ses Disciples ( entre autres 
Desmarets)avecCocceius et les siens , qui (b) d’abord n'avaient adopté, dit- 
on , que pour leur propre intérêt ceux de la philosophie Cartésienne. Mais 
bientôt il ne fut question dans cette guerre, que de la méthode mystique 
et hisarre ( selon les Voetiens ) qu’introduisit Cocceius(c) pour expliquer 
rÈcriliire ; méthode qui a fait fortune dans le pays , parce qu’elle fournit 
le moyen d’enseigner et de prêcher « sans travail (<^) , sans peine , 
« sans application des choses cxlraordinalros que le peuple croit fort 
JJ hautes, parce quelles ne sont pas à sa portée, et qu’il révère comme 
» de profonds mystères , uniquement à cause de leur obscurité ». Lessin- 
gularilés de celle méthode se réduisent, dit toujours le même auteur, à 
quatre oir cinq chefs principaux (c), qui sont : 

1 . Les sept pciiodes ( de l’Église du Nouveau Testament ) qu’ils trouvent 

partout 

2 . Un mnas et un usage sans (f) bornes* de t)pes et de figures , qu'on 
tire de rancien service et de l’ancienne histoire. 


CD partage aux osuriers , et orne aujourd’hui le portail de certaines maisons établies en HuIlanOe 
et ailleurs , pour prêter sur gages et avec usure. Au reste, le nouveau dictionnaire de Trévoux a 
en grand tort dr confondre la {dace du change d'Anisicrdum avec je ne sais quelle place lombarde 
qu’il imagine. Il y a une bourse dans cette ville , et une maison appelée Lombard. (1 aurait parlé 
plus coolumiémeut à lu venté s’il avait dit qu'il y a à Amsterdam une Bourse , une Ikiuquc et un 
endroit qu’on y appelle Lombard. Et, s'il avait dit aussi qu’il se rend à cette Bourse plusieurs 
charitables usuriei-s qui sapptccni chréürnnemcnt aux besoins de leurs frères uégoctans par des 
obligations , oii l'iniénU excessif se trouve sagemeui confondu avec le capital , il aurait parlé en- 
core avec assez de justesse. 

(n) Entretiens sur les différentes méthodes , etc. , des Fœtiens et des Cocceiens, p. 4®5. 
Ce même auteur, dit , parlant de Vœtius ; • qu’il a plus visé à la tliénlogic pratique et à inspirer 
*la vertu chrétienne, qu’a frire parade d'une vaine lecture cl d’une science étendue «. 

(è) Entretiens , etc. , uhi sup. ,p. iq. et suiv. , on trouve l’bi.stuirc des causesdelaconversion 
de Cocccins autiartesiauisme. 

( c ) Gisbert Foet , iniuistrc Protestant, naquit à lleusdcn le S mars iSSq, et mourut profes- 
seur ae théologie et de langues orientales ii Uirccli , le premier novembre 1677. U était eiiuemi 
déclaré de la pnllosophie de Descaries. 

Jean Cock naquit à Brème en i6o3 , fut professeur de théologie à Leyde , et y mourut le 5 
novembre 1669. Il a laissé douze volumes in-lblio de Controverses. Les Va-iiens l’appelaient 
Scriptuarius. 

ld)\oy. ubi sup.,p. a38. , car je n'al garde de parlermoi-méme. 

I e) Idem , ubi sup. , p. 48- 

If) L’auteur que je cite rapporte de ces explications typiques, et embicraatîques, etc, p.8o. Le 
-bleu est , dii-ü, selon Cocceius , l'emblème aeia grâce, et le cramoisi derhuinUaé, p. 109^ les 
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5. Unp afTortation pprpt'tuollp de trouver d. C. et les choses ^vang^li- 
(jues dans. ... le Vieux l'estaiiient, où (avant les Coeceiens) personne ne 
s était avis<^ de les chercher. 

4 . découverte et la détermination des( a ) événcmens niodcnies dans 
les anciennes prophéties. 

5. On pourrail, continue-t-il * faire un cinquième chef des distinctions 
alTectées qu'ils multiplient et qu’ils outrent, entre les fidèles des din'éreutes 
économies (de la loi , de la grnci», etc. ). 

» La théolo^e de Vœtius > ( h) nous dit-on encore , est toute tournée 
)) ù la pratique ( et à la momie , mais celle de Cocceiiis l’est entièrement à 
» la spéculation »). Cependant il est hien vrai (|ue cette spécnlalioii a dos 
avantap‘s qui méritent Inltention de ceux qui se consacrent aux études 
théologiques, l'n d<s moindres est de donner un air d'érudition au dis- 
cours , et de fournir de longs s<‘rmons : et c’est cette érudition 
étendue <pie désignait modestement un professeur , ( c ) en définissant les 
Coeceiens Jcj gens ffui savent quelque chose., et les \’œticns des gens qui ne 
savent rien. Outre cela, ils est remarquable que la spéculation Cocceicime, 
t'ii moUant partout des types et îles mystères, attache et ainus<‘ le peuph* 
par ses brillans. 0^^ préceptes moraux , loin de faire en 

lui cet effet , ne tendent au contraire qu’à fennuyer , et souvent même 
qu'à l’effrayer ? IJ faut avouer pourtant qu’on trouve des défauts dans ces 
brillans. On se plaint qu’ils sont pris trop légèreim'iU pour un véritalde 
savoir; qu'ils augmentent la présomption des prédicateurs et des auditeurs; 
qu'ils jiersuadout ('ommuiiéiuent aux uns et aux autres { d ) que la sagesse 


clochettes de la robe du sacnfîcnteur Mçniniiieot (par le sod qu'elles devaient rendre )que J.C. 
d.'ins son buniunité ollnraii k*s prières u Dieu avec de grands cris, p. 174 ; l'or de l'arche d’al- 
liance est l'einblème de la divinité de J. C ; le cèdre tpit y était employé l'est de son humanité , 
p. ib4 : les naACoirc^ des poissons permis aux Jtiifs déii|pieiit la contiaoce en Dieu , et leurs 
écailles d€Jt annfs de Jfieu , selon l’énuméraiiou qu'en douuc S. Paul , Ch. fi do 

ri'.pltre aux blpKtn. , pM|;e a53 ; les cheveux blancs comme de la laine ircs-blunclic du person- 
nage de In vision rapporico dut» l'Apocuivpsc , Ch. i , sont l’I^glîse et les fidèles attachés A J . C. 
comme k leur chef, participaut à su pureté et à sou innoccoce , p. afii ; les chevaux , dont il est 
aussi parlé dans l'Apocalypse , Ch. o, c'est tout le peuple AnticUrcüen, (c'est-à-dire oppareni- 
mentlc peuple Cathuliqur Itonuin. j puisque ceux imi moment ces chevaux sont les ecclésias- 
tiques du clergé, et les moines , etc. qui par parenthèse nous sont aussi représentes, par les 
queues des sauierelles, p. 377, dans le cantique ne Salomon, Ch. 3 ; les cbevreniU et les biches cou- 
rant dons les chuiups sont les élus de Dieu rép-rndu parmi les Païens, p. sbi ; le guet , qui 
au eu. S du iiic'me camîqiic est dit faire sa ronde désigne d’un oVté les Api'itres , de I autre les 
mauvais évéques corrupteurs de- IT.glisc } le lit de Salunum c’est le ciel. Je passe ici les mystères 
des denl-s , de In buiiclin , des Icvius, du cou , du sein de l'ep^mse , de cette épouse encore 
viciée , car elle est appelée un jardin fermé une fontaine cachetée , et que cependant , dit 
l'auteur des Entretiens , p. adb, dans un style que l'una trouvé moqueur, Cocceiust regaixlce, 
comme une bonne nourrice ^ puisqu'elle a les nuunmetles pleines de lait^ ... et le lait ne fait 
jamais ftanneur à une file. Passons de même les types pns des Joncs dcTépoux du cantiuue. 
<'w;t époux étant an type de J. C., les poil» qui fumicnl la barbe sur les joues de l'époux sont 
les fidèles attachés à J. C. L’uuicur rapporte p. 3 q 4 un passage de Cocceiue , qui coutieni quel- 
que» cuneuses rcman|ues sur la nature du poil et leur ressemblance* aux fidèles. 

(a) Voy. Entretiens, p. 54a. et suiv. Il nous dit que Cocceiusvi trouve le Concile de Trente 
dans le Cb. 7. du CanU<jue de Salotnan ; une (vartie de la vie de Cbarles-Quint dans Isaïe.Cb. 
aSjles acadcinies de Prague et de Heidelberg données anx Jésuites dans le Cbap. Sg. du 
prophète Exéchiei. 

( à ) Entretiens , etc. , p. 406. 

(c) Idem, ubi sup., p. Su. 

(d) Idem, ubi sup. , p. aS8. 
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«lies profondrurs de Dieu ne sont renfenn(fc 8 <^ue dans les types et dans 
les id<^es mystiques. Mais, répondrai-je à ces censeurs, où sont les systèmes 
théologiens que l’on trouvera sans défauts? et quand on en rencontrera 
un qui rend finement raison de certaines clioscs obscures, et qu'il semble 
que l'esprit humain ne pouvait jamais pénétrer; qui trouve, par exemple, 
( a } la Triniu* dans le goupillon qui servait à la purification du lépreux , 
(b) ou sous les lèvres de l’époux mystique du cantique de Salomon; 
quand , dis-je , on trouve un tel système , ne doit-on pas le préférer à tous 
les autres ? 

Je m’arrête ici : il ne m’appartient ni d’élever, ni d’abaisser le théologien 
Protestant le plus respecté dans les Provinccs-üuies. Le louer selon son 
mérite surpasse les forces d’un petit Laïque oheur; le blâmer serait infiniment 
dangereux. Celui fc) qui l’a fait autrefois avec cette liberté réjouissante 
queî'on a prise pour libertinage, manqua d’étre puni par un endroit trop 
sensible pom* que ceux de sa profession osent jamais l’imiter dans sa critique. 
Ce trait seul méritait d’aller de pair avec (d) ceux dont un poète menaçait 
son ennemi. 

. La croyance, que le commandement donné aux Juifs d’observer un jour de 
repos est un commandement de la loi cérémoniale abolie par J. C. ; celle 
du règne temporel de J. C. sur la terre , après la destruction du régne 
de l’antechrist; et celle de la conversion des Juifs dans le tems de la 
gloire de l’Eglise de J. C. sur la terre, sont aussi de l'apanage de la doc- 
trine Cocceiennc. 

Avant de finir entièrement sur ce qui regarde proprement les Mystiques 
qui se sont élevés entre les Protestans , je copierai ce que l'auteur des eu- 
tretiens , ( e ) nous apprend de ceux qu’on appelle , dit-il. Antinomes , et 

bébraVsans. a Ceux qu'on qualifie Hébraïsans se retirent dans des 

M lieux secrets et tiennent des convonticules entr’eux quelques plaintes 

n qu’on ait faites , en public et eu particulier , des sentimens scandaleux 

» qu'on leur attribue , 011 n’a pu encore les obliger y . à déclarer 

» hautement leur confession ou leur système. Il y en a qui les appellent 
» Antinomes, et d’autres disent que c’est une branche bâtarde des Coc- 
» ceiens, avec lesquels ils font gloire d’étre d’une même origine , préten- 
» daiTt porter même nom , et mêmes armes ; mais les Coccoiens les désa- 
» vouent.... quoi qu’il en soit, ces Hébraïsans n’ayant pas publié leur con- 
» fession de foi , en désertant des assemblées des Protestans , et en se re- 
w tirant dans leurs {f) Convcnticulcs ; n'étant d'ailleurs regardés que comme 


(fl) Le Jaisceau d’hysope ^ qui faisait une espèce de goupillon, etc. Ibid. , p. i85. et soiv. 
(i) Idem, ubi. sop., p. açS. 

(c) Monsieur de Joncourt, auteur des F.niretien* sur Us ài^érentes méOujdes des Coceeiens 
et des Vettiens, etc., imprimés à Amsterdam en 1707, étaiiministreà la Uaye. On prétend qu’un 
ne le fit taire qu’i*n lui supprimant sa pension. 

(J) l^netA Zycùmheo sanguine tela dabit. 

Ovid. in Ii>in. 

M. de Jonconrt semblait deyoir être accablé de traits tout pareils, de la part des défenscursde 
Coceeius. Un seul plus terrible , et qui partit sans être prévu , accabla ce redoutable Auticoc> 
ceien : ce fut la suppression des gages. 

( e ) Entretiens , etc. , ubi sup. , p. 4<3. et suiv. 

(f) Sur les Conventicules, l’auteur, p. s’exprime de la manière suivante. > L.V mcibode 
» M tenir des Conventicules s’est établie et accrue depuis 55 ou 40 ans, et a produit de ircs-iuau- 
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'ly des Antinotnest il ne saj^t que de rassembler ce quon a dit de ces An^ 

» tinomes , et ce qu'on sait eu gros des HébraVsans. ..... Il y a eu des 
» lléréliques de ce nom en trois périodes difierentes; i. du tenis des Pères 

» vers la lin du 4^ siècle a. du teins ( ) de la réformatîon. 3. de 

» notre teiïiSt principalement en Angleterre , oii ils continuent de se inain'> 
n tenir , et d’où ils ont fait passer leurs principales maximes à quelques 

M libertins de deçà la mer Le gros de leurs opinions consiste dans 

»• un éloignement et une aversion des prédications de morale, qu’ils re- 
» gardent comme des choses hors de saison; et, parce que S. Paul parle 
O souvent de l’abolition de la loi, et de son opposition à rEvangile , ils 
» prétendent que , quand on prêche le devoir et l'obéissance des hommes, 

» la justice de Dieu et ses droits , la crainte qu’on doit avoir de lut et de 

w ses jugeinens choses relatives à la loi, on fait revivre. .... 

n l'esprit de servitude, par des reproches et des menaces contraires au gé* 

’» nie de l’Evangile. . . . , qui ne respire que douceur et grâce. . • . 

» Ils aflecteol de dire que J. C. mourant a non-seulement porté la peine 
» de nos péchés , mais nos péchés mêmes , d’où ils tirent des consé- 

w quenccs contre la uécessilé et les usages de la repentance 

U 11 semble que cette doctrine rende les bonnes œuvres absolument inu- 
» tiles : ce serait peut-être trop que de dire qu’elle les fait regarder comme 
yy nuisibles, (i) Aucun libertinage n’a o.sé aller jiisquA ce point. L’auteur 
yy que je cite continue ainsi : on trouve dans ce que M. VfîLsius a écrit sur 
yy les sentimens et les expressions paradoxes de ces Anlinomes , qu’ils af^ 
yy fectenl de regarder le soin de faire de bonnes cpuvres comme un effort 
yy pourêtre justiiié, quifait outrage auméritedo la mortdeJ. C. On ne fait 
» cet effort, disent-ils, et l’on n’accumule avec soin ces bonnes œuvres, que 

» daiïs l’opinion de quelque mérite ( c ) que l'on y attache On voit 

yy par là que les Anlinomes affectent perpétuellement d'établir les droits 
yy de la foi , toujours indépendamment des œuvres de piété , et qu’eu dé- 
yy finissant la foi selon leurs idée.s , il se trouvera qu’il.s soutiennent que 
yy l'homme est justifié, avant même qu’il ait la foi. Je passe ce que l’auteur 
» remarque ici louchant le terme de condition dans la doctrine de la grâce 
yy et du salut. Cela est trop thêologique ... La foi, selon les Hébraïsans ^ 
ti est une Jerme persuasion qua un homme d’être élu ce cheiniu est 


» vais eflets Par ces Conveniirulcs. . . . . , on s’est accnuiurac à déserter les assemblées , 

a où la rclij^ion est cxjiosdc plus sûrement et plus Udclemeni qu'aüleurs, etc. » Qui l’a dit? 
<fcst l’iiuturiié des consistoires. II fiiut donc une autorité examinatrice , supérieure à l’exâmen 
des particuliers. U j a en Hollande et en Ao{>leterrc un grand nombre de ces détachemens , 
qui ne se regardent pas comme absolument soumis aux ordres des cheù qui commandent la 
grandearmee des Jiaêles. « C’est, continue M. de Joncourl, le prétexte le plus beau du monde 

• que des chrétiens s’assemblent pfiur conférer sur les Ecritures , et pour se communiquer mu.* 

* tuellcment leurs lumières;., mais, dans ces petites assemblées Sécrétés, un homme... qm a do 

• mauvais sentimens et de mauvais desseins , ( si avec cela ü a de l’adréssc et de l'espnQpeut 

» porter la séduction bien loin parmi les simples 

(a) Confères ceci avec ce qui est rapporté des Anüaomes ou Aniinomiens ci-dessn$. 

(à) L’auteur a pourtant raison quand ü dit ; • que ces sortes de singularités et d’expressions 

* aflectées ont souvent des motifs secrets de libertinage ». C'est aussi ce qui a été remarqué 
dans la DisserlaU'on sur tes jdnabaptistes, ubi sup. 

(c ) Une personne qui , selon l'auteur des Entretiens, p* 4^i .était dans les principes des An- 
tloomM et Hebruisans , disait , pour tout éloge , à une dame très - recommandable par ses 
bonnes œuvres et ses charités : vous prenez bien de lapeine, etc. , tout ce ^uejevous ptas dire» 
c'est que je ne vous condamne pas. 
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» court; cVst «ne méthode abrégée qui mène tout droit au but , c'est-à- 
w dire au salut ♦ tjui est la suite de l’élection, et , sans se donner la peine 
» de discerner les caractères de tant de choses que les théologiens de pra- 

» tique renferment dans le fond de la foi U n'y a qu’à se tâter, . . . 

» pour savoir si l’on est élu. ... ». Ce petit détail de l’auteur est suivi de 
quelques réflexions sur le mépris qu’il attribue aux Cocceiens pour la mo- 
rale, et ceux qui la prêchent. 

Au reste, la conformité qui se trouve entre tous les Mystiques du Christia- 
nisme m’oblige de rapporter ici, par manière de supplément» (a)\îi Disser- 
tation sur le Quiétisme , ce qu’il y a de plus curieux sur cette matière dans 
les Mémoires sur le Quiétisme y attribués à M. de Phelipeaux. 


(a) Voy. Cérem. ,etc. Tome premier qui conûcm les Juils et le* CaüioHques. 
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A CE QUI CONCERNE I.E QUIÉTISME. 



P ouR suirrc clans toutes les règles la fortune du Quiétisme en France , 
il faut comnuîiicer ce suppIéinciU h la promotion de M. de Fénelon à l'ar- 
chevéclïé de Caml>r.".i. L’abbé de Fénelon, nofcdk l'auteur des ^/émo/rcj , 
dont j’ai rapporté un long extrait ci-dessus, n'ayant point de bien de pa- 
trinioino , ni encore rien obtenu de la Cour , le moindre souffle venu au 
roi de son attachement à la doctrine de madame Guyon aurait produit 
d'étranges effets dans l'esprit d'un prince aussi religi<*ux, aussi délicat sur 
la foi que ï^ouisAIV, si circonspect à remplir les grandes places de l'Eglise; 
elle moins qu’on eiU dù attendre, eiU été, pour cet abbé, une exclusion 

inévitable <h» toutes les dignités. Aussi il ne pouvait s'empêcher de dire : 

ce sera une belle chose et bii*n glorieuse, de voir un précepteur des prin- 
ces , sorti de la Cour sans bénéfice, et avec sa seule pension ; et ses amis 
tenaient ce même discours. Il arriva néanmoins qu’à Noël de l’année 16941 
il fut nommé à l'Abbaye de S. Valeri. Madame de Maintenon la lui obtint, 
soit qu’elle fut persuadée de sa docilité, soit <|u’<*lle eût dessein de lui pro- 
curer une subsistance honnête et une retraite, si le roi, informé par quelque 
hasard de scsS senümens , venait à le chasser de la Cour. 

Au commencement de Vannée 1 69^) , après un long et sérieux examen de 
tous les écrits , tant de madiune Guyon que de l'alïbé de Fénelon . on com- 
mença à examiner les articles dressés par M. de Meaux , qui comprenaient 
la condamnation de toutes h*s erreurs qui se trouvaient dans les uns et 
dans les autres. On en pesait toutes les paroles, et on lâchait, non-seule- 
ment de résoudre toutes les difficultés qui paraissaient , mais encore de 
prévenir par principes celles qui pourraient s'élever dans la suite. Ces mes* 
sieurs avaient pensé d’abord à quelques conversations de vive voix avec 
l’abbé de Fénelon , mais ils craignirent qu’en ineltant la chose en dispute 
ils ne soulevassent,- plulAt que d instruire, un esprit qu’ils croyaient que 
Dieu ferait entrer dans umî meilleure voie, qui était ctdle de la soumission 
absolue. Eu effet , les discours et toutes les lettn*s de l'abbé de Fénelon 

ne respiraient qu’obéissance : en voici une du 116 Janvier 169$ , qui 

le prouve bien. 

Mercredi, a6 janvier. 

Je vous ai déjà supplié de ne retarder pas un seul irumient par considé- 
ration pour moi la décision quon vous demande. Si vous êtes déterminé à 
condamner une partie de la doctrine que je votis ai exposée par obéissancCy 
je vous supplie de le Jaire aussi promptement quon vous en priem. J aime 
autant me rétracter aujourd’hui que demain, et même beaucoup mieux, car 
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le plutôt recùiinutfre la vérité et obéir est le meilleur. Je premls même la li- 
berté de vou.^ supplier de ne rctat'ihr point à me corriger, pur une trop grande 
précaution. Je n ai point besoin tVunc l(mguedisru.\sionpoiumcvom'amcre ^ 
vous n’avez qu’à me donner ma leçon par écrit. Pourvu que vous m’écriviez 
précisément ce qui est de la docinne de t Eglise , cl les articles dans lesquels 
je incn suis écarté , je me tiendrai inviolahiemcnt à cette règle. Pour Icsdif- 
Jicuhés sur l’intelligence exacte des passages des auteurs y épar'gnez-vous la 
peine d’entrer dans cette discussion , prenez la chose par le gros , et commen- 
cez par supposer que je me suis trompé dans mes citations. Je les abandonne 
toutes, et je ne me pique ni de savoir le Crée, ni de raisonner sur les passages', 
je ne m’arrête qu’à ceux qid vous parai'tront mériter quelque altcnlion.Jugcz- 
rnoi par ceux-là , et décidez sur les points essentiels , après lesquels tout le 
reste n'est presque jdus rkn, et ne mérite point l’inquiétude oii l'on se trouve. 
Si vous étiez capaldc de quelque égard humain , ( ce que je nai garde de 
trous imputer ) ce ne sefbil^as de vouloir me J/aller contre le penchant de 
ceux qui ont la plus grarule autorité. Au contraire , il serait naturel de 
ctaimhv que vous auricK quelque peine à me justifier contre la prxventionde 
tout ce qitîl y a en ce monde de plus considérable . Bien loin de craindre cet 
inconvénient, je crains celui de votre duirité pour moi; au nom de Dieu, ne 
m’épargnez point. Traitez-moi comme un petit écolier, sans penscç ni à ma 
jdot'c , ni h vos {uwiennes bonlés pour moi. Je servi toute ma vie plein de 
iTconnaissancc et de docilité , si vous me lirez au plutôt de t erreur. Je n’ai 
gatxhr de vous proposer toutc&^i frour i^oits engager à une décision précipi- 
tée au:c dépens de la vét'ité ; à Dieu ne plaise , je souhaite seulement qua 
vous ne retardiez rien prour nie ménager. 


DansrcuK'iue loms, madamcGuyon, qui, depuis la censure de l'archevêque 
de Paris, se tenait cachée, ne se croyant pas en sûreté contre les recher- 
ches de ce prélat, demanda de sc retirer À Ateaux , sous prétexte de con- 
féi‘cr avec le prélat, et d'en être instruite plus cominodêinent. AI. dcJMeaux 
ayant accepté sa demande , elle l’en remercia par la lettre suivante. 


M. , je ne saurais assez vous exprimer et ma joie et ma reconnaissance sur 
ht bonté que vous avez J accepter la demande que j’ai pris la liberté de vous 
faire. Je vous obéirai , M. , avec une extrême exactiltule. J'acccfUc les con- 
ditions , et j’espère avec bi grâce de Dieu que vous serez content , M. , de 
mon obéissance , s’il plaît à Dieu . Si f osais , je vous demandemis une grâce 
fxmr éviter toutes sortes d’ inconvéniens , qui servit , M. , que vous eussiez la 
Ironté de me confc.tscr y lorsque vous seriez à Meaux vous verriez par-là 
tout mon cœur, et je ne semis point exposée à un confesseur qui peut être 
gagné. C’est une pensée qui ni est venue , que je soumets néanmoins à tout 
ce quil vous plaira d'ordonner. Pour le nom, ce sera, s'il vous plaît, celui 
de la Iloussayc , f attends f obédience incessamment , et je partirai sans re- 
tarder, sitôt que je t aurai reçue. N’ayant point de plus forte inclination 
que de vous marquer, et mon profond respeety et ma parfaite soumission', 
je suis , M. , de votre grandeur y la Irès-lumtble et obéissante ser\’anle, de la 
Mothe Guyon. 

Jattendrai aussi vos ordres y M . , sur la communion , et je ne communierai 
que quand il vous plaira. 

Madame Guyon sc retint donc au monastère de la A'isitation de Alcaux, 
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le i 3 Janvier ,095. IMatîame la duchesse de Morlcmart l'y condui.sit dans 
son carrosse; elle eut ordre de ne conmumiqner avec qui que ce fül nu d<*- 
hurs, ni par lettre , ni mitr<‘inent... Cependant les pptdats continuaient à 
fssy leurs assend)l«*s, autant que les besoins de leurs diocèses pouvaient le 
leur pennellre. Plus l'ahbè <le Kèneîon leur marquait de confiance, de sou- 
mission , plus ils sonjreaienl'îi im'*na^er sa réputation. Ils prenaient toutes 
les mesures <pie la prudence pou\ait sii^^érer pour le ramener doucement, 
et sans blesser la délicatesse d un esprit si délié. Surtout , ils gardaient à 
son sujet un secret iinpénélndde , sacliaiil bien que le moindre soufllc 
V(*nu aux ün.‘il 1 es du roi laiinut inraillildeineiit perdu, lis avaient d'abord 
eu dessein , pour donner des homes à ses pensées , de Vaslreimlre par 
quelque si'ynaliire. Mais , pour éviter de lut donner l’air d’un boinme qui se 
rétracte, ils résolurent de le faire sîj'ner avec eux, comme associé àlcurdé- 
libéraltuo. Ainsi ils le firent juge dans sa proprt* cause, tant ils étaient 
attentifs à chereber tous les moyens possd^lcs de sauver la n»putatiun 
de leur ami. 

Quelque teins après, au mois de février de l’année ifî^S, l'abbé de 
Fénelon fut nommé à l’archevéché de Cambrai , «pioitpie les éludes des 
pnnoes ne dussent pas sitét finir. Je nt* sais si ce fut par l'intrigue de ses 
amis, qui , le voyant sur le bord du jtrécipice, rnimnl devoirhàter sa for^ 
tune; ou si le roi , qui n’élail infonné de rien , l’éleva de son mouveiiipiit 
A ce poste, ou si madame de MniiUenon , qtii pouvait avoir, dés lors, des 
vues .sur l’arrbevérlté de Paris , qu'on prévoyait devoir bientôt vaquer, 
jugea à propos de placer cet abbé , pour ne trouver aucun obstacle au 
choix qu'elle projetait. 

Cet abbé, dit-on, quelque désintéressé qu’il voulût paraître, songeait 
sérieiiseinent et depuis long-teius à cette importante et éclatante pince, il 
avait souvent insinué ii madame de Maintenon , que le diocé.se de Paris 
était entièrement abandonné pour le spirituel , et (pfil avait besoin d’un 
prélat <jui y pût rétablir la dis< ipline. Il donnait adroitement 1 exclusion à 
M. de Meaux , en insinuant à cette dame que , si on le mettait dans ce 
poste, il abandonnerait ses études, ce qui priverait I Eglise d’un grand 
secours, ou qu’il les conlînuerait , et alors le diocèse n’en tirerait aucun 
secours. Il excluait pareillement les autres, en disant que le cardinal de 
Janson , fort estimé de madame de Maintenon, servait trop utilement à 
Home l'Eglise et I Ktat pour l’en retirer; que d'ailleurs il fallait à Paris un 
prélat pour gouverner In Sorbonne. Pour M. deChàlons, dont la maison 
était dans un grand crédit , il insuiuait qu'il était trop régulier pour vou- 
loir être Jraiisféré A Paris, ayant marqué tant de peine A consentir A la 
translation de Cahore à ChAlons. Tels étaient les trois ]>rélats qui pouvaient 
lui donner plus d’dmbrage. Toutes ces insinuations étaient souvent répé- 
tées à madame de Maintenon par la Maison-Fort, sa confidente, et je 
m’aper^s (c'est toujours fauteur des Mémoires qui parle ) dès lors de 
l’intrigue , tant par certains discours qui lui écliappaient dans la couver- 
.sation , que par ceux de .ses amis. M. de Fénelon ayant été nommé A l’ar- 
chevéché de Cambrai , il se démit de Saint-\ aler)' Ses amis exagé- 

rèrent celte mocb>i*ation , t|ui fut peut-être forcée, le ix)i ayant pu lui rede- 
mander l'abbaye, ou qui parut dans la conjoncture présente nécessaire à 
cet abbé pour rétablir sa réputation chancelante. 

lies deux prélats et M. Troiison , Irés-persuadés de la docilité et de la 
sincérité de îabbé de Fénelon , applaudinmt à sa nomination , et crurent 
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mi'il «‘y avait riou à craindre pour l’Eglise. Ainsi ils continuèrent à former 
leur jugement. Les arlicl(‘s furent donc arrêtés après un long examen et 
une discussion très-exacte. M. de Meaux et M. de Chàlous lui présen- 
tèrent à Versailles ces articles tout dressés L’abbé prit sur-le-champ 

son parti » et s'offrit à les signer dans le moment par obéissance. Ces mes- 
sieurs trouvèrent plus à propos de les remettre entre ses mains , afin qu’il 
pùl les considérer. Quelques jours après , il leur apporta des restrictions 
à chaque article , qui en éludaient toute la force, et dont l'ambiguité les 
rendait non seulement inutiles, mais encore dangereux. 

Ces messieurs ne crurent pas s’y devoir arrêter. M. de Cambrai céda, 
déclarant néanmoins qu'il ne les signait pas par persuasion , mais simple- 
ment par déférence. Il n'y avait d’abord que trente-trois articles; M. de 
Châlon.s, pressé peut-être par M. de Cambrai, ou autrement, obtint de 
M. de Meaux qu’on ajouterait le trente-quatrième. Ainsi les trente-quatre 
articles furent signés à Issy le lo de mars i6g5 , avec ces souscriptions : 
délibéré à Issy f Jacques-Bénigne , èvéquc de Meaux f. Louis -Antoine , 
èvèquc de Chàlons. F. de Fénelon , nommé à l'archevèclié de Cambrai. 
M. Tronson f. 

On convint que les prélats publieraient incessamment, dans leurs dio- 
cèses , une ordonnance où les articles seraient insérés , et que M. de 
Cambrai ferait la même chose dans le sien , après qu’il aurait été sacré. 
M. de Meaux se chargea même de faire une ample explication des articles 
pour l'instruction des lidèles , qui sans ce secours , n’en auraient pas 
pénétré toute rétenduc. 

INI. de Cambrai ne manqua pas d'envoyer à la ISIaison-Fort les articles, 
sitèt qu’ils furent signés. Elle lui proposa quelques difficultés, et elle en 
reçut la réponse suivante : 

« n n’y a de mauvaises réflexions que celles qu'on fait par amour-propre 
sur soi-même et sur les dons de Dieu pour se les approprier. II est aussi 
bon en soi de réfléchir que de s’occuper autrement; le mal est de se re- 
garder avec complaisance ou avec inquiétude. Quand la grâce porte l’ame 
à faire des réflexions sur soi , elles sont aussi parfaites que la présence de 
Dieu la plus sublime. Si donc on parle souvent de laisser tomber les ré- 
flexions et de s’oublier, cela ne se doit entendre que du relranchcinent 
des réflexions empressées de l'ainoiir-propre , qui sont presque toujours 
celles qu'on remarque dans les âmes , ou de celles ^ui iulerrompraient la 
vue actuelle de Dieu dans les teins d’oraison simple. 

« S. François de Sales n’a pas prétendu retrancher toute action de grâces, 
ni toute attention à nous-mêmes; autrement il ne faudrait plus de colloque 
amoureux avec Dieu , tels que les plus grands Saints en ont dans l’oraisou 
la plus passive. H ne faudrait plus de directeur, car on parle sans cesse au 
dii'ecteur de soi et de ses dispositions , ce qui est une réflexion sur soi- 
méme. Tout se réduit donc à ne point faire des actes empressés, ni même 
métiiodiques et arrangés pour s’examiner, ou pour rendre grâce à Dieu , 
quaud l’attrait d’oraison est actuel , et qu’il nous occupe du repos d'amour 
avec Dieu. 

w La neuvième proposition est la seule sur laquelle j’ai hésité ; mais 
comme on trouve dans la 35"*' ce qui mç parait nécessaire pour 1 éclaircir, 
je n’ai pas cru devoir m'arrêter là-dessus. Quoique la récompense, qui est 
le bonheur étom«*l , ne puisse jamais être réellemeut séparée de l'amour 
de Dieu , ces deux choses néanmoins peuvent être séparées dans nos mo-, 
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lïTs, rar on peut aiiiuT Dion purement pour lui-in<^mc, ()uaDd m<^mc eet 
amour ne dcyroit jamais nous rendre heureux. 

V Beaucoup de Saints canonisés ont été dans ce sentiment. Tl est même 
le plus autorisé dans les écoles : ces aines ne souhaitent point leur salut , 
en tant qu’il est leur salut propre , leur avantage et leur bonheur. Si Dieu 
les devait anéantir à la mort, ou leur faire souflrir un supplice étemel, 
sans le haïr et sans perdr e son amour , elles ne )e seniraient pas moins , 
et elles ne le servent ^as davantage, pour la récompense qu’il promet. 
Ce qu’elles veulent à l égard du salut, c’est la perpétuité de l’amour de 
Dieu et la conformité à sa volonté , qui est que tous les hommes en géné- 
ral et chacun de nous eu particulier soit sauvé. On ne veut donc point en 
cet état son saKit, comme son propre salut, et, à cet égard, on y est 
indifTérent ; mais on le veut comme une diose que Dieu veut , et en tant 
que le salut est la perpétuité même de l'amour divin. L’amour ne peut vou- 
loir cesser d’aimer. 

r» Saint François dit, il est vrai, que l'oraison de quiétude contient 
éminemment les actes d’ime niéditalion discursive. Et en effet , toutes les 
fois (|u'oii se sent attiré à celle oraison avec, une répugnance aux actes dis- 
cursifs , il faut se laisser à cet attrait , pourvu qu'un soit dans un état assez, 
avancé pour celle sorte d’oraison ; mais il ne s’ensuit pas que cette oraison 
exclue pour toujours les actes distincts. Ces actes , dans un grand nombre 
d’occasions de la vie , sont les fruits do cette oraison , qui sont les actes , 
étant faits dans les occasions sans empressement , servent à leur tour à 
celle oraison , pour la rendre plus pure et plus forte. Une personne qui 
ne ferait jamais de ces actes simples et palsilnes en aucune de ces occasions 
piincipales où il est naturel d'en faire, et qui se contenterait d’une quié- 
tude générale, comme plus parfaite, me paraîtrait dans l’illusion et dans 
l'inexécution de la loi etc Dieu. 

M Les âmes les plus passives font aussi des actes distincts et en grand 
nombre , mais sans empressement : cest ce que les Mystiques appellent 
coopérer avec Dieu sans activité propre. Je crois que ces actes distincts se 
font même dans l'oraison ; mais ils se font par une certaine pente et une 
certaine facilité spéciale, qui est dans le fond de lame par l'habitude de 
1 oraison passive , pour former s<*Ion les besoins les actes les plus éminens. 

w Toute la vie des ames passives se réduit à l'unité et simplicité de la 
quiétude , quand Dieu les y met actuellement. Mais ce principe d'unité et 
de simplicité se multiplie d'une manière très-distincte et trés-narrée , selon 
les besoins et les occasions , et même suivant les choses (|uc Dieu veut 
opérer dans l’intérieur, sans aucune occasion extérieure. Cet amour simple 
de repos , pendant qu'il est actuel , est un tissu d’actes très-simples et pres- 
que imperceptildes. Quand cet amour direct et de repos n’est pas actuel , 
ce principe d'unité, comme le tronc d’un arbre, se multiplie dans ses 
branches et dans ses fruits. Il devient pendant la journée une occupation 
indirecte de Dieu : c'est lanlêt acquiescement aux croix, puis à l'abandon, 
aux délaisscinens ; une autre fois , sup]>ort de contradictions ; dans la suite, 
renoncement à la sagesse propre , docilité pour le prochain , attachement 
à l’obéissance, etc. C’est fesj>rit im et multiplié, dont parle Salomon. 
Tantôt il n’est qu'une chose, tantôt il en est plusieurs; il est simple par 
son principe dans la inultilude des actes, depuis le matin jusqu'au soir; 
et , quoiqu’ils ne soient pas toujours discursifs et réfléchis . la grâce y 
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inrline doiinemonl lame en chaque moment, suivant l’occasion et le des- 
sein de Dieu. 

M 11 faut seulement dire qu’on doit retrancher les r<*flexions d’amouiv 
propre , qui sont empressées , ou qui interrompent l’opération divine dans 
la quiétude. 

» I>a quiétude, dans le tems où Dieu y met actuellement, renferme 
tout, et il faut que tout autre acte lui cède; mais elle n’est pas toujours 
actuelle. Cette quiétude mémo nous imprime souvent des actes distincts; 
ou bien elle les produit, cqjnme les fruits dans ce détail de la joiirné<‘. 

» De là vient que madame de Chaulai dit elle-même, comme ^ous 
l'avez remarqué , qu’on fait toujours des actes , et que ceux qui ne croient 
point en faire , ne l’enlendent pas bien; mais on les fait beaucoup moins 
distinctement, et même sans nulle distinction aperçue, lorsque Dieu attire 
laine à la quiétude. Dans les autres teins, les actes sont plus distincts, 
quoique non empressés. Ce sont ces actes dont madame de Clianlal dit, 
quelle les fait suivant que Dieu les mot au cœur, c’est-à-dire , suivant quelle 
en a une certaine facilité par la grâce , sans empivssement ou activité 
propre. 

» Il faut néanmoins obscn'cr que quelquefois ces actes se font tout en- 
semble avec une répugnance sensible de la nalmc actuellement tentée par 
la concupiscence , et avec une pente ou facilité du fond de l ame que Dieu 
prévient et incline malgré la tentation actuelle des sens. 

» H faut dans l'occasion suivTc l’attrait divin ; mais cet attrait de l'orai- 
son , s’il est véritable, loin de nous détourner de certains actes simples 
dans les occasions principales de la journée , est au contraire la source 
pure qui produit et qui facilite ces actes. 

M Tout ce que vous marquez est véritable et conforme à l’esprit des 
propositions, et vous y répondez vous -même à toutes vos objections. 
J'aurais pu vous envoyer la fin de votre écrit pour réponse au commence- 
ment (a) » Quel épouvantable galimatias ! Je le demande , est-il une 

seule personne qui reconnût l’auteur du Télémaque dans cet inintelligible 
et absurde langage? 

M. de ISIeaux étant retourné dans son diocèse , présenta à madame Guyon 
les articles arrêtés à Issy. Quelque soumission quelle eût fait paraître jus- 
qu’alors , dans l’espérance de se rendre scs juges plus favorables , il parut 
qu'après tant d’instructions, elle n’était guères persnad<*e. Elle porta aux 
articles beaucoup de restrictions , qui lui furent sans doute suggérées par 
scs amis. M. de Meaux, la voyant opiniâtre, eut d'abord dessein de l’in- 
terroger en présence de témoins , d’en dresser un procès-verbal, pour l’en- 


Je nepuis ici assez admirer, nous dit-on dans les mémoires, la souplesse dcM. de Cambrai. U 
avait toujours conseille à la Maison^brt d'éloigner toute réflexion sur soi-méme , dans le sens 
de madame Guyon. Elle lui objecte que cette doctrine est condanmcc dans les trente-quatre 
articles , et il répond qu'il u*a exclu que les réflexions empressées de l'amour-propre sur sot- 
mérne , et sur les dons de Dieu , pour se les approprier. T<mibe-t-il dans l'esprit de quelqu'un 
que ces réflexions soient permises ? L'explication au'ü donne à la neuvième pruposiilou ne 
tend <ju'à éluder la doctrine des prélats ^ & établir rindifTércncc du salut , dont il exclut 

le désir en tant ^'il est notre propre salut. Etait-ce là le scus des prélats ? Ce qu’il faut remar- 
quer, c’est qu'il ne dit pas ici un mot de la merceruiriié de l’espérance , qui deviendra 
dans b suite la clef de tout son système. Tout ce qu’il dît sur la quiétude ne tend qu'à exclure 
l'obligaiioq de produire les actes aisüacu des vertus Théologales , essentiels à la pieté et néces- 
saires à tout étal. 
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NoycT à îa Cour, et cïi* sy cirfniro do roitr A'iniito sujîrrhc ot !"noraiil«*. Il 
m'avuil ni«>mt* averti pour me trouver à 1 uiterrogaloire , et le si'jner romiiic 
K^moiii. Mais on n'en vint pas à celle exln^milé. Madame (iu) on céda et 
se soumit, voyant bien que c’élnit pour elle une nécessité, et clic envoya 
nu prélat la reconnaissance suivante : 

a Je soussignée, reconnais que rillustre et rév<*rendissiimî Père et Sei- 
gneur en Jésus -Christ, Messirc Jacques- Bénigne Bossue!, évéqne de 
Meaux , au jugemeat duquel je me suis soumise il y a près d<* deux ans , 
ma rends en main trt!nt«K[uatre articles signés de lui, et de ceux au juge- 
imml desquels j(* m’étais jiareilleineiit soumisq. Je reçois non-seulement 
sans répugnance , mais encon* avec une pleine et entière soumission ces 
articles; je promets avec la grâce de Dieu de in'y confomier. tant en 
croyance qu’en ])ratique , et eoiidanme de cœur et de bouche tout ce qui 
est, ou peut être contraire, direclemenl ou indireeteinent , comme tontes 
erreurs , (ui quehjuVs livn»s «ju’eîh's soient ou puissent être , même dans 
les miens. Je reconnais et avoue, louchant deux livivs. dont l’iin est inti- 
tul «• : ^/o yen court et O-ès- facile de faire t omison que tous pcu\>ent pratiquer 
Vès aisémenty et arriver par-lh da{is peu de tems h une luiule perfection; et l'au- 
tre , le Cantique des Cantiques de Salomon , interprété selon le sens mystique 
et la vraie représentation des étals intérieurs ; je i*econnai.s . dis-je , en dé- 
savouant tout autre qui me serait ou pourrait être attribué . que je n'aî 
nulle part 1 impression de ees d<*ux livres, et tpie j’ai supposé que ceux 
qui les feraûmt imprimer, y changeraient et corrigeraient tout ce rpii serait 
nécessaire , tant au sens <ju’aux expressions. Ainsi je déclare très-siiicère- 
nu*nt que je ny suis nullement aUaehée , ni <pie je n’y prends aucune part, 
qu’aulaut qu'ils sont eoiiformes à la foi catholique, apostolique et romaine; 
<le laquelle , par la grarc de Dimi , je n’ai jamais voulu ni cru me départir 
un seul instant sur quelque article que ce soit. Je me soumets sans [leine 
de cœur cl dehuucheà toute coiidmunntiun qu'ont fait ou peuveut faire de 
CCS livres ceux à qui Dieu en a donné la puissance, noUmment à celles de 
messi<,Mirs les évêques de Meaux et de (Jiàlons , au jugement des<|iiels je 
les ai particulièrement soumis , et , par-dessus tout , de nos saints Pères 
les Papes, et du Saint Siép» apostolique, en la roimmmion et ohéissance 
duquel , par la grâce de Di«*u , j'ai toujours vécu et veux vivre cl mourir. 
Je déclare en outre que j’ai obéi et obéirai sincèrement é l ordn* cpii m'a 
été donné par ledit seigneur, évéque de Meaux* de n’écrire aucun livre, 
ni enscignerou dogmatiser dans l'Eglise, ni de conduire les âmes dans 
les voies de l'oraison ou autrement, ne désirant autre chose cpie de vivre sé- 
piu-éc de tout commerce du monde , autant qu'il est possible , et de de- 
meurer cachée en J. C. , on quelque lieu que In Providence me destine le 
reste de mes jours. Fait à Meaux, dans le monastère de la Visitation de 
Sainte-Marie de Meaux , ce i 5 avril iliqS. J. M. B. de la Mothe Guyon». 

liC même jour , madame Guyon envoya au prélat la déclaration sui- 
vante . pour se justifier des abominations qu’on lui imputait. 

« Je supplie jM. 1 évéque de Meaux qui a bien voulu me recevoir dans 
son diocèse et dans un si saint monastère , de recevoir pareillement la 
déclaration sincère que je lui fais, que je n’ai dit ou fait aucune «les «dioses 
quon miiiipule sur les abominations qu'on m’aceusc d’approuver comme 
imiorentes. Si je ne nu* suis pas autant expliquée contre ces horribles 
excès que la cliose le demandait, dans mes deux petits îivi'es , c’est que . 
dans le tems <pi ils ont été écrits, on ne parlait point de ces détestables 
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rlioses , rt que je no savais pas qu'on eiU enseigné ou qu'ou ensci^i&t de 
si dainnabk's doctrines- de n'ai non plus jamais cru que Dieu pùt ùtre 
direclcrnent ou indirectement auteur d'aucun péché , ou défaut vicieux. A 
Dieu ne plaise tpi un tel blasphème me fôt jamais entré dans l’esprit. Je 
déclare en particulier que les lettres qui courent sous le nom d’un grand 
prélat no peuvent être vraies , puisque je ne l'ai jamais vu avec le prieur 
de S. Robert qui y est noiiuné , et je suis prête à jurer sur le S. Evangile 
que je lie l ai jamais wi en un même lieu , et d'alïinnepsous pareil serment 
les mitres choses contenues dans la présente déclaration. Fait à Meaux, 
audit monastère de Sainte JMaric ; ce i5 avril »(>94. J. M. B. de la Motbe 
Gtijon w . 

Quelques jours après , M. de Meaux publia son Ordonnance et Ins- 
tnidion Pastorale sur les états d’Oraison, où étaient insérés les 54 articles 
condamnant le Guide spirituel de Michel Molinos , la P ralupie facile jiour 
élci>er tAmc a la Contemplation par François Malaval , le Moyen court 
et Jàcile de faire t Oraison ^ la Hè^le des Associés à C Enfant Jésus, le 
Caïniffuc des Cantiques de Salomon, interprété selon Je sens Mystique de 
madame de Guyon , cl Analyse du P. la Combe; comme contenant une 
mauvaise doctrine, et toutes, ou les principales propositions condamnées 
dans les 54 articles. Cette Ordoiin.ince était datée du i(i avril iGqS. Le 
2.5 du même mois, M. de Chùlons publia la sienne, où il condamna les 
mêmes livres. Ainsi ils furent unanimes dans l’examen, dans le jugement, 
et dans la rondanmalîoii des nouvelles erreurs sur la spiritualité. 

M. de Fénelon écrivit à M. de Cliàlons , qu’il condamnait tout ce qui 
était condamné dans son Ordonnance. Ce prélat en eut une consolation 
sensible, espérant que, revenu de ses préventions, il allait employer ses 
grands talons pour soutenir la vraie piété, et pour combattre la fausse. 

M. de Cambrai, quelque teins après sa nomination , avait prié MAI. de 
Moaux , de Clivions et de Chartres de le consacrer, et il avait choisi S. Cyr 
pour le lieu de lu cérémonie. M. de Chartres se persuada que , la céré- 
monie se faisant dans son diocèse, c était à lui à être le consécrateur. M. 
do Moaux soutint qu’en qualité d'ancien évéqiie , il devait consacrer le 
nouveau prélat, quoique M. de Chartres fût diocésain , et cita sur cela des 
canons et des exemples. AI. de Chartres ne pouvant vaincre son scrupule, 
on substitua en sa place Al. d'Amiens. Deux jours avant la cérémonie , M. 
de Cambrai vint voir AI. de Aleaux , et s’étant mis à genoux , baisa la main 
qui le devait sacrer , et la prit à témoin qu'il n'aurait jamais d'autre doc- 
trine que celle de ce prélat. Promesse digue de louange , si elle avait été 
sincère. Ih* sacre sc fit à S. Cyr le lo juin de la même année lUqS, par 
AIM. de Aleaux , de Chàlons et d'Amiens. AI. de Aleaux , suivant la 
coutume, traita le nouveau consacré , les évêques a.ssislnns, et plusieurs 
autres prélats. H arriva alors une chose qui parut à quelques-uns de mauvais 
augure. Le maître d'hûted , meltaiU le premier pial sur la table, mourut 
suWtement , ce qui troubla un peu la AHe. Quelques joui*s avant le sacre , 
AT. de Meaux reporta à AT. de Cambrai tous ses écrits. Ce prélat, le pria 
d'en garder du moins quelques-uns , pour être un témoignage contre lui , 
s’il s’écartait de la sainte doctrine. AI. de Aleaux, bien éloigné de cet esprit 
de défiance, non, AL, lui dit-il, je ne veux jamais d'autres précautions avec 
vous que votre foi , et lui rendit sur le champ tous ses papiers , sans en 
réserver un seul , ni autre chose que les exUaits qu’il en avait faits , pour 
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se souvenir des erreurs qu'il aurait à réfuter, sans nommer l'auteur, dans 
le livre dont il s’était chargé. 

Quelques jours après la cérémonie du sacre , M. de Meaux retourna 
dans son diocèse , pour consommer tout ce qui concernait l’alTaire do 
madame Guyon. Il crut encore , pour une plus grande précaution , devoir 
exiger d’elle une soumission par écrit à son Ordonnance , et à celle de M. 
de ChMons. Madame Guyon y souscrivit volontiers , et envoya dans le 
même tems la déclaration suivante : > - 

« Je reconnais que M. l'évéquc de Meaux m’a remis en main son 
Ordonnance et Instruction Pastorale sur les états d'Oraison , en date du 
samedi i6 avril 1695, et celle de M. de Chàlons sur le même sujet, en 
date du a 5 avril de la même année, dans lesquelles Ordonnances sont 
contenus les 34 articles souscrits par moi ci-dessus , et , en conséquence 
d’iceux, la condamnation de certains livres, notamment du livre intitulé; 
Moyen court et facile , et d'un livre intitulé : le Cantique des Cantiques. 
J’ai lu lesdilcs Ordonnances, et, avec un cœur humble et sincère, je me 
soumets et conforme aux comlumuations y portées desdils livres , y con- 
damnant de cœur et de bowhe toutes propositions à ce contraires , de 
jnéme que si elles étaient expressément énoncées. Je déclare néanmoins, avec 
tout le respect, et sans préjudice de la présente soumission et déclaration, 
<|ue je n’ai jantais eu intention de rien avancer qui fût eonti*aire à la foi, et 
à l'esprit de lEglise Catholique , Apostolique et Romaine , à laquelle j’ai 
toujours été, suis et serai soumise, Dieu aidant, jusqu'au demiev soupir. 
Ce que je ne dis pas pour chercher une excuse, mais dans l'obligation où 
je dois être de déclarer en simplicité mes iiUCMitions. Je déclare en outre 
que je n'ai jamais eu aucun commerce avec Molinos , ni avec ceux qui en 
ont eu avec lui » que je ne me souviens pas d’avoir lu le livre de JMalaval , 
que je n’ai jamais lu le livre intitulé : Analisis , qui est latin , ni celui de 
Molinos , que long -tems après avoir écrit mes deux petits livres et en 
passant : et je regarde lesdits livres comme bien et légitimement censurés. 
Je supplie ledit seigneur évéque de Meaux , qui a bien voulu me recevoir 
dans son diocèse , et dans un si saint monastère, de recevoir pareillement 
la déclaration sincère que je lui fais sur le serment que je dois à Dieu et 
à la sainte vérité , que je n'ai jamais dit ni fait aucune des choses qu’on 
inimpute sur les abominations qu'on m’accuse d’approuver , comme in- 
nocentes , è titres d’épreuves ou exercices. Si je ne me suis pas autant 
expU({uée contre ces horribles excès ({ue la chose le demandait dans mes 
deux petit.s livres , c'est que , dans le tems qu'ils ont été écrits , on ne 
parlait point de ces sortes d’épreuves , et que je ne savais pas qu’on eiU 
enseigné ou qu'on enseignât de si damnables pratiques. Je n'ai non plus 
jamais cm que Dieu pût être directement ou indirectement auteur d’aunm 
péché ou défaut vicieux. Un tel blasphème ne m’est jamais entré clans 
l'esprit, et je renonce à toute expression d’où l’on pourrait , en quelque 
manière que ce fvU , induire celte impiété. Quant aux manuscrits qu’on 
répand sous mon nom, notamment celui qu’on nomme Torrens et autres 
semblables, je n’en puis avouer aucun , à cause des altérations qu’on a 
faites dans les copies, et ainsi je n'ai jamais prétendu qu'on les publiât que 
par ordre et avec bon examen. Ainsi J>ieu me soit en aide, et scs Saints 
Evangiles. Fait au monastère de la Visitation de Sainte Marie de Meaux , 
le 1". jour de juillet if>95. J- M. R. do la Mothe Guyon ». 

Tome yG 
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Madame Gujon , qiii réglait toutes ses dt^marches par les conseils de 
ses amis, demanda acte des déclarations quelle avait faites, et M. de 
Meaux , qui agissait ca simplicité et sans défiance , lui donna celui qui 
suit ^ 

a Nous, évéque de Meaux, avons reçu les présentes soumissions et 
déclarations de ladite dame Guyon , tant celles du i 5 avril i(>9S que du 
juillet de la même année , et lui en avons donné acte , pour lui valoir 
ce que de raison , déclarons que nous I'a>ons toujours reçue et la recevons 
sans difficulté à la paiticipation des Saints Sacremeiis , dans laquelle nous 
l'avons trouvée, ainsi que dans sa souinissiou et protestation, sincère et 
olM'issante , et avant , et depuis le teins qu'elle est dans notre diocèse : y 
joint la déclaraliou auüientique de sa foi, avec le tèinoigiiogequ’onnoiisa 
rendu et qu'ou nous rend de sa bonne conduite , depuis six mois qu'elle 
est audit monastère , et telle qu elle le requérait. Nous lui avons enjoint 
aussi de faire, en teins convenable, les demandes et autres actes que nous 
avons marqués dans lesdits arlicles pai* elle souscrits , comme essentiels à 
la piété, et expressément commandés de Dieu, sans qu'aucun lidèlc s'oti 
puisse dispenser , sous prétexte d’autres actes prétendus plus parfaits on 
éminens, ni autres prétextes quels qu’ils soient. Kt lui avons fait itératives 
défenses, tant comme évéque diocésain, qu’en vertu de l’obéissance qu elle 
nous a promise volontairement comme dessus, décrire, enseigner ou dog- 
matiser dans l’Kglise , ou d'y répandre ses livres iinpriinés ou manuscrits , 
ou de conduire les aines dans les voies d’oraison ou autrement : à quoi elle 
s'est soumise de nouveau, nous déclarant qu’elle ferait lesdits actes. Donné 
à Meaux, audit monastère , les jour et an que dessus. 

n t Bénigne , èi'cque de Meaux. 

M J. M. B. DE LA MoTIIE GuVON ». 

Elle demanda en même teins une attestation qui lui fut accordée en 
ces termes : 

a Nous , évéque de Meaux , certifions à tous qu’il appartiendra qu'au 
moyen des déclarations et soumissions de madame Guyon, que nous avons, 
pardevers nous, souscrites de sa main, et des défenses, par t*lle accepU^s 
avec soumission , d écrire , enseigner , dogmatiser dans l’Eglise , ou de 
répandre scs livres imprimés ou manuscrits, ou de conduire les aines dans 
les voies de 1 oraison ou autrement; ensemble du bon témoignage qu'ou 
nous a rendu depuis six mois qu’elle est dans notre diocèse, et dans le 
monastère de Sainte Marie, nous sommes demeuré satisfait de sa conduite, 
lui avons continué la participation des SacrcnioDS dans lesquids nous l’avons 
trouvée humble et sincère , déclarant en outre que nous ne l’avons trouvée 
impliquée en aucune sorte dans les abominations de Molinos , ou autres 
con<iainnées ailleurs , et n’avons entendu la comprendre dons la mention 
qui en a été par nous faite dans notre ordonnance du 6 avril 1695. Signé f. 
Jacques Bénigne évéque de Meaux, et plus bas, par Monseigoeur , lit 
Dieu ». 

M. de Meaux la présuma innocente des abominations dont on l’accusait, 
parce quelle n'eu avait point été convaincue par un examen légitime, 
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tians lequel il n aurait pu ni di\ entrer, nette prorédurc n’étanl pas de son 
ressort , ni même du dessein qu'on s’était proposé d'examiner uniquement 
la doctrine des livres. 

Dans ce même teins , madame Guyon , fei^ant une indisposition , 
iîemanda la permission d'aller aux eaux de Bourbon : et , afin de mieux 
cacher son dessein , elle pria «l’étre reçue , au retour des eaux , dans le 

même monastère , où elle retint son appartement Mais, au lieu d'aller 

aux eaux , elle demeura cachée à Paris eu faulmurg S. Antoine , dans une 
petite maison vers la Hacpiette, où elle notait visitée qu en secret , et de 
ses plus intimes amis. Le roi , indipié de sa mauvaise foi , donna ordre au 
fameux Des{p*ès de la chercher et de l arréter.*.,.. 

]M. ré\éque de Chartres avait fait une visite ri^ureiisc dans la maison de 
S. Cyr, où il trouva les livres imprimés et manuscrits de madame Guyon , 
et plusieurs personnes séduites par la lecture de ces pernicieux livres. Il 
entra dans toutes le.s chambres , visita toutes les cassettes , et (‘inporta les 

écrits qu’il y trouva Madame Guyon fut arrêtée, au mois de décembre 

dans une petite maison du faubourg S. Antoine, où elle se tenait 

cachée Près de cinq mois auparavant, et le même jour de la visite 

6 août 1 B 95 , il s’était passé un autre événement remarquable. François 
de Harlay de Cbanvalon , archevêcpie de Paris , mourut subitement à sa 
maison de Conflans. On le trouva mort sur un lit de repos. Ce prélat avait 
un génie supérieur , un air iiiajeslueux , et des nianiércs caressautes, mais 
il se déshonora par un commerce trop fré<]uent avec des femmes , qui 
scnndali.sa le public. Quoiiju'il eût une érudition médiocre , et qu'il fût 
incapable de composer rien de juste , il ne laissait pas d'en imposer au 
puldic par ses manières gracieuses, et par ses exprcS.sions brillantes. U se 
rendit maître de toutes les affaires ecclésiastupies, il était avide de louanges, 
et ne pouvait souffrir la réputation et le crédit des autres éveques. 11 ruina 
le clergé, pour se consener la faveur de la Cour, duunnut souvent dans 
les assemblées du clergé plus que le roi ne demandait; aussi n’eu fut-il pas 
regretté. Louis-Antoine de INoailIcs , évêque de Chàlons, fut n'ommé à 
l'arche^'êché de Paris. Le roi erut ne pouvoir faire un meilleur choix pour 
l'établir la discipline eeclésiasliquiî dans ce grand diocèse ; et l’évêché de 
Chàlons fut donné à .son frère , qui était d'une régularité exemplaire ; 
quoiqu'il n'eiU pas encore l’àge requis pour l’épiscopat. 

Le 2 1 novembre de la même aimée , M. de Chartres , pei^uadé qu'il ne 
suHlsait pas , pour arrêter les progrès du Quiétisme, d’avoir été les livres 
imprimés et innmisrrits de madame (niyou qu’il avait trouvés dons le mo- 
nastère de S. Cyr, publia dans ce même monastère une longue et judi- 
cieuse ordonnance, où il rapporte exactement les extraits de ces livres, et 
principalcinent de celui des TorrenSy et les condamne, comme contenant 
des Propositions respectivement fausses , téméraires » erronées j impies f 
blasphématoires , héiéliqucs , et temlanies à renouveler les erreurs des Bé-^ 
^a^\ls et des Béguines y de Ludiery de Calvin et de Molinos , capables de 
scandaliser les fidèles , d'offenser les oreilles pieuses , d' entretenu' les âmes 
dans une présomption toute visionnaire , et enfin , d'étouffer en elles tout 
sentiment de piété et de religion. 

Depuis CO tenis-là , M. 1 évêque de Cliartres s’unit étroitement avec mes- 
sieurs de Paris et de Meaux , pour arrêter le progrès de ces nouveautés 
dangereuses qu’on répandait, sous le nom spécieux de perfection. Quel- 
que tems après , M. de Cambrai fit un sermon aux Carmélites de S. Jacques 
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qui scandalisa beaucoup de monde , et cela produisit quelques letlrcs ojitre 
MM. de Cand>iai et de Meaux, que je ne rapporterai pas, me rontentaut 
de'remarquer que, selon l’auteur des Mt*moü*es , les expressions de M. de 
Cambrai y sont <*nveloppées et peu claires. 

Au eommenrenient de l’aimée madame de Maintenon, voulant 

seconder le zèle de M. de Chartres , chercha les moyens les plus efficaces 
pour déraciner entièrement le Quiétisme répandu dans la maison de S. Cyr; 
persuadée qu'il était nécessaire de détruire toutes les fausses idées de per- 
ji'ction dont plusieurs religieuses étaient entêtées. Elle engagea J\ï. de 
ISIeaux à leur faire des conférences , oh elle voulut assister. Dans la pre- 
mière , qui SC lit le 5 février, il combattit le dogme affreux de l’indifFérence 

5 )Our le salut éteriu?!. Après la conférence, chaque dame de S. Cyr eut la 
iberté de proposer ses doute.s, et le prélat y répondit avec cette clarté et 
cette solidité qui lui étaient si naturelles. îei comincnrent de longs éclair- 
cissemens de M. dcMeaux, où il explique ïOraison passive. Je les passe, 
pour ne me tenir qu’à la partie historique de ces disputes. 

Au mois de mai ifx)6, on déféra en Sorbonne le premier tome des ou- 
vrages de Marie d'Agreda , religieuse espagnole, traduits en français, par 
le Père Thomas Croset, récolet de Marseille. Les Cordeliers, de l’ordre 
desquels était la religieuse, firent de grands efforts pour s’opposer a la 
censure. Ix» général des Jésuites, sollicité par celui dos cordeliers, écrivit 
en France afin qu'on employât tout le crédit de la compagnie pour la dé- 
fense de ce livre, qui était regardé comme un cinquième Evangile par toute 

l’Espagne. La société en fit même sa propre affaire On me chargea 

de m’informer de la vérité des faits qu’on avançait , pour empêcher que ce 
livre ne fiU r;ro/u 7 x?. J’ obtins du Père Diaz, cordelier espagnol, chargé de 
solliciter à nome la canonisation de celte religieuse, les INÏémoires qu'on 
avait présentés à Alexandre VIU et à Innocent XII , et j’écrivis la lettre sui- 
vante à M, de Meaux. 

U A'ojlà, Monseigneur, ce que j'ai appris touchant les faits sur lesquels 
vous souhaitez d’être éclairci. Après la mort de Marie d’Agreda, on trouva 
scs livres , écrits de sa main , avec une alleslatioii que tout ce qui y était con- 
tenu lui avait été révélé. Dans le dessein de les faire imprimer , on s’adressa 
à l’évêque de Tarragoiie, ordinaire dn lieu oii était situé le monastère de 
cette religieuse, et, sur sa permission, ils furent imprimés à Madrid en 
1690. On forma d'abord opposition à la publication de ces livres, on les 
accusa d’erreurs, et on publia même que c'était louvragc de l’évêque de 
Plaisance, autrefois cordelier, qui voulait, par ce moyen, autoriser la 
doctrine de Scot. 

»> L'Inquisition d'Espagne, ayant pris connaissance de cette contestation, 
ordonna que les livres seraient mis en séquestre, et nomma des Théolo- 
giens pour les examiner. Leurs suffrages s’étant trouvés favorables , l ln- 
quisîlion leva le séquestre, et permit limpression de Madrid, ordonnant 
en outre qu’on reverrait, et cpi'on co'rrigerail quelques éditions, qui se 
firent furtivement pendant le séquestre w. 

Les Dominicains, et ceux qui s’étaient déclarés contre ces livres, s’adres- 
sèrent à riiiquisiiion de Rome, qui en défendit la lecture par un (a) décret; 
que je renvoie au bas de la page. 


(a)Fcria quiniii, tlie a6 Junii i68i. 

a lia gcacrâli (^ungrcguUuDC sancueRomaoK ctuniTenalû laquisiiionis bahila, inPulaiioapos- 
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On envoya CO décret aM. INIclHni, Nonce en Espagne, qui, ayant com- 
mencé à le faire publier dans (|uclqucs endroits d'Espagne, apprit qu'on 
formait de toutes paru ojtposilinn h ce décret. Le roi d'Espagne, sollicité 
par les Cordeliers, en écrivit au Pape, lui alléguant que les livres de la 
mère d'Agreda pouvaient être utiles .'t l'édification des fidèles. Sa Majesté 
ordonna à son Ambassadeur de solliciter la suspension de ce décret. I.æs 
C ordeliers se joignirent à CO Ministre, et, dans leur .sollicitation, ils remon- 
traient que ce décret de rinquisilioii de Home nuirait aux procédures qu’on 
faisait pour la canonisation de cette religieuse. 

Innocent .\J manda à sou Nonee de surseoir la publication du décret , 
dans les lieux oii il ii'avait pas encore été publié , et écrivit au roi d'Espa- 
gne un bref que je renvoie au bas de la page (b). * 

En vertu de ee bref, nm|uisition d'Espagne ordonna la révision de ces 
livres, elles 'piéologiens ayant donné leurs suffrages, et déclaré qu'il n'y 
avait ni hérésie , ni erreur, ni scandale , ni mauvaise doctrine , elle on per- 
mit la lecture, du moins sur les terres et domaines deS. M. C. Cela ne fit 
qu augnienter le trouble au lieu de l'appaiser; les uns s'attachant nu décret 
probibilifde Rome, et les autres .Ma permission de I inquisition dT'àtpagne, 
et au bref du Pape , qui pourtant n'en permettait pas la lecture, mais sus- 
pendait seulement la publication du décret de l'Iiiquisilion de Rome dans 

les lieux oii il n'avait pas été publié 

Au commencement du pontificat d'Inuoeent XII , les Cordeliers , recom- 
mençant leur sollii-ilation pour la canonisation de la mère d .Agreda , ’deman- 


lolico .pud «inclum , corso. S. S. D. N. I). Innocenlio divin! providemii P»p, XI . 

.c ^incnumnm c. Hover. Dom. S. R. E. Crdinalibus in .ou ifcpnblica Chn^nsna , 
depuiâtis*”**'*™ S'asudJios Inqunilonbu» i sancu sede Aposlolica spcciiditer 

. Prodiil idiomale IlUpanico impressom onus, in iras partes el quatuor lomos divisum 
quomm lamen duo in .nsenpoone Éabenl. Pn'n.cra parle ; sed aller eomm eontinet , præief 
Ep.stqlam dedicatoriam , approbalioucs , el prologum iotegrum. eliani relationem viti auc 
lnci 5 mfr« sen^tæ main ohas umnibus etsiDgulis , eadem mseripUo praefigitur lalU. 

■ Miiüca Ciudad de Dios, nulagro de su omuiponemia , y ubisso de“ ia gratia. Hlstoria 
divina, etc. en Madnt, por Bernardo . de Villa Diego , anuo i(i7o. ® «uiona 

- Cujiu opcnsomucs prafaus partes ac lomos sancüssimus D. N. D. Innocentius XI auditis 
rammetitusiinorum ot revercndusiiuorum dominonim cardinalium prædictonim voiis! nrohi- 
benda satuii , lia ut ncmmi cuiusvis couditioiiis ac gradus illa Icgcrc vel rciincre liccat vel 
.n,pmn. teerç, sob punis m Sacra ConcUio Tridcnüuo c. in® indice libranim proWbi: 
ïérrmnë? “ 1 ' duunclequc ni..ndal , m ab unuqu<n]ue eoruin quein habere conligerb't . 
tel omnes . tel ul.quan. es prauUçns parabus ac .omis à prusenüs D. decreli Llilia 
siaums^ eisdcm pœms ad ordmanos vd luquisitores deferantur , cisque consifioeutur non 
obstanlibus lu coniranum quihuscumque. * * 

• • f'ranciscos lliccardui , sancue Rontanic ei universalis Inquisilionis Nol. 

a Loco. Sigilb. ' 

• Uiçd Augusu 1681 supradiclum decrelum aOiamn et publicatum fuit ad valvas BasilicK 
Pnncipis Aposlolornin, Palatn sancu oflicii , elin aliislocis solitis et consuclis urbis ncr ma 
tranciscuni Permum S. S. D. «. Pap» et S. S. Inquisiüonb cursorem. 

• Bonne, ex ippogmphia rcvcrendie Camerte Aposlolicie M. D. C. lAXX. 

Al^lol!"rm"'*'*'** ^ Cliarissinie in Cbristo lili nouer , saiulcm et beucdiclionem 

In negolio librornin Moni.ijis Mari* de Agreda supersedendum duximus, sicuü Maiesclem 
tuam cognovisw crcdtmus a dtleçlo blio nosiro CardimUi Melliuo , quanivU saeixe Inquisilionis 
rano et slalus ailler suaderet. ücdimns majoslalis Inee precibus et païen.* nostr* e.« m volumali 
quic inomnes occasmnes propensa semper eri. obsecnndaodf volU luise Beliqu ab eoden. 
îi*ëë!I“n , V“‘ aposlol.cani benedinionem amamissime miperumur. 

Dalura Bomœ , apud sanclant Manant ina|Oren. , sub annuUo piscatoris , die 0. IVotembris .68. 
Pouulicatns nosus scxlo. Marins Spiuobt. •' luo.. 
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dèront que le Pnpc permit la lecture de ses livres à tous les fidèles , et qu’on 
reçût les révélations do lamèred’Agreda, coinmo celles des Saintes Hildc- 
|ifardc, Matiîde, Brigitte, Catherine de Sienne, Gertrude, Elisabeth, Lu- 
thartlc. Sainte Louise, Sainte Marie-Madeleine de Pa/./.is, de la B. Angola 
de Foligni, etc. , et, pour cet effet, ils firent encore intervenir le roi d'Es- 
pagne Innocent XU envoya un bref pour l'cxauicn de celte affaire; et 

cependant il n’y eut point de 7 'héologiens ui de cardinaux commis pour 
le faire 

Nous apprîmes alors qu on avait transféré madame Guyon , de Vîneennes, 
d’où elle avait été conduite dans une maison religieuse , à Vaugirard, pro- 
che Paris. M. Tarchevéque, qui lui procurait cet adoucissement, exigea 
d élie la déclaration que je renvoie daus la note (a) et qu elle signa le 28 


(a^ Comme je ne respire, Dieu merci, crue soamissioD aveugle et dociliic pour l'Église, et que 
je SUIS inviolublemeut aiiocbce à la foi catholique, je ne puis {Icrlarcr trop foriemcDt combien je 
déteste du tuud de mon coeur toutes les erreurs condamnées dans les 54P'^P^éons arrêtées et 
signées par Messeigneurs les archcTéques de Pari» et de Cambrai , par Mouseigneur de Meaux , 
et par M. Tronson. Je cundamne même sans aucune restriction mes livres , que Messeigneurs 
de Paris et de Meaux ont condamnés , parce qu'ils les ont jagés , et qu'ils sont en elTct 
contraires à In sainte doctrine qu’ils avaient éiublie dans les 34 Prupoûtions ; et je rejette , avec 
toutes ces erreurs , jusqu’aux expressions que mon ignorance m'a tait employer , dons un tenu 
où je n’avais point encore ouï parler de l’abus pernicieux qu'on pouvait faire de ces termes. 
Je souscris avec une pleine soumission à rinicrprctaiion que Messeigneurs de Paris et 
de 3 I 1 UUX leur donuent en les coiiUanuiaut , parce que j’ignore la force de ces termes ; que ces 
prélats en sont parfaitement instruits } et que c'est à eux à décider de ce qui est conforme, 
non-seulement b lu doctrine , mais même au langage de l'Église; et du sens le plus naturel de 
chaque expression. 

Au reste , quoique je sois irès-éloignce de vouloir m’excuser et qu’au contraire je veuille 
ponrr niuie fa confusion des cundamoatious qu’on jugera nécessaires pour assurer la pureté dtf 
la Coi , je dots néanmoins , devant Dieu et dm’atit lus Konunea , ce témoignage à la vérité , mie 
je ii'ai jamais prétendu insinuer , par aucune de ces cxprcssluns , aucune des cireurs qu’eUes 
comiennent ; je n'ai jamais compris que personne se fût mis ces mauvais sens dans l’espnt , et, 
ai l'on m'en eût avertie , j'auritts mieux aimé mourir que de m’exposer à donner aucun ombrage 
14-dessus : et ü n’y a aucune explication que je n'eusse donnée , pour prévenir avec une extrême 
horreur le mauvais efl'et de ce sens pemicienx. Mais eutin , puisque je ne saurais faire que ce 
qui est arrivé ne soit arrivé , je condamne du moins , avec une soumission sans résorve , mes 
livres , avec toutes les expressions mauvaises, dangereuses et suspectes qu’ils contiennent, et 
je voudrais pouvoir les supprimer entièrement. Je les condamne, pour satisfaire à ma cons- 
oience,et pour me conformer d' esprit et de cunir à la condamnation que Monseigneur de Paris, 
qui est mon Pasteur, et Mouseigneur de Meaux uni justement faite. Je voudrais pouvoir signer de 
mon sang cette déclaration , pour mieux témoigner à la fùce de toute l'Eglise ma soumission 
pour mes 5upcrieur.s, mon attachement inébranlable à la fui catholique , et mon zèle sincère 
pourdéiruireà jamais, si je le pouvais, toutes les illusions dans lesquelles mes livres pour» 
raient faire tomber les amrs. 

Davantage , pour marquer toujours de plus en plus la sincériic de mes dispositions , je dé- 
clare que j'abhorre tout ce qui s'appelle convcnticulc , secte, nouveauté, parti ; que j'at toujour^ 
été , et que je veux toujours être mviolablemeut unie à l'église Catholique , Apostolique et flu- 
maine , et que je n’eu reconnais point d’autre sur la terre ; que je déteste , comme j'ai toujours 
feit , la doctrine , la morale et la fausse spiritualité de ceux a qui on donne le nom de Quîc- 
tUtes; que la seule idée de.s abominations dont on les accuse me lait hurreur, et que je con- 
damne de tout mon cœur, et sans exception ni restriction , toutes les expressions , proposi- 
tions , maximes . tous auteurs et livres qu’on a condamnes à Rome , et que Messeigneurs les 
prélats ont candaiimés en France , comme contenant, tendant ou insinuant une théologie mys- 
tique, si pleine d’illusion et si abonriuable , que je suis très-éloignée de vouloir m’ériger entoef 
de parti , ni de dogmatiser en public , ou cti secret , de vive voix , ou par écrit , ni de rien in- 
nover dans la doctrine chrétienne , ou dans les exercices de piété ; comme dans l’c.>raLson , et 
les autres pratiques , et maximes de la vie intérieure. £t, pour ne donner plus Bactmlicu à des 
soupçons injurieux à l'amour de la doctrine orthodoxe que Dieu a mis dans mon coeur , je 
proteste et promets de ne plus écrire aucun livre , écrit, ni traité de dévotion, ni de nu- mêler 
en uuaine façon de la conduite ou direction spirituelle de personne , de peur que , uc me dé- 
fiant pas assez de moi-raéme , je ne vinsse à m' égarer , ou à làire égai-er les autres. Et je pro- 
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iioùt 1696 ) mais cela ne lempéclia pas de persister toujours dans scs scn- 
tiinens. 

M. de Meaux se préparait alors à publier son Instruction sur les divers 
étals d'Oraison, dont U demanda parliciilièrenienl l'approbation à M. de 
Cambrai , qui la refusa , dit railleur de ces Mémoires , sous pnHexto que 
M. de Meaux y condamnait madame Gu\on, son amie, qu’U ne pouvait 

condamner scs amis le pressèrent même de défendre des dogmes qu'il 

leur avait enseignés, disaient-ils. M. de Canibrais'y résolut, et les amis de 
madame Guyon, voyant M. de Cambrai déterminé à écrire, en conçurcut 
alors de grandes espérances. Us se flattèrent qu’ils verraient bientôt l'accom- 
plissement de la prophétie de celte Dame , qui avait prédit que son oraison 
revivrait sous un enfant, c’est-à-dire sous M. le duc de Bourgogne. On 
osa même en donner par avance des indices. 

M. de Cambrai donc, ou pressé par ses amis, ou poussé par d’autres 
motifs, proposa le dessin d’un tableau tiré du chap. 11 du Prophète Isaie.... 
l'estampe représentait M. le duc de Bourgogne en habit de berger , la hou- 
lette à la main , au milieu d’un troupeau d’animaux de toute espèce 

M. d’Anjou était dans un coin , figuré en enfant nu , qui tire un serpent 
de son trou, et M. de Berry, encore à la mamelle, cnlre les bras de sa 
nourncc , se jouant avec un aspic qu'il tenait à la main. Madame Guyon, 
qui était sans doute la nourrice , comme remplie de grâces , et en donnant 
aux autres de sa surabondance. On prétendait représenter par ces emblèmes 
tous les états et toutes les passions calmées et vaincues par l’esprit d’orqison 
que la Prophélessc était venue apporter dans le monde. On distribua un 
grand nombre de cette estampe : on en donna aux Princes , aux ducs de 
Beauvilliers et de Chovreuse , et à tous les autres amis , tant ces Messieurs 
étaient assurés de la prédicüon de leur Prophétesse. Quelque lenis aupa- 


itipts encore de ne me plus dîn^er ni conduire par le Père la Comlie , mon ancien directeur , 
puisque M. farcheveque de Pans ne le juge pas à propos ; qu'il b cuudatimé ic livre do 
cePere, intitulé , l’Analyse de l'oraison mmude , et que l’on ui’a dit que ce m^me Hfro 
a été condamné à Rome : ainsi j'assure que je n’aurai plus aucun commerce de lettres , ni au- 
trement u?ec lui. 

(Infiii je proteste qu ’4 l'avenir je me soumettrai humblement à la conduite et aux règles que 
Monseigneur l'arclievéque voudra bien me prescrire pour ma direction et conduite Uni exté- 
rieure qu’inicneure ; que je ne m’écarterni )amnis de ce qu'il croira que Dieu demande de moi, 
et que je suis bien repeniante et bien fâchée d’avoir, par mes livres et écrits , donné occasion 
aux bruits at scandak^ qui se sont élevés dans le monde à leur sujet; et bien résolue à l'avenir 
de pratiquer cci ordre établi par l’Apôtre , que la femme appreuuu en silence. Ainsi , Dieu me 
soit eu aide, et ses saints évangiles. •• 

Cast la déclaration sincère que je fais aujourdliui , et que je signe de tout mon cœur dans U 
seule vue de Dieu , et par un pur principe de conscience , et â laquelle je prie M. l’arcbevèquc 
d'ajouief une £oi entière. 

xladame Guyon , avant qnc de signer, voulut consulter M.Tronson, qui écrivit au bas de la 
déclaration cc qoi suit. 

Fuùifue Afadame Guyon veut bien F en rapporter d mon sentiment , je crois devant Dieu, 
après avoir bien examiné cette affaire , ^ue non~seulement elle peut , mais même qu'elle doit 
souscrire , sans rien changer à ta déclaration ci-dessus que Monseigneur tarchevéque exige 
d'elle , et s'y soumettre dxsprit et de cteur , signé L. Tronson. 

Cejourd’bui ad août 1696, j’ai signé de tout mon coeur la déclaration ci-dessus pour obéir 
àM. l'ûrcbeivéque , et me soumettre à tout ce qu'il croit que Dieu demande de moi : et je l'aî 
fait sincèrement , par un pur principe de conscience , sans limitation ni restriction. Et , si j’ai 
quelquefois été emoarasséc k souscrire ce qu’on a demandé de moi , cc n'a jamais é|é par un at- 
Ûcheincnt à mon sens , mais par un doute que je le pusse en conscience. Puisqu'on m’assure 
que je le puis et le dois en conscience , il est juste que Je soumette mou esprit à celui de mes 
supérieurs , en fui de quoi j'ai signe en U présence de Dieu , J. M. B. de la Mothe Guyon. 
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ravant , Us avaient fait graver un S. Michel , qui avait terrassé le Démon ; 
tous ceux qui éUiieut iuitiés dans les mystères de la nouvelle spiritualité en 
avaient une <islampe au chevet de leur lit- Us se donnaient même le nom 
de MîcJieUns , comme s'ils avaient fait triompher fesprit d’oraison , qui 
jusqu'alors n’avail été ni connu ni goûté des hommes. 

L’auteur des Mémoires rapporte après cela dans un long détail les suites 
(a) de la publication duUvTe de M. de Cambrai. Elles sont curieuses et inté- 
ressantes ; mais je les supprime ici « parce que cela n'est pas asses du res- 
sort d'une dissertation historique : je rapporterai seulement les trente-huit 
Propositions extraites de ce livre intitulé : Explication des Maximes des 
Samts, 

Ce fut en ce tcms-là que M. de Cambrai acheva ce livre , qui n’était 
que l’abrégé des écrits qu’il avait donnés dans le teins des assemblées d’Issy: 
mais Je ne dois pas oublier qu’environ cpjatre mois auparavant , le Père la 
Combe avait fait une déclaration, que je crois devoir insérer avant les trente- 
huit Propositions , à cause qu elle renferme divers principes de la nouvelle 
spiritualité. 

Déclaration du P, la Combe à M. r Evêque de Taihes. , 

» Comme on n a pas Jugé à propos de m’entendre ici » avant que d’en- 
voyer à votMî grandeur les écrits qu’on m’a trouvés , et les nouveaux chefs 
d’accu.sation dressés contre moi, j'ai cru que la justice me permettait, et 
qu^il était même de mon devoir de vous faire , Monseigneur , avec un très- 
profond respect, les déclarations et les protestations suivantes, comme à 
mon évêque diocésain , et mon juge naturel et légitime , depuis dix ans , 
qu'il y a ejue je suis détenu dans votre diocèse. 

» Entre ces écrits, il y en a cinq qui ne sont pas de moi, auxquels je n'eus 
jamais de part : savoir , l'explication de l’Apocalypse , le traité sur S. Clé- 
ment d’Alexandrie, et trois ouvTages de la feue mère Bon , de l'incama- 
tiou , religieuse UrsuHne de S. Marcellin en Dauphiné. L’un est intitulé : 
Jésus bon Pasteur^ un autre : Etat du pur amour , un autre ; Catéchisme 
spintucl ; quoique ce dernier soit écrit de ma main, à cause que je lui ai 
(lonné quelque ordre , et la distinction des chapitres ; car il n'y en avait 
point dans l’original. 

» Parmi ceux qui sont de ma façon , on trouvera le Moyen court et facile 


(a) M. lie Cambrai en écrivit es tjui suit à une religieuse qu'il dirigeait. 

Pour iiiuu livre , je l‘ai lait avec un cceur droit et soumis à l'Eglise. Je ne le croîs bon qu'à 
cause que Je trouve un certain nombre de tbculogiens qui le croient vrai et conforme aux ou- 
vrages des Saints. Ceux qui l'aitaqueui le prennent dans un sens qui n’a aucun rapport avec le 
mien : ils avouent eux-mémes que mon aeus est trÔKiatboliquc. Cependant le bruit que fout tant 
de personnes de mérite doit vous ûiire suspendre votre jugement : moi-méme , je crois devoir 
me délier de toutes mes pensées les plus claires, et redoubler mon utientton pour écouter les 
pensées des autres, et pour leur expliquer clairement les miennes. D’ailleurs, mon Iîstc, supposé 
qu'il soit boa, n'est pas utile à tout le monde :,ce n’est pas une simple leciut'e de dicte pour lo 
ctimmun des bonnes âmes. 11 n’est Ëiit que pour ceux qui conduisent , et par rapport aux âmes de 
rémi dont je parle. Je conclus donc , par toutes ces raisons, que vous ne devex ni lire mou livre, 
ni le faire lire à la personne dont vous me parlez. Ce ne serait qn’unc curiosité, et vous savez 
combien je crois que la curiosité doit être reiranchce des lectures pieuves. 

Il ne manqua pus d'envoyer son livre à Uome , à M. le carénai de Jauson , aussitôt qu’il fut 

f uhlic.,..., Le.s uns le regardèrent comme tri*s-dangcreux , et les autres comme Urs-iuutile. 

irqoini, avec sa vivacité ordimiire , lit cesser lu dispute, en disant au cardinal ; Monseigneur ^ 
pourquoi perdre le tems <1 lire un livre qui ne contient que les illusions de MoUnos , etc 
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po^Jmre /’om/ion, que j’avais roirigé , réforme! et de plus expliqué sur 
. «■lui de madame Guyon , quatre ou cinq ans avant que Messeign. urs les 
îirch^éque de Pans et évéque de Meaux eussent censuré le livre de la- 
dite Daine. 

.. U y a une ébauche d’un livre inütulé : Règle des Associés à t Enfant Jésus, 
livret qui devait être tout autre que celui qui a été imprimé sous le même 
litre, et que M. lévêime de Meaux a frappé de sa censure , quoique celui- 
là dut être foiTOé sur le même dessein. Je l'avais commencé étantà VcrceU 
en Piéiiiont , il y a qualorae ans , avant presque que l’autre eût paru : et de- 
puis , )e ny ai plus touché. 

» Ces écrits, avec ceux des remarques spirituelles et morales, me furent 
envoyés de Pans par un de mes confrères qui mourut peu après : on me 
h-s envoya , dis-je , dés qu’on supposa, avec fondement, que j'étais ici con- 
liiié pour le reste de mes jours. J’ai fait les autres en différens lieux, et en 
divers tems de ma pnson, à dessein de m’édifier, et de m’occuper dans 
une SI longue et si profonde solitude. 

Si j’ai tenu ces écrits cachés pendant quelque tems, ça été parla crainte 
de les perdre , dès quds seraient tombés en d’autres mains; y ayant encore 
quelque attache . et y trouvant de la consolation ; et non que je crusse 
quil y eût nen de mauvais. Présentement, je bénis Dieu de bon cœur 
de ce que, par une singidiêre providence, ils sont remis à votre grandeur- 
et , pour ne nen soustraire à sa censure , je lui soumets encore de plein 
gré les deux ouvrages d-jaints, les seuls qui me restaient, et qu’on noyait 
pas su trouver en fouillant ma ehmohm 1 . I s r% sac fr 1 la M , A J _ ^ _ XI ^ 



je les ai compris et professés. 

J'abandonne très-librement tout ce que j'ai écrit au jugement de votre 
grandeur , et celui de tout autre prélat et docteur Orthodoxe qui pourrait 
être commis pour 1 examiner: aimant mieux que l’on jette tout au feii que d'y 

sounnr quelque erreur et le moindre danger d’infecüon. 

Pour ce qui regarde mes mœurs’, j’avoue à ma confusion que j’ai très- 
mal fait de ni cnpger à donner ici quelques avis spirituels , dans le peu 
d occasions que j en ai eu , qiioiqu'à peu de personnes , et même aussi à quel- 
ques-unes de 1 autre sexe. Ce malheur m’était déjà arrivé lorsque vous in’en 
fîtes , M. une très-juste et très-sage défense ; j’en demande Irès-huiiiblc 
ment pardon à votre grandeur, comme encore d’y avoir donné depuis quel- 
que atteinte. J accepte de tout mon cœur telle punition qu’il lui plaira de 
m imposer pour ce chef, aussi-bien que pour mes autres transgressions, si 
colle dune trèsétroitc réclusion, où je suis rentré après une prison de onze 
ans , ne parait pas suflisaiite. 

J’ai du que de bonnes et saintes âmes étaient quelquefois livrées, parun 
secret |..gement de Dieu , à l’esprit de blasphème , ce qui a «andalisé 
quelques personnes; cependant plusieurs graves auteims l’ont écrit, entre 
autres b. Jean Climacus. On convient que ces horribles paroles sont formées 
pm le Démon , qui remue les organes de la personne qui les soulfre malgré 
elle. Je nai jamais consenü à cet état, ni conseillé d’y entrer, ni pris au- 
cune part à cette temble épreuve, de laquelle même je me défendis lors- 
qu elle me fut mjuneusenient proposée, il y a quinze ou seize ans, aimant 
mieux être sacrifié à toute autre peine , qu’à la moindre ombre d’un mépris 
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«te la cimne Ayant ici connu deux personnes Urrécs à celle anVeuse 

humiliation , je les ai consolées et aidées sans ) pardeiper. 

J’ai dit que de bonnes et saintes âmes sont quelquefois li>Tées à celle 
terrible épreuve, de laquelle même je me défendis, et à des peines d’im- 
pureté , soit à tirt esprit , ou à un étal qui leur en fait souffrir de cruels effets, 
sans que l’on puisse pénétrer comment cela se fait. Je ne l’ai pas avancé 
de mbn chef, j’ai trouvé en divers pays des directeurs qui disent l'avoir re- 
connu; mais je n'en ai jamais donné de sûreté, ni aucune certitude, comme 
l’ont fait quelques-uns, et principalement Molinos. Au contraire, je disais 
que ces terribles épreuves , supposé qu’il y eût du dessein de Dieu , de- 
vaient fkire perdre toute assurance et toute confiance en sa propre justice. 
Je n’ai jamais prétendu non plus en faire une régie gérrérale, ou un moyen 
nécessaire; bien loin de là , j‘ai toujours cru que le cas était très-rare , supposé 
qu’il y en eût, et j'avoue de bonne foi qu’après les divines lois et les SS. 
Écritures , desquelles cette maxime s’écarte , rien ne me la rendit plus sus- 
pecte que d’apprendre qu'en divers lieux plusieurs personnes s’y laissaient 
entraîner. Ainsi je n’ai pas cru que la pente que j’ùvais à craindre qu’il pût 
en cela y avoir du dessein de Dieu , et une humiliation sans péché , fût 
contraire à la profession de foi catholique , que j’ai toujours très-sincére- 
mcnl faite, et que constamment je préfère à tout; puisque je nattribuais 
cela qu'à nue volonté de Dieu extraordinaire , et du tout impénétrable, qui 
cause im moins cruel qu’incompréhensible martyre aux âmes qui y sont 
abandonnées. C'est ainsi que j’en raisonnais. 

Dieu me sera témoin que je n’ai jamais fait d’assemblées pour parler de 
ce point , que de ma vie je n’eu ai conféré qu’avec très-peu de personnes , 
et que même je n’en ai pas touché un mot à qui que ce soit , jusqu’à ce que 
j’aie été prévenu, excepté seulement que) en écrivais à un grand personnage 
en Italie , pour lui demander conseil . Sa réponse fut négative et très-ortho- 
doxe ; ainsi , sans des avances qui m’ont été faites , je n’en aurais pas ou- 
vert la bouche , comme effectivement je n’en ai pas parlé à qui ne m'en a 
pas donné l’ouverture. 

w Bien loin d'affecter d’étre chef de secte , comme on me l’impute , Dieu 
sait que je n’ai jamais cherché à y engager personne, et que je voudrais 
voir tout le monde acquis à Jésus-Christ par amour , et soumis à l’Eglise 
son épouse. Non-seulement je n'ai ni relation , ni commerce de lettres ; 
mais je bénis Dieu de me voir toujours plus en état de n'en avoir pas du tout , 
ët qu’une étroite prison me remparc contre ma fragilité, et contre les sur- 
prises de l’ennemi : promettant de plus de n’avoir jamais de tel commerce (à 
moins qu’on ne me le permit), et cela quand même j’en trouverais les moyens. 

w Je ne sais si l’on peut me convaincre d’avoir donné dans aucune de.s 
erreurs de Molinos , que celle dont j'ai parlé. Pour moi je ne l’ai pas re- 
connu , et pour ce qui est de celle-là , je la rejette et déteste véritablement, 
aussi-bien que toutes les autres, reconnaissant enfin clairement l’abus de 
ces pernicieuses conséquences , grâces à Jésus-Christ. 

» Je n'ai pas compris , et l’on ne m'a pas fait rontialtre qu’il y eût dans 
mon livre Qj^naiisis , ou dons un autre quelconque des écrits , au- 
cune des erreurs des nouveaux Mystiques , quoiqu’on mêle mon nom 
avec les leurs , en censurant leurs maximes que j’ai toujours rejetées 
ët expressément réfutées , il y a plus de dix ans , comme on le pourra voir 
dans ma seconde Analyse que j’ai prié qu'on remit à votre grandeur. J’ai 
bien mérité cette confusion par ma trop grande imprudence , et vraiment 
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folle ronHuite en be^neoup de rencontres. Jo souscris donc volontiers à la 
condamnation qui a été fait(' de mon livre. 

19 J'ai soutenu, avec saint Jean Climacus , et avec d’autres g^raves au-.^ 
teurs f là permanence et la durée ordinaire de l’oraison dons les ornes qui 
la possèdent , fort élevée et parfaite ; mais je n’ai pas décidé si cela se fkit 
par un même acte physiquement continué , ou seulement par une conti- 
nuité équivalente^ qui consiste dans une suite très-facile de plusieurs actes» 
dont rinierrupdon et la succession n'est presque pas aperçue , ce qui me 
parait plus vTaisemblable. 

iy Je suis tombé duns des excès et des misères , de la nature de ceux 
dout j'ai parlé ci-dessus. Je l’avoue avec repentance et avec larmes ; mais , 
en même tems que je confesse mon iniquité contre moi-méme, je me crois 
obligé d'ajouter que je meutirais , si je disais que çVut été à dessein de sé- 
duire personne , ou seulement de me satisfaire (absil) » ou par le même 
principe qu'on le fait dans les désordres du monde. On peut voir dans mes 
écrits où je dépeins naïvement mon intérieur, n'écrivant que pour moi-même, 
resliine, l'amour, l’attachemeut et la souveraine préférence que Dieu m'a 
donnés pour sa volonté et ppur ses lois. Me voir après cela livré et préci- 
pité , par un entrainement de folie et de fureur , à des choses qu'elle dé- 
fend, sans perdre le désir de lui être conforme en tout, et riy être tombé 
^uaprès les cofisenieniens réhci'es .qu!ü a eæigès de moi plusieurs Joîs pout 
tous scs plus éünnges desseins sur moi, m’en Jaisant en même tems prévoir 
et accepter les plus terribles suites ; c'cst-là ce que je n’ai jamais pu com- 
prendre moi-même , bien loin que je présume de le faire comprendre et 
approuver aux autres. 

w Mon Dieu , sous les yeux de qui j’écris ceci , sait combien de prières 
je lui ai adressées , et combien de larmes j’ai versées en sa présence, pour 
le conjurer de me délivrer d'une telle misère , ou bien de me la changer 
contre toutes les autres peines , et de me couvrir de tous opprobres > plu- 
tôt que de permettre que je me séduisisse moi-même, ou que j’en trom- 
passe d’autres par des endroits si glissans et si dangereux. Il est vrai qu’à 
même tems, je m’abandonnais pour cela même à sa toute absolue et toute 
puissante volonté , supposé qu’il y allât de sa gloire : ne pouvant lui refu* 
ser rien de tout ce à quoi il lui eût plu de me sacrifier , soit pour le temà 
ou pour l’éternité. 

yy n est vrai qu'on en excepte toujours le péché , puisque c'est pour ne 
déplaire pas à Dieu même par une imperfection, ou par la moindre pro- 
priété et recherche de soi-même , qu'on en vient jiisques- là, selon qu'on 
s’y sent porté par la plus haute résignation , que , pour cet effet , l’on ap- 
pelle l’extrême abandon. Voilà très-sincèrement comme cela m'est arrivé, 
et comme la vérité me le ferait protester en confession , sur l'échafaud, et 
au lit de la mort. 

yy Grâces à Dieu , j’en suis bien revenu ; depuis un tems considérable 
je me trouve affranchi de ces peines , et plus éclairé touchant ces illusions, 
espérant de la divine volonté que , par les mérites de Jésus -Christ 
mon Sauveur , elle nie fera la grâce de finir mes jours dans sa paix par la 
péfiilonce. 

» Après ce que je viens d’exposer, j’accepte par avance , et promets 
de suivre en tout point ce que Ton m'ordonne touchant les dogmes et les 
mœurs , suppliant en même tems que , sans épargner ma personne , où 
l'un me trouvera coupable , on épargne le nom et la réputation du corps 
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dont jft suis membre, et duquel j'ai été la croix et l'opprobre depuis si long* 
tems , comme aussi les personnes qui pourraient ^tre intéressées dans ma 
cause : prometlant , avec l'assistance de mon Dieu , d'user à l'avenir de 
tant de retenue et de précaution que l'on n'aura plus aucun sujet de se 
plaindre de moi. 

» J'ai cm que votre grandeur ne désagréerait pas la liberté que j’ai 
prise de lui faire cette trés>humble remontrance et sincère protestation , 
et t abandonnant le tout à sa bonté pastorale et à son équité , je la supplie 
de souflHr que je me jette à ses pieds pour lui demander sa sainte bénédic- 
tion. Signé Don François la Combe, *k Lords y 5 de l'an 1698. 

rBOPOSITlONS KXTBAirXS DU LIVRE DE M. DE CAMA6RAI. 

Ces propositions avaient été communiquées à tout le collège des cardi- 
naux ^ par l'ordre de la Congrégation du S. Office. 

I . Ou peut aimer Dieu d'un amour qui est une charité pure « et sans 

aucun inélan^ du motif de l’intérét propre Ni la crainte des 

chàtimens , m le désir des récompenses n'ont plus de part à cet amour. 
On n’aime plus Dieu , ni pour le mérite , ni pour la perfection , ni pour le 

bonheur quon doit trouver en l'aimànt. On l'aime néanmoins 

comme souveraine et infaillible béatitude de ceux qui lui sont fidèles, 
on l'aime comme notre bien personnel, comme notre récompense promise , 
comme notre tout. Mais on ne l'aime plus par ce motif précis de 
notre bonheur et de notre récompense propre , p. lo”*. , et 1 1“*. , Edit, 
de Paris. 

а. Cette charité véritable nest pourtant pas encore toute pure , c’est-à- 
dire, sans aucun mélange : mais l'amour de la charité prévalant sur le motif 
intéressé de l’espérance , on nomme cet état un état de charité. Lame aime 
alors Dieu pour lui et pour soi , mais en sorte qu'elle ttime principalement 
la gloire de Dieu et quelle n’y cherche son bonheur propre que comme 
un moyen quelle rapporte et quelle subordonne à la ûn dernière , qui est 
la gloire de son créateur, p. 8 et 9. 

3 . Dans létal de la vie contemplative ou unitivc, .... on ne perd ja- 
mais ni la crainte filiale, ni l'espérance des enfans de Dieu , quoiqu’on perde 
tout motif intéressé de crainte et d'espérance, p. a4» 

4 . L'ame désintéressée dans la pure charité attend , désire , espère Dieu 
comme son bien, comme sa récompense, comme ce qUi lui est promis, et qui 
est tout pour elle : elle 1c veut pour soi, mais non pour l’amour de soi : elle 
le veut pour soi , afin de se conformer au bon plaisir de Dieu qui le veut 
pour elle ; mais elle ne le veut point pour l'amour de soi , parce que ce 
n'est plus le motif de son propre intérêt qui Teitcile, p. 1 a. 

5 . Ce pur amour ne se contente pas de ne vouloir point de récompense 
qui ne soit Dieu-ménie, p. a 5 . 

б. Ce qui est essentiel dans la direction (de l’ame ) est de ne faire que suivre 
pas à pas la grâce , avec une patience , une précaution et une délicatesse 
infinies. H faut se borner à laisser faire Dieu , et ne parler jamais du pur 
amour {dans t errata , ne porter jamais au pur amour , dam la version la- 
tine , ad purum amorem nunquam iinpellere) , que quand Dieu, par l'onc- 
tion intérieure , commence à ou>TÎr le cœur à cette parole qui est si dure 
aux âmes encore attachées à elles-mêmes, et si capable, ou de les scanda- 
Kser, ou de les jeter dans le trouble , p. 55 . 
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7. T)aus Ictal de la sainte indifii'rcnce , une aine n’a plus de désirs volon* 
_ laircs iii^déHbérés pour son intérêt , excepté dans les occasions où elle ne 

coopère pas fidèlement à toute sa grâce, p. 5 o. 

8. Dans h sainte indifférence, 011 ne Ycut rien pour soi; mais on veut 
tout pour Dieu : on ne veut rien pour être parfait et bienheureux pour son 
propre intérêt; maison veut toute perfection et toute béatitude, autant 
qu'il plaît à Dieu de nous faire vouloir ces choses par l'impression de sa grâce , 
selon sa loi écrite, qui est toujours notre règle inviolable, p. 5a. 

Eu cet état (de la sainte indifférence), on ne veut plus le salut comme sa- 
lut propre , coimne délivrance étemelle , comme récompense de nos mérites , 
comme le plus grand de tous nos intérêts : mais ou le veut d’une volonté 
pleine, comme la gloire et le bon plaisir de Dieu, comme une chose qu'U 
veut, et qu'il veut que nous voulions pour lui , p. 5 a et 53 . 

10. Non-seulement faîne indifférente désire pleinement son salut , en tant 

qu’il est le bon plaisir de Dieu, mais encore la persévérance » et , 

généralement sans aucune exception , tous les biens. . . qui sont, dans l'ordre 
de la Providence , une préparation de moyenspour notre salut, et pour celui 
de notre prochain. La sainte indifférence admet non-seulement des désirs 
distincts et des demandes expresses, pour l’accomplissement de toutes les vo- 
lontés de Dieu qui nous sont connues , mais encore des désirs généraux , 
pour toutes les volontés de Dieu que nous ne connaissons pas , p . Co et 6 1 . 

1 1 . Cette abnégation de nous-mémes n’est que pour finlérét propre, et 
ne doit jamais empêcher l’amour désintéressé que nous nous devons à nous- 
mêmes comme au prochain , pour l’amour de Dieu. Les épreuves extrêmes 
où cet abandon doit être exercé , sont les tentations par lesquelles Dieu 
jaloux veut purifier famour , en ne lui faisant voir aucune ressource ni au- 
cune espérance pour son intérêt propre, môme étemel , p. 73. 

la. Tous les sacrifices que les âmes les plus désintéressées font d’op- 

dinaire sur leur béatitude éternelle sont conditionnels mais 

ce sacrifice ne peut être absolu dans l’état ordinaire : il n’y a que le cas des 
dernières épreuves ou ce sacrifice devient en quelque manière absolu , p. 87. 

i 3 . Dans les dernières épreuves, une ame peut être invinciblement per- 
suadée d’une persuasion réfléchie , et qui nest pas le fond intime de la 
conscience , quelle est justement réprouvée de Dieu , pag. 87. 

1 4 • L’amc alors est dirisée d’avec elle-même , elle expire sur la croix avec 
Jésus-Christ, en disant: O Dieii^ mon Dieu\ pounjuoi m*a\'eZ’'VOusaban“ 
ilonneel Dans cette impression involontaire de désespoir, elle fait le sacri- 
fice absolu de son intérêt propre pour fétemité , p. 90. 

1 5 . n n’est question que d'une conviction qui n’est pas intime, mais qui 
est apparente et invisible : en cet état , une ame perd toute espérance 
pour son propre intérêt , mais elle ne perd jamais dans la partie supé- 
rieure , c’est-à-dire , dans scs actes directs et intimes, l'espérance parfaite, 
qui est le désir désintéressé des promesses. Elle aime Dieu plus purement 
que jamais, p. 90 et 91 . 

16. Ün directeur peut alors laisser faire à cette ame un acquiescement 
simple à la perte de son intérêt propre , et à la condamnation juste où 

elle croit être de la part de Dieu Mais il ne doit jamais lui conseiller, 

ni lui permettre de croire positivement, par une persuasion libre et volon- 
taire, f|u'olle est éprouvée, et quelle ne doit plus désirer les promesses 
par un désir désintéressé, p. 91. et 9a. 

17. Toute excitation empressée et inquiète , qui prévient la grâce de 
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peur de n aglr pas assez. ; toute excitation empressée » hors du ras du pré- 
cepte, pour se donner par un excès de précaution intéressée )os disjiosi- 
tions que la grâce nexcite pas dans ces moniens-là, parce quelle eu 
inspire d’autres moins consolantes et moins perceptibles; toute excilaliou 
empressée, et inquiète, pour se donner comme par secousses mar(|uées 
un mouvement plus aperçu , et dont on puisse se lendre aussllél un lé* 
nioignage intéressé , sont des excitations défectueuses potir lésâmes app(?* 
lées au désintéressement paisible du parfait amour, p. 99. et 100. 

18. liCs aines encore intéressées pour elles -mêmes veulent sans cesse 
faire des actes fortement marqués el réfléchis , pour s’assurer de h*ur opé*- 
ration , et poiu* s’en rendixî témoignage : au lieu que les âmes désintéressées 
sont par eîles-méines indifférentes h faire dos actes distincts ou indistincts, 
directs ou réfléchis. Elles en font de réfléchis, toutes les foie que h^ pré- 
<-eptc peut le demander; ou que Valtrait de la grâce les y porte : mais elles 
ne recherchent point les actes réfléchis par préférence aux autres, par 
une inquiétude intéressée pour leur propre sûreté, p. 117 et 1 18. 

19. La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix n‘a point commu- 
niqué à la supérieure ses troubles involontaires , p. 122. 

20. Il SC fait dans les dernières épreuves pour la purification de l’amour 
une séparation de la partie supérieure deramed'avecl’inférieure, en ce que 
lessensetriinaginalion n'oiU aucune part à la paix, etauxcomiuunicaliou.s 
de grâce, que Dieu fait alors assez, souvent à l'enlendenient clé la volonté , 
d’une manière simple el directe, qui échappe à toute réflexion , p. 121. 

21. Les actes de la partie inférieure, dans cette séparation , sont d'un 
trouble enliércment aveugle et involontaire ; parce que tout ce qui est in* 
tellectucl et volontaire est de la partie siipérieun*. Mais, quoique cette sé- 
paration , prise en ce sens , ne puisse être ahstdument niée , il faut néan- 
moins que les directeurs prenneut bien garde de ne souffrir jamais dans la 
partie inférieure aucun de ces désordres qui doivent, dans le cours naturel 
être toujours censés volontaires, et dont la partie supérieure doit par con- 
séquent être responsable. Cette précaution doit toujours se trouver dans 
la voie de pure foi, qui est la seule dont nous parlons, et où Ton n’admet 
aucune chose contraire à l’ordre de la nature, p. 120 el i2.'|. 

22. La méditation consiste dans des actes discursifs qui sont faciles à 
distinguer les uns des autres , parce qu'ils sont excités par une espèce de 
secousse marquée; .... enfin, parce qu’ils sont faits et réitérés avec une 
réflexion qui laisse après elle des traces distinctes dans le cerveau. Cette 
composition d’actes discursifs et réfléchis est propre à l'excrcicc de l'amour 
intéressé, parce, etc., p. 164 et i 65 . 

23 . 11 y a un état de conleniplation si haute et si jiarfaito qu’il devient 
habituel , en sorte que , toutes les fois qu^uiu* ame se met on actuelle orai- 
son, son oraison est contemjdative et non <liscursive. Aloi's, elle n'a plus 
besoin de revenir h la méditation , ni û ces actes méthodiques. Si néan- 
moins il arrivait, contre le cours ordinaire de la grâce , et contre l’exptv 
ricncc comimmc des Saints , que cette contemplation habituelle vînt à 
cesser absolument, il faudrait, toujours à son défaut, .substituer les actes 
de la méditation discursive , parce que l'ame chrélienue ne doit jamais de- 
meurer dans le vide et dans l’oisiveté, p. 17b. 

24. L’exercice de l’amour, qui se nomme contemplation, 011 quiétude, 
c^uand il demeure dans sa généralité, et qu'il nest appliqué à aucune fonc- 
tion particulièi'e devient chaque vertu distincte, suivant qu'il est appliqué 
aux occasions particulières ; car c’est l’objet , couiuio parle Saint Thomas , 
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qui spécifie toutes les vertus. Mais l’airmur pur et paisible ilemeuvc toujours 
le même , quant au motif, ou k la fiu , dans toutes les ilifférentes spécifi- 
calions ^ p. 1 84. 

a 5 . TiO contemplation pure et directe est négative, en ce (ju<*lle ue s'oc- 
cupe volontairement cl aucune image sensildo, d’aucune idée distincte et 
now/«c7/»/c. comme parle Saint Denis, c’est-à-dire, d'aucune idée limitée 
et particulière sur la divinité : mais qu elle passe au-dessus de loutce qui 
est sensible et distinct , c’est-à-dire , conipndiensible et limité , pour ne s’ar- 
rêter qu’à l’idée purement iiilellecluclle et abstraite de l'étre qui est sans 

bornes et sans restriction ; enfin celte simplicité n’exclut point 

la vue distincte de l’humanilé de Jésus-Christ , et de tous ses mystères, 
pag. 18O, 187 et 188. 

a6. En cet état, une orne ne considère pins les mystères de Jésus- 
Clirist par un ti'avail méthodic|ue et sensible de rimagluation pour s en im- 
primer les traces dans le cerveau , et pour s'en attendrir avec coii.soîation. . . 
Mais c*lle voit d’une vue simple et amoureuse tous ces divers objets, comme 
certifiés et rendus présens par la vraie foi, pag. i8q, 190. 

27. Ij<‘s aines contemplatives sont privées d<? la vue distincte, sensible 
cl réfléchie de Jésus-Christ , en deux tems différons : mais elles ne sont 
jamais privées pour toujours en c<?Ue vie de la vue simple et distincte de 
»Tésus-Christ. Premièrement, dans la ferveur naissante de leur contempla- 
tion, cet exercice est encore trés-imparfiiit , il ne représente Dieu que d'une 

manière confuse ; secondement , une ame perd de vue Jésus-Christ 

dans les dernières épreuves, parce qu’alors Dieu ôte à lame la possession 
et la cominissance réfléchie de tout ce ijui est bon en elle , pour la purifier 
de tout intérêt propre, pag. iy4 

a8. L’état passif .... exclut non les actes paisibles et désintéressés * 
mais seulejiient l’activité , ou les actes inquiets et empressés pour notre 
propre intérêt, png. aoq. • 

1^9. Dans fêlai passif, .... les eiifans de Dieu ne rejettent 

pas la sagesse, mais .seulement la propriété de la sagesse Ils usent 

avec fidélité en chaque moment de toute la lumière naturelle de la raison, 
et de toute la lumière surnaturelle de la grâce actuelle , pour se coiuluîre 
selon la loi écrite , et selon les véritables bienséances. Une aine en cet état 
n’est sage , ni par une recherche empressée de la sagesse , ni par un retour 
intéressé, sur soi pour fassurer quelle est sage, et pour jouir de la sagesse 
en tant que propre. Alais , sans songer à être sage en soi, elle! esLeu JDieu, 
pag. 214 ot 2 i 5 . . . en usant toujours sans propriété de la lumière , tant 
naturelle que .surnaturelle , du moment présent. . . . Ainsi , à chn([iio jour 
suflilson mal, et l'amc laisse le jour de demain prendre soin de lui-même, 
j)arc(? cjue ce jour de demain qui n’est pas encore à elle , portera avec lui , 
s’il vient , sa grâce et sa lumière, qui est le pain quotidien, pag. 216. 

5 o. Tels sont les pauvres d'esprit, que Jésus-Christ a déclarés l)ienhcu- 
reux , et (jui se détachent de leurs biens propres , comme tous les Chrétiens 
doivent se détacher de leurs biens temporels, pag. 218. 

3 i . Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus distinctes, sans pen- 
ser qu elles sont vertus , on ne pense en chaque moment qu'à faire ce que 
Dieu veut, et l'amour jaloux fait tout ensemble qu’on ne veut plus être 
vertueux ( dans l'errata , Pour soi ) et qu’on ne fest jamais tant que quand 
on u'est plus attaché à Vétro, pag. 225 et aaG. 

3 a. On peut dire , en ce sens , que l ame passive et désintéressée ne veut 
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plus ni^me Tamour en tant <pi’il est sa perfection et son bonheur , mais 
seulement en tant qu’il est ce que Dieu veut de nous , pag. 2*6. 

33. Ailleurs, ce Saint ( Saint François de Sales)dit que U désir du salut 
est bon , mais quil est encoie plus parfait de ne rien désirer. Il veut dire 
qu’il rie faut pas même désirer l’amour en tant qu’il est notre bien , pag. 22G. 

3.^. Lame, dans l'étal de transformation, ... se hait elle-ménie, en tant 
quelle est quelque chose hors de Dieu, c’est-à-dire, quelle condanme le 
nm/, en tant qu’il est séparé de la pure impression de l’espnt de grâce, 
comme la même Sainte (Catherine de Gènes) le faisait avec horreur, p. 253. 

35. Les aines transformées , . . . en se confessant, doivent détester leurs 
fautes , se condamner , et désirer la rémission de leurs péchés , non comme 
leur propre purification et délivrance , mais comme une chose que Dieu 
t out , et qu’il veut que nous voulions pour sa gloire , pag. 241. 

56. Parler ainsi ( comme il précède ) , c’est ce tpie les Saints mystiques 
ont voulu dire , quand ils ont exclu de cet état ( dos âmes tiansforniées ) 
les pratiques de vertu , page uSS. 

3j. Les Pasteurs et les Saints de tous les tems ont eu une espèce d’éco- 
nomie et de secret , pour ne parler dos épreuves rigoureuses , et de l'exer- 
cice le plus sublime du pur amour qu’aux âmes à qui Dieu en donnait déjà 
l’attrait nu la lumière. Quoique celle doctrine fût la pure et simple per- 
fe< lion de l'Evangile, marquée dans toute la tradition , les anciens Pasteurs 
ne proposaient <lordinaire au commun des justes que les pratiques de 
iamour intéressé proportionnées à leur grâce , donnant ainsi le lait aux 
enfans, et le pain aux âmes fortes , page s6i . 

38. Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure, et devient alors 
Tunique motif de tous les actes délibérés et méritoires, page 272. 

Le Parlement de Dijon rendit cette même année un arrêt de mort ( par 
contumace ) , contre Robert , curé de Seurc , accusé d’enseigner le Quié- 
tisme, qui avait fait des progrès extraordinaires dans la province de Bour- 
gogne : voici la teneur de cet arrêt. 

« La Cour a déclaré la contumace bien acquise contre le sieur Robert, 
et, en adjugeant le profit, Ta déclaré et déclare duemeiil atteint et con- 
vaincu d’abus et profanation des sacremens de Pénitence et d’Eucharislie , 
d'avoir tenu des discours impies et scandaleux , enseigné une doctrine dé- 
testable et condamnée , contraire à la foi et à la ])ureté de la religion , de 
séduction de plusieurs de ses paroissiennes et pénitentes , en leurin.spirant 
ladite doctrine, et d’incestes avec d’aucunes d'icelles, et, pour réparation, 
a condamné et condamne ledit Robert À être , par l’exécuteur de la haute 
justice, conduit en chemise, la corde au col , tête et pieds nus, au-tlevant 
delà principale porte de TégUsc Notre-Dame de cette ville; et là, à 
genoux, tenant en ses mains une torche ardente du poids de deux livres, faire 
amende honorable, déclarer à haute et intelligible voix que, méchamment, 
scandaleusement et avec impiété, il a enseigné ladite doctrine, fait et 
commis lesdits crimes , et en demande pardon à Dieu , au Roi et à la Jus- 
tice , à être ensuite conduit par ledit cxéculeui* au-devant de la principale 
porte do l’église paroissiale de Seure, et y faire une pareille amende ho- 
norable, et à l'instant mené à la place publique de ladite ville, attaché à 
uu poteau et brûlé vif; son corps réduit en cendres, et icelles jetées au 
vent; et, pour son absence, l'exécution en sera faite en figure, et con- 
damné eu outre en mille livres d’amende envers le roi , cinq cents livres 


Digitized by Goo^Je 



s U R L E Q U I É T I s M E. 317 

d’aumÀnc à l'hApital dudit Sciu*e , et aux dépens des procédures , et le 
surplus de ses biens acquis et confisqués à qui il appartiendra (<2). 

» A fait et fait trés-expresses inhibitions et défenses toutes personnes, 
de quelque qualité et condition quelles soient, de donner aide et retraite 
audit Robert, et le receler, à peine d'étre punies comme ses complices et 
sectateurs , suivant la rigueur des ordonnances , et ordonne à cet effet que 
le présent arrêt , en ce qui concerne ledit Robert , sera lu et publié par- 
tout où il appartiendra. 

» Ordonne ladite Cour , c^u’à la diligence du procureur général du roi , 
il sera informé par commissaire qui sera député contre les complices sec- 
tateurs et adhérans dudit Robert dans la mauvaise doctrine par lui ré- 
pandue , auquel effet a permis audit procureur général d’obtenir monitoiro 
à la forme desdils édits et anéts. 

» Que Marie Maréchal, Anne Guillaume, et Edennette Martiu, filles, de 
ladite ville de Seure , seront prises au corps , et amenées sous bonne et 
silrc garde à la concier^'rie du Palais , pour être procédé contre elles 
ainsi qu'il nppardendra , sur les commerces criminels et incestueux, et 
autres mauvaises pratiques avec ledit Robert; et, où elles ne pourront être 
appréhendées, elles seront assignées dans les délais portés par l’ordonnance, 
et leurs biens saisis et annotés. 

»Et que pareillement, Catherine Jaquin, femme de Jean Barbey, de- 
meurant au village de Bruyère , sera prise au corps et amenée eu la con- 
ciergerie du Palais, et Jeanne Laquelle , femme de Jacques Proste, dudit la 
Bruyère, adjoumée à comparoir en personne par-devant ledit commissaire, 
pour répondre sur la remise faite entre les mains de deux hommes in- 
connus , d'un enfant que ladite Jaquin avait pris dans la maison dudit 
Robert. 

» Fait en Parlement, à Dijon, le i 3 août 1698. M. Malt es te,' 
commissaire. » 

Pendant qu’on débattait à Rome pour et contre Varchevéque de Cam- 
brai , il y eut un incident qui contribua beaucoup à ruiner la cause de 
\ amour pur du Quiétisme. Ce fui l'abjuration que fit un moine Quiéliste , 
laquelle est racontée dans les Mémoires, de la manière suivante : 

« lie mercredi a6 novembre , les cardinaux assistèrent h l’abjuration de 
Fra Pietro Paolo , qui se fil publiquement dans une salle du S. Office. IjC 
cardinal de Bouillon insista long-tenis pour que cette abjuration se fit se- 
crèlomeiU, sous prétexte des infamies contenues dans le procès-verbal; 
mais , en effet , pour empêcher que le public ne connût les afTri^uses suites 
du prétendu amour pur. Ce fripon, condamné comme hérétique , fit son 
abjuration avec une tranquillité et une sérénité de visage qui ne se conçoit 

pas ; la multiplicité de ses ordures firent horreur , U La pudeur ne 

permet pas d’en dire davantage. 

» Tout cela se faisait, comme il était souvent répété dans le procès-verbal, 
par pur amour ; c’était par-là que la charité se purifiait , et qu’on se per- 
fectionnait dans ce pur amour. L’abbé de Chanterac se trouva à l'abjura- 


(a) 11 s'élait retiré à Aviron , ou il demeura trois mois cfaex M. Sequin , chanoine ; puis il 
s'embarqua à Marseille et vint à Rome , où il demeura deux mois sous le nom de la Roche ; mais 
ayant etc reconnu par le marquis de Broissia, gentilhomme Francomiois , il prit le parti de s’en 
aller. On rarréia pourtant à tlorencc , et 00 le mena au Saint Office. 

Tome /A'. 
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don, il en sortît très-mordfié , et l’abbé de Montgaîllard lui ayant dit ; 
voilà d^ajjreuses suites de t amour pur,.. : on abuse des 

meilleures choses ». 

Enfin le Pape jugea contre l’archevêque de Cambrai , et donna un (a ) 
bref au commencement de l’année 1699. L’auteur des Mémoires prétend 
que l'archevêque demeura fort interdit, ne s’attendant pas à une si prompte 
condamnation ; que son frère l’exhortant de se soumettre , il avait répondu 
qu’il fallait que le Pape lui intimât le bref, qu'avant cela il netait obligé à 
rien, et qu’en prêchant ce même jour, il avait tourné son senuon sur la 
soumission qu’on devait aux'supérieurs , sans s’expliquer davantage. 

Quelque indifférence pour le salut qu’il eût enseigné , il ne parut point 
indÜTérent dans cette occasion. Une telle huniiliation , ajoute l’auteur des 
Mémoires, ne laissait pas d’être difiicile à digérer au grand mystique de 
nos jours. Les Cambresiens s’étaient toujours flattés dun succès bien dif- 
férent; jusques-là que , quelques jours avant l'arrivée du bref, ils faisaient 
vendre publiquement un portrait de M. de Cambrai , gravé par Louis des 
Rochers, avec cette inscription : 

Ce grand Prélat est sage , et n*a rien (jui déroge 
Au rang où ta placé le monarque des lis. 

Rome achèvra son éloge , 

En examinant ses écrits. 


(a) Le parti de l’arcbev^ue publia les remaroiies suivantes sur ce bref. L'on y remarque r 
I**. Que ce n’est poiui une cousiitutiou ni une bulle , mais un bref qui a condamne ce lirrc. Et 
c'est (tiiisi <Hie celui qui l’ü alHcbé à Rome le qualifie. Or tous les Canonistes savent qu’il y a une 
grande diflereucu entre une constitution et un bref ; c’cM donc une falsification capitale de lui 
avoir donné pour litre dans la version française et ailleurs , constitution , ou bulle de notre 
Salut Père, etc. 

a”. Que sa Sainteté n’y coudamne pas directement ni en forme de décision formelle et expresse 
les Proposiûcnu qui y sont rapportées , mats bien le livre , cenime conienam ces Proposidons , 
en quoi les Canonistes savent encore qu'il y a une grande diOérence. 

5*. Que uun-seulement sa Sainteté n’y dit point lumiclletiient et directement qu’elle les 
condamne , puisqu’elle n’y fait nulle défense expresse de les tenir ou enseigner, quoique cela se 
puisse tirer par conséquence. Les mènes Canonistes savent qu’une délense, qui n’est tirée que 
par couaéquence , n'est pas une défense formelle. 

4*. Qu'aucune de ces propositions n’y est qualifiée d'impic ou d’hérétique , ni même de fiusse 
fomiellemcnt : et par conséquent, demandent-ils, pourquoi pousser un archevêque , comme 
si c'était uu héréti^e ou un impie? Pourquoi crier, comme s’il s'agissait de la foi et de la 
religion ? 

S*. Que sa Sainteté ne les censure qu'au sens qui se présente d’abord, in sensu ohuio, ou à 
couse de la liaiscm qu’elles ont cntr'ellcs : par où sa Sainteté a voulu faire connaître qu’cllo ne 
les censurait point au sens de l'auteur , ni comme il les a expliquées dans les autres écrits qu'il a 
envoyés à Rome , et contre lesquels sa Sainteté n'a rien prononce. Ainsi il est sùr que les sen- 
timens de M. de Cambrai n’ont point été condamnés, et que si les prétendus Jansénistes se 
croient exempts de croire que les cinq Propositions aient été condamnées au sens de Jansénius, 
les amis do M. de Cambrai sont plus ou aussi fondes pour être persuadés, et pour dire que ces 
ProposidoBs u'ont pas été censurées au sens de cet archevêque. 

6 *. Que sa Sainteté n'a nullement coudamué la proposition dont M. de Meaux et son apologiste 
faisaient l'eireur capitale de M. de Cambrai , qui est que l'uu peut aimer Dieu pour lui-même et 
sans aucune vue d'intérêt , qu’il en soit le motif et l’objet formel. Ce qui est tout différent de la 
première proposition censurée , qui parle d'un amour d état et 4 ’babituac invariable, qu'un jeune 
ibôologien sut distinguer de faetc iTamour. 

• 7 *. Qu’on a inséré en ce bref une danse qui paraîtra aux gens du roi trcsChréiien contraire aux 
H&ges de France , où l'on prétend ^ à tort ou à droit , on n’en juge point ) que ce n'est pas asses 
que les décrets de Rome soient publics en cette capitale du monda pour obliger tous les Cbrédens. 
C'est une quesdon de droit qui peut causer de l'embarras. 
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L’archevéqne de Cambrai r^*pondit d'une manière très - soumUe et 
très • respectueuse à la condamnation du Pape en ces termes: 

CI TaiS-SAlNT P&RE, 

» Depuis que j’ai appris le jugement que TOtre Sainteté a prononcé sur 
mon livre des Maximes des Saints {à ) , mes paroles sont pleines de dou-> 
leurs ; mais ma soumission et ma docilité sont au-dessus de ma douleur. 
«Te ne parle plus de mon innocence , des imputations par lesquelles on l'a 
attaquée , de tant d'explications données pour justifier la pureté de ma 
doctrine. Je ne fais plus mention de tout le passé. J'ai déjà préparé un 
mandement pour être publié dans tout mon diocèse, par lequel, adhé- 
rant humblement à la censure apostolique , je condamnerai simplement , 
absolument, et sans aucune ombre de restriction, le livre des Maximes, 
avec les vingt -trois Propositions qui en sont extraites, défendant, sous 
les peines portées par le bref de votre Sainteté , à tous les fidèles de ce 
diocèse, de lire le livre, ou de le retenir chez eux. Je suis résolu, très- 
saint Père , de rendre public ce mandement , dès que le roi m’eu aura 
donné la permission. Alors il ne tiendra pas à moi que ce témoignage de 
ma soumission intime et parfaite ne soit répandu par toutes les églises , 
et même parmi les Hérétiques ; car je ne me ferai jamais une honte d'être 
ramené et corrigé par le successeur de Pierre , qui a été chargé de con- 
firmer et d’afferinir ses frères. 

» Pour conserver donc la pureté du langage orthodoxe, que le li>Te 
des IVtaximes des Saints soit réprouvé à jamais et dans peu de jours ; cela 
sera exécuté et ratifié de ma part. H n y aura pas l’ombre la plus légère de 
distinction qui puisse tendre à éluder votre décret , ou à employer quelque 
excuse que ce puisse être. Je crains , comme je le dois , de causer aucune 
peine à votre Sainteté , qiii est chargée de la sollicitude de toutes les 
Églises. Mais, lorsqu elle aura reçu avec bonté le mandement que je dois lui 
envoyer incessamment , comme le gage de mon entière soumission , ce 
sera à moi à supporter en silence mes chagrins et mes peines. Je serai 
toute ma vie avec un souverain respect et un dévouement entier de cœur 
et d'esprit , très-saint Père , de votre Sainteté , le très-humble , etc. F, ar- 
chevêque de Cambrai. A Cambrai , le 4 avril 1699 n. 


(a) Les ennemis de rarcbcvéc^c glosèrent maliclensement snr ces tennos , et piétendirent 
<{u’on u’y remanjuait qu'une soumission apparente et forcée. Que signifient ces paroles, disait^m? 
AudUâ BtatUudinU vestrœ de meo Ubeuo semten-lid verba mea dolore plena eunt. Voilà im^ 
homme qui ne se repent pas de ses erreurs , mais qui est outré de se voir condamné ; sa douleur' 
éclaterait, s'il n'était forcé de la supprimer. Peut-on souffrir dans un homme condamne cee 
autres paroles? ^on/amcommemeroinnvceniiam,probraf toiyue expUcationes ad purgandam 
ditetrinatn acripUu. Apres le jugement dn Saint Siège , U vante encore sou innocence , il prétend 
qu’on l’a outragé , et loue les explications qu’il a données , qui sont aussi remplies d’erreurs que 
le livre même. On ajoutait qu’il réprouvait son livre , non pas à cause des erreurs qn'il contenait, 
tntii ad tervendam sanorum verborum/ormam. Ne voit -on pas qu’il se regarde comme un 
homme injustement opprimé : Meum erit arumnae omîtes silenlio perfene. U devait dire qu'il 

R leurerait ses erreurs toute sa vie. On rapportait ce que le cardinal de Bouillon ovait dit , 
f . de Cambrai se soumettrait , s’il venait a être condamné , mais qu’il ne répondait pas qu'il sa 
rétractât. Des gens qui misonoaient de la sorte devaient bien apprendre que la conviction in- 
térieure ne peut venir que de Dieu , et que les boflunei ne peuvent demander aux hommes que 
la soumission exléricure. 
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CettG lettre fut suivie du mandement de Varchev^quc de Cambrai à sou 
clergé. Je l'insère ici dans la note (a). 

Avant de finir sur le Quiétisme, il ne sera pas imitile d'apprendre au 
lecteur qu’on en trouve de fortes traces dans rancieuue pliUosophie 
païenne. Mais, sans remonter si haut, disons deux mots du Quiétisme 
que l'on peut attribuer aux Asiatiques orientaux et du rapport qu'il a au 
Quiétisme occidental. Selon les Siamois (^), la première quiétude se 
trouve en Dieu. 11 est dans un repos étemel ; et la propriété de la vraie 
sainteté du Siamois, c'est de travailler h imiter cette quiétude. De même, 
un des articles fondamentaux du Quiétisme chrétien , consiste à contem- 

E ler et admirer inactivement réternclle tranquillité de l’Ltre- Suprême. 

^ne secte de Quiétistes Chinois établit pour principe que , plus on est 
oisif, insensible, semblable à un tronc immobile, ou à une pierre, plus 
aussi l’on approche des perfections de la nature divine. Les voyageurs 
donnent à cette secte le nom d'Oiseux ou de Fainéans ; nom qui peutétre 
justement attribué à nos Quiéüstes consommés , qui ne cessent de prêcher 
aussi l’insensibilité et un renoncement si parfait à soi-même qu^l de- 
vienne comme un anéantissement devant Dieu. Un autre principe des 
Quiétistes orientaux à l'égard de la Divinité consiste à se représenter 
l’Elre-Suprême comme un être si mystérieux et si obscur, qu’on ne peut 
s’en foire aucune idée ; et ceux de leurs docteurs , qui essaient de s'en 
faire une , tombent dans des extravagances et dans (c) des contradictions 
si étranges , que la plus grande partie de nos voyageurs s’est obstinée à 
nous les représenter comme des Athées. De même nos Quiétistes ensci- 


(d ) François . par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint Siège Apostolique , archevêque 
duc ae Cambrai , pi-ince du Saiot Elmpirc , comte du Cambresit , etc. , au clergé séculier et 
régulier de nuire diocèse , salut et bénédiction en notre Seigneur. 

ri ous nuus devons à vous sans réserve , mes trt^ -chers ü'èrus , puisque nous ne sommes plus à 
nous , mais an troupeau qui nous est confié , nos autem servos vestros per Jesum. Cest dans cet 
esprit que nous noos sentons obligés de vous ouvrir ici notre cœur , et de continuer à vous faire 
part de ce qui nous touche sur le livre intitulé : Explication des maximes des SaûUs- 

Enfin notre Saint Père le Pape a condamné ce livre avec les Propositions qui en ont été 
eriniites , par un bref daté du la mars , qui est maiaieuani répandu partout , et que vous avei 
déj^â TU. 

Nous adhérons à ce bref , M. T. C. F. , tant pour le texte du livre qnc pour les vingt-trois 
Propositions, simplement , absolument , et sans ombre de restriction ; ainsi nous condamnons 
tant le livre que les Piviposiiions , précisément dans la même forme et avec les mêmes qu&Ji- 
ficaüous, simplement, absolument, et sans aucune restriction. De plus, nous défendons sur la 
même peine à tous les fidèles de ce diocèse de lire et de garder ce livre. 

Nous nous consolerons, M. T. C. P'. , de ce qui nous humilie, pourvu que le ministère de la 
parole , que nous avons reçu du Seigneur pour votre sanctification, n’en soit pas afluibli, et que, 
nonobstant l’humilianun du l*nstcur , lu troupeau croisse en grâce devant Dieu. 

C'est donc de tout notre cœur que nous vous exhortons à tme soumission sincère , et à une 
docilité sans réserve , de peur qu’on n'allèrc iosensiblement la simplicité de l’obcissancc. au 
Saint Siège , dont nuus voulons , mo/cnnant la grâce de Dieu , vous donner l'exemple jusqu’au 
dernier soupir de nuire vie. 

A Dieu ne plaise qu'il suit jamais parlé de nous , si ce n’est pour se souvenir qu’un Pa.sieur a 
cru devoir être plus docile que la dernière brebis du troupeau, et qu’il n'a mis aucune borne h 
sa soumission. 

Je souhaite , M. T. C. F. , que la grâce de noire Seigneur J. C. , l'amour de Dieu et la com- 
muiiii:atiun du Saint-Ewrit demeurent avec vous tous. ^men. Signé, François, arèhevêquc, 

duc de Cambrai. Par ISlonseigneur , des yinges , secrétaire. Donné à Ambrai , le 9 avril lOQn- 
( Selon Tauicur des Mémoires , ou fit à peu près le même jugement du Mandement que de la 
Lettre ). 

(b ) Voy. Cirémon . , etc. Tome second. Des Jdoldi. 

(c) Cérémoft. , tom. a , etc. , ubi sup. 
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gnonl que, dans la vraie et parfiiile contemplatioD, dans l’abandon de soi- 
ini'rac , etc. , l’ame du fidt^b* ne saurait pourtant se faire aucune idé<‘ de 
Dieu. Elle l'aime quel qu’il s<nl, sans pénétrer aucunement dans la nature 
des altrilïuts de cet Etre souverain; et cela va si loin, que lame doit même 
souhaiter, dans l’excès de son amour, des clioses contraires à l'excellence 
de ces attributs , comme que Dieu l'anéantisse , l’efTace du li\re de Me , etc. 
I/amour qu’elle a pour Dieu doit être aveugle, u 11 faut, dit Molinos , 
» dans sa Guide spirituelle, que cet amour (aveugle) prenne les devants 
j> et que l’ame laisse l'entendeinfMit derrière ; <ju elle aime Dieu romiiie il 

n est, et non comme l’imagination le lui représente; quelle l’aime 

» sans le connaître sous le voile obscur de la foi, etc. ». (3eux de nos 
docteurs mystiques , qui ont essayé de donner à leur manière quelque idée 
de la Dirinité , l’ont donnée si fausse ou si dangereuse , que leurs adver- 
saires n'ont pas balancé à les traiter de Spinosisles , et même de parfaits 
Athées. Enfin, pour ne pas pousser pré.sentement (a) le parallèle plus loin, 
je me contenterai de remarquer que plusieurs Quiétislcs orientaux regar- 
dent la nature humaine comme si essentiellemcnl corrompue, s’il est per- 
mis de parler ainsi , qu'aucune grâce de Dieu n’est capable de l’éîever au- 
dessus de cette corruption ; et nous lisons dans le Mystique Tauler, 
<f que (If) toutes les grâces de Dieu jointes ensemble ne doivent pas être 
» assez capables ( ou si l'on veut siiflisantes ) pour élever l'homme cor- 
» rompu au-dessus <le *sa condition vile, abjecte et méprisable». U est 
vrai que , chez les Quiélistes orientaux , il y a coimnc des purgations 
réitérées , qui épurent rame et la mettent enfin dans une parfaite apathie * 
qu’elle n’est plus en état de perdre. Mais , en récompense , les âmes d^uno 
gramle partie des Quiétistes Chrétiens passent ici bas , de la voie purgative 
à la voie illuminative , qui leur fait trouver enfin , dès ce monde même , la 
voie unitive , où commence la VTaie apathie ; puisque , selon les termes du 
Mysti<|uc Eschius , on doit y vivre (c) sans participer à aucune créature , 
sans péché et sans plaisir. 


(а) Voy. ci-apres, Tome 5 > ce que Ton pourra dire encore du Çtu^/isme de certains HcrétU 
ques Slahomciaas. 

(б) yideù sequisque â^jicere in ima, adeù se viîispendere ac abjicere deberet, ut Deus , 
cwn universis donis et cKirismalibus xuw, eum non posset eitoÜere : quantàque largioribus 
ac copiosioribus Dei donis petfunderetur et cfuirismatibus , tantà et se amolius nihilijacere 
et humiliare. Tauler, Cap. Z\. Kxercitior de f^ita Christi. Je sais que la fin liece passage est le 
correctif du cuinmeocemcnt ; mais cette expression, que toutes les grâces de Dieu , etc. , n’eu 
est pas moins fausse et excessive. 

(c) Absque Omni Creaturd , peccato ^ et delccialione. Iificol. EscfUus exercit. Spirit. XI. 


Tome IF. 


8i 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


3j5 


DISSERTATION 


Qui conlieni (a) la Discipline des Fi'èt'es (b) Polonais , connus aussi sous 
les noms ÉfUiiitaires , Antitrinîtaircs (c) » Socinicns , ctc^ 


Il serait fort mutile de redonner ici au Public les particularités si généra- 
lement odieuses à tous les Chrétiens , des commenceinens du Socinianisme 
QU seizième siècle , et de scs progrès en divers Etats de l’Europe ; ni de 
• dire comment il a renouvelé et fortifié , par des objections subtiles et des 

raisonnemens , je ne dirai pas solides, mais ingénieux, les attaques que 
l’on a faites de siècle eu siècle, et presque depuis la naissance de J. C., à 
l’éternité de son existence, et à la génération éternelle de ce Fils de Dieu de la 
propre substance de Dieu le Père, selon les expressions les plus orthodoxes, 
et enfin à la Divinité éternelle du Fils égale à celle du Père. Outre que ces par- 
ticularités sont trop connues, et je le redis encore, trop odieuses pour les 
exposer toujours en détail à la vue de tout le Christianisme, les chosesdecette 
nature sont uniquement du ressort de la théologie , mais nullement d'une dis- 
sertation, qui proprement ne doit contenir que des détails historiques d’usages 
et de discipline ; et il ne nous appartient point d’entrer dans un labyrinthe 
où nos conducteurs SC perdent eux-inéines. J’ajoute que je me fais violence 
en nommant Socin-et le Socinianisme , et que je ne donne quen tremblant 
une idée assez légère des dogmes de celte Hérésie. Entre les Chrétiens 


(<x) Elle est contenue dans aù ouTrage manuscrit qui m’a été communiqué par an savant 
Unitaire. Cet ouvrage est imitulc ; Politia Erdesiastica , quam vulgà vacant ./igendam , siva 
forma regiminis exterioris Æcciesianim Christianarum in Polonia , qua unum Deum Patreni 
per JUium unieenitmn in spiritu sancto conjilentur , à Petro Morscovi tribus Uhris expUcata. 
Anno 1643- (Test de cei ouvrage que je tire une partie de cette Dissertation. 

(è) (Quoiqu'un leur donne ce nom , comme s’ils étaient plus rvpandos ilnns la Pologne qu’aü<* 
leurs , ils ont pourtant des Eglises en Transylvanie, et dans les Etats Muhoractaus. 

(c)De ^pcin, qui vivait dans le seUiême siècle, et mourut en iGo4> 

Pauste «SorSA, naquit à Sienne en 1559. U était neveu de Lêlie Socin ( petit (ils de Marianus ), 
que l’on doit regarder comme le vrai fondateur du Socinianisme, puisqu’il faisait de J. C. un 
homme véritable. Lélie , ne à Sienne en i5a5 , mourut en Pologne le 16 mars 1663, et laissa 
ses manuscrits 4 P’ous/e. Ce dernier parttourut successivement Lyon, Zurieb, Florence, et 
mourut an village de Luclavîe , près Crâco\'ie , le 3 mars 1604- Ses écrits , devenus trè^rares » 
ont été recueillis dans la BibUotheca fratrum Polonorum quos umtarios vocant. Irenopoli, i656, 
* in folio, 9 vol. Recueil dont il parait que Reniord n’a point lait usage. Priscovius a composé 
en latin la vie de Fauste Socin. 

Uue remarque asses plaisante, c’est que le nom de Socinien est devenu une injure générale , 
que l’on distribue a tort et à travers. De nos jours , on a fait de J. J. Rousseau un Socinien , et 
même , avant que la Révolution de France ei'it familiarisé ses peuples avec VAtliétsmOy tout 
esprit fort était dit St^inien. On peut appliquer , parmi les sens instruits, la même gciiéralilé 
au Manichéisme , et sur tout au SpinosUme , dont nous parferons toui-.à4’lieurc. 

On dirait que les opiuiousUes plus raisuuuubles ont été regardées par les Cbréticoi commt 
im brevet d'injures à «xpcüler. 
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orthodoxes , h*s uns la brûlent hautement et a\ec une autoriu^ de maître , 
elles autres, faute do pouvoir pour la brûler inalérieîlcnienl en ce monde, 
la renvoient au moins au feu étemel. Je suis aussi persuadé qu’il n’y a personne 
entre les Chrétiens qui se qualifient fidèles A J. G. , Dieu et Fils de Dieu 
de toute éternité dans tous les systèmes du Christianisme, excepté celui 
de Sorin , etc. , qui ne contribuât de tout son pouvoir à jeter au feu les 
livres de ceux qui combattent cette divinité éternelle de J. C. , son égalité, 
sa coexistence et sa eonsubstantialité avec Dieu son père, sa coiisubstan- 
tialilé , etc. , avec Dieu le Saiut-Kspril ; et qui , avec cela , ne travuiliàt de 
toute sa force à ensevelir dans l’oubli les noms de ceux qui ont osé , s’il 
faut ainsi dire , dégrader J. C. de sa divinité élenielle. Un {a) savant les 
a fait aller de pair avec les Mahométans. D fallait h*s mettre plus bas que 
les Antropophages , et inviter de nouveaux rompiérans , élevés sous les 
auspices d’une nouvelle inquisition , â les ext<*rminer, non comme des 
hommes , mais comme des enfaus du Démon et d'une espèce toute diifé- 


(tf) V. La Crozff... T>is5Criaiion*, etc., imprimées à Rouerdam en 1707. La plus grande partie 
de ce recueil coulient des Retenions bis(onc|ue$ et critiques sur lu Mahométisme et sur le 
cînianisme. On y voit que Mahomet ci les bocioiens sont egalement Unitaires i celui-là accu- 
sant , comme ceux-ci, les Clirctiens d'adorer trois Dieux. M. de l.i Croze croit donc, p- 4L • 
selon les principes des Sociniens , les Confessions de fui des Musulmans ne peuvent être con- 
dümnées d'erreur ou dùnpiété , et que , si les Sociniens absent sincèrement y Us doioetil r»«- 
venir ifue les Mahomèians sont orthodoxes. Socin , le cherde la Secte , doit être ( selon lui saus 
doute ^ regai-dc comme un Musulman ; car c il est tombé d’accord que l'AJcoran parlait de 
» rimilé de Dieu dans le même sens qu’il en parlait lui-même , ci qu'en avaient parlé ses pré- 
» décesscurs eu Pologne et eu Transylvanie ». A la vérité , ni Socin y ni Volkeliusy ni les autres 
docteui's de cette Secte Antitrinitaire u'om été circoncis, ni n'ont admis 1a mission de M.aho- 
mci ; mais ils n'eu sont pas moins 3/uju/mtmj ; de même que, pour être baptises , et croire la 
mission de J. C. , ils ne sont pourtant pas Chrétiens. £n vérité, il est impossible de parer à des 
argumens si ortlioduxes. Mais que nous importe après tout que des savans , et surtout des Théo- 
logiens métamorphosent, charitubleincni ou non , les boclnicns en Maliomctnns? et que ces 
Unitaires se défendent bien ou ihaI ? A Dieu ne plaise que je prenne d’autre intérêt à leur cause 
que celui que la neutralité exige dans un historien, ou si l'on trouve le terme trop honorable 
pour moi, dans un faiseur de descriptions, un compilateur de cérémonies. Voyons plutôt en 
abrégé la suite du parallèle ingénieux du Maliomélisme et du Socinianisme que nous donne 
M. (Te la Croze , pag. 44 suiv. 11 nous dit que les Mahumciaus ntem la morugnominicuse de 
?(.$. J. C. t et, de même, les Sociniens nient le fruit et b nécessite de celte mort. Les uns elles 
autres s’expriment à peu près de même sur funiié de la Divinité, p. Cz. Un passage de Socin 
contre la pluralité des personnes dans ressencc de la Dirinité irvient à un autre de MoJioniet 
contre laTriniic, p. 96; apres noos avoir fuit remarquer les commonccmens du Socinianisme à 
VicenzeparLe/iiu 5t>cin, et la société qui s'y forma eu 1 546, laquelle se dispersa ensuite, à cause 
des persécutions qu’elle eut à soiitTrir en Turquie , en Moravie et ailleurs ; après , dis-je , nous 
avoir fait remarquer ces commencemcos , il nous fuit remarquer aussi que Michel Serset , célè- 
bre martyr de la doctrine Antitrinitaire , Cètait allée cueillir en Ajrûfue sur les épines de 

PAlroran ; • In Ajricam transfretaoerat et apis instar ( c’est le Socinicn Lubinieizki qu’il 

» cite, et qui parle ici ) cuncla Jidei profulura undi^ue colligens y ex ipsis Alcorani tribulis 
• mellis materiam exigehat i* , p. lui et suiv. M. de la Croze raconte le projet de Syncrétisme 
on de réunion, conçu par Adam Meuser, Blaudraie, et autres, entre le Mahométisme et le Soci- 
nianisme; projet qm fut extrêmement fatal à ces Sjneretistes extravagans , et qui prouve seule- 
ment , et même par le propre témoignage du savant aulcur , que ceux qui se l'ctaienl mis cLtns 
U tête étaient des gens très-vicieux et trrs-cmportés, sans principes fixes et sans religion. Or , 
peut-on juger de tout un parti par de tels gens que toutes les religions desavouem 7 Si , par 
exemple , ou jugeait des Protesians par les extravagances et l’irrclîgion des Prosélytes qu’ils re- • 
çoivenl, quels nux jugenieos uc ferait-on pas contre les premiers? Au reste, les preuves tirées 
de la conduite des gcu.-> que l’ou pousse à bout ne sont pas toujours des icmoignagcs invinci- 
bles ; et rexpéricnce nous appreud assez que ceux qui se trouvent en cet état vont ordinaire- 
raent beaucoup plus loin qu'ils ne voudruicm. Je ne dis rien des témoignages que les Sociniens 

E retendraient opposer à l'auteur des Disscriaiiuus , et je ne prétends pus même en citer aucun. 

in voilà assez sur cet article : mats je nu dois pas oublier qu'un a confondu plusieurs sortes du 
libertins et de fanatiques sous le nom d’Antiiriniiaircs. 
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rente de la nôtre. En d’autres tems , c’est ainsi que des souverains plua 
zélôs auraient sans doute vengé riionueur du Chnstianisiiic des attentats 
des sectateurs d'Arius , de Socin, de Photin, etc. Ne serai-je donc pas 
bien téméraire en osant rassembler ici ce qui concerne les Sociniens . et 
en rapportant leurs usages religieux , après avoir récapitulé superficielle- 
inent leurs dogmes; mais j’ai pour garant de ma conduite POrthodoxis- 
sime Des Marets (à ) , qui n’a pas craint de s’bnprimer en cuiiipagnic de 
l’impie Volkelius. A la vérité, c’était pour le mieux réfuter : pour moi, 
qui n'ai pas les talens du célébré Théologien de Groningue , je n'entre- 
prendrai pas de voler si haut, et je me contenterai de rapporter en com- 
pilateur fidèle les opinions du Socinianisme , charmé de les voir réjutées 
par les grands hommes de nos jours. 

Sous de tels auspices , il nie sera donc permis d’abord d’indiquer ca 
gros les blasphèmes de ces Hérétiques contre la Divinité éternelle de J. C. 
On trouve qu’ils se réduisent à reprocher aux autres Chrétiens que le 
dogme de la Trinité ruine en Dieu le mystère de l’uuité , qu’il ruine la 
simplicité de l’Être-Supréme. Je passe ici cette autre objection frivole , et 
tenue pour blasphématoire de tous ceux qui respectent le mystère de la 
Trinité , que , s’il est possible qu’il y ait trois personnes en Dieu , il l’est 
aussi qu’il y en ait en plus grand nombre , et qu’en quelque manière que 
l’on conçoive ce mystère , c’est toujours multiplier la Divinité , etc. Les 
Antitrinitaires prétendent encore que les passages dont on se sert pour 
prouver la divinité de J. C. , ne la prouvent point du tout, et que, bien 
loin de-là, ils doivent .se prendre dans un tout autre sens que celui qu'on 
leur donne ; qu’il se trouve même un grand nombre de passages qui sont 
contraires à cette Divinité , entre lesquels il y en a aussi qui la combattent; 
que les termes et les expressions dont on fait usage pour prouver la divi- 
nité de J. C, , ou l’expliquer, ou la rendre plus compréhensible , ne se 
trouvent point dans l’Écriture ; q\ie , si l’on essaie de suppléer au silence 
et à l’obscurité de l’Écriture par la {b) tradition , c'est faire valoir contre 
les Antitrinitaires un moyen que l’on méprise souverainement en d'autres 
controverses , et , principalement , dans les disputes contre les Catholiques 
Romains , toujours fidèles et constans serviteurs de la tradition . Le reproche 
des Antitrinitaires regarde tout le corps des Prolestans. 

Sur la double nature et l’incamalion de J. C. , les Sociniens s’expri- 
ment (c) , comme la croyant inutile au salut des hommes , et soutiennent 


(d) Marets ( Maresius") a imprimé en trois gros tomes in-quarto, Hjâra Socinianismi 
contre Volkelius, et, pour suivre pied à pied cet llcrctique, U a imprimé aussi le Traité de 
celui-ci de verd reUgionc , il côté de la rcfulaiion. 

^ & ) Il est bon de remarquer ici que les Unitaires, et en génémi tous les Antitrinitaires , 
preteodent que les Pères des trob premiers siècles leur sont fàvurabltis , et qu’avant le préiro 
Arius , ib ont tous nié , ou pour^mieux dire , n’om ni cti; ni soutenu rétemité du fiU de Dieu. 
Au reste , ceux qui ont quelque lecture savent asscx qu'on ne doit pas confondre les Sociniens 
et les Ariens; quoiqu’il soit vrai que, selon les uus et les autres, Jésus-Christ n'est qu’un être 
créé ; que les uns et les autres nient la Trinité ; et qu’enfin les uns comme les autres s’expriment 
de celle manière : gloire soit à /lieu, par le FUs , dans te Saint- Esprit. Mais les .Vricus sou- 
tenaient que Jésus-Christ n'étAii Dieu et Fils de Dieu que par adoption ; qu’il n'était que la plus 
excellente de toutes les créatures; qu’il avait été comme un instrument dans la main de Dieu , 
pour la création de rUniven; et que le Saiut-Esprit était inférieur en vertu et en dignité au Père 
et au FUs , etc. Les Sociniens accordent bien moins de dignité à JésuS'Christ que les Aneos. 
(c) Volkelius , de verd religions , Chap. XI, L. 5. 
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qu elle ne peut être prouvée par l’Écriture. Si , disent-ils , le salut du goure 
humain eût dépendu de la nécessité de croire le mystère de i'incarnalion-, 
elle serait rapportée aussi distinctement et aussi clairement dans la Bible , 
qtie les autres vérités nécessaires au salut. A l’égard des autres opinions 
sociniennes , les voici en peu démets ; car il faut traverser rapidement des 
passages si dangereux , et c’est presqu’ une hérésie , dira-t-on peut-être , 
que de s’arrêter trop long-lems à décrire des hérésies. 

L homme était mortel de sa nature avant sa chute , et n'a point eu de 
justice originelle ou primitive. La lumière toute simple de la nature ne 
saurait donner la connaissance d’un Etre-Suprême à l'homme. Il n'y a 
point de péché originel. Nous avons la liberté de faire le bien, et notre 
raison, tant quelle est saine, s’y détermine librement. Dieu ne connaît 
pas les événemens contingens , ou arbitraires. Les causes de la prédesti- 
nation ne sont pas en Dieu , mais dans l'homme. Dieu ne prédestine per- 
sonne en particulier à être sauvé. Dieu pouvait pardonner les péchés du 
genre humain , réconcilier les hommes avec la justice divine et leur faire 
grâce, sans employer la satisfaction de J. G. ; cacr puisque, comme sou- 
verain Seigneur et Maître , il peut disposer de tout l’univers comme il lui 
plaît, et avec une entière libellé, il peut aussi se relâcher de ses droits, 
et les remettre comme il lui plaît. J. C. a souffert la mort par Tordre et 
la volonté de Dieu 11 est mort pour satisfaire à la mortalité et aux inHr- 
mités de la nature humaine en qualité d'homme. Dieu ne peut pas souHrir 
la mort. Celle de J. C. , en même tems quelle fut une suite du caractère 
de mortalité imprimé dans Thoinme , prouve encore et son amour pourses 
frères , et celui de Dieu pour le genre humain ; elle a servi â confirmer la 
docU'ine du Christianisme ; elle a rétabli Talliance et la réconciliation 
entre Dieu et les hommes ; Dieu le Père est {a) seul Dieu , qui a donné 
(communiqué) sa divinité {b) à J. C. j et c’est là le nom qui a été donné 
à J. C. sur tout autre nom, c'est-à-dire, un nom plus t^cellent que tout 
autre. J. C. est adorable par Tordre et la volonté de Dieu; eu Tadorant, 
nous adorons (c) Dieu son Père. On ne doit pas mépriser le Baptême; 
cependant , à le considérer en lui-même , il n'est pas d’une nécessité abso- 
lue , etc. La mort éternelle est une mort continuée , une e.spèoe d’anéan- 
tissement dont Dieu lui -même menaça Adam, quand il lui dit : Tu es 
poudre ^ et tu retourneras dans la poudre ^ et le feu dit étemel est de même 
comme une destruction éternelle , exprimée par la seconde mort dans 
TApocalypsc , et comme un anéantissement de Tame et du corps des {d) 
mêchans , et c'est là véritablement (c) la peine infinie due au péché , p£u* 


(a) ydkehuSf Cap. XI, L. 5, ubi sup. 

( à ) Lisez sur cela le C. tout entier du L. 5 ■ de f^olktliui , ubi sup. 

(c) P'olkelius, ubi sup., Ltv. 5, Cap. XXIX. 

(d) « Dieu, dit un auteur Socittien, et, selon la condutle'qu’U a tenue dans le monde, pis 
» que Socinien , meuace les réprouvés de les tuer , quant au coips et quaui à l'ame. IN'e crai- 

li gnez point , dit J. C. , ceux qui no peuvent que tuer le corps mais craignes celui qui peut 

» perdre , qui peut exterminer l'un et l'antre 11 est évident que cette opposition de Dieu 

• aux hommes , qui ne peuvent tuer que le corps, au lieu que Dieu peut perdre l’un et l'autre, 

« montre que la mort qu'il infligera à l’ame l’exterminera , de même que la mort que les hommes 

• infligent au corps extermine absolument la vie du corps n. i^rotestant Paeyique , p. < 75 , se- 
conde partie. 

(c) Daus le Protestant Pac^guCf ubi sup. , on fait ce raisonnement : > La mort étemelle « 

• (Tauéantissemeiit) est une peine iafioie , puisqu'elle durera tonjours , et qu'on d’co reviendra 
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lequel riionimc a offensé une* majesté infime. création se doit expliquer 
tout autrement qu’on ne l'explique coinuiuiiéineiit : selon un des plus zélés 
Anlitrinilaires (a), créer de rien, cest faire ou plutét former quelque 
chose qui u’exislait pas auparavant d'une matière préexistenle ; avoir tiré 
du néant le inonde , c est (b) l'avoir pris d'une matière informe , etc. 

Telles sont en général les monstrueuses opinions socinienues que les 
moins orthodoxes d’entre les Chrétiens ne peuvent s’empêcher de juger 
dignes du feu. Ce serait bien pis , si j'entrais dans le détail de toutes les 
conséquences et de tous les argumens qui dérivent de ces opinions géué- 
''raies; si, par exemple , je rapportais les subtilités diaboliques , dont le 
plus hardi de tous les docteurs Sociniens se sert pour prouver que la 
Trinité a été inventée , etc. (c). .... Heureusement ces livres pernicieux ne 
sont point lus , non pas mémo de la plupart des Théologiens d’aujoui''* 
d'hui : eu quoi je ne saurais les blâmer, parce que le venin est toujours à 
craindre. Kh! comment donc les réfutcront-il.s ces livres empoisonnés? 
quels antidotes donneront'ils contre le poison s’ils ne le connaissent pas? 
Je réponds pour eux. Ne les point lire , ne les point citer, n’en parler 
jamais , ou , s’il faut en parler malgré soi , ne le faire qu'avec beaucoup de 
mépris , c’est déjà les réfuter. Un peu de haine ajoutée achève «le ruiner 
leur autorité en plusieurs manières. Mais , outre cela , rien n'est plus aisé 
aujourd’hui que de réfuter l'hérésie sans en approcher. Les erreurs de ces 
niam'ais Chrétiens se trouvent rapport<W*s et réfutées en cent et cent 
vieux livres orthodoxes , formés les uns après les autres , comme par voie 
de génémlion. Le dernier venu ne manque jamais de recueillir tout l’es- 
prit et tout le courage de ses ancêtres ; et il suffit de se senir de celui-là , 
sans s’embarrasser d’autre *chose ensuite que de .savoir qu'il y a eu des 
Socin , des Crellius , des Volkelius , etc., dans le monde ; car, pourquoi 
risquer de s’empoisonner en lisant de si détestables écrivains? Quoi qu'il 
en soit , par tout ce que je viens de dire , il est aisé de comprendre com- 
bien il faut éviter de tolérer les Sociniens. En vain essaieront-ils de prou- 
ver, par des passages de quelques anciens Pères , qu'on ne peut légitime- 
ment les condamner comme Hérétiques , et que leurs sentimens peuvent 
et doivent être tolérés , parce qu’ils ne sont nullement injurieux à l'Ètre- 
Suprême; et qu'au contraire {d) l'idée que ces sentimens nous donnent 
de J. C. , relève nos espérances, surtout eu égard à notre résurrection; 
que> de plus, la Trinité et toutes ses suites ont été des choses ignorées 


» jamaU. Le pécbé mci'itc que Dieu puoissc rhonimc, comme un iugrat il mérite doue 

• qu’il lui Ole la vie et le sentiment, qui est tout ce que Dieu nous donne. Dieu nous doimc-L-ü 

• des seotimcDS inlinis et cicniels déplaisir par lu vie qu'il nous a donnée ? Non. Pourquoi dune 

• iofligerait-il des semimcDs étemels et ioGois de douleur? On n'a abusé que de ce qu’il a douné. 
w Or, ce qu'il nous a duuDC est fort borne eu tout sons : pur conséquent il ue peut infliger que 

• des douleurs proportionnées aux seuümcns qu'il a dooDcs , etc. » 

(a) Volkelius, ubi sup. Liv. 3 , Cnp. 1. 

(b) Volkelius , ubi sup. liv. a. Cap. IV. > Deus ex r.ikilo onuùA Jecisse dicitur, quia ta 

• crearit ex tnateriâ injurmi , hoc est ejusmodi quœ nec aclu nec naturali aliqua potentia scu 
» incUnatione id Jïierit quod postea ex ea fuit formatum , etc. » 

i ’c) Volkelius, etc. , ubi sup. Liv. 5, Cup. IX. « Veterator iste Satanas nequaquam satis 

\aouit miro artyicio ex sacris veluminibus ea do^mata elicit quee partim gloria divirue , 

• partim humanoe saluli non parum ojfteiant, u/ouo hue primum pertinent errores , etc. <• 

{d) Volkelius, ubi sup. Liv. S, Cap. IX Divinus Spiritus Christi à mortuis re .urrec- 

iianemfrrnissimum nostrat resurrectionis argumenlum esse docet : quomodà autem koc 

cum vero, etc. 
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(les Chrétiens dos trois premiers siècles; les Orthodoxes,' qui connaîsseut 
à fond TAnliquité , rejettent tout cela comme faux et diaboliquement inventé. 
En Térité , cela devrait pourtant fermer la bouche à tous les Antitrini- 
taires ; mais finissons sur les dogmes , et voyons la discipline. 

Une Discipline chez des Héréti<jues presqu'Athées ! diront ici ceux qui 
ne connaissent les erreurs des Sociuiens, et généralement tout ce qui porte 
le nom derreur, que sur un simple ouï-dire, et qui s’imaginent que l’ordre 
et la régularité sont uniquement faits pour les Orthodoxes. Cela jure , 
continuent-ils ; Tordre et le mensonge ne sauraient marcher ensemble.' 
Nous avons pouiiant cité un des plus grands hommes du Paganisme , (n) 
qui dit hardiment que cet ordre marche même avec les brigands. Mais 
allons plus sérieusement au fait. Les Sociuiens ont une discipline; et même 
cette discipline est digne d’éye remarquée. 

D'abord, ils nous définissent la religion Chrétienne , (i) un culte rai- 
sonnable rendu à Dieu par J. C., en esprit et en vérité, avec (ou fondé sur) 
f espérance dune vie immortelle. On définit la Religion , nous dit-on , ctdte 
raisonnable^ car quelle apparence que le plus sage de tous les êtres de- 
inandAt quelque chose de déraisonnable aux hommes , ou leur donnât 
des commandemens absurdes? On ajoute dans la définition par J. C . , parce 
que c est le nom par lequel il est donné aux hommes d’être sauvé; en esprit, 
pour exclure les cérémonies ; en vérité , pour renoncer aux types , aux 
ombres légales. Ce culte , étant tel , ne peut que nous remplir de con- 
fiance en la bonté de Dieu, et nous persuader qu'en vertu de notre fidélité, 
nous obtiendrons l’immortalité. Mais , pour être véritablement fidèles à la 
religion , deux choses sont exigées ; Tune de d’écouter aucune autre doc- 
trine (pie celle de lEvangile de J. C., et de ne reconnaître d’autre docteur 
que lui. L’autre de ne (c) bâtir que sur le fondement du Christianisine , 
c’est-à-dire sur la doctrine de J. G. C'est lui aussi qui est , et doit être seul 
chef de ceux cpii font profession de croire à cette doctrine. Mais, (ïonune 
il ne Test plus immédiatement lui -même, il a été nécessaire qu’après lui 
cette doctrine fût conservée , que ces fidèles fussent dirigés par des per- 
sonnes pieuses , capables d’instruire , intelligentes , etc. , pour être , d'un 
côté, non les Maîtres, non les Pères, non les Souverains , mais les Docteurs 
de lEglise : car il n'y a cpj’un seul Père , qu’un seul Souverain , qui est 
Dieu ; un seul Maître, un seul Docteur, qui est J. C. : et, de Tautre, pour 
être les dépositaires de la doctrine chrétienne. Cependant nous ne dépendons 
nullement d'eux , mais de Christ ; nous n’obéissons point à leur doctrine , 
mais à celle de Christ. Ils ne doivent point s’élever eux-mêmes , et nous ne 
les devons point élever aussi , ni par une préférence injuste , ni par une 
prévention injurieuse à leurs confrères , ni marquer une estime aveugle , 
une prédilection souvent trop précipitée pour tel ou pour tel. Ce sont là 
les pernicieux moyens qui fomentent l’ambition dans lEglise. Obéissez à 
vos comlucteurs, cela veut dire, respectez les comme dispensateurs de la 
vérité, et soumettez vous à cette vérité qu’ils enseignent de la part de J. C. 
Enfin TEglise est une Monarchie , et ce Monarque , c’est J. C. seul. 


(a) Cicéron, ^c. lib. 11. 

(b) Cultum rationalem Deo per Cfirietum in Spiritu et veritate sub tpe immortalii vitee 
exnioitum. 

(c) Toutes les Sectes chrétiermes prouvent, du mieux qu'il leur est possible , qu’elles b&üsseot 
sur ce fondement , lorsqu’il s'agit de justifier la foi qu'elles ont pour certaius dogmes. 
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Cv que je viens de rnjjporter est à peit près de l'introdurtion à 

In Disc'iplme. ]!liisuite , on déduit iu Discipline ou la police eeclésiasti(|üe , 
un inoy<*n , un ordre, selon lequel l’Eglise est gouvernée exténeurement ; 
selon lequel, autant qu’il est possible, cl ceux qui gouvernent, et reuT qui 
sont gouvernés s'ac(|uittent de leurs devoirs. La délinitiou porte que l’Eglise 
est gouvernée cxlérieureincut : cela veut dire ipi elle est réglée et dirigée 
dans les usages, et pour l'ordre, (*tc. Le gouvernement intérieur appartient 
nu Monarque qui est J. il.; pour connaître la véritable nature di? ce 
güuvemeinent , il faudrait avoir pénétré dans le secret de ce Monarque. 
Seulement, nous sommes persuadés qu’avec le secours du Saint-Esprit, il 
imprime ses lois dans les cœurs des vrais fidèles, et qu’en (à) partant pour 
un pays extrémenicut éloigné, il a appelé ses serviteurs ; qiù\ l'un il a donné 
dix talens , et à l’autre cinq , pour en trafiquer, cest-à-dirè , pour instniire 
les fidèles , etc. A l'égard des lois <pii concernent le gouvernement de 
l'Eglise, J. C. ne l’a point assiijt'tli à des règles fixes et invariables, romme 
le fil autrefois iMoïse à l’égard des Israélites , qu'il assujettit par ordre <Ie 
Dieu aux moindres détails, et à des observances inviolables. Les ('lirétions 
n’élaiU point réduits à suivre st’rvileinenl une certaine police , on conçoit 
par là 1(? mal qu'on fait à l’Eglise quand on se porte a des sehisines pour 
des usages extérieurs. PluuU ejue de rompre à celte occasion avec ses frères, 
il vaudrait mieux, et il serait plus digne dun bon Chrétien de suivre les 
usages de ceux qui se scandaliseraient des nôtres , avec celte condition 
néanmoins de ne j)oiut dérogtT à la religion de J. C. Chacun peut édifier 
sur le fondement du Cliristianisme ; mais il doit observer deux choses. 
I . Le respect et î’atlenlion pour la vérité. 2 . Labienséauce etlhonneur de 
la religion. Je crois que cela suffit pour faire connaître le caractère et 
l’esprit de la Discipline de ces Antilrinitaires. Venons aux règlcmeus que 
proscrit cette Discipline. 

U jNous partageons, nous*dit fauteur, tout le corps de lEglisc en six 
»> parties , quatre desquelles veilb*nt à la police ecclésiastiijue et sont : 
» I . (b) Les patrons ou les protecteurs de l’Eglise. 2 . JjCs pasteurs. 3. Les 
î> Anciens. Les diacres. Ceux-ci'ct les pati’ons, ou protecteurs veillent 
w prineipaleinent aux besoins du corps ; mais les pasteurs et les Anciens 

doivent veiller aux besoins de faîne Nous appelons patrons on 

» protecteurs des Eglises ceux qui les fondent ou ceux qui les enli'cliennent 
» de leurs propres deniers; soit qu’ils connncncent la fondation , on qu’ils 
» continuent l’ouvrage de leui*s prédécesseurs ; ceux qui subviennent aux 
M besoins et à renlretien des pasteurs; qui font des distributions charitables 

» aux pauvres membres d’une assemblée ( d’une Eglise) particulière 

ï> Nous ne les nommons les premiers, que parce qu ils sont comme la base 
» et les soutiens dos Eglises, j>ar rapport à leur police, etc., avec les 
» pasteurs et les Anciens: car, de même que nous détestons l’anarchie, 
M comme la source du mal , nous ne permettons pas ([ue des particuliers 
w (c) s'emparent d’une autorité souveraine , qui n’appartient (ju'à J. C. 
M Les protecteurs et les pasteurs sc doivent un support mutuel , et un 


a) Termes de la DiscipHitc. 

b) Patroni eccUsùirum. 

c ) NiiUum ordimm in eccîesia vim doTtüniif quod 
timur. 

Tome IK. 
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« rospcrt réciproque. Tous ensemble, ils doivent ronrourîr avec 1rs niéifies 
» ofTorls à la même cause qui consiste dans la gloire de Dieu , et le zélé 

n pour la Religion Les pasteurs sont les ministres de Chiist, les dis- 

n pensaleurs des mystères de Dieu. Ils tiennent (a) le gouvernail de la 
n république ecclésiastique. Us veillent au salut de l'Eglise, et cela, tant 
» par eux-méines que de concc^rt avec les Anciens , et avec tous ceux qui 

n composent le sénat ecclésiastique Ces pasteurs doivent tous se re- 

» garder comme frères égaux. L’Âge et les travaux leur méritent le respect 

» et la vénération , mais non j>as une autorité arbitraire Les plus 

I) jeunes doivent prévenir les plus tiges par toutes sortes d’égards , mais 
» les plus âgés ne doivent pas se prévaloir de ces égards , ni traiter les 
» jeunes avec hauteur, etc. De même que les jeunes doivent cêtler à l’ex- 
w périeiicc des vieux pasteurs , lorsqu’elle s’accorde avec les ( véritables ) 
n intérêts de l'Eglise , ceux-ci doivent à leur tour écouter les avis des 
I) jeunes pasteurs , quand, d'un commun accord, on a trouvé ces avis plus 
» utiles et plus avantageux à l'Eglise ». 

On nous définit les Anciens des personnes d’une probité reconnue , et 
d’une prudence consommée , que l'Egli.se donne pour adjoints dans le 
gouvernemeut (mot-à-mot à la direction dn gouvernail ) de lEglise. Ce 
n'est pa.s lâge tjuî fait les Anciens dans l'Eglise, ni les richesses et les di- 
gnités temporelles : c'est la capacité et la vertu. 

On sait assez, la fonction des diacres. Ils sont les trésoriers des Eglises. 
Us doivent rendre compte des deniers qu’ils recueillent , ou qui leur sont 
remis pour les be.soins des veuves , des orphelins , et des pauvres. 

^ oilà en peu de mots ce qui concerne en général les quatre ordres de 
personnes , <(ui gomernent l’Eglise et président à la police. Restent les 
deux ordres de fidèles , qui sont gouvernés , selon les termes de la Dis- 
cijdlne. Ces fidèles sont de deux sortes, ou de deux ordjesj les uns ou 
eiifaiis, ou commeuçans, non initiés, «on efilés encore; les autres d’un 
âge mûr , instruits des vérités de la religion et d une piété consommée. 
Tous ces fidèles sont qualifiés du nom de Frères. 

Lélection de.s pasteurs , et si l’on veut 1 apjii'Ier ainsi , leur ordination , 
appartient au Synode , ou à une assemblée de Pasteurs et d' Anciens formée 
par l’autorité de I Lglise, et pour la représenter en oe«c occasion. De la 
même manière , s’élisent les Anciens et les diacres : il est inutile de répéti*r 
des usages déjà rapportés en parlant des Proleslaiis. La Discipline porte, 
toucliant les Anciens , que c’est moins la connaissance des mystères et le 
grand sa\oir qn on exige d’eux, que rinlégrité de la vie et le jugement. 
L'une leur s(‘rt à censurer le vice el empêcher la comiplioii ; l’autre à 
donner les conseils , à terminer le.s différens. De même , pour réleclion au 
diaconat, il uesl besoin que d’une bonne coiis«d<*iiee , el d'une fidélité à 
toute épreuve. Avec ces taleiis , le sens commuu leur suffit el le savoir leur 
est inutile. 

A oici la forme de l’élection des pasteurs suivant la Discipline Socinieime : 
« Soit que celte élection se fasse au milieu d'une coiivoration générale <le,s 
» fidèles , par les Pasteurs cl les Anciens , soit qu elle se fasse dans un lieu 
» particulier, et eu présence d’un petit nombre de fidèles, il faut, pour 
» cela, prière, seniioii et chant de pscaunies ou de cantiques, coininc 


( Il ) Clduum ReipttbUcœ ecclesiastica: tenent , elc. 
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» dons 1rs d(^volion« du dimanche. On commence donc par le chant et In 
» prière, après quoi on a\ci*til le peuple , et on le dispose par î'exhorlaliou 

à la pr<»clunae consécration. I^e seniion t(ui la suit détaille Ions les 
>j devoirs du pasteur. Après le sermon (a) , trois pasteurs sortent de leur 
» place, et sapprocljcnl de celui qui tloit être élu (consacré). Celui-ci est 
w À genoux. Les trois autres lui imposent les mains , et les licimeiU posées 
» sur la tête de leur nouveau frère ou collègue jusqu’à ce qu'ils aient 
>} achevé les prières: et ces prières, il les doit faire comme eux, avec un 
» 7.èlc et une feneur cxlraordinaircîs ; à Itaule voix, pour être entendu de 
» tous les fidèles; au nom de Dieu le Père cl de son Fils unique, parce 
» qu'il les représente par son ministère ; avec le secours du Saint-Esprit , 

» pour supporter le fardeau de cette charge importante , etc. Après ces 
» prières , et celui qui vient d’étre élu étant toujours à genoux , un des 
M trois pasteurs exhorte les üdèles à prier pour lui , etc. ; sur quoi tous les 
>j fidèles se mettent aussi à genoux , et I on finit par le chaut d’un candquc 
J) convenable ». 11 est inutile <l avertir que la vocation du pasteur précède 
son élection , ni de faire remarquer quelques dirPérenccs qui se trouvent 
entre cette imposition des mains et celles des réfonnés Calvinistes. 

H ne nous faut ici que des usages religieux : je passe donc la récapitula- 
tion du poids de la charge et de sc*s devoirs; ces liens de concorde et d’af- 
fection qui doiveiil unir le pasteur avec scs fidèles; celle soumission des 
uns , qui ne peut être appelée obéissance , parce (pfelle nVst pas ( ou ne 
doit pas étn* ) aveugle et senile ; cette direction ( ou ce gouvernement ) ' 

des autres, qui doit être celui d’un père, c’esl-à-dirc , accompagné de pa- 
tience, de support, de charité, etc. , sans y négliger pourtant, par une 
fausse indulgence, la force etraulorité de la doctrine évangélique; enfin 
cette force d’esprit qui fait négliger des intérêts particuliers , lorsqu'il s’agit 
de ceux du troupeau, et cette supériorité dame quiîa porte à servir l'Eglise 
avec joie et liberté , au Heu de s’y employer en mercenaire , selon le prin- 
cipe qui règne assez constamment dans la profession d’ecclésiaslitpie. 

Ajoutons que, comme dans les funiilles un père doit donner l'exemple, de 
même un pa.steur doit premièrement instruire et exhorter par sa bonne vie. 

En parlant ainsi , je répète mot à mot la Discipline , et je dirai seulement, 
encore après elle , qu’il est recommandé aux pasteurs du troupeau .Anlitri- 
nilairc de ne point sc mêler des affaires teniporcll(*s , ni des soins du siècle, • 

de peur qu ils ne se détourBenl de leur charge. 

Ou sait que les fonctions pastorales consistent à prêcher, à administrer 
les Sacreinens, à visiter le troupeau, àrexhorter,etàprier pour les fidèles. 
liC sermon, ou la prédication de la parole de Dieu est, suivant la Disei- • 

cipline , h‘ premier article capital de la charge pastorale ; par cette prédi- 
cation , l’on instruit les fidèles, et nourrit leurs âmes. Les prières , et les 
pseauiru'*; on les cantiques qui la précèdent ou qui la suivent, élèvent les 
cœurs ù Dieu cl forlifieut le zèle. I^aissons ce détail qui est connu, et voyons 
les préceptes qu’on donne pour faire des sonnons utiles, i. On ne doit 
point y affecter le savoir : mais on doit s’y attacher uniquement à édifier. 

2 . On doit y éviter les subtilités et les disputes et, au contraire, y traiter 
uniquement des choses qui sont nécessaires au salut. Mais la controverse 


(d) Aâ summum très, il u‘y «.‘iia jamais davantage. 
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y coudait nii.ssi , diront ceux qui croient que tous les assauts qu ils donnent 
aux communions héu^rodoxes font avancer huirs fidtdes vers le Paradis. 
5 . Ou ne doit point ti'op courir apr^s l’éloquence , ni après les fleurs et 
les (‘xpressions clioisies. 4 - H être clair et méthodique, exact dans ses 
preuves , pressant a l'égard des pécheurs. D faut épiler aussi de se jeter 
dans des lieux communs , etc. Comme je ne dois pas donner ici un 
traité sur la manière de composer un sermon , je renvoie à la Discipline 
même. 

Sur le Baptême , on nous dit que* le Baptême n’a pas proprement été es- 
sentiel à la ([iialité de Pasteur, dans le.s commencemens de l’Eglise , et 
cju'ainsi , il ne faut pas croire que la qualité du pasteur, ni sa personne 
augmentent la dignité ou l’autorité des Sacremeiis : et, pour proxiver cela, 
on renvoie ii des passages de l’Anliquilé. 11 ne serait pas fort diflieile « 
nous dit-on , d en trouver plusieurs, u M.'iis , quoi qu’il en soit , continue 
» celte Discipline , l’ordre et la régularité ont voulu ensuite que l admiiiis- 
» ü*alion des saeremens fût du ressort des seuls pasteurs ; et c’e.st à eux 
yy seuls aussi que nous voulons qu'il soit permis de faire l'office de hapti.scr 
» etc. Nous a]>pelons Sacivmcns , ajoute-t-elle , (a) ceitaines artious exté- 
» rieures par le.squelles un Chrétien se dévotie lui-même ( 6 ), ou est dévoué 
n par d autres à Di(‘u , et à son Fils dans le Saint-Esprit; rV'st-à-dire ,* 
y> avec l’assislaiice du Saint-Esprit, et s’engage à leur rester dévoué toute 
» sa vie , en vertu de ces actions ; et , comme cct engagement ne peut plus 
» se faire inimédialement , qu’il faut des témoins, qu'il faut delà solennité, 
» la Discipline continue la définition par ces paroles : et s'engage à quel-- 
yy quun à cause de Dieu et de son jiîs ( ou pour Imnour de Dieu et de son 
» rds ) yy. Par ce mol de quelqu'un^ c’est le Pasteur qu’il faut entendre. 

Ils ne reeounaîsscnt que deux saeremens, à la manière des autres Pro- 
testons : mais , avant que de procéder à la ct*rénionic de baptiser les ( c ) 
petits eiifans, on leur impose les mains, et ce rit signifie, nous dil-on , 
yy que , dès le berceau , (J) les petits enfans , avant que dYlrc en état de 
» recevoir le Baptême , doivent être initiés et consacrés è Dieu et à Christ ; 
yy ce qui doit être aussi coinme uii avertissement aux parons de ces petits 
yy enfans de s’engager solennellement è les élever ronformêrnenl è la vo- 
yy lonté de Dieu ». Quoique cette cérémonie d’imposer les mains j>araisse 
une chose nouvelle à tous les autres Chrétiens , la Discipline la juslifje jiar 
ce roisounement : que les petits enfans n'étant 11111101110111 en état de rendre 
raison de leur foi , et par conséquent n’ayant pas la rapacité requise pour 
faire leur profit des choses (|ui nous sont signifiées par le Baptême, il faut 
donc convenir aussi que ces petits enfans ne sauraient s’engager , se dé- 
vouer, à Christ. Dans un tel cas, la bénédiction du jiasteiir ( qui acconi- 
pagne celle imposition des mains ) , et rexhorlalion qu’ils font aux pareils 


(a ) Facta quctdtm exteriora , quibus aliquis se Dec , filioque ejus in Spiritu SanctOs aut 
aUqui propicr Demn et JiUum ejus etUun obstrictum , obligatum esse ^ et purrù quoad vixerit 
Juturum , significat et conteatatur. 

(b } J'jjouie cette parenthèse au sujet du Uapicrne des cnfnns. 

(c) Baptismi aquee prudronius est moniaxm paruuUs imposiiio. 

\d) Manus parvifUs recens natis ^ asitequam baptismi fiant capaces y eo fine imcomm/«r d 
Pastorihm, utperhenedit lwnemPaslürUi€tadinonitioneni parentumy ilti quiaem ab ipsU 
incwuibuUs initientur et cvnseerentur y hi verù ad Uhs secundùm voIwiiaUm Dei educandos 
hoc ritii obligentur. 
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tîe res enfans suppléent à l'incaparité , jusqu'à ce que ceux-ci , pnn'enus à 
J’àge de discrétion , puissent sentir par oux-mémes la force et les devoirs 
du Baptén>e. l’elle est la raison générale de cet usage > et voici comment 
les Antitrinitaires le pratiquent. Un pasteur se transporte à la maison des 
parons de l’enfant nouveau-né, et commence la cérémonie par une prière! 
que pn'cèdc souvent , lorsque le lems et le lieu le perinetlcnt , le chant 
d’un cantique ou d’un pseaume. La prière est suivie d’une exhortation au 
père et à la mère de cet enfant : après quoi, il lui impose IcvS mains, et , 
en le nommant par son nom , il le bénit au nom de Dieu , dont il implore 
la grâce et la protection sur l’enfant ; lui demandant sur toutes choses (a) 
qu’il le rende un jour capable de l’engagement (ou du serment ) par lequel 
il doit se dévouer à Dieu et à Jésus-Christ dans le Baptême. Oia est suivi 
diine dernière prière qui con-sisti* à remercier Dieu de la naissance de cet 
enfant i à lui demander le pardon des péchés de tous ceux qui assistent à 
cette cérémonie » et sa grâce , non-seulement pour l'enfant nouvellement 
né, mais aussi pour tous les. autres onfans nés ou réputés fidèles, et pour 
leurs pareils, etc. Une bénédiction générale termine ce petit acte de dévo- 
tion. 

Par tout ce qui a été dit, on comprend assez quelle est l’idée que ces 
Anlilrinilaires se font du Baptême et des engagemens qui s'y trouvent : d’oii 
il résulte , suivant leurs principes et ceux des Anabaptistes, que, pour 
être eu état de recevoir le Baptême, il faut être en état de discerner la vé- 
rité du mensonge, et le bien d'avec le mal ; de connaître Dieu, et de pou- 
voir fai£g choix par réllexion de la doctrine de Jésus-Christ. Avec ces qua- 
lités , nTaut encore , pour préliminaire du Baptême dans celui qui doit le 
recevoir , la dévotion et la piété , une considération du peu de mérite que 
l'on a devant Dieu; dans celui qui doit l’admiiiistrer , l'examen de la con- 
duite et du progrès dans la piété de la personne ({ui se présente au Baptême. 
A l’égard de la cérémonie même , elle a cela de particulier : i . Qu elle doit 
SC faire par immersion dans une eau claire et courante (!>). 2 . El celui qtû 
doit baptiser , et celui ou ceux qui doivent l’être , et leurs parons ou leurs 
amis, comme témoins, se présentent au bord de l’eau. 3. Là, celui qui 
doit adminisJrer le sacrement commence par expliquer le but, l’excellence 
et la dignité du Baptême , exhorte ceux qui doivent le recevoir , et prie 
Dieu qu il les baptise par son Saint-Esprit, etc. 4- Aussitôt que les fidèles, 
qui sont présens comme purens ou témoins à cette cérémonie , ont pro- 
noncé le mot à' Amen y le pasteur entre dans l'eau, et tous ceux qui doivent 
ix'cevoir le Baptême y entrent chacun à leur tour et se mettent à genoux. 
3. Etant ainsi à genoux , le pasteur les baptise par ces paroles : je te bap- 
tise, deau au nom du Pète , etc . , le Seigneur Jésus te baptise du Sami^ 
Esprit ! En prononçant ces paroles, il pose une main sur le sommet de la 
tête de celui <|u’il baptise , et l'autre sur le menton , et le plonge de celte 
manière dans l’eau. 6. La cérémonie du Baptême étant achevée, le pasteur 
sort de l’eau , fait chanter un cantique, et dit la prière. 

Après le Baptême , ces fidèles sont reconnus véritables membres de 
l'Eglise Chrétienne ( Anlitiânitaire ) , et estimés fidèles parfaits. Le jour 


(a) Fotfens... ut ad Sacramentum Dco Christoque eju^ in baptlimo dicendumadoUteere... 
possit^eic. 

(è) Coni^niefit in heum , ( qui est aquœ Umpida ) baptismi. 

Tome ly, * 84 
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suivant , on les communie ; et l’on croit assez , sans que je rt*pèle ici les 
détails de la Discipline, que cela se fait avec les exhortations et la dévotion 
convenables. Cest des usages que celte secte observe dans le sacrement de 
rEucharislie qu'il faut parler présentement, (a) Syr ce terme d'Eucharistie, 
la Discipline déclare qu il est préférable à celui de Sacremeut du corps de 
Christ, de Cène du Seigneur y considérer, nous dit-on, dans 

lEucharistie, comme dans le sacremeut de Baptême, les causes et les ell'ets, 
les sujets, le teins et la manière. Je laisse ici les débats théologiques qui 
ne sont pas de notre ressort , et de même les avantages , le fruit , le méiile 
de l'Ëiicharistie , la conversion j la régénération qu elle doit opérer dans 
les coeurs , les consolations dont un vrai fidèle se trouve rempli par ce Sa- 
crement, et les biens spirituels dont il se trouve doué. Cela est du ressort 
d’un livre de dévotion. 

Ici, comme chez les autres Prolestans, la matière visible, sensible, 
réelle , c'est du pain , c est du vin , ombres , signes et figures du corps et 
du sang de Jésus-Christ. Comme le Baptême, cette Eucharistie ne peut 
être reçue que par des personnes éclairées , en état de rendre raison do 
leur foi, etc. La recevoir sans ces conditions, c’est se jouer de la religion. 
Au reste (i/), les Frères ne peuvent se résoudre à approuver qu'on porte 
la communion aux malades. Cependant, la Discipline consent que, dans 
une longue maladie , on fasse une assemblée de fidèles chez le malade (c) 
qui souhaite ardemment de rendre Jicmmagc à Jésus-Christ par cette céré^ 
monie. Excepté dans un tel cas , oü tout doit être ménagé avec toutes les 
précautions que demande cette sainte et pieuse cérémonie , le sei^ lieu où 
elle doive être pratiquée, c'est l’église , et le teins le plus convenable, c'est 
le dimanche au matin , jour solennel que les fidèles consacrent à la piété , 
et auquel ils s'unissent fraternellement pour prier Dieu. Le matin doit être 
uniquement consacré à l’Eucharislie , parce qu’on a tout le reste de la 
journée devant soi pour méditer, et pour remercier Dieu de ses bienfaits. 
Un est pas nécessaire de dire que les Frères refusent, comme tous les autres 
Chrétiens, l'Eucharistie aux personnes exconummiées. On croit aussi qu’il 
sufTit de communier au moins une fuis par an à Fù(|ues. 

Pour ce qui est de la manière de faire la Cène , ou , pour parler comme 
la secte , de donner et de recevoir l’Eucharistie , il n’y a prc'sque pas dé 
différence d’eux aux réformés Calvinistes. Les communians sont assis au- 
tour d'une table couverte d’une nappe blanche , sur laqutdle il y a du pain 
coupé de telle façon , qu’on peut le rompre sans peine en petits morceaux, 
un calice vide , et dans lequel , en son tems , un diacre doit verser le vin 
de la Cène. Tout cela est proprement couvert jusqu'au moment de la com- 
munion. Le pasteur qui communie ras fidèles se tient debout à la table , 
et autant que je puis le comprendre par les paroles de la Discipline, après 
les avoir tous communies , il se communie aussi lui-méme , assis après les 
ccMUmunians de la première tablée. L’exhortation et la prière jointe.s au 
chant d’un cantique et à une bénédiction générale , tenuinent cette céré- 
monie eucharistique. 


fa) Nos maîuimus antiquam Etàcharisîiœ vocem retinere , etc. 

(è) Æ^rotis soUs Eucharistiam domi corum administrandi morem , ut superstitiosum , mi- 
Htm* iaudarnut. 

(c) Nisi si longo detineatur morbo <rger^ €t hoc rilu Dominum Jesum cum Jidtlibus eju* 
honorare at>*at t *t tum poteruntjratres ad cum convocari ^ etc. 
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SUR I. A DISCIPLINE, etc. 

Solon la définition générale de la Discipline, sacrement veut dire ser^ 
ment, obligation, engagement. En voilà deux qui sc font à Dieu : le Bap- 
tême et lEurharislie. En voici un cpii se fait de l'honiine à la femme (a) , 
et, réciproquement, de la femme à l'hummc : c’est le mariage. Il y a peu 
de différence entre celui qui se contracte chez les Frères de Pologne et les 
usages obssorvés dans celui de presque tous les Protestans. Je vais rappor- 
ter ces petites différences. 11 faut passer d’abord à tous les Chrétiens la même 
définition. Le mariage leur est également à tous un engagement étroit, un 
dévouement à la vie def l'homme à la femme , de la femme à l’homme; d’îns- 
tilutTon divine ; béni et ordonné de Dieu pour peupler régulièremeut le 
monde; formé en pré.scnce de témoins, par la -main et avec le secours d'un 
ecclésiastique , qui , en cette occasion , est le dépositaire du poin'oir cé- 
leste. Ce que je viens de dire se trouve plus ou moins claireincnl exprimé 
dans toutes les définitions et dans toutes les formules que les plus Ortho- 
doxes nous ont données jusqu'à présent du Mariage : et toutes ces clauses 
sont si nécessaires , et doivent étfe si publiques , que , sans cela , comme 
l’a fort bien dit le comte de Bussy Rabutin dans ses Lettres (t) , un jeune 
homme et une jeune fille , engageas régulièrement entre eux , et de bonne 
foi , ne sauraient coucher ensemble sans fornication , ni produire , tant 
que la bénédiction du prêtre n'a pas sanctifié cette action. Les Frères re- 
jettent aussi le mariage avec les infidèles , et ceux qui se font contre les 
degrés permis, (c) contre l’autorité des lois, et même contre les usages 
du pays où ils vivent. Ils ordonnent encore la modestie dans les cérémo- 
nies préliminaires du mariage, et d'y fuir le luxe et la vanité. La cérémo- 
nie de SC marier consiste à être debout dans l'église devant un pasteur « 
(jui Ut lff%rmule de mariage, et conjoint saintement les futurs époux par 
une bénédiction. La Discipline nous dit que ce pasteur lit premièrement à 
ces nouveaux mariés un texte (d) qui concerne les devoirs conjugaux, 
et ce texte, il le leur explique exactement dans un discouro chrétien , qui 
tient sans doute lieu de sermon , tant à eux qu'à toute l’assemblée des fidèles. 
Cest après ce sermon que le pasteur fait la cérémonie de marier. Ceux qui 
doivent l’étre se présentent chacun avec ses pareils et ses témoins , etc. , 
et là , on se promet solcnnelleinent Tun à l’autre bien des choses que l’on 
oulilie souvent peu de jours après. La promesse étant faite soleunellement 
4‘ntre les époux , le pasteur les joint l un à Tautre par la main droite , et 
tenant la sienne sur ces mains jointes , leur prononce la bénédiction, après 
quoi ils font l'échange des anneaux. La Discipline nous fait sagement 
apercevrùi* i!e.s mystères de ces anneaux, (e) Ces anneaux sont faits, dit- 
elle , de for le jdiis pur , et si bien travaillés qu’on ii’y aperçoit ni join- 
tures, ni séparations. Et cette rondeurdes anneaux, n’cst-cllcpas là aussi 
un merveilleux type? uu cercle n'a ni comincnctMiient , ni fin. 

T«'i Discipline défend les danses et les chansons : elle ne veut ni musi- 


(a) Elle dii , parlant du manage , uu commcucemcni du chapiire qui en iruiie , restât Sacra- 
mentum quod non ipsi Deo Christo immediatè dicUur , sed quod alleri dicit propter Deum 
et Christumipocaturque Conju^m, texc. 

(b) llettrcs , etc. Tora. p. lùiai. d’Anisi. * 

(c) Bos qui , aut pra-ter Dei prtxscriptum , aut prœter legum dictamen , morem denique 
ifiter eos inter quos vivunt receptum , matriinonium inire é>olunt f>astor ropulare cavebit. 

(d) Stantibxis omnibus textum ad officia conjugii pertinentem legit , etc. 

r c) yintutïi ex soHdo et ab omiu force depurato auro constantes , ita sunt compacti , ut 

nuUu in iis parliu - u scissura , nullœ cotntnissiones appareant. ...,ob orbicuiarem suamji^ram, 
HCC princifiium sui 7icc Jinem ostendunt. 
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ck‘ns ni violons aux noces de ses fidèles. « Ces gcns-là, dit-elle, ne savent 
» rien iHoiiis que des pseaumes et des cantiques, et tout ce qu'ils cliauleut 
n ne tend qiià exciter les ^ens à l’impureté ». 

Sur la visitation des malades, il n'y a point d'usages pnrliruliers à 
remarquer après cette Discipline : les >isiter, les consoler, les exhorter, 
sont les devoirs indispensables d'un pasteur. Je passe de même rexhorla- 
üon pastorale et les prières que le pasteur doit faire en particulier pour 
le troupeau qui lui est commis. Venons aux obsèques et aux funérailles. 
Que tout cela se réduise à fort peu de formalités chez la plupart des pro- 
testans, et qu'en général leurs ministres n aient d’autre profit, à la fnort 
de leurs fidèles , que? de les voir mourir d’une manière édifiante , conso- 
lante » c’est-là ce que personne n’ignore; et, on tout cas, on a pu fap- 
wendre par les descnptions que j'ai données dans le volume pré<“édenl. 
oü échet de bons héritages à des pasteurs, et si quelques-uns d’entre 
eux ont quelquefois assez d’adresse pour faire de bonnes captures ; si , 
avec une humilité apparente et avec le patelinage duu ecclésiastique dévot 
qui s entend à sanctifier la politique du siècle, on en voit dans les corn- 
inunions protestantes qui conduisent , pour ainsi dire, la main d'un mou- 
rant, et font signer un testament en leur faveur, cela ne tourne point ici , 
comme ailleurs, au profit d’un corps entier, ni à enrichir des communautés. 
C’est un mal» particulier chez les Prolcslans , toujours plus rare et par con- 
séquent moins dangereux qu’un mal général (que chez les Catholiques). 

Que le lieu , « dit la Discipline , où le mort doit être enterré , soit arbi- 
» traire, nous ne saurions condamner ceux qui enterrent leurs morts dans 
» des cimetières communs. Aujourd'hui, la plupart des Chrétiens mettent 
» beaucoup de différence entre terre et terre», (ou pour pS'ler sans 
équivoque entre un simple cimetière et une église). Les uns , par un prin- 
cipe de superstition ; les autres , et même un grand nombre , par orgueil 
et par vanité , choisissent les églises pour Heu deleursépuUure , y acliétent 
des tombeaux , les marquent poyr leurs familles , et mémo les ornent du 
«lieux qu’ils peuvent. Tout cela se pratique chez les Protestans ; et qui 
plus est se pratique cliez les plus rigides, (pioiqu’à suivre bien scnipuleu- 
semenl la doctrine évangélique , cela ne sc trouve nullement conforme à 
l’esprit du Christianisme. A la vérité les Patriarches et d’autres saints 
hommes se sont affecté des sépultures particulières pour eux et pour leurs 
familles ; mais y meltaicnt-ils ces distinctions , que l'on y a recherchées 
après eux ? à moins qu’on ne veuille croire qu'ils se séparaient typiquement 
après leur mort du reste du genre humain. Les Antitrinitaircs observent 
les usages suivans dans les obsèques de leurs morts. D’abord le corps , 
posé dans sa bière, est porté à l’entrée de la maison du défunt, pour y 
attendre le moment où il doit être convoyé au Heu de sa sépulture. Le 
pasteur entonne un pseaumo , et le chante avec les fidèles du convoi 
funèbre ; ensuite de quoi il fait un petit sennon cxhorlatoiro et consola- 
foire pour l’assemblée et pour les parens. liC sort de la vie humaine, sa 
brièveté , les péchés du mort et ceux des vivans , les vertus et les bonnes 
qualités de ce mort , ses défauts , etc. , rien de tout cela ne doit y être 
oublié. Les prières suivent; elles sont déprécatoires , eu égard aux péchés 
qui demandent la miséricorde divine. Apri-s les prières , tout le monde 
sort à la porte , et là , nous tlit la Discipline , le pasteur prend (a) congé 


(a) Poster, we iUe idem , siee alius , «i ahfucrUt nomine moriui viventibus vaUàicit , etc. 
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dctoutü lassembl<'*c au nom du mort, de lai.sse la marcho, <piî n à non do 
parlioiilior. Avant quo de doj»<*oiidre le corps dans la fosse , le pasteur fuit 
encore une exhortation, a]>rès laquelle un petit élog^efuiiObre proportionné 
au mérite du défunt, souvent au-dessus et rarement au-dessous tie c(î 
mérite, ne manque jamais. A tout cela on ajoutait, du teins que la Disci- 
pline a été écrite, un repas funèbre, ou le vin s’ofTrait abondamment à 
ceux qui avaient honoré le départ «lu mort; et c’est ainsi que les All<’- 
inands et les peuples s<*ptentrioiiaux se consolaient autrefois , et se con- 
solent encore. 

La même Discipline traite ensuite de la charge de ses Anciens et de ses 
diacres. Klle les appelle la main du pasteur (n); ils sont des instrumens 
religieux dont il se sert. On sait en «pioi con.sîstenl leurs devoirs ; mais 
leur élection chez les Frères Polonais u'a rien de particulier. 

A l’égard de la manière de retenir le troupeau dans son devoir, fius- 
peelion pastorale et la réprimande , ou pour parler avec plus de dignité , 
la censure ecclésiastique, sont ou privées ou publiques. Pour celle qui est 
privée, elle n’a rien d’effrayant ; mais aussi elle ne corrige pas toujours ; 
et pour la publique, qui devient anathème , excommunication, le nom seul 
fait trembler les fidèles de quelque secte et de quelipie religion qu’ils 
puissent être ; à quoi se joint presque toujours une aversion ou directe ou 
indirecte contre rexcommunié , dont 1 homme n’e.st pas toujours maitre ; 
parce que quelque support que nous ayons pour nos propres vices , cette 
marque flétrissante qu’on appelle excommunier, est toujours supposée accom- 
pagnée de quelque peine qui nous semble tomber immédiatement de la part 
do Dieu sur le pécheur ; et peut-être aussi que , dans cette circonstance , 
notre orgueil décide pour nous , et fait exception en faveur de nos fautes , 
que le hasard ou l’indulgence d’autrui n’a pas encore rendues publiques. 
D'ailleurs l’excommunié est réputé coupable , et comme tel , doit inspirer 
de l'aversion. Quoi qu’il on soit, le but et le principe du vrai Christia- 
nisme n’étant autre chose , dans cette excommunication , que le désir de 
corriger un frère , et de le ramener par une honte salutaire à la repen- 
tance , lorsque le pécheur sy est résolu , il doit une réparation à l’Eglise, 
qui est, dit la Discipline, la dépositaire des devoirs de chaque fidèle. 
Mais il y a des cas où l’Eglise sc contente dune confession faite avec 
repentance à quelqu’un de ses pasteurs. 

La Discipline veut que les pasteurs veillent sur la dévotion de leurs 
ouailles; même qu’ils obsenent quand et combien de fois les fidèles se 
rendent à l'Eglise pour entendre la parole de Dieu , et s’ils le font avec 
attention, avec respect; qu’ils remarquent ceux qui manquent à ce devoir, 
cl quils s’informent exactement des causes de leur négligence; qu'ils 
soient (b) alertes au moindre bruit de mauvaise conduite , de scandale , 
diiTégularité , etc. 

Je ne touche point ici à ce que la Discipline ordonne au sujet des Synodes 
et des autres assemblées ecclésiastiques, des consultations, des collectes (c’est 
ainsi que , dans les réformes protestantes , on réputées telles , on appelle les 
cliarités recueillies pour les pauvres), ni enfin à ce quelle dit au sujet 
des jeûnes solennels ordonnés annuellement pour suppléer au défaut de 


(o) Pastorum %'elut manus , qitibus tamquam instrumenlis utunturf cic. 

( 6 ) Etiam ad rumores de Utorum vita aures airigel. 

2'omc ir. 85 
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roloiir h Dieu tlans le cours de l’année qui s’est écoulée, et pour lui 
demander la continuation de ses bienfaits , etc. 

Je borne ici les extraits que j’ai cru pouvoir assortir avec les autres des- 
criptions d’usages religieux ; laisssant à part ce que ce manuscrit a de théo- 
logique , etc. , et je me contente de dire en gros de celte Discipline, quelle 
renferme <les raisonnemens tivs-sagos et des réflexions utiles à tous les 
Chrétiens de quelque parti qu’ils soumt. Je dirais même que ces réflexions 
méritent d’étre louées à cause de In modération qu'on y trouve , si , en 
conscience , il était permis de louer l’ouvrage d’un Hérétique , sans passer 
pour mauvais Chrétien. 

Celte Discipline a tout au moins été en usage chez les Frères Polonnais 
jusqu'en l’année 1 658 , qui est la date de leur exil du royaume de Pologne. 
Celte dispersion a fait du tort à la secte, mais elle ne l’a pas ruinée. Elle 
ne s’en est que mieux répandue; sa retraite l’a fait connaître, et, sans 
s’acquérir la tolérance qu'il lui Allait pour dogmatiser et s’assembler ou- 
vertement à la manière des Anabaptistes, des Quakers, etc., elle a eu 
l'adresse de sc glisser dans plusieurs (a) sectes du Christianisme , et même 
dans celles qui paraissent lui être le plus opposées. On y trouverait peut- 
être beaucoup pies d'Antilrinitaires qu’on ne s’imagine , s’il était possible 
de mettre à découvert les pensées de tant de faux Oi^odoxes masqués ; 
et ce serait cependant le seul moyen de dépeupler l’Eglise de Dieu d'tm 
nombre infini d'Héréliques invisibles , et de la réduire véritablement à un 
petit nombre d’élus. 

IjCs Sociniens , ou, comme d’autres les appellent , les nouveaux Pho- 
tiniens et les Ariens de nos jours , sont généralement accusés de ne me- 
surer la ivligion qu’à la raison. Ils ne peuvent, ou ne veulent point com- 
prendre que les mystères soient au-dessus de la raison (h). «Dieu , disent-ils, 

li a jamais commandé que l'koinme crût ce qui ne peut être compris 

nous sommes créés avec un entendement propre à concevoir , et fait pour 
nier ce qui ne peut être conçue. Tel autre, cacîié dans une communion 
orthodoxe , ne pourra se résoudre encore à se faire ouvertement Unitaire , 
et se contentera de dire : « Qu’il est vrai que la raison doit avoir des 
» bornes ; mais que , si , sous prétexte qu^elle doit être bornée , l’on veut 
» bien ne s’en rapporter qu’à un certain nombre de gens , en resserrant 
n tous les jours ces bornes, ils nous feront perdre absolument cette jus- 
» U'ssc avec laquelle Dieu nous a créés , et l’entendement nous sera 
» entièrement inutile. Ainsi, bien loin de resserrer les bornes de la raison, 

U il faudrait au contraire les étendre un peu , et lui laisser du moins le 
» pouvoir de juger, conformément à cette justesse d’idées que Dieu lui a 
» donnée ; c’est-lA , ajoutcra-t-il , ce qui la rond le plus confoniie à la vé- 
» rité étemelle w. Ensuite ce pernicieux raisonneur se persuadera sans 
peine que , si trois en un f et un en trois contiennent ce que la plupart 


(a) Oh ose mânie assurer dans YHùtoirt du Socinianisme , imprimée à Paris , i|iie le 
Socinianisme se trouve à découvert dans tous les Etats Protestans , et daus les livres de plosieurs 
de leurs docteurs, où cettaiaemcDt tout autre que cet historien ue l’irait jamais chercher; comme, 
par exemple, dans ceux de Cucceius , Jtirieu , Elle Saurin , etc. Mais cela est supportable d’un 
auteur qui ne connaît que la superficie des sectes Protestantes- 

(à) Deus numquam voinit , aut jussU àebert hominom credere id ^uo non potcM inteüigi , 
nec percipi.... hominis inteUéctum/ecU opium ad perxipiendum.... et adnega rcei nonper- 
cipiendum quod unpossibUe est 
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«les Clm'iiens mppeilent nn mystère impénétrable , il lui sera pourtant bien 
peniiLs de le peser à la balance de sa raisun, et de l'approcher le plus 
qu'il lui sera possible du niveau de notre capacité. A cause qu'on ne cesse 
di- nous prêcher , depuis tant de siècles , que X'ITnité dans la Trinité , et ta 
Trinité dans t Unité sont des mystères inrminient incompréhensibles , et le 
stanilate de cette raison qu'il veut satisfaire . il n'ose encore la lai.sser par- 
ler trop hairt; et ce n'est «pi'après avoir bien écouté toutes les définitions 
orthodoxes , qu'il ose hii donner l'essor , aussi peu satisfait de ce qu'elles 
nous apprennent du mystère infiniment sublimé de la Trinité , qu'il pour- 
rait l'ètrc du galimatias de ce Mystique, qui, en s'adressant k elle (la 
Trinité), lui demandait que {a) sa très-douce unité couldt amoureusement 
en lui et dans toutes les créatures capables de la louera qui, dans cette 
même prière , contemplait le Père comme le bien souverain et étemel 
ptotluisant consubstantiellement un autre bien souverain et étemel, à 
savoir : le fils unique de Dieu ; lesquels s’aiment tous deux mutuellement 
avec une rlmrité et une complaisance infinie. Cest , ajoutait il , cette cha- 
rité «pii est le Saint-Esprit. 

Concluons donc «ju'il vaut mieux se taire que de raisonner et s'é»arer. 
Ce sont des termes si parfaitement synonymes, qu'il est impossible de n'en 
être pas évidemment convaincu par l'exemple des Sociniens. Ils sont, 
dit-on , dans une perpétuelle mobilité pour vouloir s'attacher, à quelque 
prix que ce soit, aux privilèges de la raison, a Ils changent, nous dit 
» un (b) savant auteur, A tout moment de sendmeq^ et n'ayant pres«pife 
» rien de certain dans leurs opinions, parce qu'ils*enlent trouver, dans 
» les vérités de la foi , une éviilence pbilosopliitpie , ils tournent sans cesse 

» à l'entour de la véritable reli^on 1,'esprit humain doit être fixé par 

» des^ motifs sur lesquels il puisse s'appuyer; et ces motifs, la relimon 

» socinienne ne les fournira jamais» Voici la catastrophe de ccs'rai- 

sonneurs : a «piand ils ont passé «pielque tems dans cette secte , ils s'aper- 
» çoivent biemêt de leur état chancelant outre le doute et la conuais- 
» sauce.... Comme des gens qui se noient, ils s’attachent où ils peuvent. 
» lies uns embrassent le Spinosisme , quelques autres le Papisme , d'autres 
» vont au .lucjai'sme ou auMahométisme » . 11 n'est pas diflicile de faire com- 
prendre aux rigides que tout cela revient néees.sairement A un ; car. qvii 
n'est pas Orthodoxe , est indubitablement ou Juif, ou Papiste , ou Maho- 
inétan , ou Spinosistc , d'où il tombe enfin dans le plus profon«I de l'abime, 
qui est 1 Athéisme décidé. Au reste , il est surprenant que dans un pays (c) 
où 1 on fait avec tant d art et d étude d amples catalogues sur toutes sortes 
de sujets , l'auteur que je viens de 'citer n'en ait pas produit quelqu'un 
où l'on pùt trouver ces Sociniens devenus Spinosisles, Papistes, .luifs et 
Vlahométans. A la vérité , il nous a donné les noms de trois ou quatre 
Sociniens transfuges et apostats , A la tête desquels il met l'empereur 
Julien. 

11 ne sera pas inutile de remarquer ici que la propagation du Sttciiiià- 
nisme est estimée préjudiciable au gouvernement civil , parce qu 'A l'exemple 
de 1 Anabaptisme , cette secte semble désapprouver la guerre et l'exerrice 


.(a)£^chiusin exercitUs, Excrc. priino. 

(6^ Dissni. Historiques , eic. , ubi »tip. 

(c) L’auteur de ces Uisserutions fait sa résidence eu Allemagne. 
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de la inagislraluiT. INIais , supj)osons (|ue le Socinianisme fût devenu secte 
dominante , il aurait bientôt été forcé de renoncer ô ces deux j>rincipes , 
comme nous l'avons déjà remarqué des Anabaptist<*s. Disons hardiment que 
la propagation de celle héivsie est pre.scpi’inipossible , et qu’elle raisonne 
trop pour qu'on puisse ct'aindre quelle devienne juinais la religion domi- 
nante du moindre État. Tous les jours l'cxpéricnce nous montre que le rai- 
sonnement n’est tombé en partage qu'à une très-petite partie du genre hu- 
main , et que , de la manière dout nous vivons sur la terre , il est morale- 
ment impossible que tout le reste des hommes puisse discuter par la force 
du raisonnement les dogmes qu’il croit. Le hasard et la naissance ne sont 
aussi que trop souvent l’origine de leur foi. Ainsi le Sociinani.smc ne sera 
jamais que le partage de quelques j)hilosophos (û), Bajle dit qu’il n'est 
propre qu’à certains teinpénuuens choisis. Il semble en effet qu’au gros des 
nommes il faille beaucoup de ténèbres et d'obscurité. Moins ils sont en 
état de raisonner sur lu religion , et plus aussi ils se la représentent comme 
mcomj)réhensible et inexplicable. 

Je ne dirai presque rien ici de l Arianisme moderne. Si l'on veut s’en 
rapporter à la voix publiffue , il cominciice à faire fortune dans les pays 
Prolcstans; cl l’on prétend qu’il est beaucoup plus à la mode (jue le Soci- 
nianisme tout pur, dans une monarchie chrélicime , où , depuis long-tcms, 
lessavnns ont fait pancher la balance du sanctuaire en faveur de la raison. 
Tout ce qu’on peut assurer encore , avant que de finir cette petite disserta- 
tion , c’est , i“. qiie^'aucoup de gens confondent aujourdhui, sous le 
nom ^ A natiismc Socinianisme , toute opinion qui s’éloigue defOrtho- 

do.xio vulgaire à l'égard des tmis personnes; a®, que peu de gens entassez 
de capacité ou de lecture ecclésiastique , ou de bonne foi , pour donner 
de ju.stes bonies à l’Arianisine et au Socinianisme ; 5®. que la multitude 
des syslèiiies , les fréquentes disputes , les efibrls réitérés depuis quatorze 
ou quinze siècles , pour parvenir à des explications claires d’opinions 
inexplicables, n'ont servi qu’à obscurcir de plus en plus les idées ; i®. enfin 
que tous ceux qui , dans notre siècle , ont proposé des idées nouvelles .sur 
la Trinité, n’en ont remporté d’autre avantage que celui de passer pour 
héiV'liques et faux docteurs qui rompaient Tunilé d'idée que l’Orthodoxie 
exige. 

Ne mettra-t-on pas au rang de res faux docteurs le célèbre Cîarck , qui 
a si bien plaidé pour (b) l’existence de Dieu toute simple , et si mal pour 
son existence en trois personnes; qui a si bien allié la ndigion chrétienne 
avec la iTligiou naturelle , et si mal le mystère de la Trinité avec celte 
mémo religion; qui enfin a si bien établi la nécessité de la révélation, et 
si mal la soumission de la foi à des explications dogmatiques , qui pres- 
crivent , dans l'Église cliréti(*nne , et doivent aller de pair avec celle révé- 
lation? Je suis forcé de parler ici le langage de la plus pure Orthodoxie 
contre ce docteur, d’ailleurs philosophe judicieux et Théologien très- 
éclairé. Mais voyons en peu de mots .son système, et rapportons-Ie à pou 
près suivant l’analyse que nous donne du (c) traité de cet auteur Anglais , 


fa) Article de Socin , remai^e (H). 

(fi) Dans ses Traités de F existence et des attributs de Dieu , de la religion naturelle , etc. , 
en 5 vol. Amsierdam 1739. 

(c) Le livre est intitulé : The scripture doctrine of the Trinity , etc. Cest-à dire , la Doctrine 
de ta Trinité suivant V Ecriture ^ «te. Ce livre lut imprimé à Londres , eu 171a. 
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un autre savant («) si célèbre, si respeclaWc dans toute l'Europe, par son 
savoir et par un mérite qu'il aurait pu étendre plus loin, s'il avait été moins 
persuadé de son étendue. Vaincu par la force de l amour-propre , eoimue 
le plus ignorant des citoyens de la république des lettres , il s'en faisait (i) 
beaucoup pins accroire par les qualités qu'il se ilattait d’avoir, que par 
celles qu’il avait réellement. 

Selon l’analyse de ce savant journaliste, le docteur Anglais, dans le 
discours préliminaire de son ouvrage, établit les Saintes Ecritures pour 
la seule règle à laquelle on doit examiner la Trinité. Il ne faut point cher- 
cher cette règle dans les symboles ni dans les confessions , ni dans les dis- 
putes , etc. Tout cela se ressent trop de la faiblesse et de l’orgueil de l’es- 
prit humain. Ces sj*mboles , qui , d'abord , n'étaient destinés qu’à ser%ir de 
guide à la foi des Catéchumènes et des Néophytes, et ne devaient renfermer 
que ce que ces Écritures ont de plus clair et de plus nécessaire à l'instruc- 
tion de toutes sortes de gens, furent peu à peu obscurcis par les disputes 
et les controverses. Les confessions de foi se multiplièrent, et de inéjiie 
les décisions, etc. On surchargea la foi des fidèles, on fit des ren.sures, 
ou lança des anathèmes. Tout cela fit des esclaves ou des captifs; et, si 
l’on doit croire à la lettre que ces moyens ont amené les aines prison- 
nières à «I. C. , il faut avouer que les défenseurs des foniuilaires et les 
promoteurs des disputes peuvent se vanter d’avoir parfaitement réussi. 

C’est ainsi qu’on s'éloigna de la simplicité des Apôtres. Pour rclrouvcr 
le chemin de cette simplicité , il faut retourner à l’Ecriture. Le docteur 
Anglais, résolu de n'examiner la Trinité que par cette règle, fait quatre 
classes des passages qui concernent les trois personnes qu’elle comprend. 
Dans la première , on trouve ceux qui regardent Dieu le père , où il est 
qualifié seul Dieu, Dieu absolu et par excellence avec des titres, dos 
épithètes, des attributs, qui ne comiennent qu’à IImto des Etres, avec le 
droit suprême de recevoir seul les vœux et les prières des hommes, etc. Dans 
la seconde , on trouve les passages où le fils de Dieu est nommé Dieu ; 
où il est dit que le monde a été créé par lui; où les titres les plus sublimes, 


(а) Jean le Clerc , mon le 8 janvier de l'année courante i -j 56 , à 79 ans. 

(б) On ne saurait refuser l’immortalité à l’érudition do cct illustre savant. Il a ^it d’excellcns 
Ouvrages, mais il avait aussi le défaut d'en faire au-dessous du médiocre. Ebloui de sa vaste ca- 
|>aciié, il se croyait propre à tout, au-dessus de tout. U s’est <}u.ili8c desintéresséj cependaut U 
vendait sa plume et son savoir-faire , comme le moindre mercier de la Aepubtique des Lettres , 
et brociuiit alors à tout prix à l'imitation des plus vils nianeeuvi'es du Parnasse. Il s’est donné 
pour rendre toujours justice au mérite et aux laleus d'autrui , il a même publié bien haut ce 
devoir , comme le premier axiome de la véritable science : cependant il a fuit les éloges de 
plusieurs illustres morts, uniquement, ce semble, pour les dépritnef; de quoi l'on trouve des 
exemples assez frequens dans ses Bibliothèques universelle, choisie, ancienne et moderne, 
ouvrages remplis ncaninoius d'excellentes cho.scs. II a voulu passer pour modeste; cependant 
il u'a guères accordé son estime et son amitié qu'aux savans qui ont eu l’adresse , ou la 
complaisance de le louer, et de lui faire la cour; aux auteurs qui se sont mis sous sapro- 
tcctiim; il ceux qui l'ont cité fréquemment et avec emphase; à tout nouvel écrivain, qui, 
pour commencer sa réputation , s'est mis d'abord buinblemeiu à l'ombre de ce redoutable jour- 
naliste. Duus ses extraits , l’ouvrage d’un nouveau venu ne lui namissait jamaù que taré , jus- 
qu'à ce que le nouveau venu eût acquis ce degré d’humilité qui lui épargnait la censure , on lui 
gagnait tout au moins l’indulgence au censeur. Il se disait nomme JailUblef il l’a répété sou- 
vent : mais , à douze lignes de là , il oubliait toute sa faillibilité , et plombait hardiment de son 
sceau ce qu'U destinait a être immortel. A tout ccrivain obscur, scion lui , à tout auteur ano- 
nyme , U manquait rarement de faire sentir la pesanteur de sa plume. LiiUu , U exhortait toni 
le monde et puriiculicrcmeni les savans à la modération chrétienne , et cependant U n’a jamais 
en la force de supporter tranqinllemciit le plus petit reproche , ni la moindre contradiction. 
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K'splu&liduR's perJcclions, le pouvoir suprc'ine lui sont attribués; où l’adora- 
tion lui est arrordée; où il est déclaré subordonné à son Père, issu de lui d'une 
maniènrincompréhcnsiblejui dovanttoute sonautorité,son divin pouvoir, etc. 
On trouve dons la troisiènw? les passages où le Sainl-Espril est représenté 
comme opérant les miracles, comme guidant et dirigeant J. C. pendant tout le 
teins qu’il a vécu sur la terre; où il est dit que le Saint-Esprit a inspiré 
les Prophètes et les Apôtres , dirigé leur ministère , etc. ; où il est dit qu’il 
sanctifie les cœurs , qu’il est le consolateur des fidèles , etc. ; où les attri- 
buts de Dieu lui sont appliqués ; où il est déclaré adorable ; où il est 
déclaré subordonné au Père » procédant de lui , envoyé par lui , etc. ; où 
enfin il est déclaré subordonné au Fils , qualifié son esprit , donné , envoyé 
par lui. Enfin on trouve dans la quatrième et dernière classe plusieurs 
passages qui expriment les trois personnes, qui insinuent, établissent, 
ou semblent étîiblir la Trinité. 

Ces quatre classes de passages fout la prci/iièrc partie de l’ouvrage du doc- 
teur Clarck , laquelle renferme, suivant la méütode géométrique, autant d'au- 
torités, comparables aux axiomes , définitîous, demandes, etc. , des géomè- 
tres. Je vais présentement cesser de suivre mot à mot l’analyse dcM. le Clerc. 

I-a seconde partie de l’ouvrage du docteur Clarck contient les consé- 
quences tirées de ces axiomes et propositions générales , contenues dans la 
première partie. Ces conséquences sont contenues en (a) cinquante-cinq 
Propositions. 

1 . 11 n'y a qu’une seule cause suprême de toutes choses , Etre simple et 
nullement composé, indivisible, souverainement intelligent, etc. 

а. Avec celte cause suprême, et telle qu’on vient de la pepresentor, a 
existé dès le commencement ( ce terme renferme toujours quelque chose 
d'équi\ oque ) une seconde personne divine , qui est la parole ou le Fils 
( de Dieu ). 

3 . Au Père et au Fils , il faut joindre le S. Esprit du Père et du Fils , 
troisième personne existante dès le commencement. 

4. L’Ecriture n’a dit , ou expliqué nulle part quelle est la nature , l’essence, 
ou la substance d'aucune de ces trois personnes divines : seulement elle les 
représente et les distingue toujours par leurs caractères personnels , leurs 
offices ou leurs fonctions , et leurs attributs. 

5. Le Père seul, ou la première personne^ existe par soi-mème, ne 
dérive d’aucune cause préexistante , n'est ni fait , ni engendré , ni ne procède 
( d’aucun Etre qui fût avant lui ). 

б . Le Père ( appelé toujours première personne ) est seul l’origine de 
toute puissance et de toute autorité , l’auteur , le principe de tout ce qui a 
été fait par le Fils et le S. Esprit. 

y. Le Père seul est, dans le sens le plus sublime , le plus précis, le plus 
absolu , en un mot le plus rigoureux , tEtre Suprême , ( l’ÈU'e supérieur 
à toutes choses ). 

8 . n est, dans un sens absolu, le Dieu de l’Univers; le Dieu des Pa- 
iriarohes, des Prophètes, des Apôtres; le Dieu et le Père de N. S. J. C. 

9. Lorsque l’Ecriture nous parle d’un seul Dieu ( de celui qui est Dieu 
tout seul à l’exclusion de quelque Etre que ce soit ) , clic entend toujours 
la personne suprême du Père. 


(a) J'ai abandonné en ceue occasion l'extrait de M. le Clerc ^ et je les ai traduites raoi^émo 
dp roriginal. 
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10. Et, de même , lorsqu’elle emploie le nom de Dieu avec quelque 
litre distingué , quelqile alîribut extraordinaire, etc. 

1 1. De même encore, quand elle nomme Dieu tout simplement (Dieu 
par excellence), cela ne regarde que le Père seul. 

12. Le Fils ( la seconde personne ) n existe point par lui-même ; son exis- 
tence , son essence dérive du Père , qui est seul la cause suprême : et 
c’est aussi de cette cause suprême que dérivent tous les attributs du Fils, 

13. Mais l'Ecriture n'ayant dit nulle part assez clairement de quelle ma- 
nière le Fils tire son être ou son essence du Père , il ne doit être permis à 
personne de nous définir cette manière. Personne ne doit présumer qu'il 
soit en état de l'expliquer. 

1 4* Ainsi l’on doit également censurer ceux qui osent affirmer, que le 
Fils a été fait de tien , et ceux qui soutiennent hardiment que le Fils existe 
par soi-méme. 

1 5. . L'Ecriture , en parlant de la dérixfaüon du Fils, n’a point fixé le 
tems de celle dériunüon. Elle se contente de dire qu'il a existé avec le Père 
dès le cotnmencenient y avant le monde. 

i6. On a donc très justeineiit censuré ceux qui ont prétendu être plus 
sages ou plus savans que l’Écriture, et qui se sont ingérés témérairement à 
pénétrer dans des choses qu'ils n*onl point vues î qui ont osé assurer qu’il 
a été un tems auquel le Fils n'existait point. 

ly. TiT'iCriture ne nous a point expliqué non plus si le Fils a tiré son 
être du Père par une nécessité de nature, ou seulement par la volonté du Père. 

18. La parole ou le Fils du Père, envoyé dans le monde pour se revêtir 
de notre chair et mourir pour les péchés du genre humain , n'est point In 
parole ( ou la rî\ison ) intérieure , la sagesse du Père , un attribut , ou la 
puissance du Père. Cette Parole est une Personne réelle, la même qui, dés 
le commencement , a été la parole ( du Péfc ) qui a révélé la volonté du 
Père aux hommes. 

19. Ijù s. Esprit ( ou la troisième personne ) n’existe point par lui- 
même , son être ( son essence ) dérive du Père par le Fils , c’est-à-dire , de 
la cause suprême. 

20. Lorsque l'Écriture nous parle de l'F^sprit de Dieu , elle ne ffixe point 
le teins auquel il a tiré son existence du Pêrc. Elle suppose seulement qu'il 
a existé depuis le commencement avec le Père. 

a I . Mais clic ne nous dit nulle part de quelle manière cet Esprit tire 
son existence du Père. Ainsi pourquoi prétendra-t-on témérairement que 
des hommes puissent expliquer ce mystère? 

22. Par le Saint Esprit, ( ou l’Elspric de Dieu ) l'Ecriture n'entend pas 
seulement et en général la puissance , ou l’opération du Père. Elle désigne 
aussi par ce terme une personne réelle. 

a3. Ceux qui n'obsenent pas avec soin ces différons caractères, ou ces 
distinctions de personnes , et qui , pour n’avoir d’autre attention que celle 
d ériter de tomber dans les erreurs de l'Arianisme , se jettent dans l’extré- 
mité opposée , on soutenant que le Fils et le Saint-Esprit sont unis au Père, 
existant par soi-même d’une union indivisible ; ceux-là , dis-jc , parlent ma- 
gnifiquement, à ce qu'il semble, du Fils et du Saint-Esprit, mais détruisent 
en effet l’existence de l'un et de Vautre , et tomhcul sans y penser dans le 


(a)T.fC(loctiMir Aii^laUche ici un passage A’ Origène contre Ccise. L. S, quiétiblit manifes- 
temeut la sapenurité du Père au l'iU, eu cilaat ces paroles <Ie J. C. : Le Père qui m*a enuoyé 


Digitized by Google 



# 

344 DISSERTATION 

Sabclliaoîsme , qui , selon le docteur Anglais , la même chose que le 
Socinianisme. 

24 • P*'**’ h- niol ou le nom de Dieu » le Nouveau Testament nous désigne 
quelquefois la personne de Jésus-Christ on du Fils. 

a5. C'est moins eu égard à la substance métaphysique du Fils, quelque 
divine qu elle soit , qu’à ses allribuls relatifs à la divinité , et à cette autorité 
divine qu’il a sur les hommes , que cette seconde personne est quelquefois 
appelée ( ou qualifiée ) Dieu dans le Nouveau Testament. 

a6. C'est par l’opération du Fils que le Père a fait le monde , et qu’il le 
gouverne . 

L’Ecrilurc s’exprime de la manière la plus sublime au sujet du Fil.s; 
elle lui accorde les plus excellens ou les plus glorieux attributs » ceux 
même (pii renferment toutes les facultés ou toutes les forces divines : mais 
elle excepte entre ces facultés, la souveraineté absolue et Vindépendanre. 

ub. Le Saint-Esprit nous est représenté dans le Nouveau Testament 
comme auteur immédiat ( seul acteur, s'il faut ainsi dire ) de tous h‘s mi- 
racles, et même de ceux qui ont été opérés par Jésus-Clirist. Il nous est 
représenté aussi comme celui qui a conduit ou dirigé toutes les actions de 
Jésus-Christ pendant qu’il a vécu dans l'abaissement et riiimiilité sur la 
terre ( (2 ). 

29. C’est aussi le Saint-Esprit qui a inspiré les prophètes et les Apôtres. 
11 a été leur lumière, leur grand docteur dans l’œuvre de leur ministère. 

30. Tjc Nouv<‘au Teslanu'nt nous le représente encore comme celui qui 
sanctiHo les cœurs, (pii forliüe, qtii console les fidèles. 

31. Ti'Eerilure s'exprime à son égard d’une manière plus majestueuse , 
plus sublime que dans la description du ministère de quelque Ange, ou de 
quelcpi 'autre créature que ce puisse êtiY. 

Sa. Néanmoins , la qualité de Dieu ne se trouve donnée au Saînt-Esprit 
en nul endroit de l'Ecriture. 

33. Cette qualité n’emporle nulle part la ooinplieation de plusieurs per- 
sonnes sous le nom de Dieu , elle (l’Ecriture) ne comprend jamais qu'une 
personne toute seule; ou celle du Père , ou celle du Fils. 

34. Quelle que puisse être l’essence du Fils, et quelle que soit la gran- 
deur de cette personne , sa dignité, sa divinité , il est cependant évidem- 



est plus fp-ard que moi. Ce semble aussi prouver que l Eglî^e primitive tolérait les opi- 

nions qm , dans la suite , ont passe pour des Hérésies damuahles; car voici comment il s’exprime 
sur l’opinion mu fut appelée oabelnanisme . J’avoue que quelques-uns croient que le Sttuveur 
est lus-tnéme le Dieu étupréme , cl que cela se voit communément dans une si grande multitude 
de fidèles ou de encans, où Uy a diversité (^opinions. 

(a) Pour expliquer d’un seul molle symbole et la nature de celte Trinité, que les chréüeni 
exaltent laui, mioiqu'elic se retrouve dans toutes les reiigious, il faut dire, que le Père ^ 
{‘Esprit , elle ///s , sont la cause, le moyen et I’effet de toute géuération , de toute existence; 
trois choses distinctes en effet , ci dont ou a fait allégoriquctnem trois pcTSoiines , mois qui , eu 
même lems , sont homc^èucs , et n’ont mi’uno même nature , d’où l’on a dit , toujours allégo- 
ri(|ucment , que les trois ne font qu’un. La raison des disputes sans nombre que ce dogme k 
excitées panûi les hommes vient Je te qu’ils ont voulu prendre à la lettre des expressions qui 
n’étaicDt que symboliques. Alors, les uns om trouvé la proposition absurde, i^ulcnabfe , 
et ils av.iieui matériellement raison; les antres ont mis leur esprit à la torture pour expliquer 
ce (\u\ éiaii Uttcralement inexplicable, et aucun ne s'est aperçu de sa bévue, ^ous dcvelop- 
perqns ces idées, lorsque nous exposerons en detail le système de physique générale qui a 
servi de hase à toutes les myihologies , ou plutôt à la mythologie propremeui aile, puisque , 
ainsi qu on le verra,^ toutes les religions ont une source , une ongine commune. 
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ment subordonné à Ja personne du Père, puisqu'il lire son être et ses at- 
tributs du Père , au lieu que le Père ne prend rien du Fils. 

55. De U , il résulte que toutes les actions du Fils , soit la ci'éation de 
l univers , soit toute autre chose qu’il opère , ou ait opéré , est un efTet de 
la puissance du Père; puissance qui lui est communiquée d’une façon iuex- 
prijnabtc. 

3fi. IjC Fils agit constamment et confortnément A la volonté du Père , 
et par Tautorilé qu'il a reçue de lui pour sa mission. 

57. Aussi le Fils dirige-t-il toutes ses actions A la gloire du Père. 

38. Jésus-Christ ayant été renvoyé avant son incarnation, par Tordre 
et la volonté du Père , sous sa puissance et par son autorité , de même 
après son incanialion , avant et après son exaltation , il n’a point cessé 
d’adresser ses prières au Père, de lui rendre grâces et de l’appeler son 
Dieu , etc. , parce qu’il reconnaissait toujours la souveraineté du Père ( la 
Suprématie , dit l’original , et ce terme semble dire quelque chose de plus 
fort que le mot de souveraineté ), quoique dans le F'Us la divinité fût insé- 
parnblcment (personnellement) unie A Thuinanité. 

39. La raison pourquoi TÉcriture, qui appelle toujours le Père Dieu , 
et donne pourtant cette même qualité au Fils , ne laisse pas que d’enseigner 
( de déclarer ) en même teins qu’il n’y a qu’un seul Dieu , c’est parce que , 
dans la jnonarcliie de l’univers, il n'y a effectivement qu’une seule autorité 
qui réside ori^iiiairement.dans le Père ; autorité qui a dérivé du Père au 
Fils , c’est-à-dire , que le Père a communiquée au Fils. Le pouvoir du Fils 
n’est pas un pouvoir opposé à celui du Père; il n'est pas différent non plus. 
C’est Taulorilé , le pouvoir même du Père , autorité communiquée à lui , 
( au Fils ) qui se manifeste on lui , qui est exercée par lui. 

40. Sans s’efforcer inutilement de connaître la nature, Tessence, ou la 
substance du Saint-Esprit, et quelle que puisse être son autorité ou sadi- 

f nilé selon TÉcriture , il est évidemment subordonné au Père , comme le 
ils; son pouvoir dérive du Père, mais lé Père ne reçoit rien de lui. 

4 1 . Dans toute l’économie évangélique , le Saint-Esprit n’a agi , ou n*a 
opéré que par la volonté du Père. C’est le Père qui Tenvoie, qui le donne, 
c'est auprès du Père que le S. Esprit intercède , etc. 

4a. L'Écriture nous montre aussi ce Saint-Esprit comme subordonné au 
Fils , et par sa nature , et par la volonté du Père, excepté pourtant en ce 
qu'il nous est représenté comme ayant guidé Jésus-Chnst dans Tétat d'hu- 
milité sur la terre. 

43. Après tout ce qui a été posé , il parait manifestement que Thonneur 
absolument suprême , ( c’est ainsi que parle l’auteur Anglais ) ne doit être 
rendu qiTA la seule personne du Père, comme au seul Etre suprême, créa- 
teur de tous les Êtres , seul tout-puissant. 

44- Toutes nos prières, toutes nos louanges ne doivent être adressées 
qu’à lui , comme étant la source de tous les biens , et leur cause primiûve. 

45. Pour cette même raison, lorsque nous rendons les honneurs divins 
an Fils qui nous a rachetés, au Saint-Esprit qui nous a sanctifiés, ces hon- 
neurs, ce culte divin, nos prières, tout cela doit tendre uniquement à 
Thonneur, et à la gloire de Dieu le Père. Tout est relatif à lui, car 
c’est par son bon plaisir que le Fils nous a rachetés, que le Saint-Bisprit nous 
sanclilie , etc. 

46. Toute l’économie divine , dans la rédemption du genre humain par 
Jésus-Christ, doit se terminer A ceci. Cest que toute puissance, toute au- 
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torité étant originairement dans le Père, de qui elle est dérivée au Fils, pour 
être ensuite exercée , conformément à la volonté du Père , par )e Fils et 
par le S. Esprit, il faut nécessairement que toute la communication des 
grâces de Dieu à la créature se fasse par l’intercession du Fils , et par la 
sanctification du S. Esprit. Il feut de même que les retours de la créature 
à Dieu, qui consistent en prières, en louanges, en actes d'humiliation, etc., 
se fassent sous la conduite , et avec l'inspiration , ouïe secours du S. Esprit, 
par la médiation du Fils , pour s’adresser , ou nous adresser au Père, sou« 
werain créateur de toutes choses. 

. Le Fils était avec Dieu , et sous la forme de Dieu , avant son incar- 
nation. 11 était dés lors dans la gloire avec le Père. 

/|8. Cependant on ne lui rendait aucun culte particulier , ou séparé, fl 
était comme la demeure , ( le tabernacle , ou Ihabitalion ) de la gîoir« da 
Père , c’est-à-dire , que la gloire du Père résidait en lui. Il était celui en 
qui le nom de Dieu était placé , on écrit : c’est tout ce qu’on en peut dire , 
puisque ni la distinction , ni la dignité de la personne du Fils, ni la nature 
de son règne et de son autorité ne nous ont point été révélées. 

4q. Le Fils , par son incarnation , s’est dépouillé ( les tenues grecs et 
anglais disent i s*est vuidé, et cela semble exprimer plus fortement l’humi- 
liation de Jésus-Christ ) de toute la gloire quil possédait, devant ou auprès 
de Dieu, avant que le monde existât; de cette gloire par laquelle il nous 
est représenté , comme ayant la forme de Dieu. Cest dans cette humiliation , 
( et dépouillé de la gloire de Dieu , ou de la forme divine ) qu'il a souf- 
fert , et qu’il est mort pour les péchés du genre humain. 

50. Le Fils, après avoir rempli ses engagemens , ou exécuté son minis- 
tère , ( ou selon l’Anglais , accompli sa dispensation ) nous est représenté 
dans les Saintes Ecritures, comme investi , ou plutôt réinvesti de sa gloire, 
revêtu dun culte distinct, et dans sa propre personne. Sa gloire originale y 
ou primitive , cette dignité cju’il possc^ait lui ont été révélées, ou mani- 
festées en même tems, et, de même, son exaltation dans la nature humaine 
au royaume qu’il possède en qualité de médiateur. CevSt ainsi \\\î il est assis 
sur le trône de son Père à la droite de la Majesté de Dieu , où il reçoit les 
prières , les louanges , et les actions de grâce de son Eglise. 

51. Tous ces honneurs, que l'Écriture nous apprend devoir être rendus 
à Jésus-Christ, ne lui sont pas tant attribués à cause de son essence, et de 
ses attributs divins , qu’à cause de ses actions et des attributs qui se rap- 
portent à nous ; qu'à cause de sa compassion pour les hommes, en daignant 
SP revêtir de l’humanité , en descendant , pour ainsi dire , de la dignité de 
Fils de Dieu, pour les racheter, et intercédant pour eux; qu'à cause de 
l’autorité, du pouvoir, de la domination qu'il possède , et de la séance sur 
le trône de Dieu son Père ; enfin parce qu’il est notre législateur , notre 
roi , notre juge , noti*e Dieu. 

5a. Mais, cependant, il faut toujours regarder tous ces honneurs 
l'endus au Fils, comme rapportés ou rendus en dernier ressort à la gloire 
du Père. 

53. Cet honneur que les Chrétiens sont obligés de rendreen particulier 
à la personne du S. Esprit, est spécifié par les expressions suivantes ; bap- 
tiser, bénir en son nom , le prendre à témoin , ne point t irriter, ne point lui 
résister , et autres semblables qu’il est inutile de rapporter. 

54- n n’y a aucun exemple, aucun ordre exprès, aucun passage assex 
clair dans l'Écriture pour autoriser les prières adressées directement au S. 
Esprit. 
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SUR UA 'DTSCIPUINU, etc. 

55. R-y a divers |iassa^es doBs le Nouveau Testament qui coheernerit 
(ou peuvent concerner) laTrinité, ouïes trois personnes. (M. leClerc-ajoute ; 
oii au^moins deux d* entre elles sont nommées ). 

A'oilà les 55 propositions fondées sur les passages rassemblés de TlÊcri> 
turc; propositions que le docteur Anglais donne pour géométriques, et 
•auxquelles il ajoute assez fréquemment, en manière de notes , des éclair- 
cissemens , ou des autorités qu’il a trouvés dans les Pères des premiers 
siècles. M. le Clerc dit dts passages qui servent à former ses propositions : 
« qu'il s’en faut beaucoup qu'ils soient aussi clairs que les principes 
» mathématiques, ni que les conclusions que l'on en tire , soient toujours 
nécessaires comme le sont celles des mathématiciens. On ne peut ]>as , 
continue^t-il, résister aux raisonnemens de ceux-ci , quand on les entend; 
M et il est encore à naître qne l’on ait montré un paralogisme dans Euclide : 
» au lieu que cette matière , ( qui concerne la Trinité , etc. ) a fait naître 
M tant de contestations depuis quatorze ans et davantage , qu’il n’y a per- 
n sonne qui puisse se promettre de les terminer ». La conclusion que tire 
cet auteur , pour tout éloge , des efforts de l’auteur Anglais, c'est : i . Que 
Dieu ne nous ayant révélé rien de clair sur ces mystères , il faut croire 
pieusement , quïl n'a pas voulu qne nousles connussions plus distinctement. 
•( Si les Théologiens pouvaient goûter un aveu si ingénu , cela épargnerait 
bien des hérésies }. 2 . Qu'il faut de la tolérance et do la charité 'ans les 
jugemens qn'on porte sur la foi et les sentîmens d’autrui : autre principe 
infiniment opposé à Torgucil humain. «Si, dit-il, on ne doit pas damner l’An^ 
tiquité pour avoir eu un sentiment qui suppose trois substances distinctes, 
•yy et par conséquent trois Dieux , quoique ce nom ( de Dieu ) soit donné 
s> au Père en. un sens plus relevé , que par-là on mette à couvettl'nmté 
de l'Être Suprême , on ne doit «pas aussi damner toute la Chrcliemé 
d’aujourd’hui, parce qu’elle ne reconnaît qu’une substance unique en 
sombre , dans le Père , le Fils et le S. Esprit. L’Bkïriture parle torujoars 
'9y de Dieu , en telle sorte qu’elle établit une pai*faile umté dans l’essence 

étemelle . sans dire jamais que de cette essence sont sortie* 

de toute éternité deux autres essences , dont l’une se nomme le Fils et 
>> l’autre le S. Esprit. C’est {d) une idée qui paraft avoir été introduite par 
9) les tennes qne l'on a inventés antrefois pour expliquer une chose qui est 
'3) au-dessus de notre conception , et sur laquelle on aurait mieux fait de 
'» parl^ toujours comme les Apûtres , mais , pour forcer les anciens doc- 
» leurs chrétiens , et ceux qui sont venus après eux , à parler toujours 
comme les Apôtres , il aurait fallu supprimer l’orgueil et la curiosité dans 
» tous les hommes , réduire au silence cette ancienne philosopliic chré- 
■» tienne fondée , établie , élevée , sur les ruines de celle du Paganisme , 
» airèter le cours des difficultés que les Païens, ennemis du Christianisme, 
» ne cessaient de faire contre nos mystères avec insulte et avec mépris ; 
93 quelquefois même par des argumens que la simple sagesse humaine ne 
93 pouvait réfuter toute seule; ce qui , peu à peu , la contraignit d'appcief 
» l'obscurité à son secours , et d'employer des expressions équivoques et 
93 sujettes à des disputes, etc. Si, ajoute pour conclusion M. le Clerc , 


(a) Oa ne peut appeler idée ce que I’od ne coirçoit pas. Des essences étemelles sorties d'onè 
notre esseoce étemelle forment un je ne saie si oifficiie à entendre , qu’on peut dire qné 
l’expliquer, c’est ajouter l’obscurité à l’ol»scu^ité^. 
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» Ion n« veut pas qu’on nomme les Anciens TriÜwites, il ne faut pas nom- 
» mer les Chrétiens d'aujourd’hui rà. Sabcîlicns y ni Sociniens : mais il vaut 
y> mieux se taire ». Et je me tairai donc aussi après ce savant, infini- 
ment supérieur à un pauvre petit laïque , qui, conséquemment à sa condi- 
tion , ne sera jamais qu’un être fort méprisable aux yeux des Théologiens , 
et un très-mauvais raisonneur ^ quelque justes que puissent être ses ré- 
flexions. 

Tout ceci doit me conduire assez naturellemerft au dangereux système 
d’un autre Anglais , qui a prétendu (a) que le Christianisme n est pas mys-^ 
térieux ,• que VKvangile na rien de contraire à la raison , ni au-dessus d’elle ; 
qu’aucune doetnne du Christianisme ne peut être appelée proprement mys- 
tère. Je demande la permission aux lecteurs chrétiens de donner, en aussi 
peu de mots (pïilsf pourra , le précis de cet odieiLx: sentiment. Cet auteur, 
devenu insensiblement Athée (&), s’il faut s'en tenir à la gradation rapportée 
par l’auteur de la Bibliothèque anglaise , commence par soulever tout le 
monde chrétien contre lui, eu déclarant hautement dans sa Préface (c) , 
qu’il ne reconnaît pour article de sa religion que ce que l’évidence la plus 
authentique et la plus marquée le force de regarder comme tel. H ne se 
contente pas de cela ; il attribue toute lobscurité de la religion {d) aux 
chimères métaphysiques des ecclésiastiques, et à leur jargon scholastique, 
par lequel ils mettent la Sainte Ecriture à la torture. On leur doit les addi- 
tions faites au Christianisme : par additions , il faut entendre ici la partie 
mystérieuse de la religion. Avec de tels principes , il n’a pas manqué d’étre 
regardé comme (e) l’ennemi capital des ecclésiastiques, et conséquemment 
de toutes les religions ; deux choses que Tou fait marcher ordinairement 
ensemble, comme s’il n’était pas possible de blèmer les excès des uns, 
sans attaquer l’essence de l’autre. J’avoue que si , dans les plaintes que Ton 

f )orte con*’L* les défauts du clergé , on travaillait à ruiner la nécessité de 
1>rdre dans l’Eglise, à y supprimer le ministère ecclésiastique, les cen- 
sures, la discipline, le culte extérieur, la prédication de l'Evangile à tous 
les chrétiens , et principalement aux pauvTcs d’esprit , aux simples de cceur, 
à enlever le dépôt de la parole d’entre les mains du clergé ; j’avoue , dis-je , 
que l’on serait alors justement taxé de libertinage : mais , encore un coup , 
en condumnantles fautes d'un corps, en lui trouvant de grandes infirmités, 
on ne prétend ni le détruire, ni persuader à tous les Etats qu’il est inu- 
tile dans le monde. Tout se réduit à découvrir en lui des sources de cor- 
ruption , qui passent des bergers aux troupeaux. Cest du moins ainsi que 
parlent ceux qui n’ont aucune vue criminelle. Je ne prétends pas justifier 
celles que Toland a eues. Revenons à lui. 

D pose pour principe , que la (/) raison est l'uuique fondement de la 
certitude , et que la rihélatiou, soit pour la manière (dont elles'cst faite). 


( a) Christùwity not myslsrlous , etc. ; ouvrage nnglsls de Toland, imprimé en i6g6. 

( A ) Vojr. Bibl. rtngl. Tora. XIV, prem. p., reïti-ait de la vie de Toland. On y voit avec 
^elle imperceptibilité , pour ainsi dire , on peut passer du doute à l'incrédulité , de riucrédulitc 
dans l’Athéisme : et c’csi-là , dit le journaliste , ce qui est arrivé à Toland. ^ 

(c) I hold Qothiog as an article of my religion , but wbat the higbest, evidence forc’d me to 
«mbrace , etc. 


(d) Préface , ubi sup. , p. 1 1 . 

?«) PreCice, ubi sup. , p. - 3 ^ et suif. 
Chrutianity, etc. , p. 5. 
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soit dans son essence ( c"est-à-tKm> ^ans ce qui en est l'objet } , ne doi* 
pas moins être soumise à l'examen de la raison, que les phénomènes de 1^ 
nature. Qu'est-ce que la raison? D’abord on nous dit ce qu'elle n’est pa®- 
L'expérience nous appi-cnd que le tenne de raison est fort équivoque. L® 
raison o'estpas l’ame, considérée par absti*aclion ; nilordre, le rapporte^ 
la relation qui se trouve naturellement entre les choses; ni nos propre® 
inclinations, et nos jugeinens, ou l'autorité des inclinations, et dès juge' 
meus d'autrui. Nous appelons sens commun ou mison en général la fa~ 
culte de former et de réunir diverses idées , d’en juger aflirmativement , o'* 
négativement , selon qu elles nous paraissent bonnes ou mauvaises ( la 
droite raison , cela soit dit en passant , trouve nécessairement vrai ou beau , 
etc. , ce qui est évidemment tel ). La simple perception des idées n’est 
pas la raison ; mais quoiqu’elles ne le soient pas A toute rigueur , étant 
déposées , s'il faut ainsi dire , dans renteudement , elles sont néanmoins la 
matière et le fondement du raisonnement, etc. De là résulte la connaissance, 
qu’il est inutile de définir. Cette connaissance consiste à se déterminer par 
la force de l’évidence , ou par celle du raisonnement qui nous conduit 
à la démonstration do la vérité ou de la fausseté entière d’une propo- 
sition (a). Pour ce qui est de la pmbabilité ^ nous dit l’Anglais, elle n'est 
pas digne de porter le nom de cojinaisswice. Je bannis toute supposition de 
ma philosophie. Arrivé a la connaissance^ je trouve toute la satisfaction 
capable de V accompagner . La probabilité seule doit m’obliger à suspendre 
mon jugement : mais, si la chose en vaut la peine^ je suis obligé de m'élever 
au-dessus delà piobahilité, je dois travailler h parvenir alacertitude. Telle# 
sont Jusques-là les premières et les plus simples qualités de notre raison , 
auxquelles il faut joindre la persuasion ^ qui est précédée de ce qu'il appelle 
Xinjonnation, laquelle nous apprend simplement les choses. Par la 
suasion , il faut entendre celte règle qui nous fait juger de la vérité, et par 
laquelle l'ame est irrésistiblement convaincue. Les moyens qui font V informa- 
tion fioniVexf}értence et Xaulorité. Cette autorité est ou divine ou humaine. 
Laissons celle-ci qu’il est iuulile de décrire. L’autorité divine , c’est ce qu'on 
apjjclle t'éx'élation i et celte tévèlationj c’est {bj la vérité nmnifestcc par la 
vérité. Enfin toutes nos connaissances se réduisent à Vexpérience des sens, 
h celle de rame, ( ou de l’cnteiideinent ) à Vautorité humaine , et àla/wé- 
iation. 

Ce qui fonde notre persuasion n'est pas toujours juste et raisoimable. 
Nous sommes sujets à errer, sujets à être trompés , préoccupés par mille 
moyens extérieurs, qui nous induisent à prendre pour axiomes des propo- 
sitions incertaines et problématiques; pour certitude morale (c), des contes 
de vieilles; pour révélation , des tromperies forgées par d’autres hommes. 
11 n'y a que l’évidence qui puisse préserver de l’erreur , et cette évidence 
doit être le fondement de la véritable persuasion. Sans cnlror dans les dé- 
tails de l’auteur sur les idées, il faut avouer avec lui qu’il est impossible 
de tomber dans l’erreur, quand ou ne prend jamais que l'évidence pour 


(<x) Qinsilamiy , etc. , ubt sup. , p. i 5 . 

(è) Chri&ûaaity , etc. , ubi sup. , p. 18. 

(c) Défauts de l'autoritc bumaiiio. 
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guide. Nous ne nous égarons que quand nous nous écartons de cd 
guide , en abusant de la liberté de juger , que Dieu nous a donnée {a) ea 
refusant notre consentement â ce qui appartient à cette évidence , ou ou lui 
attribuant des choses dont nous n'avons point d’idée» ou que nous ne voyons 
pas dans l’idée qu'on doit s’en faire. Ceci est la première source de ^erreur, 
et aussi la plus générale : Dieu qui a mis dans notre ame la faculté de voir 
les choses (la perception des idées)» et celle de juger de ces choses, nous 
a accordé aussi le pouvoir de suspendre notre jugement ♦ et de relem'r ce 
consentement » en no l’accordant pas trop précipitaimnent à des choses 
incertaines. Bien loin que Dieu nous mette dans la nécessité de nous trom- 
per, il nous a donné au contraire un préservatif, il a mis en nous une bar- 
rière contre l’erreur : il nous garantit de celte prcVipitalion , (h) en pla- 
çant notre liberté dans les choses indijjérentes , douteuses , ou obscures , et 
d’autre côté , il nous inet dans la nécessité de connaître et d’embrasser la 
vérité, car il nous ôte le pouvoir de refuser notre consentement à uucprcH 
position évidente. C'est ainsi que nous croyons iiécessalreiuent qu1l est 
impossible qu’une chose soit et ne soit pas en même teins , tandis qu'il 
nous est libre de croire que tout est plein dans la nature , ou qu’il y à ua 
vide , etc. 

TiC consentement ptécipité est l’effet de la paresse de l'esprit humain, qui 
ti'ouvc trop de dilticultés dans la recherche de la vérité; ou de sa vanité, 
qui lui fait craindre de passer pour ignorant; par conséquent, l’eiTeu^ 
vient de nous. Le seul moyen de nous en garantir se trouve dans le con^ 
sentement suspendu à la vue des propositions douteuses et obscures. Si 
nous n’avions pas la liberté de nous retenir, Dieu serait la cause de nos 
erreurs, de même qu’il le serait encore, s’il nous était permis de douter 
d’une proposition évidente. Mais, objeetera-t-oii , pourquoi ne consent-on 
pas du premier coup à des propositions véritables , puisque l’évidence 
exige ce consentement? On répond que le refus du consentement prouve 
qvie , quoîipie véritables , clics u'ont pas été rendues évidentes , et cela 
peut venir du plus ou moins de pénétration et d’attention : souvent ce qui 
jjanilt clair à l'un est obscur pour l’autre. Outre cela , si l’on s'exj)rime eu 
des termes que ceux qui écoutent n’entendent pas, ou si l’on parle de 
chosi's dont on n’a pas démontré la convenance avec d’autres vérités déjà 
rendues évidentes ; si aussi l’on n'observe pas l’ordre naturel, la sim- 
plicité dans la manière de s'exprimer , les choses ne saurahmt paraître 
à ceux qiri écoutent évidcnmienl vraies ou fausses. Il faut qu’alors ils 
suspendent leurs jugomens, à moins que la. passion ne les emporte , etc. 

Tels sont les prélinniiaires de l’auteur .Anglais. Il prétend fonder son 
système sur ces principes do logique; et il a fallu les rapporter , pour mon- - 
trer l’état de la raison humaine en ce qui concerne, selon lui, la manière 
de faire concevoir à cette raison les vérités de l’Evangile. Si, (r) dit-il, cet 
Évangile est la parole de Dieu, il ne doit poiut être opposé à la clarté, à la 
netteté de nos idées, à nos Jioüons communes (cela veut ilire aux connais- 


(a) In denyîng that of any tliing which beloDgs to h or auribocing to it tbat yn do noi «eâ 
iu its idca , ubi $ap. , p . a i . 

( è) Ubi sup. , p. aa. * 

(c) Ubi $up. , Sect. a , p . a5« 
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sanccs évicleules}; en ua mot, U uc doit pas iHre <ontraire à la raison. Au^ 
jourd hui, contiime-t-il , persomic cuire les Chrétiens u ose dire eu termes 
formels que la raison et lEvau^le sc contrediseiil : muU le raisonnement 
que l’on fait pour sauver la conformité de l’uu avec l'autn* mient pourtant 
à la même chose en d'autres termes. On avoue que , selon l’état présent de 
notre conception, l'Evangile semble choquer la raison ; que la force de l’auto* 
rite divine est telle, qu'il faut que nous lui dannioas notre consentement , 
eZ /fu ainsi nous adorions ce tfue nous ne comprenons point. Cest-là selon , 
Tolaml^ une source intarissable d’absurdités : je me disp«‘use derécapitu^ 
1er ici tout cc qu’il a la hardiesse de nommer absurdités , cl entre 1es<[uelles 
ü en est qu’il qualifie odieusement, pour ne rien due de plus, (a) du titre 
êiOrdurcs Orienialcs. Ce petit catalogue d’absurdités n'épargne ni Catho- 
liques , ni Luthériens . ni néformés , ni Ariens , ni Soi'iuiens. 11 réfute en- 
suite ceux qui, après avoir avoué <pie les mystères sont dîrt*ctenient con- 
traires aux idées et aux notions que nous avons à présent des choses, pré- 
tendent fermer la bouche aux incrédules , en leur parlant de certaines 
vérités, aujourd’hui supérieures à notre eutciidciiienl, mais qui cependant 
sont, ou seront un jour conformes aux notions comimmes. Otte réponse 
élude la grande diflicullé , qui reste toujours la même : c’est que , pour 
entendre ces mystères et en être persuadé , il faudrait être aussi revêtu de 
nouveaux organes , de nouvelles facultés, pour ètix.* en état de jouir de la 
perception de ces nouvelles idées , etc. Si ces rhangeiuens ne se font en 
inoi^ puis-je être plus frappé de ces vérités surintcllecUudles ^ (c’est ainsi 
que les nomme Toland) que du ramage des oiseaux, ou qu'un sauvage le 
sera de l'Evangile pi-èclié en Anglais, ou en Français, ({ii’il n’entend pas. 
U prétend ensuite qüe tout cc i|ui est contraire à notre raison dans l'Écri- 
lure ne doit point se prendixî à la lettre , et il ajipelle cela «• prouver à 
soi-mérne la vérité par la raison. C'est ainsi que cette raison découvre dans 
la S. Écriture un caractère de divinité , caractère qui ri est pas renfermé 
dans les paroles, mais dans un sens raisonnable. En un mot, croire à l'Ecri- 
ture , et admettre son autorité , sans l’avoir pesée et repeséc à la balance 
de sa raison, ne peut s’appeler dans le style de ce présomptueux , 

qu'une crédulité blâmable , téméraire , fondée communément sur l'igno- 
rance et sur d’autres mauvaises dispositions , mais plus généralement sur 
des motifs d’intérét, etc. 

Sur ce fondement r^ue tout ce que Dieu a révélé doit être également inleU 
ligible, et possible ^ il prétend prouver, par les miracles , la méthode , le 
style même du Nouveau Testament , que qui dit Christianisme dit une re- 
ligion raisonnable et intelligible. Cc qu’il ajoute sur les miracles de «1. C. , 
sur l'ordre , la méthode , la popularité , des auteurs du Nouv€>a^Testamont, 
surtout des évangélistes pai* où il entreprend de prom er d’abord que le Chris- 
tianisme est intelligible et raisonnable, ne lui sera pas disputé. Rien n’est 
plusKvangélique , ni plus Orthodoxe ; mais il rien est pas ainsi de la suite. 
(b) U s'agit d’y prouver qué dans l’Evangile il riy a rien de mystérieux, ou 
qui soit au-dessus de la raisou , c’est celte supériorité qui fait le mystère , 
il faut se le réprésenter sous deux dilTércntcs idées : i . ou comnm une cliose 


( a ) Ubi sup. $ect. a , Cb. I , p. 37. 
(b) Ubi sup. Stet. lu, p. G6: 
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intelligible par ellc-mémo , maïs si cachée sous des termes âgiirés , des 
types , des cérémonies , etc. , que la raison n'est pas capable de percer ce 
voile épais , ni de juger de ce qu'il nous cache , à moins qu’on ne l’ôtc de 
dessus CCS objets cachés à nos yeux; a. où il faut se représenter le mystère 
comme une chose naturellement incompréhensible, de laquelle il est im- 
possible de juger par le moyen de nos facultés naturelles , quelque claire- 
ment qu elle nous ait été révélé'e. Il n’est nullement nécessaire de prouver que 
mystère et objet supérieur à la raison , ne disent qu’une même chose dans 
la théologie chrétienne. Voyons l’idée que les Gentils ont exprimée autrefois 
par le terme de mystère. Lés Païens , tels que nous les représènte {a) S. 
Paul , ayant et de la honte et de l'horreur pour l'idolâtrie dont ils faisaient 

{ >rofession, ne purent se résoudre à la représenter toute nue aux peuples. 
Is la déguisèrent par des sacrifices , des cérémonies , des spectacles, etc. , 
et lâchèrent de persuader à ces peuples qu’un appareil si éclatant cachait 
des choses ineneilleuses (6). Les prêtres furent niyslérieiix et obscurs dans 
leurs instructions , et débitèrent à leurs dévots que les Dieux l’ordonnaient 
ainsi, afin que le meneilleux de la religion ne restât point exposé aux yeux 
des profanes, ni ne devînt un objet de raillerie et de mépris à l'impiété. 
Les mystères produisirent l'initiation : les pi*êtres artificieux crurent devoir 
se dévouer un certain nombre de personnes par ces actes d’initiation. Cela 
mit une bamère entre les initiés et ceux qui ne l’étaient pas. Oserai-je tra- 
duire ici un passage de Platon , en priant aupan*vant le lecteur de ne point 
s'imaginer que je prétende en faire aucune (c) mauvaise application ? Il 
est dit dans le Phédon : que celui qui descendra dans les (d) £nfers, non 
initié, (e) non parfait ou accompli restera, ou sera gisant dans le (J) 
bourbier, mais que celui qui arrivera purifié et perfectionné (g) habitera 
avec les Dieux ; à cctio barrière fut ajoutée , pour plus grande précaution, 




(a) EpU. aux Rom. , Ch. 1 , V. aa et suiv. 

(â) Eiqa'esten effet ceue théokigie des ADCiens? sinon allégorique dans toutes tes parties. 
Ce furent les Pères de l'EgUse qui , les premiers, s’eflbreèreut de détruire, dans l’esprit des 
Chrétiens , V./4llégurUme Je la tn^üiologie. Considérée sous ce point de vue , elle leur eut suas 
doute paru bien préférable aux tristes et arides dogmes de leur religion. Mais , en déclamant 
contre le poljtfaéisme, en faisant des Dieux de.s Anciens autant de fétiches , on les rendait ab- 
surdes, et cette absurdité tournait an proGl de la religion nouvelle; laquelle n’est pourtant > 
si je puis m’exprimer ainsi, qu'un jqueletlr de la religion primitive; et le peu de mystères 
qu'elle renferme n’est pas moins absurde , pris â la lettre , que le culte du boraf Apis , ou U 
vénération de l’EgypiicD pour un scarabée. 

(c) Il me semble au contraire que ce passage devrait servir à justilierune vérilc, dont la plu- 
part ues Théologiens ne convieuueut pas volontiers, c’est qu’en conséquence de celle religion 
naturelle rcp.'iDtUie par toute la terre , tandis que le Judaïsme était renterme dans un très-petit 
pays, eu conscience d’une tradtiion aussi ancienne que le monde , et de l'idée de vertu accom- 
pagnée de récompense , de vice accompagne de cli&iiment , tous les hommes , dans toutes les 
religions , craignent un enfer et attendent un paradis , sans autre révélation que la raison , qui 
forme en eux une idée générale de vertu et de vice : idée qui supplée eu quelque manière chez 
eux à ce que Dieu nous a donné de plus qu'à eux ; qui est fe glorieux avantage d’étre nés ebré- 
dcas. Mais comment Dieu punira-t-ii , ou comment récompcnsera-t-il ceux qui n’auront eu que 

ceue raison pour^ide ? ?ioas n'ensavons rien. Mais de lù on doit tirer celte conséquence 

£h ! quelle? que Dieu est plus miséricordieux que les bommes- 

(i^) Hades ne devait pas se tradnirc ici par le mot è! Enfer , parce que les idées que donnent 
ces deux mots ne sont pas les mêmes. 

(e) 'A-n'A«rT« signifie mot à mot imparfait ^ non fni. 

(f) Ce bourbier , , est proprement notre Enfer. 

(g*) Cela revient à l’idée du Chrisiiankme que le fidèle ira au Ciel. 
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la (U'fensG faito aux initiés, sous lo plus rijfourvux stfrnient, de révéler U's 
secrets des Dieux, et même In peine de mort pour ceux qui les révéleraient. 

1x1 force du sennenl était telle que plusieurs pays convertis au Chrisliaiiismc 
eurent de la pc‘ine à le rompre après s'élrc convertis. Je laisse à cet auteur 
le reste de son détail sur les mystères , d’où il tire celte conséquence , que 
la première définition que j'ai rapport<’*e convient éfçaleineut aux mystères 
du Paganisme et à ceux du Clirislianisinc , jusques-là même qu elle est la 
seule, selou lui, qui puisse convenir aux derniers. 

Voici donc ce tpi’il ose avancer pour nous prouver (a) celte opinion si 
peu clu'ctiennc. D’abord , il nous déclare assex s]>écieusoinent que , dans 
Je Nouveau Testament, mjr.r/è/’c doit être pris , coimne chez, les anciens 
Païens, une ciiosc naturelle , très-intelligihlc, mais cepemUmt tellement 
cachée , vu enveloppée dans des expressions Jtguiées , et dans des usages 
allégorù/ues , <pte la raison toute seule ne saurait la découvrir sans le se~ 
cours d’une révélation. Pin quoi consiste celte révélation? à Ater le voile. 

Que le voile soit Alé, il paraîtra évidemment que la doctrine ainsi r^élée ne 
saurait propreineiil porter le nom de mystères. 11 en est de cela comme de 
tout ce qui nous est inconnu dans la nature : nous n’avons presque point 
d’idée complète dos choses qui sont le plus en usage , nous ne connais- 
sons que très-peu de propriétés des corps. Ce sont des mystères pour 
nous; et il ne faut qu’une réflexion très-bornée pour sentir que toute la 
nature est mystérieuse : mais , pour être mystérieuse , elle n'est pas incom- 
préhensible ù notre raison. Ainsi il est de notre portée de concevoir qu’une 
partie de matière est divisible à rinfini, sans la réduire pourtant au néant; 
mais , parce qu’il n’est pas dans notre pouvoir de faire cette division , di- 
rons-nous que cela est au-dessus de U raison ? Il est de notre portée de 
concevoir par la rais(>n que les animaux croissent , sc nourrissent , etc. , 
que les plantes végètent, que les vapeurs s’élèvent, forment la pluie et les 
nuées , etc. ; mais , parce que nous ne saurions ni voir ces efl'ets , ni disposer 
des causes qui les produisent , ni les faire agir, ni euHn les décrire à nous- 
mêmes, et nous les rendre sensibles , db ons-nous que tout cela est au-dessus 
de la raison? Non , la nature n’est que cachée , enveloppée , voilée , et de 
même la religion. Dieu ne nous en laisse voir que les propriétés qui nous sont 
nécessaires dans l’une et dans l’autre. Cest un effet de la sagesse de Dieu , 
qui ne croit pas que notre condition présente en demande davantage. Si 
donc il nous est permis de dire hardiment que nous comprenons , que 
nous connaissons les mystères de la nature , dès que nous en connaissons 
les propriétés utiles et nécessaires , il ne l’est pas moins de le dire de la 
religion. Voilà , ce inc semble , (h') à quoi se réduit une partie du raison- ^ 
nement de cet Anglais. Le moyen le plus propre, (c) ajoule-l-il, pour par- 
venir à des connaissances sûres et utiles , c’est fle ne point nous fatiguer à 
chercher celles qui sont inutiles, quand même il serait possible de les dé- 
couvrir. Kneore moins faut-il sc donner la peine de rechercher ce qu’il ne 
nous est pas possible de connaitre , et troubler de cette manière notre 


(a)Ubi sup. Ch. 1, Sect. 111, p. 73 . 
f è) Voy. ubi sup. , Ch. 11 , p. 74 et suiv. 

(c) J'ai paraphrase un peu la rcflexign de l'auieui'. 

T’orne ly . 
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repos ^ et souvent celui <tes autres. Je iieiitre pas dans la (Jiscussioii de ce 
qu'il <Ut de Y Essence notninale et de ï Essence tètlle des choses, parce que 
cela est trop philosophique. On appelle Essence nominale un assemblage 
de propriétés connues dans quelque objet que ce soilj au moyen de quoi nous 
lui donnons un certain nom : par-là il est aisé de se déünir à soi-méme 
\ Essence réelle. Tout le raisonnement sur ces deux essences tend à conclure 
que rien de ce que nous ne connaissons qu'imparfaitement ne saurait pour- 
tant passer pour mystère ^ parce que nous en ignorons ce quoii appelle 
essence réelle. L'Être Suprême ne saurait luwnéiue être appelé 
et il ne l'est pas davantage que la çlus méprisable de toutes ses m*atures, 
dans lesquelles nous ne connaissons, non plus qu'en lui, que la seule 
essence nominale. 

Il seObree de prouver ensuite que, dans (a) tout le Nouveau Testament, 
le mot de mystère n’est jamais employé pour une chose incompréhensible 
par clle-mémc et de laquelle il ne nous soit point peniiis de juger par les 
notions ordinaires , et avec le secours de nos facultés, etc. Pour cet effet , 
il étale avec soin à ses lecteurs tous les passages qu'il croit propre à favo- 
riser son sentiment. A ces passages, il ajoute ceux des anciens Pères. S’ils 
ne secondent pas la hardiesse de Tauteur Anglais autant qu’il en aurait be- 
soin , on y voit du moins que les ombres , les types , les allégories , les fi- 
gurt's et les symboles >inront de bonne heure au secours des théologiens du 
Christianisme , pour faire de la religion une esj)éce de jargon obscur et 
mystérieux. Cest ainsi que S, Clément d'Alexandrie découvrit heureuse- 
ment , pour ceux qui aiment les types , que les mains de Mo'i'se, élevées 
pendant que les Israélites combattaient les Amalécites, signifiaient mysté- 
rieusement la croix de Christ. 

Tjcs Orthodoxes nous disent que la njection, s'il m’estpermis de parler 
ainsi , de ce que l'on appelle mystères dans la religion chrétienne , et la 
hardiesse d'en juger par la raison se trouvent condamnées , selon l'expli- 
cation commune , dans un passage de (6) $. Paul, qui nous exhorte à 
nous garantir de la vaine philosophie et des sophismes du siècle ; mais 
cette explication parait ridicule à Tolaml. Doit-on regarder la raison et la 
vérité comme des choses vaincs et sophistiques? La philosophie ou la sa- 
gesse , dont parle S. Paul , n’est pas celte raison saine et vigoureuse qui 
doit nous guider toujours. Ce.st de la philosophie d’un Aristote , d un Pla- 
ton , etc. , que l’Apôtre a voulu parler. CVst cette aveugle sagesse qu’il at- 
taque , presque toujours fondit sur des principes opposés au sens commun 
et à la bonne morale. Outre cela , les sophistes étaient fort à la mode du 
tems de S. Paul : et, comme plusieurs d’entr’eux embrasscreul dés lors le 
Christianisme, ils trouvèrepllc moyen de mêler leurs vieilles opinions à leur 
nouvelle religion : cl voilà de quoi l’Apôtrc veut qu’on se donne garde. 
Malheureusement, aucune précaution n’a été prise contre la sagesse so- 
phistique , et ces vieux systèmes erronés et remplis de fausses subtilités on 
ont fondé dbutres aussi vicieux. Je ne porte pas ma hardiesse plus loin ; 
mais Toland s'émancipe et perd le respect. Les mystères incompréhensibles 


(a) Ubi SQp. , Sect. III, Cli. III. 

(é) £pUr« atix CoIüu., Ch. Il, v- 3- 


Digilized by GoogI 


355 


SUR LA DISCIPLINE, etc. 

tle la religion {a) bnt pris, clit-iL /r; place des (lualitês occultes. On s'est servi 
de ce moyen pour Jenner la boucire à ceux qui dcmandenl des misons , 
quand on ne sauratt leur en donner , et pour entnHenlr t ignorance , autant 
que t intérêt humain le demande, A Dieu ne plaise jyourtant, «joute-t-il par 
manière de rorrrrlif, que f attribue ce détestable moüj h tous ceux qui plab 
dent aujounThui frottr les mj’stères. Non , rien n*cst plus juste que de faire 
des exceptions charitables , et je connais des milliers ac gens qui sont le mieux 
intentionnés du monde sur cet article. 

t 4 

On cite un autre (^) passage de Saint Paul pour détruire raulorité de la 
raison; je ne in’y arrêterai pas. Celui qu’on allègue de ce même Apôtre, 
écrivant (c) aux Corinthiens , parait plus clair et plus décisif. Mais , réplique 
Toland contre l'autorité qu'on prétend attribuer ô ce passage , qu'cst-ce 
que le renversciiu'nt des folies et des imaginations humaines et la capti>îté 
des pensées, etc.? Il s'agil-lô des pensées fausses, des imaginations extra^ 
va^aules des profanes , des idolàti'es sans doute , et des philosophes du 
siècle , que la raison et l'Ecriture devaient réfonuer et rectifier de concert , 
la raison pi*emièrement , et ensuite l’Écriture. 

Je ne rapporterai point ici tout ce que cet auteur a rassemblé avec 
beaucoup d'adresse et d esprit , pour répondre à l’objection qu'on lui a 
faite, que son système touchant les mystères mine entièrement la foi. 
Toutes les différentes espèces de foi , dont les théolo^cns nous font très- 
soigneusement réiiuinéralion , sont plutôt ou des effets , ou des attributs 
de la foi , que la foi même. Le terme de foi , continue-t-il , emporte la 
persuasion. Dîvisons-la seulement en foi divine et en foi humaine : tout 
se réduit présentement à ces deux sortes do foi ; et même cette foi divine 
n'est fondée aujourd’hui que sur la raison et sur le raisonnement. Celte 
raison nous conduit par degrés au conscnlemenl que nous accordons aux 
divines Ecritures, qui renferment ce qui narrive plus aujourd’hui, c’est-à- 
dire, une manifestation immédiate de Dieu aux hommes. D’où il résulte 
que même ce qu’on appelle aujourd’hui foi divine , n'est plus qu'une foi 
humaine. Nous ne sommes persuadés de l’autorité des auteurs sacrés que 
par la force du raisonnement ; pai* ce raisonnement , nous examinons leurs 
actions, leur conduite, les motifs qui les ont portés à écrire, par où 
nous parvenons enfin à nous convaincre, et à déterminer si leurs écrits ont 
un caractère de divinité , ou s’ils ne Vont pas. Dire qu'on peut être per- 
suadé sans concevoir, cela jure et se contredit. Une telle foi ne convient (d) 
qu’à des fanatiques ou à des fourbes. Dieu n'a aucun intérêt à tromper .scs 
créatures, et il ne manque pas de pouvoir pour les instruire par des 
moyens raisonnables. Il y a tel théologien dans le monde qui, sans désap- 
prouver tout bas ces raisons , dira qu'il faut avoir autant de hardiesse que 
cet Anglais pour oser parier de la sorte à la face de tout le Christianisme. 


(d) Mot à mot, répondent parfahemont aux qualités occultes. 

(^) Cepasiace est le V. 7 duCb. VIll de l'EpItre aux Romains , mais U y a peu (fapparenco 
qu'il s'y agisse de 1a raison. 

(c) Sec. Eplt. aux Corint., Cb. X , v. 4 et 5. 

(«<) AraabpresuRipdon, aud auobsiinate préjudice ratber becomiog Enibusiasts or Impostors, 
tben tbe taugnt of God, who bas uo interesi lo delude bis Creatui-es , uor vrunts ability to infurm 
ibun rigbtly , obi sup. , Sect. ill, Cb. IV. 
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Ïiïi conclusion de tous les raisonnomens de cet «'‘crivain est : que Dicti 
aurait manqué le but qu'il s‘élait proposé en parlant aux hommes , si ce 
qu'il leur avait révélé ne s'était pas trouvé proporlionné à leurs notions 
ordinaires. 

Je finirai cel article en rassemblant ici cinq remarques de Toland, par 
oii il prétend nous convaincre que la connaissance et la conception doivent 
précéder la foi. i®. Si la foi n’était pas précédée par ces deiLX moyens, il 
ii'y aurait point de différence entre foi et foi. Cela veut dire que la foi 
serait égale dans tous les Clirclicns. Cependant l’Ecriture parle de ceux 
qui sont enfans dans la foi, et de ceux qui sont hommes parfaits. C'est 
donc par degrés que l’on parvient 6 celte fui ; et c'est aussi ce' moyen 
qiill faut appeler la progression , ou la gradation du raisonnement. 

2 ®. L’objet de notre foi doit être intelllgibh* à loiisles homme.s , puisque 
la peine de l’incrédulité c’est la damiialion. Il faut donc panenir à avoir 
des idées de ce qu’on doit croire , et s’il n’était pas possible d’en avoir, il 
y aurait de l'injustice en Dieu à damner pour l inipossible. 

3®. Si certains endroits de l’Kcriture n’étaient pas intelligibles , il en 
résulterait nécessairement qu’il serait impossible de les bien traduire. 11 
est impossible, dit-il , d’entendre des termes et des expressions, si l'on n’a 
aucune idée des choses qu’ils doivent signifier. Quelle confiance aurait-on 
en un homme qui oserait dire qu’il a bien traduit ce qu’il ferait profession, 
de ne pas entendre? Cost pourtant ce qui arrive tous les jours. On 
expli(|ue dans la religion ce qu’on n’entend pas soi-méme; et, malgré 
cela , on s’attire la confiance des peuples , à qui il suffit de dire que Dieu 
a chargé leur foi d’une sainte et humble ignorance , qui doit les porter à 
se soumettre aussitôt et sans réplique à des explications inconcevables. 

4®. Si la foi n’était fondée sur une conviction véritable, c’est-à-dire, si 
l’on n’était p(‘rsuadé , comme entendant ce que l'on croit , nous ne sau- 
rions rendre aux autres aucune raison de notre espérance. E est fort inu- 
tile de dire que ce que nous croyons est la parole de Dieu , si notre raison 
ne le prouve et ne l’approuve, o’il ne nous est pas permis d'entendre et 
d’examiner notre foi , (c'est-à-dire, à ce qu’il me semble, de rendre raison 
de notre foi) chacun aura droit de rester (à) aveuglément dans la religion 
de scs Pères. Qu’un Siamois s’avise de dire avec confiance à un Chrétien , 
que Sommonocodom a défendu d’exposer la religion de son pays à l’épreuve 
d’un examen par la raison , comment le Chrétien pourra-t-il réfuter' le 
Siamois , puisqu'il est positivement dans le même cas , lorsqu’il s'agit de 
certains points du Christianisme , que le Chrétien défend de la même ma- 
nière? n ne s’agirait plus alors de mettre en question s'il doit y avoir, ou 
non , des mystères dans la véritable religion , mais de décider seulement 
qui des deux a eu le véritable droit d’en établir , de Jésus-Christ ou de 
Sommonocodom. 

5®. liCs ApAü'cs et les autres écrivains sacrés n’ont-ils pu écrire plus 
intelligibleineut touclianl les mystères , ou ne l’ont-ils pas voulu? S'ils ne 
l’ont pas voulu, il n’est nulh*ment juste de mettre sur notre compte le 
défaut de conception et d'intelligence , non plus que celui d'incrédulité. 


{a) ImpUciülj t iibisup. Scct. III, Cb. IV, p. i36. 
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Cest lo néant qui ne saurnit éln* l’objel de la foi. S'ils ne l'ont |>u , ils n’en 
devaient aussi que moins cspércf de gagner la eonfiance d'autrui. 

A CCS cinq nMuarques , Toland ajoiiU* quebjues réplif|ues et ohjcction.s 
qu'on lui a faites» auxquelles il réjmiul comme il peut, ou ct>mme il veut. 

Jj(*s voici : i®. Dieu a droit d'exiger le consenlemeiit, ou la soumission de 
foi de ses cr<^*alures à ce quelles ikî sauraient comprendre; soumission qu’il 
ne craint pas d’appeler tyrannique. 11 répond eiisuile qu’il est inutile de 
répliquer que Dieu l’a voulu ainsi pour exercer notre attention. Elle est 
sunisaminent exercée dans la pratique des devoire du Clirisliaiiisme ; mais 
si, q\ielipie efibrt d'attention qu’on fasse, il a dù être impossible de ])ar- 
venir à eomprondre des choses incompréhensibles, cest se jouer de la 
sagesse de Dieu que de lui attribuer une telle vue. a®. Dieu nous a ordonné 
de croire aveuglément aux mystères pour mieux nous humilier. 3®. La foi, 
f ïndée im'quenient sur la raison , rend la nWélation inutile. Point du tout, 
dit-il ; la raison est comme une clef. Par exemple , pour entendre le N. T. 
en grec, il faut avoir appris celte langue. On Uapprend par la grammaire. 
Cette grammaire est donc la clef de la longue grecque, et de même la 
raison est la clef de la révélation. C'est la conséquence qu’on doit tirer 
naturellement de largument de l’Anglais. 4®- ignorons, toutes les per- 
sonnes idiotes , les petites gens , etc. , ne sauraient acquérir la foi , telle 
qu’on l’exige ici , par la force de sa raison. Celte objection parait si fnvoîc 
à Tolanil , qu’il répond sans hésiter : «que la {a) pure et simple doctrine 
w du Chnslianisme n’est nullement au-dessus de la portée de tous ceux 
» qu’on peut appeler après J. C. les paiu>res d'esprit. A la vérité, ajoute- 
» t-il , en s’adressant aux théologiens , ils u’eiitendent pas le baragouin 
V de vos écoles, et J. C. avait meilleure opinion de ces idiots. 11 leur a 
>j préclié l'Évangile; ils font écoulé; ils ont reçu la doctrine évangélique 
M avec joie ; et , sans doute , ils entendaient mieux le.s instructions de J. C. 

» que les mystérieuses leçons de leurs prêtres et de leurs scribes. Quel 
« aurait été le fruit de la doctrine chrétienne au commencement du Chris- * 
» tianisme, et quels progrès aurait-elle fait si ceux qui furent alors app(^- 
» lés à la prêcher , eussent été obligés auparavant de faire un long appren- 
f> tissage de mauvaises études scholastiques»? 

H lâche de ruiner après cela l’objection prise des miracles. C’est ce 
qu’il appelle la dernière échappatoire des partisans des mystères. Le 
miracle , dit-il , est une action qui surpasse absolument le pouvoir humain, 
et que la nature ne saurait produire selon les lois ordinaires. Tæ miracle 
est une opération extraordinaire ; mais cette opération n’est nullement in- 
concevable, ni par conséquent au-dessus de la raison. On conçoit que 
Dieu peut arrêter la force du feu , rendre la vue aux aveugles , ressusciter 
des morts , etc. ; mais dos miracles contradictoires seront toujours faux et 
supposés, des fmits de l'intérét et de la méclianceté de quelques hommes. 

Je supprime le petit détail qu’il donne de quelques faux miracles , avec ce 
qu’il dit contre les et contre ces autres qui s’opèrent secrè- 

tement, et, si j’ose le dire, à la dérobée : au lieu que les miracles de.s 
Saintes Écritures n’out jamais été employés qu’à terrasser l’incrédulité , à 
îustifier la doctrine du Christianisme à la face de ceux qui la persécutaient; 


(a) The uncorrupteU éoctrincs^ e(c. 

Tome ly. qo 
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et par conséquent ceux qui les faisaient avec le secours du pouvoir divin 
n'ont jamais craint de les exposer au grand jour. 

Enfin, pour conclusion du système de Toland, je vais rapporter en 
peu de mots ce qui , selon lui , u été l'origine des mystères du Clirislia- 
nisme. Après, nous dit-il , que J. C. eut été le voile des cérémonies légales, 
et conduit ou ramené les hommes à celte morale pure, à ce culte raison- 
I nnble , à ces idées justes et claires des choses c^^lesles , qui étaient cachées 
dans l’observance du Judaïsme , la simplicité dans la religion fut le partage 
des premiers Chrétiens; et celte simplicité fut préchée encore assez long- 
tems après la mort de N. S. J. C. , jusqu’à ce que , pour amener plus faci- 
lement les Juifs au Christianisme , on les y laissa entrer avec leurs pré- 
jugés pour les rils mosaïques , étc. On crut devoir cette complaisance à 
ces nouveaux Frères , faibles dans la foi , et qui pouvaient fncilejiient re- 
tomber dans leur première superstiüoii ; mais celte complaisance fiit le 
commencement des abus. Le mal augmenta considérablement et avec une 
rapidité extraordinaire , lorsque les Gentils, plus nombreux incompara- 
blement que les Juifs , se convertirent au Cbnsünnisme. Accoutumés à la 
pompe du Paganisme , à la majesté du culte, à des idées hautes et sublbncs 
des mystères de leur religion , que Ton ne faisait connaître qu’avec un fas- 
tueux appareil à un petit nombre de gt'ns choisis , ils ne |)oiivaient qu'être 
rebutés à la vue de la simplicité , de Vuniformité de l’Evangile, de sa po~ 
pulariié ^ si j’ose me servir ici de ce terme , et du peu de difficulté qu’ils 
trouvaùmt à on entendre la doctrine. Pour retenir res Gentils, ou pour les 
appeler au Christianisme , il fallut d'abord leur accorder un peu d'indul- 
gence, comme on en avait accordé aux Juifs. On leur passa certaines 
idées et certaines comparaisons; on leur passa des e.xpressions et des 
usages. Il n’y avait encore d'autres cérémonies , ou pour mieux dire , d'autre 
occaxsion à forger des cérémonies , que le Uapiéme et la Cène. Ce fut donc 
par-là que l’on commença l'édifice des mystères. On déguisa, on inéta- 
morpbosa, ce sont les tonnes de l'auteur, ces deux jiraliques sous le mys- 
térieux appareil des rits du Paganisme. Ladrainistration s'en fit d'abord 
avec ce secret qui avait fait si long-tenis le merveilleux de la religion dans 
l’esprit des peuples Païens. A ce secret fut ajoutée riuitiation; et, afin 
d’exciter l'ardeur des fidèles commençons et d’inspirer aux Catéchumènes 
le désir d’étre initiés , les initiateurs jugèrent devoir commencer jiar les 
prévenir du sublime de ces pratiques. Ils les qualifièrent de terribles 
amexprimables , ou âiinejjables , etc. C'est ainsi que se j)erdit j>eu à peu 
la simplicité ; et c'était pourtant dans cette simplicité que la religion ren- 
fermait ce quelle avait de plus excellent. 

Ce fut bien pis , quand , pour leur intérêt parlieulier, ou autrement , les 
philosophes Païens eurent commencé de goiUer le Christianisme. Ds por- 
tèrent dans la religion le génie, le caractère, et jusqu’à la physionomie de 
leurs différentes sectes. En faisant usage de leur philosophie pour défendre 
le Christianisme , üs firent un mélange si obscur de l’imc et de l’autre , 
que les choses, auparavant claires et à portée des espiils vulgaires, ne 
furent plus enlendues que des savans; et ceux-ci en augmentèrent les 
ténèbres par leurs disputes et par leurs subtilités. De ces sources sortirent 
les plus dangereuses erreurs. Eiifiu les abus achevèrent de se multiplier, 
et le règne des mystères .s'étabht entièrement , lorsque le Christianisme 
fut devenu la religion dominante. I^a politique mondaine forç.v une infi- 
nité de Païens de croire ce que croyait le Souverain , ou d’en faire du 
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moîiis le semblant. Comme ils étaient n'slés Pai’ciis dans le cœur, ils ne se 
rontentérent pas de consener secrètcMiient tous leurs anciens préjugés? 
ils leur conservèrent l autonté autant (pi ils pim*nt, et les inspirèrent aux 
peuples Chrétiens , qui les reeiireut enliri comme des moyens propres à la 
.sunctification. Après cela, il ii’y eut plus de bornes aux riu inyslérietix. 

Ici cet auteur fait le parallèle des cérèmonû’s mystérieuses du Cliristin- 
nisme avec celles du Paganisme. Ivcs noms , dit-il , sont les mêmes , l’initia- 
tion des Gentils était, comme celle des Chréli<'iis. précédée d’ablutions, 
ou d'expiations, de jeèncs , de mortifications. Les Païens et les Chrétiens 
excluaient également de leurs mystères tous les profanes et ceux qui 
n étaient pas initiés. On y exigeait le secret pour les mystères; on lïen 
parlait qu'avec précaution , et, s’il est permis de le dire , avec une .sainte 
obscurité, principalement devant ceux qui n étaient (à) pas réputés dignes 
d’y être admis. On les publiait solennellement chez les uns elles autres; 
elles Payens, comme les Chrétiens ensuite, excominuniaieiU solennelle- 
im*nt. Il compare aussi les degrés observés dans la pénitence chez les 
Chrétiens clés premiers siècles , A ceux qui conduisaient à la perfection 
dans les initiations du Paganisme , et il finit enfin par une petite généa- 
logie des usages superstitieux (selon lui) qui s'établirent successivement 
dans l'adniiuislration mystérieuse du Baptême. Entre ces usage.s supersli- 
lieux, il n'oublie pas le vêtement blanc donné à ceux qui avaient nouvelU^ 
ment reçu le Ihiptéme , et, loin de le regarder comme un des plus pré- 
cieux symboles de la pureté et de la vertu du fidèle, il ne doute pas quon 
ne l’ait été chercher dans les initiations du Paganisme , où les véritables 
dévots s’obligeaient de le porter jusqu à ce qu’il tombât en lambeau. 11 ne 
nous donne pas la succession généalogique dés pratiques introduites dans 
la Cène, à cause, dît-il , que le détail en serait trop longcttrop ennuyeux. 
Seulement il insinue que cette institution, si simple dans sou origine , a 
été rendue mystérieuse par la corruption des teins, et que ceux qui ont 
le plus rigidement réformé le Christianisiiie ne l'ont point encore ramené 
à sa première simplicité. 

Tel est le sy.stéine de cet audacieux Anglais. J’ose me flatter d’en avoir 
donné un extrait fidèle. Tl n’est pas diflicile d'y remarquer qu'il pense 
encore plus hardiment qiïil ne parle , et cela parait ëvideinmenl par les 
saillies d’irréligion qui lui écliappent de tems en teins. En voici une que 
je ne crois pas devoir oublier (o) : «L’adresse de nos prétendus Chrétiens 
» a surpassé de beaucoup celle des Païens dans les précautions que de- 
» mandaient la grandeur et la sainteté des mystères. Ceux des Pa’ïcns 
,» étaient continuellement exposés è perdre leur honneur et leur crédit , 
» par l'indiscrétion et le babil des initiés; mais les nouveaux mystères 
JJ sont entièrement à rouvert de tonte l'indiscrétion des hommes. On les 
» a placés heureusement au-dessus de la raison (c) et du bon sens, etc. w. 

Si i’ ai pris la liberté d’insérer ce système de Toland à la suite de celui 
des Sociiiiens et des autres partisans de la raison, ce n'a nullement été 
pourrondre ceux-ci odieux , ni d’autre côté pour donner cours aux opinions 


(a) L’auteur cite ici un passage rcmart^unhlc de S. Cyrille de Jérusalem. Alais il me semble 
que ce rassage insinue avec raison qu’il laui de la précaution dans ïiastmetioa . et surtout à 
l'égard des commeiicnns. 

(é) Je ne traduis pus tou(>à-fait liltcralement ce passage. 

(c) Above ikc reach of. sdl sense, p. i6y. 
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de rot Anglais. Mais, quoi qu’il en soit» les raisoiinemens de cet auteur 
et de scs semblables sont toujours perdus. lx.‘s sysU^ines restent les uK'nios; 
la raison ne voit pas plus clair, l'on n’en fait ni plus ni moins dans le 
inonde. A l’égard de Tautorité, elle a prévalu et prévaudra toujours dans 
la religion. Je ne m’arrêterai point à la définir , ni à rechercher jus- 
I qu’où clic doit aller; mais il faut pourtant convenir quelle est tout au 
moins nécessaire pour l’ordre et pour la régularité. Souvent aussi elle lient 
lieu de raison aux aines vulgaires. Il semble même que , si l'on excepte un 
petit nombre dames supérieures à toutes les autres, la raison n’est d'aucun 
usage que dans les besoims de la vie. Cest ainsi que la plupart des hunmie.s 
vivtml et meurent dans Timpossibilité morale de connaître et d’examiner 
leur croyance par la force du raisonncnient. 

Disons deuK mots de l^Yrrninianismc qui , selon les rigides Orthodoxes , 
fraye le chemin à toutes sortes d’erreurs. Pei*sonne n’i^nore l’histoire 
d’-'Vrminius (à) , chef du parti des lîemojitrans. On donna ce nom ai^jc 
Arminiens, en vertu d'une remontrance tpi’ils j)résenlérenl aux États de 
Hollande en Vannée 1609. Dans cct écrit, la doclriiic du parti était réduite 
ù cinq articles. * 

1®. Le premier article concernait la doctrine de l’élection et de la 
réprobation , sur lesquelles ou ne s’exprimait pas suivant la théologie 
reçue dans les Églises réformées; non plus que sur la foi et la persévérance 
des fidèles, l’iiiipénitence et l’incrédulité des prédestinés à la damnation. 

2®. Touchant la mort de J. C. , qu'il est mort pour tous les hommes 
sans exception. 

3®. Qu’il est vrai que la grâce de Dieu est nécessaire pour pouvoir se 
porter au bien. 

4®. Mais que cependant elle iVopére pas sur nous d’une manière 
in'ésistiblc. 

5®. Qu’il ne faut point dire si afTirmativcment que les régénérés ne sau- 
raient déchoir entièrement de la grâce , et qu’une opinion de si grande 
conséquence méritait bien d'èlrc pesée et reposée : aussi le fut -elle au 


. (a) Jenernpporicrai toucham Armlnius<ra'uncparUcu]ariiédienec(’«^trcremarquéc.C*estque, 
s’étant charge üe réfuter un ouvrage contre la préoestmation , à force d’cxainittcr les raisons de 
son adversaire, il p:<ssa dans le sentinaent qu’il voulait détruire , et le défendit beaucoup mieux 

a ue celui qu’il combattait. Cela est arrivé plus d’une fois. L'exemple des deux Itajnold , au tenis 
e la réformatton d’^Vugleierre , est encore plus remarquable. L’un était Catholique , l’autre Pro- 
ies Um. Celui-ci passa eu France , où son frère s’était retiré ; et , après y avoir mis en oeuvre toutes 
les raisons capables de le ramener au giron de la réforme, il rut le bonheur de le convaincre. 
Mais , en même icms , les raisons du Catholique frappèrent tellement le converUsseur Anglican , 
que celui-ci prit la religion dont il avait dépouillé son frère , et écrivit avec zèle contre la ré- 
forme. Je tire cette pente bisiuirc du Cohmesiana. Au reste , il est bon de remarquer ce que je 
rapporte d’Arminius, comme le commencement de l’Arminianisme. 

Jacques Arminiiis naquit à Oude-water en i56o, et mourut accablé de persécutions en 1609 . 
Sa devise était : Bona conscientia paradistis. , 

Aux cinq articles cités par Bernard , il faut ajouter ceux-ci : 

| 0 . Uieu veut que tous les hommes soient sauvés 

3 *. 11 n'existc ancunc autorité humaine dépositaire des vérités révélées. 

5“. L'Écriture est la seule règle de foi. 

4 *. Chacuu est juge naturel uu sens de l'Lcriture. 

5*. De ce principe décoole Décess.iiremeiii l’esprit de tolérance. Aussi les Arminiens profes- 
sent une tolérance sans homes envers toutes les sectes religieuses. 

Les truvres d'Armraiiis ont été recueillies t Optra omnia, Onologica , etc-, Francofurti , 
tVolfgang. Osmanus i tü55 iii-4*' 
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SUR LA DÏSCIPLTIVE, etc. 

Sjnocle de Dordrecht, mais le poids de la vieille Orthodoxie l’cmpoilaJ 
Je dis la vieille Orthodoxie , parce que , depuis quelcjue lems , l’Amiinia-, 
nisine s’est mis à la mode dans })lusieurs Etals Proteslans. 

Si l’on veut apprendre le dc^lail de l'hérésie Arminienne, il faut avoir 
recours aux actes du Synode de Dordrecht : on y trouvera cette hérésie 
décrite dans toute son ét(*ndue ; mais elle y est si bien sassêe et ressasséci, 
que, moyennant une bonne pro\islon de soumission aux Pères de (a) ce 
Concile Protestant, il est impossible de ne pas dire an/2t/icme à la doctrine 
des Remontrans. Cependant je ‘ne saurais mempéclier de remarquer cjuc 
le discrédit du péché orig^inel , dans l’Arminianisme, est une des choses 
qui affligent le plus les vieux Orthodoxes. La réjeclion de rimputalion de 
la justice de J. C. leur est encore un grand sujt*t d'aflliction. Un (b) 
«renlr'eux n a pu s’empêcher de s’écrier, avec un zèle aussi véhément que 
celui des teins apostoliques, que ceux qui ne croient pas cette imputation ^ 
ne sont pas Chrétiens. Je passe les débats sur la nature de la satisfaction 
de J. C. , dispute inutile et vétilleuse, qui ne donne aucun prix à la reli- 
gion et ne facilite en rien le salut des hommes. Que uiimporte de savoir 
si exactement comment et en quel sens la mort de J. C. m’a ra<rheté, 
pourvu que je croie fennement que j'ai été racheté par celte mort? dira 
un Chrétien ordinaire. Beaucoup de gens s’imaginent qu’un Chrétien qui 
raisonne ainsi raisonne plus juste qu'uii théologien; mais, chez les Pro- 
testans comme ailleurs , le théologien réplique aussitôt que les raison- 
neinciis des gens de cet ordre sentent l’hérésie. 

Ij«.‘s Ibîiuonlrans ont aujourd’hui des églises particulières de peu d'ap- 
parenre où ils font IranquilîcmeiU leurs exercices de dévotion, à la ma- 
nière des Réformés ( CalTinistcs ). La doctrine des cinq artich‘S , sur lesquels 
le procès fut inleiitéà leur chef et docteur Arininiiis , commença le .schisme, 
et l’aigreur (c) du parti Gomariste le continua , le fortifia. Les esprits des 
théologiens s’échaufïerent tout d’un coup à tel point que , non-seuh*ment 
on fit les derniers efi'orls pour faire regarder les cinq articles comme (d) 
articles fondamentaux de la religion chrétienne; mais que même on voulut 
y intéresser le corps politique , et traduire les Remontrans dcîvant lui , 
eornme (e) des factieux et des rebelles. Je ne dis rien du Socinianisme des 
Remontrans, sur lequel on est revenu plus d’une fois à la charge, ni du 


(n) U faut attribuer snus éjute k i'iiupéuiOHtc du zèle oribudoxe le désordre arec terpiel les 
rèii'S de ce Synode v traiiateut les disputes theufugiques , etc. V. in Epist. Eccles et theul. 
Preestant. vironun. ICp. 317, p. 537. 

(J) M. Jurieu. • 

(c) Le parti de Gomar, professeur en théologie, zélé adversaire d'..^rmintus, 

François Gomar naquît à Bruges en 1 5C3 , et mourut à Groninguc le 1 1 janvier 164 1 . Si la 
douceur et la tolérance furent le partage d'Armiuius , on peut dire que son adversaire réunis- 
sait au inèinc de^ré le fanatisme et riniscibilité. Gomar était apôtre de la prédesüiiatioii. 11 
combattit Armiums avec feu, et ces dissensions amenèrent une guei-re civile. Les tristes com- 
positions de Gomar ont été recueillies : Opéra otiuiia tluologica. yimstelod. iG64in^/. 

(d) Quelques Orthodoxes pnr excellence allèrent jusqu’à protester qn’ils n« voudraient pas 
comparaître devant Dieu avec les erreurs d’Armiuius. 

(e) Il en coûta lu vie au Caton Belgique , le célèbre Barnevelt , victime de la haine ou de 

Tome IF. ()i 


Digitized by Google 


363 DISSERTATION 

soupçon de libertinage et de quelque chose de plus atroce , parce qu'îls 
ont toujours témoigné autant de penchant pour la tolérance , que (a) leurs 
adversaires pour une sainte et louable persécution , qui contraint charita- 
blement les errans de reprendre le droit chemin. ^ 


l’orthodoiio du prince <TOran£e Maurice. Cela donna lieu à l’application de ce beau von de 
Lucain : 

Caeariana meum cinxenmt castra Catonem. 

On le parodia pour Bamevelt en mettant Mauriciana pour Casariana. D ejt bon d'anpreo* 
dre au lecteur que ce qui occasionna cette parodie fat la précaution que prit le prince Maurice 
de faire cnTtronner de scs gardes le lieu où Bamevelt fut eiécuté. 

(u) Sur quoi on peut lire les diverses lettres <la»« le recueil intitulé : Epistolce Eccïes. et 
Theobg. , etc., ubi sup. 
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I L y a plus de cent ans que ces Collégiens sont établis à Rhinsbourg ; 
où ils s’asseniblent deux fois Vannée : personne ne l'ignore dans le pays , 
et cependant, personne jusqu’à présent n'a eu la curiosité de décrire celte 
secte , ni de la faire connaître. H n’est donc pas surpn*nant que les étran- 
gers nen connaissent pas même le nom , puisque ceux du pays sont oux- 
mémes si peu instruits sur cet article : à quoi il faut ajouter que la rareté 
des assemblées de ces sectaires contribue sans doute à les faire peu con- 
naître. S'y trouver une fois , deux fois par curiosité, ne sufïit pas pour en 
donner une exacte description. En un mot , to\it ce qui s'appelle sccle 
clandcstifie ou demi-publique doit être vu de plus près qu”oa ne le voit 
ordinairement. Ce que je vais rapporter m’a été communiqué par un des 
principaux membres de cette société. 

D'abord , il faut distinguer les Collégiens des Rhiusbourgoois. C'est un 
abus que de croire que ces deux noms désignent un même parti , une 
même sorte de croyans. Il est vrai que, dans l’opinion commune, qui dit 
Collégien dit Rbinsbourgeois : mais voici de quoi désabuser ceux qui ne 
sont pas instruits de la différence et des rapports qu'ils peuvent avoir 
entr’eux . Les Collégiens doivent leur nom à la manière dont se sont formées 
leurs petites sociétés. Je ne saurais mieux faire sentir la nature de ces 
rendez-vous religieux , quVn les comparant à ceux de plusieurs amis qui 
s’assembleraient tour à tour , tantôt chez Vun et tantôt chez Vautre , ou 
plutôt à ceux que les Hollandais appellent (c) Collèges , et les Anglais 
Clubs. On pourrait aussi les comparer aux écoles m)stiques dont j'ai parlé 
en donnant l’origine du Piétisme. Après cela, je dois avertir ici qu’en 
parlant des assemblées de celte société , j'emploierai toujours le mot de 
Collège. 

Dans ces Collèges, chacun peut et a droit de parler, de quelque religion 
qu'il fasse (extérieurement) profession, quelque système qu’il suive, quelque 
extraordinaires que puissent être ses idées , pounu seulement qu’il re- 
connaisse la divinité de l’Ecriture. Ecclésiastique , LaVque , chacun y com- 


(a) Le nom Hollandais de la secte est CoUe^anten. 

f 6) En Hollandais, Rhynshurgers de Rbin^ourg, village qui est près de Leyde. 

^c) Les Collèges et les Clubf sont des assemblées qui se forment entre amis, une ou deux 
fois par semaine , dans un café, ou dans un cabaret, à frais communs, et chacun payant son deot. 
D’oitlinairo , il y a une amende imposée à ceux qui manquent au rendes-.rous , ou qui s’y rendent 
trop tord, etc. 
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inciUe à sa modo cette Ecriture , et dit rc qu'il pense sur la religion ; soit 
cpi'oii prenne ce U?rmc dans sa plus grande gém^Talité , soit qu’on le ré- 
«iuise à la croyance de chaque secte. A l’égard des femmes , il n’en est pas 
i'oimne chez les Quakers : dans le Collège , elles ne disent mot. 11 ne s’agit 
point non plus ici de l’esprit intérieur du Quakerisme , ni de ses impul- 
sions, etc. Ce que le Collégien dit est le fruit de scs saintes études , ou de 
ses méditations sur la lîiblo , ou des découvertes qu’il a faites par la force 
de son esprit , ou par un bon sens naturel. Autre chose à remarquer , et 
(jue toute personne hardie dans ses pensées ne manquera pas d’approuver; 
c'est que le Collège n'est jamais soumis à raulorité d’un seul docteur , ni 
aux décisions de q\»atre ou cinq personnes qui , daitf les assemblées de 
quelques autres sectes, s’emparent toujours de la paiole. Au reste , on ne 
doit pas s’imaginer que le seul Collège des Collégiens soit à Rhinshoiirg. 
H y a de ces Collèges dans plusieurs villes et villages de Hollande , de 
Frise et eVOuest-Frise ; principalement à Amsterdam ,, à Rotterdam, à 
Harlem , à Leyde, h Groningue, à ÎA'varde , etc.; mais à quoi servirait-il 
de faire une plus longue énumération des villes? et pour les villages, 
Sardam est celui qui l'emporte sur tous les autres en ce qu'il s'y trouve plus 
d’une secte. Cest apparemment h ces Collèges que la Hollande doit la 
réputation de nourrir autant de religions que d hommes , comme l Espague 
et ritalie doivent à un certain excès qu'il n’est pas nécessaire de déünir, 
celle d’avoir plus de chapelles et plus de saints que de dévots : en sorte 
qubu peut U'ès-bien applicpier à c<^s derniers ce qu’un des plus beaux (fl) 
génies de î’AiUiquilé a dit de la dévotion de son tem.s. 

Qu’on ne s’imagine pas non plus que tous ces Collèges sont uniformes 
ni qu’ils soient réglés sur les mêmes idées , ni qu ils se déclarent obser- 
vateurs des mêmes points de doctrine. J’ai déjà dit que chacun peut y 
proposer ses sentimens et les défendre , etc. O n'est doue pas un seul 
système qui fait Vunioii : il n'y a unité d’idée que sur la divinité de la Rihie : 
après c(îla , chacun raisonne à sa mode , pixvposo ou objecte , etc. 1) faut 
sfî représenter ici une société de marcliautls , qui conmientoraieiit ou ex- 
pliqueraient un traité sur le commerce ; ou de jdtilosophes méloneoliques , 
qui raisonneraient trislcnicnt sur les qualités occultes d'.^kristole , les tour- 
billons et la matière subtile de Deseartes, le systènu; de gravitation do 
New ton \ ou enfin de paysans de la Northollande , qui éplucheraient gra- 
vein4*nt entr'eux et de point en point toutes les difficultés qui swnîenucnl 
dans les ras d’avarie et autres usages de mer. Ainsi , il suffira bien sans 
doute de décrire un de ces Collèges sans (pi'il soit nécessaire de donner la 
description de tous les autres. Attachons-nous donc seuîenmnt au Collège 
d’Amsterdam. 

Ce Collège (h) s’assemble dans une maison d’orphelins qui a YOnmge 
pour enseigjie. On s’y assemble le dimanche après midi, environ l’espace 
d’une heure, depuis deux heures et demie jusipi'à trois heures et demie, 
et le mercredi au soir , depuis cinq heures jusqu'à sept heures et demie. 
On y traite et explique les matières contenues dans le Nouveau 'J estament, 
et cela de suite et par ordre. I^e dimanche , on suit les Evangiles et les 


(û) Nostra rrgio tam prasenlihus plena est numini&us , ut /acilius potsU Deum tpuim 
homincm invenirc. Penou. 

(6) Duc llgorc rcpré^cnlc ici ces assemblées. 
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Actes des Apôtres; le mercredi, les Epitres. C’est pour consen'cr cet ordre 
qiie certaines personnes qui ont le droit de parler ordinairement dans le 
Collège (ou qui ont acquis ce droit par la déférence ou par le respect que 
l’esprit ) l’éloquence , ou le savoir ont pu leur gagner) s’assemblent une 
fois par an , et divisent une partie du N^ouveau Testament en autant de 
textes qu'il peut s’en expliquer dans l'année. Et il est à remarquer qu’on 
établit deux personnes comme cautions pour chaque texte , lesquelles , au 
défaut de tout autre , sont obligées de se charger de les expliquer. On use 
de cette précaution pour prévenir une dissolution infructueuse de l'as- 
semblée ; et c'est ce qui arriverait , si malheureusement personne n'avait 
rien à proposer sur le texte. Il est à remarquer aussi qu'il y a des listes 
imprimées , oii <thacim peut voir l’ordre de ces textes , et par conséquent 
réflécliir et méditer d’avance sur ce qu’il pourra se proposer de dire dans 
l'assemblée suivante. Au reste , on n’est pas si scrupuleusement attaché à 
l’ordre des textes qu'il ne soit absolument permis de s'en écarter , ni de 
choisir assez souvent tel autre texte que l’on jugera à propos d’expliquer 
à l’assemblée. 

L’ouverture de la dévotion se fait par la lecture d’un cantique et d^uu 
pseaume que l'on chante ensuite; après quoi , on propose une prière. La 
prière faite , on lit le texte destiné à être le sujet du discours chrétien , et 
l'on invite les Frères de l'assemblée A se senir de la liberté accordée i 
chacun d’eux de proposer ses objections , ses remarques , ses exhortations. 
8i personne ne se lève de sa place pour parler , les cautions suppléent , 
et font un discours sur lequel il est penuis , comtne je l'ai dit , de faire des 
remarques et des objections, que chacun peut censurer et corriger, auquel 
enfin chacun a droit de faire un supplément à sa mode : et, pour donner 
le tems nécessaire à la révision , à la censure et aux additions , il se fait 
un silence raisonnablement long après le Sermon. Ces additions et ces 
réflexions sont plus ou moins étendues , solides , utiles , selon que la per- 
sonne qui parle a plus ou moins de génie, d'ordre et de justesse. Une 
application convenable suit , avec une dernière prière , pour terminer cet 
exercice. 

Le Collège n’a point de registres où l'on trouve écrits les noms de 
ses membres. A proprement parler, il n’en a point qui soient véritablement 
à lui , et l’on pourrait bien le définir un corps composé de membres qu’il 
empnmte de toutes sortes de sectes pour sc fonner régulièrement deux 
fois par semaine. A la vérité, ces membres lui sont comme dévoués , au 
moins s'ils sont de véritables Collégiens. Si cette définition ne plaît pas , 
je prie le lecteur de s'en faire une autre , en se représentant une troupe 
de Chrétiens , nourris, élevés dans différens systèmes de religion, géné- 
ralement attachés, les uns à l'Arminianisme , les autres au IVIennonisine , 
les uns Béformés , et les autres Unitaires , Mystiques , etc. Tel est le fond 
de la religion de chacun ; mais on sc fait Collégien , pour dire plus libre- 
ment ses pensées sur le sens, la doctrine et les instructions contenues dans 
les Saintes Ecritures, et, par ce moyen, se faire, dit-on , des lumières 
plus sûres et plus étendues , s’édifier les uns les autres , etc. La hardiesse 
de tous les raisoiinemens qui se font sur ces Ecritures n’atüre à personne 
le nom odieux d’Hérétique , pourvu , nous dit-on, que chacun reconnaisse 
toujours l'autorité de la Bible. Selon les Collégiens , un débauché mérite 
par ses déréglemcns le nom d'Hérétique , et de même tout homme qui 
s’abandonne aux passions : mais ils sont persuadés que Dieu sera infiniment 
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plus induiront aux em'urs de l eulcnd<‘inont et à de fausses idées sur un 
dogme , qu’à dos erreurs de pratique et de morale , et aux péchés que l’on 
commet contre les lumières de la ronscience et de la raison. H me semble 
aussi que ces Collégiens ne inériloraient d'élre appelés schismatiques que 
par rapport aux sectes dont ils sont extérieureiuent ; s’il était vrai que 
chacun , quoique Collégien , restât pourtant attaché au tronc de sa re- 
ligion. 

La description que j’ai donnée des exercices de dévotion du Collège 
prouve assez, que , dans ce Collège , il n y a point de ministre , ni de pré- 
dicateur élu solennellement et reconnu tel ; point d'autorité donnée à une 
personne » vêtue , ornée d’une certaine façon , à qui le saint habillement 
attire ensuite le respect des dévots et des dévotes ; point enfin d'idée de 
mérite et de génie distingué attachée à l’ecclésiastique plutôt qu'au la'ique. 
Outre cela , il n’y a dans le Collège ni Conseil ecclésiastique, ni Ancien , 
ni Diacre. Je dois pourtant avertir qu'il y a une espèce d’exception à faire 
à l’égard des prédicans du Collégfc : c'est que ceux (<i) des Moimonites y 
parlent souvent , particulièrement dans les Collèges établis hors d’Ams- 
terdam : mais il faut remarquer aussi que ces prédicans Mennonites ne 
prêchent que comme simples pai'ticuliers, sans supériorité , sans distinction. 
Le Collège ne les écoute et ne les reçoit qu’en qualité de Frères , égaux à 
tous les autres Frères. Au défaut de discipline et d'hiérarchie , défaut qui , 
elle/ les Collégiens , passe pour une chose agréable à Dieu , il faut ajouter 
le mépris de formulaures , de confessions et de catécliismes. L'idée qu’ils 
ont de ces trois liens, par lesquels les sectes et les religions ont accoutumé 
d'unir leuj's hdèles , convient parfaitement à un corps formé de membres 
qui ne se rencontrent ensemble que pour être indépondans. a Pourquoi , 

» dit-on dans le Collège , un Frère sera-t-il obligé de croire à la manière 
» d'un autj-e Frère? pourquoi ne serait-il pas permis à l’un d'avoir des 
» id<>cs différentes de l’autre ? Dans la société civile , exige-t-on que la 
M croyance soit uniforme? N'exigeons dans nos Frères qu’une conduite 
» convenable à celte Ecriture que nous devons tous regarder comme la 
» parole de Dieu et la règle de nos devoirs : que les œuvres ne démentent 
w point cette foi dont les hommes affectent si généralement de faire parade, 

» et qui ♦ pour l’ordinaire , ne porte d’autre preuve de religion avec elle 
)> que le mépris , la haine et l'intolérance pour ceux qui n'adoptent pas 
» son funnulairc M. 

J’ai dit que la fondation ou l’établissement des Collèges est de l’année 
1619. ï/originc en est duc à cet esprit d’intolérance si connu alors chez 
les Réformés de Hollande ; et c’est cet esprit qui a pu conduire les Col- 
légiens à une extrémité toute opposée. Trois frères nommés der 
Codde ( en latin Coddeus , frères d’un autre Coddeus qui fut professeur 
en langue Hébra’ique dans l’Académie de Leyde ) furent les véritables 
fondateurs des Collèges, et la fondation commença de la manière suivante. 
Ces trois frères f^an der Codde étaient villageois , faisant tous les troi.s 
profession d’ArniînianlHme. Ils demeuraient dans trois différens villages , 
et même l’un d’eux était Ancien de l’église de son village. Il est à remarquer 
aussi qu’un de ces frères faisait sa résidence ordinaire à Rhinshourg. S’ils 
n'avaient pas le caractère d’inspiration comme les Apôtres , ils leur res- 


(t») Qui sont dts Prédicans élus. Voy. p."»”. 328 et aag. 
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.sciiiblaiciit (lu moins par la bassesse de la rondiûon ; piiisqu iU ne s’oe- 
cupnient qu'à l’a^culture et au métier de tanneur : mois , en récompense , 
on nous assure qu'ils entemîaiciit bien l’Ecriture , qu’ils s’exercaient à la 
lire et à la méditer assidûment., et qu'ils vivaient en bo^is chrétiens quant 
à la pratique. La circonstaucc des tems était alors si peu favorable à 
rArniinianismc , soit par la condamnation de ses dogmes au Synode de 
Dordrecht, soit pour des raisons de politique et d'bitat, que, se faire 
ronnattre pour Arminien , c’était vouloir être déclaré authentiquement 
ennemi de Dieu et de toute la société civile. Ce fut dans cette circonstance 
que le gouvernement crut devoir interdire l’exercice de la prédication aux 
ministres qui se déclarèrent Remontrans , avec ordre de sortir du pays , 
au cas qu ils refusassent de signer l'acte d’exclusion ou de suspension du 
ministère qui fut dressé contre l’Arminianisme , après que l’Orthodoxie 
eut remporté glorieusement la victoire par les décisions du Sjnode. On 
ajouta la peine d'amende au refus de signer l’acte , et l'on prétend même 
que l’on promit des récompenses à ceux qui découvriraient et dénonce- 
raient un ministre Remontrant au magistrat. Je ne sais si l'espoir du gain 
fit découvrir beaucoup de suppûts du nouveau {a) Pélagianisme , dans un 
pays où l'argent est plus utile et plus estimé qu ailleurs ; mais il est bien 
sûr du moins que ce moyen de découvrir un Hérétique ne se trouve pas 
dans lEvangile , et que ceux qui l'employaient ne pouvaient guères passer 
pour prédestinés au salut par le décivît éternel. Quoi qu’il en soit , l'acte 
et ses suites privèrent les Remontrans de leurs pasteurs , et ce fut alors 
que, pour n’étre pas absolument sans exercice de dévotion faute de pasteurs 
et de docteurs , les ü'ois frères f^an ( 1 er Codde proposèrent de former 
d’abord entre amis un Collège de religion , auquel dans la suite 011 admit , 
outre les Remontrans, des gens de toutes sortes de sectes. On se proposa 
pour plan de ne s’assembler que comme Frères égaux , do la manièn* que 
je l’ai déjà rapporté, dans le seul dessein de s’édifier soi-méme en édifiant 
les autres. 

Le premier Collège religieux fut établi à VAarmond, village où résidait 
un des Van der Codde. Ce Collège se forma d’un grand nombre de Remon- 
trans , qui n’osant plus s'assembler ni ouvertement, ni en cachette comme 
Arminiens , à cause des amendes rigoureuses , se trouvèrent tout consolés 
d’avoir le prétexte de s'assembler comme amis , sous un nom donné corn- 
munément dans leur pays à des sociétés où il ne s’agit de rien moins que 
de religion , ainsi que je l'ai déjà dit. Mais qu'arriva-t-il dans la suite ? 
Après que l’orage fut un peu calmé , plusieurs ministres Remontrans re- 
vinrent dans leur patrie , et , sans craindre d’essuyer un nouveau danger , 
se présentèrent à Warmond pour y être Pasteurs du troupeau. Les Van der 
Codde les récusèrent en leur déclarant que la nouvelle institution ne pou- 
vait s’accommoder de l’autorité pastorale ; que cette institution était fondée 
sur le modèle donné par S. Paul dans (6) le chap. 14 de la première 
épitre aux Corinthiens ; et enfin que leur manière de s’assembler était con- 
• forme à la pratique des Apôtres. 

Bientôt après , le Collège V/’armond fut transplanté à Rhinsbourg : il 
s’y multiplia considérablement , et acquit deux célèbres pasteurs (c) Re- 


(а) Cest le nom qu’on donne à V Arminianisme. 

(б) Principalement depuis le verset 36 jusqu’à la fin. 
(c) Campnuise (^Camphusitts') et Gesteranus. 
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nionlrans , non comme paslcurs , mais comme Frères. A l'imitalion de ce 
Collège, il s’en forma insensiblement d'autres en plusieurs endroits de la 
Hollande. D’abord on rechercha ces assemblées ; à la fin ou fit semblant 
d'ignorer ce qui se passait, et l'on usa de connivence. 

Voilà ce que l'on m'a communiqué comme certain sur l'origine des Col- 
légiens. D'autres prétendent au contraire que l’origine des Collèges est plus 
ancienne » et qu'avant les Van dor Codde , il y en avait de pareils dans les 
Provînees-Unies , fondés sur le même plan , réglés sur les mêmes idées, et 
en vertu de l’explication qu'ils donnaient, comme les Collégiens de Véar- 
mond et de Rhiiisbourg, aux paroles de Saint Paul. La différence que je 
trouve entre cos derniers Collèges et les autres plus anciens, c'est que ceux- 
ci étaient composés d’ Anabaptistes et autres dont il a été parlé ci-dessus. 
On trouve des Collèges de celte esjîèce dès l’année if>6o, et sans doute 
qu’en remontant plus haut vers l'Antiquité , on en trouverait plusieurs autres , 
surtout en approchant des tems de persécution. Avec cela, les convenli- 
cules d’Angleterre et toutes les assemblées clandestines de notre tems ne 
sont-elles pas à peu près de même nature ? Ne disputons donc point sur 
la différence des noms. 


On nous parle aussi de certains Collèges établis en Angleterre sous ki 
règne d'Elisabeth , où cependant il n'était permis qu’aux ecclésiastiques <le 
parler. Iæ prédicant était nommé ou qualifié Prophète , et l’on supposait 
sans doute que celui qui parlait au troupeau parlait indubitaldement à la 
façon des anciens Prophètes, immédiatement inspiré comme eux. Voici 
l’ordre que Von observait dans ces sociétés religieuses , que Grindal , ar- 
chevêque de Cantorbéry , protégea , nous dit-on , avec tout zèle possible. 

Le plus jeune des ministres , ou si l’on veut des Prophètes , montait en 
chaire, parlait le premier environ une demi-heure, et selon qu’il se trouvait 
plus ou moins capable de s’étendre sur un texte pris dans l'Écriture. Un 
autre, un peu plus âgé, montait immédiatement après lui, et prêchait 
sur le même sujet. 11 était suivi de quatre ou cinq autres qui parlaient tous ^ 
à leur tour, et suivant leur âge, sur le sujet expliqué par ceux qui les 
avaient précédés. Après eux, montait un théologien qui avait vieilli dans 
l’art de prêcher. Le discours de celui-ci était bien plus long et plus solide 
sans doute que les précédons. Le vieux ministre, en traitant le même sujet, 
faisait la censure des discours qui avaient précédé le sien , y remarquait 
les beaux endroits , relevait les fautes avec douceur. Celte espèce d’exercices 
de dévotion , qui avait beaucoup de rapport à la manière de recevoir les 
Proposons dans la réfonne de Calvin, commençait et finissait par une prière. 

On se retirait ensuite avec l’assemblée , pour aller lerniincr tous ensemble 
cet acte religieux par \m repas fraternel. En se séparant , on fixait le tems 
pour une nouvelle assemblée , on nommait les prédicateurs , et on leur 
donnait le texte et le sujet du discours. 

Ces assemblées SC formaient une fois le mois, quelquefois deux. On 


restait assemblé environ doux heures , et cela publiquement dans une 
église : ainsi des Collèges de cette nature, autorisés, protégés par un ar- 
chevêque, n’étaient nullement des assemblées clandestines, comme le non^ 
qu’on leur donne ici le pourrait insinuer. Quoi qu’il en soit, il est, ce me 
semble , nécessaire de donner une idée de la méthode que devaient ob- 
server dans ces discours les prédicateurs qui les prononçaient. D’abord, 
on recherchait le rapport du texte choisi à d’autres, son vrai sens , le but 
que s était proposé l’autciu’ sacré dans ce texte j ensuite l’exacte siguificatioa 
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des termes, les différentes tradurlions, les passages parallèles, les consé- 
quences que Ton pouvait tirer <Iu texte expliqué , enfin l(‘s fausses explica- 
tions données à ce texte par les faux docteurs , etc. ; et c"était-là que bril- 
lait sans ajoute l'esprit de dispute, au moins, s’il est permis d’en jugerpar 
la circonstance du teins où ees discours étaient h la mode. 11 faut remar- 
quer aussi que ceux qui prononçaient ces discours étant libres de choisir 
le sentiment qui leur paraissait le plus plausible, la différence de systèmes 
et d'opinions donnait lieu à des disputes dans l'assemblée , mais la pn*- 
sence de quelques graves théologiens , qui ]irésidaient par ordre de févé- 
que du diüC4>sc à ces assemblées , coiUribuail à entretenir la modél-alion et 
le l>on oriire dans les disputes. On nous dit encore que, malgré la longueur 
de ces exercices mêlés de théologie et de dévotion, les auditeurs n^avaient 
pas le tems de s’ennuyer , tant ils étaient occupés egréablcmeut de la tii- 
versité des matières traitées dans ces difierens discours. 

Bien loin que C(îs assemblées reçussent l’approbation de la reine Elisabeth , 
elles la prévinrent au contraire conln? l’archevêque de Cantorbéry , leur 
protecteur , qui prétendait les comparer aux anciennes écoles ( ou sémi- 
naires )'de Prophétie des Juifs. 11 en ht l’apologie dans une lettre qn'il 
écrivit à celte princesse et tftcha de justifier fétabli-sseinent de ces assem- 
blées prophétiques par des exemples pris dans rAiicien et le Nouveau 
Testament (a). 11 ajouta que ces exercices servaient à augmenter la capacité 
de ceux qui étaiimt destinés à être docteurs et prédicateurs dans l'Eglise ; 
que ces discours seiVaient aussi à entretenir l’émulation,- que, par-là, 
on jugeait de l’orthodoxie de la doctrine , de la justesse des idées , du 
savoir, etc..; qu’ils empêchaient les jeunes ecclésiastiques de s’abandonner 
à l’oisiveté, leur faisaient craindre de passer pour ignorans, les assujettis- 
saient à la discipline, etc. Enfin le zélé archevêque prétendait déraciner 
le Papisme par ce moyen : mais il eut beau faire ; le préjugé était pris , et 
la reine n’eu revint point. 

Revenons de celte petite digression à nos Collégiens Hollandais. Bsfont 
profession d’être tolérans outrés. Ils me permettront bien d’appeler ainsi , 
en vrai orthodoxe , cette tolérance, réputée Aiuiorthpdoxe , qui admet et 
accepte pour frères tous ceux qui s’appellent Chrétiens , quels qu’ils soient. 
Tel est, dira-t-on, l’effet de cette paix et de cette coucorde que les Collégiens 
regardent comme Tarac du Christianisme; mois on leur répondra : peuvent- 
elles se conserver toujours cette paix et cette concorde dans un assemblage 
de gens de toutes sortes de sectes , qui se rendent à l’assemblée armés de 
toutes sortes de préjugés, et pourvus de tous les argumens de leur parti? 
qui, dans cette assemblée, ont le droit de propo.ser et d’établir leurs pro- 
pres opinions, et d’expliquer, selon leur sons particulier, cotte Ecriture 
qu’ils conviennent de regarder tous en général comme divine? Aussi nous 
dit-on que , malgré le bon ordre et la* discipline du Collège, il s’y est sou- 
vent glissé des esprits dangereux et lurbuleus, qui ont essayé de faire des 
schismes. -C’est à ces faux frères qu'on a dù un schisme qui commença à 
Rotterdam , et gagna bientôt Amsterdam. Ce scliisme fut l’origine de deux 
différens Collèges, qui s'attribuaient tous deux , à l’exclusion l’un de l’autre, 


(a) t . Samuel autrement i. Livre dee Rois , chap. X. i . êpit. de S. Paul anx Corinthiens ^ 
chap. MV. 
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la paticHrc , la modi'radoQ , la charilc fraternelle et toutes les veitusChré~ 
tii'nnes. Cepciuîanl quelques frères Collégiens, d'une conscience plus tendre 
et plus scrupuleuse que les autres , ne voulurent point prendre parti, et, 
par un motif cJianié fi'alemelle , crurent devoir fn*({uenter également et 
tour A tour les deux Collèges. Lue autre objection à faire contre ces frères 
de Collège, cest que légalité qui règne entre eïix met en droit un idiot de 
parler aussi loug-teins qu’un habile homme ; qu’un savetier y peut aller 
de pair avec un docteur consommé ; que l'ignorance y peut affronter 
le savoir; que l’on est forcé daus des assemblées de cette nature d'écouter 
cent extravagances débitées avec gravité, et dun air de piété ^qui impose 
aux simples. Voici la réponse de ces Collégiens. « Dans les autres sectes , 
îî s'en trouve-t-on mieux d’èü*e obligé d écouler un prédicateur incapable 
)) et ignorant, gagé jusqu'à sa mort pour fatiguer ses auditeurs par son 
» incapacité , et qui ne produit d’autre avantage à la religion de ses 
» paroissiens que de leur apprendre régulièrement trois ou quatre fois 
n par semaine beaucoup d’inutilités dont ils chargent mal à propos leur 
M mémoire w ? 

Finissons sur ces Collèges par une particularité , qui sera peut-être pou 
intéressante pour tout autre que pour des lecteurs Hollandais ; oest qu'en 
vertu de celle charité mutuelle dont les Collégiens font profession en s’as- 
sistant de tout leur pouvoir les uns les autres, ceux de la plupart des villes 
de Hollande ouvrirent leur bourse à leurs frères d’Amsterdam pour fonder 
en 1677 et en 1G80 le Collège nommé l’Orange, et il y a apparence que , 
dans l’occasion , ceux d’Amsterdam ont rendu la pareille aux frères des au- 
tres villes. A cela, je dois ajouter que cette fondation est* aussi destinée à 
l’entretien d’un assez, grand nombre d’orphelins Collégiens, et même d’or- 
phelins d'aulrt's sectes et partis : digne elfot de rbumanilé qui devrait ré- 
gner dans tous les hommes malgré la différence de religion! 

Je dois présentement remarquer ce qui concerne l'établissement de 
Rbiiisbourg. J'ai déjà dit que ce village donne le nom à la secte 
des Rhinsbourgeois. Je dois ajouter que le nom de Rhiusbourgeois ne dé- 
signe pas seulement les habitans du village , et que , sous ce nom , l'on 
comprend aussi des Meunonites , des Remontrans , des Unitaires , des 
Calvinistes, des Luthériens, etc., qui sc rendent de tous côtés à Rhinsbourg 
comme autrefois (a) les Juifs sc rendaient à Jérusalem pour solenniser leurs 
Pâques. Ces gens ne s’assemblent que deux fois l’année, à savoir : à la Pen- 
tecôte, et le dernier dimanche du mois d'août, pour célébrer fraternellement 
la Cène : et , pour y être admis , il suffit de vivre régulièrement selon les 
devoirs que nous prescrit l’Écriture , quelqu’opinion qu’ils aient d’ailleurs , 
chacun selon le préjugé de sa secte , touchant l’essence et la nature de ce 
sacrement. La veille de cette communion solennelle est destinée à la révi- 
sion des péchés , et à la préparation> du cœur. Deux discours précèdentla 
Cène : l’un sur la Cène en général , et sur la mort de J. C. on particulier; 
l’autre sur les motifs qui portent les fidèles Rhinsbourgeois à s'assembler 
dans ce village ; à s’y réunir chrétiennement sans distinction de parti, sans 


( a) Quoique les assemblées soicot comme aflectccs à IVhinsbourg , il ne faut pas s’imaginer , 
nous disent ces CoUégiens , que nous regardions ce village comme un lieu plus respectable 
qn’un autre , ni que nous prétendions que la sainteté y soit plus grande qu’aiUeurs , selon l’idée 
que les Catholiques Romains se font d’une Eglise consacrée solennellement. La vérité est qu’on 
prétend géncrniement que les CoUégietu nommés RhinshourgeoU n'ooi clioist le village de 
Rhinsboui^ , qu’à cause de leur manière de baptiser dans unç eau courante. On voit ici la rc- 
prcsentaüon de ce Raptéme. 
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«e déclarer , les uns pour Paul et les autres pour ^polhs ; à s y réunir , 
en un mot , comme les anciens Juifs dans leur temph; , ou dans Ja 
capitale de leur petit Etal , pour célébrer fraternellement la I\^ique ; 
mettant à quartier dans cotte solennité les distiuclions de Phaiisiens et do 
Saducéens. Dans ces discoiu's, les Collégiens de Rhinsbourg n’oublient pas, 
nous dit-on , de déplorer les malheurs du Christianisme , déchiré par les 
schismes et les hérésies , corrompu par les préjugés des hommes ; par où 
la religion est exposée tous les jours aux insultes des libertins , à la raillerii? 
des incrédules. » Ne vaut-il pas infiniment mieux , nous dit un docteur 
» de Uhinsbourg , présenter IVaternelleincnt la main à tout Chrétien qui 
» croit à la sainte Ecriture, et s’efforce de vivre en ce monde confonué- 
» ment à la loi de Christ? C’est donc en Imns frères que nous tendons la 
w main h loiilCvS sortes de sectaires pour les inviter A prendre la Cène avec 
H nous , après s’étre examinés eux-mémes sur leur état, sans nous embar- 
M rasscr des noms odieux qu’on leur donne* , et sans entretenir dans nos 
M ames ce fiel que malheureusement la plus grande partie des hommes 
n regarde comme le zèle selon J. C. ». Je ne crois pas que ce petit échan- 
tillon de la manière de penser des Collégiens de Rhinsbourg puisse déplaire 
au lecteur. 

La cérémonie de la Cène (a) ne diffère point de celle des réfonnés Cal- 
yinisles. Après que l’assemblée s'est séparée, ou rcmctlcs deniers provenus 
des aumônes de ces fidèles entre les mains d'un secrétaire de ce village, qui 
en donne acquit, nous dit-on, et distiibue cet argent aux pauvres de Rhins* 
bourg, lia solennité du jour se termine par un discours destiné à rendre 
des actions de grâces à Dieu , et , le lendemain au matin , quelques frères 
Hhinsbourgeois font les adieux au nom de toute l’assemblée, et l’on s’ex- 
horte mutuellement à la persévérance dans la religion , et à la fidélité qu on 
doit à Dieu. Quoiqu'il soit permis à chacun de parier, d'enseigner, et même 
de donner la Cène , ces fonctions sont rarement abandonnées A d’autres 
qu'A ceux qui s’y sont préparés d'avance. Souvent même , on nomme ceux 
qui parieront dans l’assemblée suivante. 

L’éloignement de Rhinsbourg est cause que les Collégiens Frisons ont 
pris le parti de s’assembler tous les ans A Leuwarde , pour faire la Cène A 
la manière des Rhinsbourgeois ; n preuve manifeste , disent-ils A ceux qui 
n les accusent d'attacher leur dévotion A ce village , que nous ne sommes 
» jamais tombés dans la superstition qu'on nous impute ». 

Ce schisme, que j’ai dit qui se forma entre les Collégiens à Amsterdam 
et à Rotterdam , donna lieu à rétablissement de deux différentes assemblées 
à Rhinsbourg. Chaque assemblée faisait sa Cène particulière , et se regar- 
dait sans doute comme l’Eglise rfej véritables frères en Christ. Le Collégien 
étranger qui venait se réunir à ses autres frères ne devait-il pas être 
embarrassé à choisir entre ces deux Églises? A quoi pouvait-il reconnaître 
que l'une était légitime , l’autre schismatique et hAtarde ? En attendant 
qu'un Collé^cn puisse répondre A cette objection , il faut apprendre au 
lecteur que ce schisme , commencé à la Pentecôte de l’année 1 686 , 
finit en 1700 , par la réunion qui se fit entre eux après la mort de leurs 
chefs. 

Je n’ai fait que citer dans une remarque le Baptême de cette secte. En 


(a) Voy. , page 3Gd , la figure (pu reprc5eote cette Cène- 
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^ou’i mie priitc tlosmplion , kOlc que me Va fournie un fulèlo de Uhins- 
bourg. O lui qui deiuaude le Baptême coumumee par faire puliliqueinent 
sa profession de foi le samedi au malin » devant l'assemblée des Rliinsbour- 
geois , foniiéo exprès pour celle cérémonie. Je laisse à part les discours 
qui la précédent, et qui roulent sur 1 excellence et sur la qualité du Bap- 
tême. Après la profession do foi , et celui qui doit administrer le sacrement, 
et celui qui doit le recevoir, se rendent à une espèce d'étang qui est der- 
rière uue maison appartenant à la secte de Rhiiisbourg, laquelle est pro- 
prement une manière d hôpital , puisqu'on y luge gratis ceux qui n'ont pas 
le moyen de loger à rhotellerie. Cest dans le réservoir d’eau qui dépend 
de celle maison , que le Néophyte , le Catéchumène , ou le Candidat du 
Baptême doit être baptisé par immersion. Si c’est un homme (|ui doive 
recevoir le Baptême, il a sur le corps une clieinisette blanche, un caleçon 
de même; si une femme, une manière de jaquette toute |>arenie, avec uue 
jupe , ô laquelle on attache ordinairement quelques pièces ou morceaux 
de plomb seinblablfs à ceux que les dames font mettre dans les manches 
de leurs robes. Cela se pratique, nous dil-oii , ahn quelles plongent mieux 
et peut-être aussi pour des raisons de décence. Le baptisant est dans le 
même équipage au milieu de cet étang , oîi il les ullcud pour les plonger, 
en prononçoiU la formule ordinaire à presque toutes les communions chré- 
tienues. Ktaut baptisés , ils vont reprendre leurs habüleiiiens ordinaires 
pour se rendre ensuite à l’assemblée , oh ils sont exhortés à la persévé- 
rance , et à la pratique des préceptes de J. C. ,• après quoi on fait une prière 
en public , et I on chante ou des cantiques , ou des pseaumes. 

Voilà ce que ÿc trouve de plus digne d'être remarqué dans les usages de 
ceux qu’ou oppelle en Hollande Collégiens et Hhinsbourgeois. On prétend 
que celle secte déchet beaucoup , et qu il en est de même des linitaires 
mêlés panni ces Collégiens , parmi les Quakers , et enfin parmi les Au»' 
baplisles, etc. D'autres prétendent que tous les sectaires se masquent mieux 
aujourdhui que du tems de leurs ancêtres : et c'e$t-là , disent-ils, ce qui 
persuade à certains dévots crédules que le libertinage et l'hérésie perdent 
leur crédit. D’autres prétendent enfin que la religion de Menno sefforcc 
de parvenir à la supériorité ; mais les plus sages suspendent leur juge- 
ment , et se contentent de souhaiter que la grâce de Dieu se répande sur 
tous les hommes. 


An ijuidquam nobis taU sù numere majus 7 
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DISSERTATION 

Qui contient des particularités touchant le Déisme j et les Dogmes dlunc 
Secte accusée de Libertinage y etc. 


Je finis ce volume par ceux que l’on appelle DéisteSy et que le peuple ne 
distingue pas des Athées. Cependant la différence des uns aux autres est 
fort grande; et d'ailleurs il est, ce me semble , bien difficile, pour ne pas 
dire impossible, qu’il y ait de véritables Athées. L’existence d’un Être Su- 
prême est trop visible , et les caractères du bien et du mal , avec leurs 
suites, sont peints trop vivement dans la conscience de tous les hommes , 
pour qu’il soit possible de se dépouiller absolument de l idée d’un Être 
souverain de la nature. Il est certain que les plus féroces et les plus barbares 
de tous le.s peuples conservent, dans leur barbarie, quelqu'idée de la 
Divinité, et que c’est être injuste à leur égard que de les traiter d'Athées. 
Pour les Chinois et les Japonais, il est de même faux qu'ils le soient. Dire 
que les Idolâtres sont Athées est un autre excès qui tient de l’invective et 
de la déclamation : ainsi l'on ne saurait mettre au rang des preuves de cet 
Athéisme imputé aux anciens Païens, ce (ju'a dit contre eux un Père de 
lancieniie Eglise (a) , ^uc s’il ny a point d unité de Dieu , il ny en a point 
du tout. 

Si le parfait Athéisme est une chimère, il n’en est pas ainsi du Déisme. 
Je ne le définirai point aux honnêtes gens, et il serait fort inutile de le dé- 
finir au peuple. Le Déisme a cela de commode qu’il u’empéche pas d être 
extérieurement de la religion qui convient le mieux aux intérêts temporels. 
Reconnaître un seul Dieu et le servir, sans se lier autrement que par poli- 
tique et par bienséance à telle ou à telle religion qu’il plaît au Souverain 
de protéger préférablement à toute autre dans ses Etats, est un principe du 
moins aussi convenable aux inclinations do l’esprit humain, que celui qui 
ije nous engage à rester sujets de ce Souverain, qu'nussi long-tems que 
nos affaires le demandent, ou que notre humeur nous permet de vivre sous 
sa domination. Ceux dont les principes renversent la société civile vont 
peut-être bien au-dela de ce qu'ou doit appeler Déisme. Mais y pensent- 
ils de sens froid? IVe seraient-ils pas, comme le reste du genre humain, les 
victimes du renversement des lois? Croyons donc que leur conscience ne 
saurait convenir long-teins de la vérité des systèmes quïls veulent défendre 
pour se faire uii nom dans le monde. 


(a) Ce paisoge est de Tci-Uillicn : le voici loin entier. Deus , si non anus est, non est; qui, s 
âit^ius credinius non esse quodvunquc non fueril ut esse dehehit. Voilà ca même tems uue 
autorité eu Üiveur du problème que ikiylc a traité dans scs Pensées sur les Comètes. 

Tome ly . C)4 
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Dans lu société civile et Hans la société ecclésiastique, on met commu- 
nément au rang des Déistes beaucoup de gens qui ne le sont nullement; 
mais à quoi serv ent les protestations de ces prétendus Déistes , sinon à for- 
tifier les préjugés qu’on a résolu d’avoir contre eux? C'est ainsi que le vul- 
gaire appelle Déisme l’indifférence dans le choix des sectes du Chrislia- 
iiisinc; cette opinion trop charitable qui les sauve toutes ^ et les fait aller 
au Ciel par des routes différentes ; le sentiment qui réduit le Christianisme 
h très-peu d’articles fondamentaux ; celui qui réduit la religion à la pratique 
toute seule de la morale évangélique; le principe de ces Chrétiens lolérans 
jusqu'à l’impiété, s’il faut s*en rapporter aux reproches amers de certains 
théologiens bilieux qui forgèrent, il y a cinquante ans, l’odieuse épithète 
de LaUtiulitmire{a) en l’honneur de ces prétendus Déistes. Les successeurs 
de CCS théologiens ont continué d'appeler de ce mémo nom tout faux 
Chrétien de notre tems, qui, bien loin d'excommunier la secte dans laquelle 
il n’est pas né, ne craint pas de regarder les enfans de cette secte comme 
ses frères. C'est ce même principe qui fait trouver un Déisme rafiné chez 
les ./Anabaptistes , chez les Sociniens , chez les Remontrans , et dans les 
assemblées de ces Collégiens dont j’ai parlé. Enfin, et le vulgaire ignorant, 
et les théologiens outrés , et les dévots timides et scrupuleux honorent sou- 
vent du nom de Déiste tout écrivain qui s’émancipe dans la description 
des défauts des ecclésiastiques, q\ii méprise leurs subtilités scholastiques , et 
la malheureuse adresse qu'ils ont montrée pendant tant de siècles à invenler 
formulaires sur formuîaü'es, etc. De tels écrivains, a-t-on dit plus d'une 
fois, en insinuant en même tems qu'il s’agissait de défendre l’honneur et la 
gloire de Dieu, sont les plus détestables de tous les Déistes. 

La doctrine de la secte dont je vais parler est un Déisme compliqué , 
à en jugt*r par les reproches qu’on lui fait. Elle reconnaît pour Patriarches 
un certain Pontien de Hattcm, et un autre Hollandais nommé Wontelaid y 
qui , tous deux , ont , dit-on , renouvelé les idées de Spinosa , en y ajoutant 
du leur, et assorti ce nouveau système au mystique de quelques Piétistes 
dont j’ai parlé dans(^) la Dissertation sur les Mystiques y dans lesquels on 
a reconnu aussi des idées prises de Spinosa. Celte secte de f/attem s’as- 
semble encore, mais avec tant de secret et de précaution qu’à moins que 
de se faire reconnaître pour fidèle membre du corps , par les indices les plus 
convaincuus (c), il est impossU)le d’étre admis dans les assemblées de la 


(a^ Cette épithete, ou, i'oii veut, cetie secte a été vigmu-eusemeat défendue contre Jurieu 
dans le livre imilulé : Laliludinarius orthodoxu^ ^ i”. ùt^rnere, de Jide in religione naturali, 
Mosaïca et CbrUtiana; a®, in particul. de Christ., Relig. mysteriis, Sancta Trinitate, Chrisii 
incamatione, corporis resurrectione. Cerna dominica, etc. Loud., Samuel Buckl^, 

(i) Voy. ci-dessus page a55. 

(c^ Beaucoup de Franc~Maçons seront fort étonnés de trouver dans un de leurs grades (à la 
vérité peu connu) le pur Déisme , ou la religion naturelle. C« grade sera décrit ailleurs. 11 
n’est sans doute nullemetit nécessaire d’éire membre d’une société pour adopter un sytème , ou 
SC faire , de.s objets qui nous imcrcssrnt , uuo idée parÙL-ulicre ; et l’on rira de l’orgueilleuse et ri- 
dicule déliiiiiion que les Frères donnent de leur ordre , di.sunt que c*est une association d’hommes 
sages et rertueux , etc. , comme si la sagesse et la vertu ctaicm l’apanage exclusif de XArt 
Royal. Mais toutes ces idées de prérogatives et d'exclusion tiennent à celle qui étabbt les my stères 
et les initiations , à celte opinion , si vraie , si philosophique , des Sages de l’Egypte ou d'aQlcurs, 
qui pensaient que la vérité n’est point faite pour le commun des hommes ; que la vraie connais- 
sance des choses n'est pas indi.speusahicmcni attachée & leur bonheur , et que souvent même elle 
leur devient hineste; que ce qui est parfait ne saurait convenir à uu être imparfaitjqu’Uenestdu 
moins de 1a vérité comme de ces poisons subtils qui, pour être cumtifi, doivent être administrés 
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secte. Les rigoureux édits des Etats Tobligent à prendre ces précautions ,* 
pour SC dérober aux peines qui, pour l'ordinaire, consistent en des amendes 

f »écuniaires, qui en Hollande font des martyrs, comme ailleurs les roues et 
es gibets; mais, après tout, qui peut ignorer qu’en quelque pays que ce 
soit , perdre une somme d'argent est pour des marchands une peine jiussi 
cruelle que les galères et la mort? Quoi qu’il en soit, je rapporte dans la 
note {a) le dernier Édit qui a été fait contre les Hattemistes ou ff^outelars; 


par une main habile. Mais , dira-l-on , l'erreur dégrade Thomme , elle l’asservit , elle l’égare. A 
cela je réponds : c'est bien moins l’erreur qui cause ces maux que l’Inquiète et abusive rc^erche 
de la véntc. Nul ne croit errer. Tous pensent éti'e dan.t le droit chemin et cependant il en est 
de la vérité comme du Modèle mis au centre d’une académie de peinture. Chacun le dessine d'une 
manière différente , parce que tous le voient sous des aspects diverses. Si l’erreur a ses incon- 
vénieus , la vérité présente de plus grands dangers encore; mats la paisible ignorance n'cu a point 
à redouter de rceb.Jc le répète, c’est à notre inquiétude, qui nous pousse sans cesse ii courirapres 
l'iucoiiiiu, que nous devons toutes nos misères. Voilà ï'indc mali labe^t (le péché originel) que 
toutes les religions ont décrit plus ou moins symboliquement. 

Je crois devoir rapporter à ce sujet un fragment peu connu qui, sous le voile ingeoieux de 
l’allégorie , développe les idées que je vieus d'exposer , et présente d’ailleurs , réunis en un même 
type f les principes londameutaux do toutes les Mytbologies. 

Igupuallau régnait dans l'Espace, disent les myihograpfacs Hyperboréeus. Ce nom signifie 
l'indejini, ou celui qui sommeille. £o effet, l’existence de Dieu n’était gucres qu’une sorte de 
léthargie. 11 avait pour femme AstaPouruou , la Matière informe , le Chaos , le Tohuèohu des 
Hébreux. Leur cohabitation dura raille millions de Panbus (uu espace do tems indcicrmiué ). 
yistnpourdou était stérile ; MiphaUah dormait toujours. De ses oreilles découlait une Uqueur 
qui , condcn.sée par le froid ors ténèbres , s’épaissit, forma un corps solide, pub s’enfla prodi- 
gieusement. A force de s’enller, cette masse creva avec un grand fracas. 11 en sortit deux Ju- 
meaux qui, les bras enlacés, luttaient ruii contre l'autre. Ces deux Jumeaux étaient Paiumanui 
f l'humiue , l'umour , l’agglomérant , la chaleur latente , le feu générateur ) , et Miglibolu , le 
acsséché , le colérique ,1e désunissant , le feu contbureut sensible et destructeur. Us ne virent 
pas plutôt jdstapourdou qu’ib en devinreut également épris , et la fécondèrent. De ce double 
inceste naquit un fils KytomodOU ( l’Esprit fcnncntatlf), qui fut l’auteur de tout ce qui existe; 
«t les corps fonnés par lui rcuiiirent dans leur essence les élcmeos homogènes , quoique opposés, 
de scs deux pères. — Astar , ou l'Homme , naquit. 11 fut engendré par ^manhipar ( le Bon 
Piincipe ) , fils de Paramanhi, ou plutôt sou image , sa réfraction, ^manhipar mit tous ses soins 
à la création de l'Homme. 11 le fonna sur lui -même , lui donna des mains qui touchaient , des 
oreilles qui entendaient , des yeux qui voyaient comme les siens propres. Aussi , Astar con- 
naissait tout; la VÉRITÉ marchait devant lui , comme le soleil précédé le voyageur, vers quelle 
contrée qu’il porte scs pas. Mais hélas I que rorgunisaiion des êtres est fragile et de peu de durée I 
ijc corps d'Asttir avait pour base uu limon hctcrogcnc et par conséquent altérable , imprégné 
d'ailleurs , à l’insu d'Amanhipar, de la semence d ’ UtobigUm ( le ^fauvuis Principe ), fils ou image 
de MigUbolu. Qu’arriva-i-il ? L’éclat trop vif de la Venté dessécha les yeux de l’Homme , et fil 
perdre à la cornée sa transparence. Ses oreilles furent assourdies par l'intensité , par l'immense 
variété des sons que rendent les corps célestes et terrestres. L'éplderroe de ses mains devint calleux , 
par un exercice trop fréquent , et par la délicatesse excessive du tact. En celte extrémité , Astar 
eut recours à qu'il prit pour .^manA^ur. Le dieu du Mdl plongea l'Homme dans 

le Sommeil , et loi lii au côté gauche ( au cœur) une ponction , pour en tirer une liqueur qui , 
plusieurs fois élaborée , devint lumineuse. U en fi olia les mains , les oreilles ci les yeux à! Astar. 
Aussitôt cului-ci recouvra l'usage de ses organes; mais , en même teins , tout changea de face. 
L'Homme ne vit plus , n’entendit plus , ne sentit plus que ce que scs pussions lui montrèrent. La 
Vérité disparut , et fut remplacée par mille fantômes mensongers. IJle se tronvait partout , et 
n’était nulle part. Le Théologien créa des dogmes ; le Législateur des hommes sans passions ; le 
Philosophe des sectes ; le Conquérant des droits de la guen*e ; le Naturaliste des classes ; le Phy- 
sicien des systèmes; le Chimiste des tables d’affînilés; le Géomètre des l'ormuic.s approximatives; 
le Médecin des signes diagnostiques. On décida de tout sans éti'e certain de rien ; on classa les 
connabsances humaines sans en avoir sondé la réalité ; on voulut remonter au principe universel, 
et la chaîne infinie des êtres se dérobait à tous tes regards. On eut des Chaires , des Ecoles , des 
Académies , des Lycées , des Instituts , des Athénées , et l'Homme ne put pas tracer une ligne 
clroite. 

(a) Les Etats de Hollande et de West-Frise , à tous ceux , etc. Salut. Les députas des deux 
Sy nodes de ceue province nous ayant représente , pathétiquement et avec zèle , que l’irréligion 
«i le libertinage de certaines gens étaient montes, dans les Provinces-Unies , au point d'oser 
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car on leur donne également ces deux noms. On y voit en gros les nïotils 
qui font interdire leurs assemblées. Je donnerai leurs dogmes plus ondêiail, 
après que j’aurai rapporté quelques particularités touchant Spinosa et sa 
morale, telles que nous les donne (a) un de ses disciples : et cest-Ià le 
véritable moyen qui conduit au parallèle de Pontien de Hattcm avec Spwosa. 

{b) 5 i 2 rMc 7 i ou Benoit Spinosa ^ né à Amsterdam, le 24 novembre iGSa, 
était né juif, d’un père de condition médiocre ( marchand ) , et portugais 
de nation. On le fit étudier en littérature Hébraïque : c'est à cela que se 
termine ordinairement toute l’érudition des Juifs. Des bornes si étroites 
n'arrétèrent point, nous dit-on , l'esprit de cet écolier subtil. Spinosa pro- 
posait des difDcultés, il faisait des objections hardies, et ses maîtres, qui 
ne pouvaient les résoudre , y trouvèrent un prétexte légitime pour le ca- 
lomnier et le détruire. « Ne lisant que la Bible , il se rendit bientôt capa- 
ble de n’avoir plus besoin d interprète. B faisait des réflexions si justes, que 


enseigner les seutimens impies de Pontien de Haitcro , sentimens conformes à ceux de Spinosa : 
et non>seuJcmeut de les enseigner dans leurs convemiculcs , mais encore dans plusieurs lirres 
imprimés, et en particulier îlans celui «qu’ils viennent tout récemment de publier , intitulé : 

Ze renversement de V Idole du Monde , ou la croyance des Iluji manifestée dans les 

écrits de Pontien de Hattcm publiée par Jacob Rop^eveen : Icsdiis députés nous 

requérant qu’il nous plaise , par une ré^lution spéciale , d'arrêter la propagation ri progrès 
des dangereux sentimens de ce Pontien de Haüem , et tout livre nui tend u l'Athcismc ; d’em- 
pêcber les convenlicules de ces abominables docteurs ; d'arrêter l'impression , l’entrée , et U 
vente des livres et traités ex professa, et de tous autres écrits contenant des propositions contre 
le culte dû à la Divinité en general , et contre le Christianisme en particulier ; de supprimer, 
noo-seulemeni le susdit livre scandaleux du nommé Jacob Rosgeveen, par nos placards, mais 
aussi de statuer des peiues contre les auteurs , imprimeurs et distributeurs de semblables livres 
impies , telles que nous le jugerons à propos. 

jd ces causes : mus et determinus par notre zric pour la gloire et le service de Dieu; ayant 
CD vue d'alTcrmir la société civile , et d’assurer le repos et la iranquilütc publique ; molifs-qui 
conviennent ii un Souverain Chrétien ; nous avons )ugé à propos , voulons et nous plali , de 
défendre , par le présent placard, que personne n'enseigne , ni ne répande , soit dans les con- 
veniicutcs . assemblées , lieux , et autres occasions qudcuuqucs , de bouebe , ou par écrit , les 
scDiinions impies et profanes tic Ponticu de Hattcm , et de scs sectateurs ; et , entrautres , aue 
la transgression des commandrmens et de là loi de Dieu, ou du Souverain n*est point im peené, 
ni même un sujet de repentir, ou d'inquietude pour un Chrétien : sous peine d'éirc punis sans 
miséricorde, comme ennemis do la vertu et du culte divin, et comme perturbateurs du repos 
public ; d’étre bannis , emprisonnés , ou autrement châtiés , suivitnl l'exigence du cas. Il sera 
aussi procédé contre les auteurs , imprimeurs et distributeurs de livres et écrits dans lesquels 
les susdits pernicieux principes se trouveront, quoique déguisés ou cachés dans l’exposition de 
certains passages de l’Lcriture ; et ils seront punis suivant les peines statuéas dans nos prérédens 

Î dacards contre le Spinosisme, et autres semblables livres et écrits séducteurs, et en particulier 
es exemplaires du sustjji livre de Jacob Rogeeveen seront supprimés; et l'on procédera contre 
ceux qui , au nicpris*tlc notre présent placard, en vcudroui , ou répondront en quelque manière 
que ce suit. 

£t afin que personne n’en prétende cause d’ignorance, nous ordonnons, etc. 

Maxiniilieti Lucas , auteur d'une Hie de Spinosa , livret de quarante à cinquante P^ges , 
petit in-^*. Lucas avait fait long-tcms à la Haye une espèce de Caxettcsntynque, burlesque, nadine 
et historique sons le nom de Quintessence. 11 avait clé disciple de Spinosa , et , dans la vie de 
celui-ci , il l’appelle son illustre ami. Outre cette vie , ou a de lu façon de l.aicas uu ouvrage 
intitulé ; YKspnt de Spinosa, et la traduction du Traité lutin que Spinosa publia sous le titre de 
'lyactatus Tneologico- Politicus. La traduciiou de ce Traité a paru eu français sous trois litres 
diHérens, pour tromper, nous dii-on, les inquisiteurs des livres. 

La plupart des Bibliographes donnent â ce traducteur le nom de Saiiit-Glain. Us le font natif 
de Limoges vers i6ao, et veulent qu’il ait été capiiuine au service de Hollande. 

(6) Bayle n'a pas connu cette Vie de Spinosa, qui me fournit les particularités que je rap- 
porte , et il est necessaire de comparer ce petit ouvrage avec ce que 1e premier a dit de Spinosa 
daus son Dictionnaire. Voyez aussi la Hie de Spinosa par Coferus, et le treizième volanic des 
Mémoires de Niceron. 
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lesRabbius ny répondaient qu’à la manière designoraus , qui , voyant leur 
raison about, accusent ceux qui les pressent trop d’avoir des opinions peu 

conformes à la religion Il comprit quil était inutile de s'informer ( par 

autrui ) de la vérité, he, peuple ne le connatt point .... , en croire aveuglé- 
ment les livres authentiques , c'est, ajoutait-il J trop aimer les vieilles erreurs, 
H se résolut de ne plus consulter que lui-méme , et de ii’épargncr aucun 
soin pour faire la découverte de la vérité, qu'il prétendit devoir se trouver 
dans le système qu il inventait, ou plutôt {a) qu’il renouvelait et perfection- 
nait. Spinosa conçut un si important projet au-dessous de l àge de vingt 
ans». Ainsi l'on pouvait dire de lui, quela raison et le lihertûuiee mûrissaient 
en même tems. Pour venir à son but , et fornicr son plan, « il recommença 
de lire l’Ecriture , il on perça l’obscurité , U en développa les mystères , il se 
fit jour à travers les nuages derrière lesquels oului avait dilque la vérité était 

cachée. Après l’examen de la Bible, il fit celui du Talmiul Un certain 

Morteira , Rabbin moins ignorant que les autres , ne put s’empêcher de l'ad- 
mirer.... ; pour mieux connaître Spinosa, il voulut l'éprouver en toute ma- 
nière , et il avoua qu’il n'avait jamais rien trouvé à redire , tant à ses mœurs , 
qu’à la beauté de son esprit Ces louanges n’augineiitèrenl point la va- 

nité du disciple.... , la prudence dont U était déjà doué dans cette grande 
jeunesse lui apprenait à faire peu de fonds sur l’amitié et sur les louanges 

des hommes Avec cela , cet amour qu’avait Spinosa\)ouT la vérité était 

si fort sa passion dominante , qiMl ne voyait presque personne ; mais il y 
a des rencontres où l’on ne peut honnêtement éviter de sc lier, et de se faii'e 

connaître, quelque dangereuses qu elles soient souvent Deux jeunes 

hoinnics , qui se disaient ses amis intimes, lui arrachèrent ses sentiinens 

D'abord il les renvoya à Mo'ise et aux Prophètes , vrais Israélites qui avaient 
décidé de tout, et que par conséquent ils étaient obligés de suivre aussi 
comme vrais Israélites w. Mettons ici toute la suite du dialogue qu'ils eurent 
entr'eux, dans les propres termes de l’auteur de la vie de Spinosa. Il sera 
suivi des principales circonstances de sa conduite; de celles du moins qui 
font connaître .sa morale, et dans la pratique etdausla spéculation, a A les 
en croire, repartit un de ces jeunes hommes, je ne vois point qu'il y ait 
d'Ètre immatériel, que Dieu n’ait point de corps, ni que lame soit immor- 
telle, ni que les Anges soient une substance réelle. Que vous en semble, 
continua-t-il, en s’adressant à notre disciple, Dieu a-t-il un corps? Y a-t-il 
des Anges^l’amc est-elle immortelle? J'avoue, dit le disciple, que ne trou- 
vant rien d’inunalériel ou d'incorporel dans la Bible , il n'y a nul inconvé- 
nient de croire que Dieu soit un corps, et d’autant plus que Dieu étant 
grand, ainsi que parle (2^) le roi prophète, il estiinpo.ssible de comprendre 
une grandeur sans étendue , et qui , par conséquent, ne soit pas un corps. 
Pour les Esprits , U est certain que l’Ecriture ne dit point que ce soient des 
substances rée11es,et permanentes; mais desimples fantômes nommés Anges, 
parce que Dieu s’en sert pour déclarer sa volonté. De telle sorte que les 
Anges et toute autre espèce d'Esprits, ne sont invisibles qu"à raison de leur 


(a) Jupiter est quodeunque vides, quocunque moveris. 

Ce vers de Lucaia renferme tout le système de Spinosa et celui de ses prédécesseurs , sur lesquels 
on peut lire les noies (A) et (DÜ) article de Spinosa tL->n< le Dictionnaire de Bayle, sans qu'il soit 
nécessaire de copier ici cet babüe auteur. Tout se réduit à ceci : il n'y a qu’une substance dans 
l’univers , et cette substance est Dieu , et par ses dilTérentei modifications forme toute 1a nature, 
(è) Ps. XLVm. 1. 

Tome Ik'. 9 $ 
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maliore Irès-suLtilc et diaphane, qui ne peut <*tre vue que comme on voit 
les fantômes dans un miroir, en songe, ou dans la nuit. De môme que 
Jacob vit en donnant des Anges monter sur une éelnOle et en descendre. 
C esl pourquoi nous ne lisons point que les Juifs aient excommunié les Sa- 
ducéens, pour n’avoir pas cru d’Anges , à couse que l’^Vncica Testament ne 
dit rien de leur création. Pour ce qui est de l ame, partout où l’Ecriture en 
parle, ce mot dame se prend simplement pour exprimer la u/e, ou pour 
tout ce qui est vivant. Il serait inutile d’y chercher de quoi appuyer son im- 
mortalité. Pour le contraire , il est visible en cent endroits , et ü n’est rien 
de plus aisé que de le prouver : mais ce n'est ici ni le tems ni le lieu d’en 
parler. 

a Le peu que vous eu dites , répliqua l’un des deux amis , convaincrait 
les plus incrédules; mais ce n’est pas assez pour satisfaire vos amis, à qui 
il faut quelque chose de plus solide , joint que la matière est trop impor- 
tante pouf ii’élre qu’effleurée. Nous ne vous en quittons à présent qu'à 
condition de la reprendre une autre fois ». 

Le disciple , qui ne cherchait qu’à rompre la conversation , leur promit 
tout ce qu’ils voulurent. Mais , dans la suite , il évita soigneusement toutes 
les occasions de renouer avec eux; et, se ressouvenant que rarement la cu- 
riosité de rhoininc a bonne intention (a) , il étudia la conduite de ces amis. 

Il y trouva tant à redire qu’il rompit avec eux , et ne voulut plus leur parler 

Celle iTjpture les irrita ; pour se venger, ils commencèrent par décrier Spi' 
Hosa dans l’esprit du peuple. Us publièrent «que ce jeune homme ne serait 
jamais un des pilliers de la synagogue , et qu’il y avait plus d’apparence 
qu’il en serait le destructeur, u'ayant que haine et mépris pour la loi de 
Moïse ; qu'ils l’avaient fréquenté sur le témoignage de Morteira ; mais qu’ils 
avaient enfin reconnu que cV'tait un vérîtaWo impie ». Ces bruits devinrent 
bientôt publics ; et, quand ces faux amis virent l'occasion propre à les pousser 
plus vivement, ils firent leur rapport à la synagogue, et l’animèrent de 
telle manière , que peu s’en fallut quelle ne le condamnât sans l'avoir en- 
tendu. 

Ce premier feu diininna : mais cependant les sacrés ministres du temple 
le firent sommer de comparaître devant eux . Spiuosa alla gaiement à la 
synagogue. Ses juges lui diront avec un visage consterné , en personnages 
rongés du zèlede la maison de Dieu : «qu'après les espérances qu’ils avaient 
conçues de sa piété, il était difficile de croire le mauvais bruit^ui courait 
de lui; qu’ils l’avaient appelé pour en savoir la vérité , et <pie, oans l'amer- 
tume de leur cœur, ils le citaient pour rendre raison de sa foi; qu’il était 
accusé du plus énomie de tous les crimes , qui est le mépris de la loi »... 
Ensuite ils le conjurèrent d’avouer de bonne foi s’il était coupable ou non: 
et quand ils virent qu'il niait létrc , les faux amis déposèrent qu’ils 
l'avaient entendu se moquer des Juifs , «comme de gens superstitieux, 
nés et élevés dans 1 ignorance , qui ne savent ce que c’est que Dieu, 
et se disent néanmoins son peuple , au mépris des autres nations ; qu’il 
avait dit que la loi avait été instituée par un homme , à la vérité , plus 
fin et plus adroit queux eu matière de politique; mais qui n’était guères 
plus éclairé dans la physique et dans la théologie, etc.». A cela, 
âs ajoutèrent ce que Spinosa leur avait dit de Dieu , des Auges et de 
l’ame, et que ses accusateurs n’oublièrent pas de relever. Les esprits des 


j(a) Spinosa araii un jour reçu ua coup de couteau d’us Juif, ea soruat de la synagogue. 
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juges furent ébranlés ; le zèle leur fit crier anathème. Ss interrogent , pres- 
sent , menacent , tâchent d'intimider L’accusé repartit â tout cela: 

a que« sur la déposition de si bons témoins, il avouerait ce qu'ils disaient, 
^ si , pour le soutenir , il ne fallait que des raisons incontestables n . Mor~ 
(cira f averti du danger où était son disciple, courut à la synagogue, prit 
place parmi les juges , et tâcha de fléchir Spinosa par des remontrances 
et par dos exhortations : mais rien ne put ébranler la fermeté du jeune 
homme. Alors Morteira^ comme chef de la synagogue, le pressa encore 
de se déterminer â la repentance ou à la peine , protestant de l'excommu- 
nier, s'il ne leur donnait â l'instant des marques de sa conversion..... 

L’excuintnunication suivit d’assez présla menace; mais, bien loin de 
s'en eflfitiyer : à la bonne heure , dit Spniosa à celui qui lui en apporta la 
nouvelle, on ne me foive à rien (jue je h eusse jait de moi-mème , si je 
finirais craint le scamiale. Puis(juon le veut, j’entre avec joie dans le cne- 
min qur rnest ouvert \ avec cette consolation que rna sortie sera plus inno- 
cente que ne Jut celle des premiers Hébreux hors d'Egypte (a). Je nem- 
potic rien à personne , et quelquinjustice quon me Jasse , je puis me vanter 
qu’on na rien à me rep/xteher. 

Spinosa t excommunié, se mit sous la protection des Chrétiens, et ne 
pensa plus qu'à s’avancer dans les sciences humaines. 11 coiimieiiça par 
apprendre le latin, f^an den Ende fnt son maître. Peu de teins après , les 
Hubhins le dénoncèrent au magistrat d'Amsterdam comme un impie, et, 
comme ils eurent l’adresse d'intéresser les ministres â la même cause, le 
dénoncé fut enfin banni. Il se relira â Rliinsbourg , d’où , après deux ans 
de séjour , il passa â Voorbourg près de la Haye. Enfin il prit la résolution 
de se retirer à la Haye, et il y finit scs jours le a i février 167 U n'y avait 
j)oint de savant qui ne lui écrivît pour être éclairci de ses doutes; témoin 
le grand nombre de lettres qui font partie (b) du livre qu'on a imprimé 

après sa mort Avant lui , continue le disciple de Spinosa , l’Ecriture 

Sainte était un Sanctuaire inaccessible, (c) Tous ceux qui en avaient parlé 
n'en avaient parlé (ju’en aveugles. Spinosa seul en a parlé comme savant , 
dans son {d) Traité de Théologie et de Politique ; cl il est certain que jamais 
homme n'a possécli’r si bien que lui les Antiquités Judaïques. 

Quoiipi’il n'y ait point de blessure plus dangereuse que celle de la mé- 
disance, ni moins facile à supporter, Spinosa n’a jamais témoigné de res- 
sentiment contre ceux qui le déchiraiimt. Plusieurs écrivains ont noirci 
d'injures l’ouvrage dont je viens de parler; d’autres ont essayé de le réfuter 


(a) U fuUait allusion à ce qui pst dit dans X Exode ^ chap. XII. 55 , 56 : que les Hébreux cm- 
porlèrem aux t!.^piiens les vuisseuux d’or cl d’argent , cl les vétemecs qu’üs leur avaient em- 
pruuiés par l'ui Jre de Dieu. 

(é) li. D. S. Opéra posthunuï. 1677- 4 - 

(c) Remanpicx qu’en tout ce qui concerne ici Spinosa, c’est toujours l’auteur de U Pic de 
Spinosa qui parle. 

(</) U est îitiiudé; Tnetatus Theohgiro-PoHticus , etc. Ilamburgi 1670. Ce livre a clé 
traduit en français et public suus imU liires di.l‘érctis. 

I. Sous celui de iléjUxiotts curieiMCs d'un esprit désintéressé sur Us matières les plus 
importantes au salut , tant puldic que particulier. Cologne. 1676. in~ia. 

3. Sous relui de CleJ du Sanctuaire. 

5 . Enfin sous celui de Traite des Cérémonies superstitieuses des Juifs tant anciens que 
tnodemes. Amsterdam. 1678. 13. 

On peut voir dans le Dictionnaire de Bayle, article de Spinosa , aux remarques, les noms 
d'une partie de ceux qui ont réfuté cet ouvmge de Spinosa. 
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av«c quelque appareuce de modération. se contenta d’en (a) éclair- 

cir les endroits auxquels ou donnait un faux sens, cest-à-dire, sans doute 
contraire à ses intentions, voulant empêcher, autant qu'il était possible , 

que la malice n'éblouit les personnes de bonne foi 11 avait si peu d'în- 

clinution à sc faire estimeret admirer , qu’en mourant, il recommanda qu'on 
ne mit pas son nom à scs ouvrages de morale; prétendant qu’une telle af- 

fiK^talion était indigne dun philosophe Â cette qualité, s'en joignit une 

autre , moins remarquable à la vérité, mais convenable aux agrémens de la 
société civile : c’est qu'il était extrêmement propre. Ce n'est pas , disait-il , 
cet air malpropre et négligé qui nous fait regarder comme savons ; au con- 
traù'e , poursuivit-il , cette négligence aj]cctée est la matque d'une ame basse 
où la sagesse ne se trouve point y etc. Non-seulement les richesses ne le ten- 
taient pas; mais luêzne il ne craignait point les suites fâcheuses de la pau- 
vreté 

n était aussi désintéressé que les dévots qui ont le plus crié contre lui 
l'étaient peu. Un de ses {b) amis intimes voulant lui faire présent de deux 
mille florins , pour le mettre en état de vivre plus commodément , Spinosa 
les refusa avec sa politesse ordinaire, disant qu'il n'en avait pas besoin. En 
effet, il était si tempérant et si ( c) sobre, qu’avec três-pcu de bien , il ne 
manquait de quoi que ce fût. La nature ^ disait-il , est fort conlenle de peu, 
et quand elle est satisfaite , je le suis aussi. On va voir qu’il n'était pas 
moins équitable que désintéressé. r<e même ami , qui lui avait voulu donner 
deux mille florins , n’ayant ni femme ni enfans , voulut faire un testament 
en faveur de Spinosa. Il lui en parla , mais Spinosa lui représenta si vive- 
mcMit qu’il agirait contrôla justice et la nature, si , au préjudice d’un propre 
frère , il disposait de sa succession en faveur d’un étranger , que le testa- 
teur se rendit aux rcmoulranccs du philosophe , et laissa tout son bien à 
celui tpii naturellement devait être l’héritier, à condition toutefois, qu'il fe- 
rait une pension viagère de cinq cents florins à notre philosophe. Mais son 
désintéressement lui fit ti*ouver cette pension encore trop forte, en sorte 
qu’il la fit réduii'e à trois cents florins. 

Ce que je viens d’extraire de la vie de ce philosophe Déiste semble suf- 
fire pour donner l’idée de sa morale, tant dans la spéculation que dans 
la pratique. A cela, on ajoute que .sa vertu ne le rendait point ennemi des 
plaisirs honnêtes. Réduisons plus précisément et en deux mots les prin- 
cipes qu’il appelait religion. J'emploierai encore une fois les propres 
termes de son disciple, a II était tout-à-fait guéri des idées que les Juifs 
» se font de Dieu; (et cependant, nous dit-on), il n’y a point de philo- 
» sophe <^i donne de plus belles idées de la Divinité, que celles qu’en 
i> donne Spinosa dans ses écrits. Plus nous connaissons Dieu , plus nous 
n sommes maîtres de nos passions : c'est dans cette connaissance que l'on 
n trouve le parfait acquiescement de l’esprit et le véritable amour de Dieu. 
»> C’est en cela que consiste notre salut, qui est la béatitude et la liberté. 
» Tels sont les principaux points que notre philosophe a regardés comme 


(a) Ces éclaircissement ont été traéuiis en français , et s« trouvent à la fin de la CUJ' du 
Sanctuaire. Us ne sont dans aucune édition latine de ce livre. 

(^) Simon de Vries. 

(<) Il ne dépensait pas six sols par jour l'un portant l'auire, et ne buvait qu’une pinte de vin 
par mois. 
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» dictés par là raison touchant la véritable vie et le souverain bien de 
M l'homme. Comparez ces maximes, continue-t-il, avec les dogmes du 
M INüuveau Testament, vous verrez que c’est la même chose. La loi de 
w J. C. nous porte à l'amour de Dieu et du prochain : c est-là proprement 
i) aussi ce que la raison nous inspire, au sentiment de Spiuosa ; d'oii il est 
» aisé d’insérer que la raison par laquelle Saint Paul appelle la religion 
» chrétienne une religion (à) raisonnable, c’est que la raison la prescrite, 

» et qu’elle en est le fondement». 

Je n'emploi(‘rai point contre ce philosophe les termes d'impie , dVm- 
poslcur et de scélérat; ni contre son système ceux de détestable , d^mons- 
Irueuæ, etc. , parce qu'il me semble que ces termes ne sauraient convenir 
dans un simple récit historique ; et qu'en user autrement qu'avec modéra- 
tion dans un tel récit, c'est ôter au lecteur la liberté de juger et d’exaniiner. 
A l’égard de la réfutation de la doctrine Spinosiste , ceux qui no savent 
que le fiançais la trouveront toute réfutée et d’une manière qui est à portée 
de leurs lumières, dans l'article que Uayîe a donné de Spiiiosa , et dans 
l’ouvrage intitulé : liéfulaliondcs Erreurs, etc. Bt'wrcUes (^mst,), Fr. E'op^ 
pens , ijSi m-ia. ô*tte réfutation est de Fénelon, du P. Lamy et du 
comte de BoulaitwiUiers. On y a joint la vie de Spinosn, par Colerus , etc» 
Pour moi, je n’ai introduit ici ce philosojdic que dans la vue de faciliter à 
mes lecteurs la romparaisou de ses dogmes, tels que je les ai rapportés 
en peu de mots et dans les termes de son disciple Lucas, avec ceux de 
P. de llattcin et V^outelar; mais, si malheureusement le lecteur ne trou- 
vait pas une parfaite conformité entre les uns et les a\itres , deux choses 
pourront senir à le consoler du peu de pénétration dont il pourrait 
craiudre d’étre accusé; l’une est qu’un même nom donné à deux dilTérens 
systèmes également odieux ne les rend nullement semblables; l'autre que, 
dans les einportemens de la controverse, appeler le.s gens des Athées, 
des Spinosistes , etc. , ne prouve pas davantage dans la bouche du con- 
iroversiste, que, dans celle d'un homme fougueux et emporté, ceux de 
coijuin, de Jripon et de scélérat. A la vérité, on peut souvent faire des 
eflorts d’imagination pour trouver de la ressemblance entre les choses et 
les noms, et cela autorise ensuite les préjugés d'une partie du public. Au 
reste , je no prétends justifier, par la manière dont je m'exprime , ni les 
Spinosistes , ni les Hallemistcs, et les sectateurs de V/outelar, 

Ce Pontien de Hattem , dont il est ici question, était ministre en /.élande»' 
C'est-là qu’il imagina ses nouveaux dogmes , sous les influences des brouil- 
lards contagieux de sou pays. Que l'on ne se récrie point contre ce que 
je dis ici, comme si je prétendais insulter à toute la nation. Aucune per- 
sonne capable de réflexion n’ignore que nous dépendons tousde l’air qui nous 
environne , des alimens que nous prenons , du plus ou moins d' éloigne* 
nient où nous vivons des plaisirs qui animent le sang. Privés volontaire* 
ment du commerce de la vie civile , qui égaie l'anic , nous ne pouvons 
ensuite dissiper les tristes et bisarres idées quelle dispose en manière de 
système dans la solitude. Disons hardiment que plus d'une erreur est due 
au tempérament et à la manière de vivre de celui qui l’a inventée; que 
plusieurs ont , pour ainsi dire , été conçues dans les hypocondres. 


(a) Rom. XII. V. i. 
Tome IF ^ 
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Disons enfin que , si l'on examine de près les systèmes qui ont eu cours 
iusqu'à nous , on trouvera qu'ils se rcssentoul plus ou moins et du tein* 
pèramcat de ceux qui les oiU inventés » et du pays cjui les a vu nuitre. 

Un des plus fameux disciples de Vau Hatlem a été ce V/outelar que 
j’ûi nommé ; lequel , après (a) avoir d<mieuré au-delà de treiite-qualre ans 
dans Amsterdam, où il se mêlait de dogmatiser (b) en vendant ses toiles, 
en a été banni par ordre du magistrat, et à la sollicitation des Synodes. 
Cet homme y formait , à la manière des auti'cs sectaires , des assemblées 
clandestines , et y débitait les dogmes suivans : . 

I . Sur le péché , après avoir établi que toute pensée , tonte parole , 
toute action criminelle est le fruit du péché , et dit , avec une espèce d'em- 
phase, que le péché consiste, ou réside dans (c) la privation de Dieu, dans la 
privation d'aiiie , dans la privation de vie , et en un mot dans la mort de 
iame , il débitait que celui qui s'afflige eu soi-méme d'une mauvaise pensée, 
ou d'uu désir criuûnel, n’est nullement affligé de se voir pécheur; mais 
qu’il lest de la découverte de ses péchés et de ce que Dieu lui a fait con- 
naître son état. 

3. Dire qu'on a eu des désirs criminels , ou prononcé de mauvaises 
pensées, ou commis de mauvaises actions, ne doit- point s'appeler une 
confession de ses péchés ; et , bien loin de s’avouer pécheur, c’est au con- 
traire nier qu’on le soit, puisque c’est nier que Ton soit mort. Or, être mort 
et être pécheur, c'est la même chose (d). 

3. Tous les pécheurs sont également morts , parce qu'ils sont tous 
également pécheurs. A la vé*rilé* , le péché se manifeste bien plus dans un 
pécheur que dans l'autre ; mais , quoi qu'il en soit , le péché est comme 
l’essence de l’homme ; et qui est pécheur aujourd’hui ne le sera pas 
davantage demain. Ainsi ce n'est pas lacUon de 1 homme qu’il faut appeler 
péché , c’est son état de mort. 

4 . On est donc fondé à dire que les actions ne font pas rhoinme pé- 
cheur, mais qu'au contraire elles ne sont des péchés qu’à cause qu'il était 
pécheur avant que d’agir. Le péché est la mort de l'homme, les actions 
sont sa corruption ; c'est une corruption semblable à celle qui se manifeste 
dans un corps après la mort naturelle. 

5. Les bonnes et les mauvaises œuvres ne changent point l'homme , 
quoiqu’elles donnent à connaître si l'homme est bon ou mauvais , de 
même que le fruit ne change point l'arbre qui le produit. 

6. Dieu est immuable et ne change point à notre égard. Nos actions , 
quoique criminelles, ne font aucun changement en lui (e). Le péché a 
suivi la colère de Dieu , mais il ne l'a pas précédé. La damnation n'est pas 
une suite de la transgression de la loi; tout au contraire, la transgression 
est un effet de sa damnation. Je passe ici ce que P. de Uattem décide sur 
la manière dont il faut entendre ces termes de colère de Dieu, damnation, etc. , 
sur celle dont on doit s’exprimer quand on parle de cette colère ou de la 
miséricorde divine; cet auteur n'y met point de différence, a Ce qui nous 


! a) Vopr. un écril intitule : korte Aanmerkinge, c'est-à-dire, remarques succinttj, etc. 
b) Il était marchand de toile. 
cj Mot h root, impiété. 

a) Ceci me rappelle le livre de üdlle intitulé : Le Mort oui se croit Vivant. 

e) Mot à mot, Ulou n’est pas irrité contre l'homme à cause qu'il a péché; mais l’homme a 
péché parce que Dieu était imié cooiro lui. 
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M assure de sa co)ère nous assure aussi de son oinuur. f.a \oix de Satan 
>> crie (a) ï il a pêché ■, qu*H soit puni; et celle de Dieu i il est pêcheur, 
» c’est-à-dire ,// cjf wo/Y , il fiiul que je le ressuscite. On ne saurait être 
» agréable à Dieu qu’aprés cette résurrection». 

7. Delà il tire cette conséquence , que ceux qui condamnent leurs 
frètes sont semblables au Démon ; et qu’au contraî/e ceux qui lc.fJustijieiU 
cl otu de la comftassion pour leurs ftécliés tessemblent à Dieu. Etre irrité 
couü'e ces pécliés , cVst aussi ressemldcr au Démon. Le pécheur est mort, 
les péchés sont des effets de, la corruption du mort; or, se mettre en. 
colère contre un corps mort, et le maltraiter ou le punir parce qu'il est 
corrompu , c’est une véritable extravagance. Au contraire , se rappeler les 
misères de l'hunianité en voyant un mort, cest être humain et charitable. 
Raisonner de la sorte est une suite naturelle du système de Haltom. 
Avouons au reste que toute cette doctrine est un véritable galimatias , 
tissu d’expressions obscures , et un jargon qui tient du mystique; mais ce 
jargon e.st pernicieux à toute la société civile. 

8. Je ne rapporterai point ici ce qui regarde J. C. , médiateur, ou, 
comme il l’appelle , pacificateur, ai ce <[ui concerne la foi et la justification. 
Sur la foi , il remarque qu’il y a de la sottise à demander à un homme 
quelle est sa croyance, ou plutôt sa foi; il n'y a qu’une foi. « Celui qui 
» s’estime juste , ou justifié , est ti'dnquille ; il se repose et ne travaille plus; 
» son repos ou sa «juiétude est un cfièt de sa foi. Ceux qui n’ont pas ce 
» repos et continuent de travailler, d'agir, qui ne sc croient point encore 
» justes ou justifiés, mais veulent le devenir, ceux-là font des sectes et des 
» partis. R leur appartient d’être divisés en sectes de Catholiques Romains, 

de Mennonites , de Socinlens et d’ Arminiens , etc. ; d’étre même divisés 
» par des religions absolument difTéreiites du Christianisuio , telles que 

» sont le Judaïsme, le Mahométisme et le Paganisme ’Foutes les 

» divisions des gens de cet ordre ne mettent aucune différence enlr’eux. 
» Rs vont tous au même but; ils se réunissent à un sentiment, qui est, 
» selon P. de Haltcm , rie condamner J. C. , de le crucifier encore une 
» fois, et d'en faire un menteur et un imposteur ». 

9. Trois personnes font un seul Dieu : qui renie ( ou rejette) une des trois,' 
les renie toutes les trois. Les Juifs , les Mahométans et les Sociniens rejet- 
tent le fils de Dieu , qui est la seconde personne de la Trinité ; par consé- 
quent ils rejettent Dieu ; car qui renie le Fils , renie le Père. Rs sont donc 
Athées. Autre conséquence aussi juste : les Catholiques Romains, les Ar- 
miniens , les Mennonites , etc. , doivent être mis tous ensemble dans la 
même classe. Rs renient pareillement la Trinité , parce que , selon ce nou- 
veau docteur, ils renoncent à J. C. , et le traitent comme un séducteur et 
un imposteur. On pourrait croire qu'il fonde celte accusation sur les erreurs 
qu'il trouve dans leurs systèmes de religion, ou dans les explicadons qu'ils 
donnent à la doctrine de J. C. Non , elle est toute entière contre l’inquié- 
tude de CCS faux justes , et contre la peine qu'ils emploient à tourner la 
doctrine de leur secte à la gloire et à la volonté de Dieu. 

10. Servir Dieu, cest faire la volonté de Dieu, ou plutôt être fpconné 
à la volonté de Dieu ; car la conformité de volonté de la créature à ce^le de 
son Créateur, et le culte qu’elle peut lui rendre, ne consiste que dans la 


( a) Ccst-à'dire , sans doute , U a commis des péchés. 
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paüencc, ou dans l’état passif; il n’apparlicnt qu'au Créateur d’acronipllr 
la volonté du Créateur. Du côté de I honmie , cette* volonté ne s'accomplit 
que par la patience , en souffrant les impressions du Créateur, etc. En un 
mot, l'homme n’accomplit la volonté de Dieu que passivement; il nous 
modifie de la manière qu'il lui plaît; etc. Ddù il résulte que, n'y ayant 
aucune volonté de Dieu que celle du Créateur, il ne peut y avoir aussi 
d'autre religion que la religion passive. 

1 1 . Ceux qui regardent comme religion tout autre état que cette pas- 
sivité , (je suis obligé de forger ce mot pour mieux exprimer l’idée que ces 
nouveaux docteurs y attachent) doivent être rangés parmi les Athées. Ils 
renient la Divinité, en tant qu’ils appellent volonté de Dieu y toute autre 
volonté que celle du Créateur, etc. 

12. Toute la religion ne consistant donc que dans cotte passivité y dans 
la manière dont le Créateur nous manie, ou nous façonne, ou nous modi- 
fie , c’est une vérité évidente que tons ceux qui croient que Dieu a par- 
devers lui une loi qu’il veut que les hommes accomplissent et quils sont 
obligés d’accomplir, sont des Athées et des Idolâtres. C'est enfin une vaine 

' imagination qui voudrait nous tirer de l'état de passivité y pour nous per- 
suader que le culte religieux consiste dans la pratique, ou, pour parler 
coimne P. de Ilattem , dans ces lois que l'on se représente comme émanées 
de Dieu. 

i 5 . II est impossible de croire en Dieu, sans être privé de désirs. Par 
une gradation que fait cet auteur, et que je ne rapporterai point, il parait 
qu'il faut être immobile, insensible pour avoir de la foi, et cela est une 
suite de la doctrine précédente. 

i 4 - Voyons plus en détail en quoi consiste cette privation de désirs, en^ 
rapportant le caractère de ceux qui ne croicmt pas en Dieu , et (|ui , selon 
les IIaUemi.ste.s , font la plus grande partie du genre humain. Si leur sys- 
tème est fondé , celui-lÀ n'est point privé de désirs , de sensibilité , qui 
témoigne être mécontent des événemens et des nccidens journaliers; qui 
SC déplaît à soi-mème dons sa conduite , ou se trouve choqué de celle 
d'autrui; qui, quoiqu’il fasse, sc croit obligé à davantage; qui trouve des 
gens plus heureux que lui; qui s'imagii e qu’il peut devenir plus saint, 
plus parfait; qu’il peut par\'enir à une plus liaute félicité que celle qu’il a 
déjà ; enfin qui croit qu’il est possible qu'aucun homme puisse parvenir à 
un état plus désirable que celui dans lequel il est actuellement. 

i 5 . Ainsi tout homme qui souliaite de s^améliorcr, ou d’améliorer son 
état (mot à mot tout homme qui souhaite détre autre chose que ce quil 
est) ne croit pas en Dieu créateur, ou, pour dire la chose autrement, 
résiste à la volonté de Dieu. De même, tout homme qui souhaite que 
quelque chose que ce soit change , sans exception mèpie de changement 
de mal en bien , de vice en vertu ; {a) si , par exemple , ou souhaite la con- 
version des méchans, cela doit s’appeler ne pas croire en Dieu. Rien ne 
doit être sujet à la censure et au châtiment. IjCS remords cl la repentance 
ne doivent point avoir lieu , les désirs de la conversion et les cflbrts pour 
y pan'enir sont inutiles. Un amour de Dieu et du prochain peut et doit 
rester imparfait, de peur de perdre cette insensibilité ou celte privation 


(<z)Mot à moi, si l'oB souliute qu'uo malade recouvre la saaté , (ju'un ivrogne se corrige 
de l’iTrogncrtc. 
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de dôsirs dont on nous parle , et se trouver ainsi inflexible à la volonté de 
Dieu; inflexibilité qui exclut nécessairement la vraie foi. 

iC. La même indifléronee s'étend sur toutes les choses imaginables. Sî 
un VTai fidèle , selon Hattem , est également content, ou indifférent, à 
l'égard du progrès du vice et de la vertu dans les autres, à plus forte 
raison sera-t-il content de soi-ménie en quelque état qu’il se trouve. H sera 
indiflérent sur les biens du monde, sur le bonheur et le malheur, sursoit 
propre état, soit pour le temporel, soit pour le s]>irituel. Sa passivité^ et 
sa quiétude seront ses véritables vertus , et , pour marquer qu’il laisse agir 
la volonté de Dieu , que c’est-ià toute sa confiance et sa foi , il ne s'embar- 
rassera point l’esprit de la distinction des bonnes et des mauvaises œuvres; 
ses soius n’iront point à la pratique de la loi divine : et, tant quil aura le 
bonheur de vivre dans celle piwaùon de désirs., qui ne peut que l'entretenir 
dans risnorance du mal, il jiourra se vanter d’étre véritahlement agréable 
à Diculc Pète, nommé le Ctéateur par excellence dans la première partie 
du symbole. 

ï'j. Les œuvres des hommes sont leurs fruits, et ces œuvres doivent être 
telles que sont ceux (pii les produisent. Souvenons-nous ici de la compa- 
raison aux bons et aux mauvais arbres. Comment exigera-t-on qu'un mau- 
vais arbre produise autre chose que les mauvais fruits qu’il doit produire? 
cl n'cst-ce pas s’opposer d une façon inq>ie et criminelle à la volonté de 
Dieu que d’exiger de bons fniits des hommes ? 

18. Le Fils de Dieu est la parole de Dieu et sa sagesse; il estlimagedu 
Dieu invisible, il est notre Prophète et notre docteur, etc.; toutes les 
manières dont l’Écrilurc s’exprime tendent à nous apprendre que croire en 
lui consiste à rt»cevoir son témoignage comme infaillible. Mais que nous 
témoigne-t-il , sinon que raccomplissemenl de la volonté de Dieu ne con- 
siste qu’à (a) être ou devenir , à souffrir et à mourir-, doii il résulte que 
nos œuvres ne sont point nos œuvres; c’est-à-dire, ne sont que des suites 
de notre passivité. Nos œuvres sont nos fruits. Veut-on quelque chose de 
plus? nos œuvres sont nos peines et nos chàtimens, parce qu elles sont des té- 
moignages de la colère et des jugemens de Dieu. Le témoignage du Fils de 
Dieu nous apprend aussi que nous ne saurions croire en lui qu'après ime 
ferme persuasion que la volonté de Dieu ne cotisisle point en demandes , et 
que nos actions ne font point notre obéissance. Nous obéissons parnolre foi, 
et la volonté de Dieu nest autre clu)sc que sa résolution étemelle à notre 
égard. Toutes nos actions ne changent rien; elles ne nous rendent ni bons 
ni mauvais. Nous restons également ce que nous sommes. Enfin nous ne 
devenons point roéchans par nos actions , mais nos actions sont mauvaises 
parce <[ue nous sommes mauvais : et c'est ce qui a déjà été dit dans un autre 
article. 

19. Je passe ce qu'ils disent sur la corruption de l'homme, laquelle 
étant nécessairement conforme à la volonté de Dieu , puisque tout se fait 
ici bas par sa volonté , il est évident , suivant eux , que l’homme doit être 
nalutellcment mort (b) i naturellement impie, naturellement Samné, etc.; 
c’est-là ce que nous apprend le témoignage du Fils , d’où l'on tire aussi 


(a) PP'orde t ce mot holhudais a la signiljcaiion laltae de /ieri 
(A) Celte traduction est littérale. 

Tome IP', 97 
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celU? conséquence : que, si le Fils est la parole de Dieu ( celui qui lëinoigne 
et si rien n’a été fait sans cette parole , i . nous trouvons partout des témoi- 
gnages de notre damnation; a. nos oeuvres sont les œuvres du Fils de 
Dieu , des œuvres par lesquelles il nous témoigne que nous sommes pé- 
cheurs , que nous sommes sans vie , sans ame , sans Dieu, vrais Athées en 
un mot , etc. : mais à quoi donc nous sen’ent ces œuvres? Ce sont des té- 
moignages qui émanent du Fils de Dieu , pour nous avertir de la colère de 
Dieu , pour nous apprendre que nous sommes de mauvais arbres , etc. 

20. Pour croire au Fils de Dieu , il faut confesser ses péchés et s'en re- 
pentir ; mais cependant on doit remarquer que la foi au Fils de Dieu de- 
mande qu'on reconnaisse qu'aucun homme ne peut sentir en soi-méine du 
déplaisir d'avoir péché , si auparavant il n’a été , ou s'il n'est actuellement 
content de ses œuvres; qu'aucun homme ne confesse ses péchés excepté 
celui qui reconnaît qu'il n'a jamais péché : parce que celui qui croit avoir 
commis des péchés, nie qu'il soit mort; que si ses œuvres lui déplaisent , 
il oie sa condamnation en ce qu’il croit que Dieu le châtie injustement. 
L'explication qu'on nous donne de ces idées confuses n'est pas moins obscure 
que le texte. « On ne croit au Fils de Dieu qu'en avouant qu'on renie la 
» Divinité : reconnaître qu'il y a un Dieu, c'est nier que l’on soit mort ». 
Ce que P. de Hattem dit ensuite sur la justification et sur le caractère de 
la vraie foi , de la véritable conversion , de la véritable tristesse , n’est ni 
moins confus, ni moins sujet à des conséquences odieuses. Je le rapporte 
«n deux mots. Les infidèles , ou les non croyans , ne s’afOigent pas de 
leurs péchés , mais de voir qu’on les trouve pécheurs, quel'on connaît que 
les fruits de ces mauvais arbres sont nécessairement mauvais. Au contraire, 
la marque du vrai fidèle c’est d’avouer que Dieu lui a fait connaître ce qu'il 
est par scs mauvais fruits, de s'humilier devant lui en avouant qu'il est 
mort, et que , comme tel, il ne peut s'exhaler de lui après sa mort que de 
l’infection ,.c’cst-A-dirc, de mauvaises œuvres, et c'est dans cet aveu que 
consiste la repentance de l’afllietion. 

ai. Le monde s’imagine que l'amour de Dieu consiste à faire et à re- 
noncer. Point du tout. Cette erreur nous mène à nier la vérité du jugement 
de Dieu. Celui qui prétend se rendre agréable à Dieu par des œuvres, ne 
cherche qu'à dissimuler la haine secrète qu il porte à cet Etre .suprême : et 
il en est de même de l'amour de notre prochain , sur quoi je ne m’étendrai 
pas davantage. 

22. Cependant la conversion consiste à ces.ser de haïr Dieu, et personne 
ne cesse de haïr Dieu qu’en croyant en lui : mais cette croyance consiste à 
prendre plaisir à ses chàtimens. Nous avons déjà rapporté la nature de ces 

E laisirs et de ces peines. Croire qu'abandonner le mal et faire le bien fasse 
i véritable conversion , c’est prendre l’ombre pour le corps. Tout ceci est 
enveloppé d'un jargon obscur et mystique , auquel TraisemblablemeiU P. 
de Hattem lui-mème n’enteodait ri<m. 

25 . Les fidèles sont seuls rassasiés, joyeux, contens, etc. Tout leur 
plaît, parce que tout est l'ouvrage de Dieu. Tout tourne à leur consolation 
et à leur repos. Tout leur rend témoignage de sa bonté , de sa sagesse, de 
sa providence, etc. Les fidèles seuls sont parfaits, parce qu’ils restent tou- 
jours tels que Dieu a jugé à propos qu'ils fussent. Leurs œuvres sont leurs 
chàtimens, ils le reconnaissent, et cela les justifie. Seuls ils possèdent 
l'amour de Dieu , parce que tout ce qui plaît à Dieu leur plaît de inéfne. On 
conçoit assez, parce que j’ai rapporté, que cette conformité avec Dieu doit 
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s'étendre loin. Us sont enfaus de Dieu régénérés, ressuscités , qui ne com- 
mencent de vivre qii en cessant de chercher à satisfaire leur cupidité , leur 
convoitise ou leurs désirs. Kuhn ils sont les véritables héritiers de Dieu, 
attendu que tout ce qui lui appartient leur appartient et est destiné à leur 
usage. Ils duiiiinciil sur tous h*s ouvrages do la main de Dieu , et Dieu lui- 
ménie est à eux comme un amant est à sa maîtresse. Cette union estinv-io- 
lable , indissoluble , scellée de la plus ardente et de la plus forte affection; 
et, pour tou^ dire , la même qui lie un jeune homme nouvellement marié à 
1 épouse qu'il s'csl choisie. Ici raiiteur proiligue les termes de mariage, de 
mari , etc. J’ai déjà remarqué ailleurs que les Mystiques emploient Irés- 
volontiers les idées que l'amour et ses mystères fournissent abondamment 
à rimagiiiation échauffée : mais il faut avouer aussi que le cantique de Sa- 
lomon semble avoir autorisé chez eux ces pieux excès. 

Voilà ce que j'ai pu recueillir louchant la doctrine de P. de Hatlem et 
de ses disciples. Peut-être en ai-je trop dit pour ne pas ennuyer la plus 
grande partie des lecteurs , et trop peu aussi pour l'introduire dans les 
mystères de cette ténébreuse doctrine. Mais, après tout, ce serait pej'dre 
son tems que de lui en dire davantage. Au reste, si Ion veut écouler les 
apologies de ces nouveaux docteurs , leur doctrine est inlérieuremenl la 
doctrine de la loi de Jésus-Christ qui a succédé à celle de MoVsc, laquedic 
est la loi de servitude : mais , malheureusement pour ces docteurs , on ne 
s'attache qu’à l'écorce , c'est-à-dire , aux idées qu'ils emploient pour donner 
plus de force à celle doclriiîe , cl aux expressions dont ils font usage pour 
l'autoriser. Quelquefois ils parlent avec im peu plus do clarté ; alors ou sent 
ce qu’ils veulent dire. Pai* exemple , voici la différence des deux lois. Sui- 
vant un de ses apologistes , la loi de Jésus-Christ ne nous dit pas : faites 
les derniers efforts pour être nettoyés de vos péclws , et , pour cet effet , 
pratiquez telle ou telle chose ; mais vous avez été nettoyés de vos péchés 
selon la promesse qui vous en a été faite , et votre devoir est de le tecon- 
naître. « On ne doit plus reprocher au prochain sa corruption et la dureté 
» de son cœur , il faut au contraire le féliciter de ce qu'il a un cœur 
)) disposé entièrement à la volonté de Dieu. Après avoir représenté ces 
» avantages à notre prochain , nous ne devons plus nous embarrasser de 
» sa conduite; il faut l'abandonner à Dieu qui nous enlève celte œuvre.... 
w On nous accuse odieusement d’athéisme et de libertinage , continue le 
» même apologiste , et l'on nous impute de ruiner par nos maximes les 
»> fondemens de la société civile , parce que nous ne prêchons point la loi 
V des œuvres ■, mais la foi toute seule en J. C. , etc. ». 

Un autre apologiste de Hattem et de son disciple Vfoutelar nous 
rapporte un ou deux échantillons de certaines pieuses fourberies epi ne 
sont pas si usées qu'elles ne puissent encore servir aujourd’hui à l'intérêt 
des partis , et surtout à celui des ecclésiastiques , qui prétendent les em- 
ployer (a) comme des ruses de guerre en l’honneur et à la gloire de Dieu. 
Le but- que Ton eut en essayant de mettre la pieuse fourberie en usage 
contre les Hattemites, fut d^retenir les brebis dans la bergerie du Seigneur, 
et de les empêcher par ce moyen de suivre les faux pasteurs (b). On dé- 


( a ) Dolus an virtus , quis in hoste requirat ? 

( 6 ) Lettres de BuUendjk à Davervelt , p. Lettre 3. 
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bila que le projet des athées Hattemites était de former une année forini- 
dahle de nouveaux Athées; qu'on les enrôlait au nom du Diable, et eu 
leur faisant avaler dans un verre de vin un papier sur lequel le nom du 
Diable était écrit; que, par ce moyen, ces nouveaux soldats dévouaient 
leur foi au Diable ; qu'aprés cêt ejïrôlement, on leur donnait d'entretien 
vingt-huit sols par semaine ; que ceux que Ton enrôlait de la sorte étaient 
renvoyés, comme croyant encore en Dieu, si, en buvant la santé du Diable , 
ils manquaient d’avaler le papier. On répandit le bruit que les docteurs de 
la secte étaient des sorciers, et qu’un d’eux invoquait et conjurait le Démon 
pour faire sortir de l’argent d'un pot de terre, qu il enfermait dans un grand 
cercle. S’il est permis d’en crçire le même apologiste, la nise et la calomnie 
firent leur effet en plusieurs manières : et s’il faut supposer que le récit 
qu’il donne soit bien véritable , rien n’est plus odieux , ni plus contraire à 
l'esprit du Christianisme que ce qu^on lui a fait souffrir en particulier, pour 
le réduire à ne pouvoir trouver ni feu , ni lieu dans sa patrie. 

En finissant sur cette nialière, il n’est pas inutile de remarquer, après 
le même apologiste, que P. de Ilalieni (a) s'était formé à l’école de Coc- 
ceius. 11 pouvait y avoir appris l'art de rendre les choses les plus coiimiunes 
mystérieuses en les cachant sous des manières de parler outrées. 

On pourrait appeler Spinosisles ^ et peut-être à plus juste litre que n’a 
fait P. de Hattom , quelques esprits forts , peu connus des étrangers , qui 
de nos jours ont essayé de renouveler en Hollande le système de (ô) l ame 
du monde , et l’éternité (c) de l’une et de l’autre. A la vérité , un de ces 
auteurs a affecté d^ déclarer qu’il n'était nullement Spinosiste, par la dis- 
tinction (d) qu'il a fait semblant de mettre entre Dieu et la nature. 11 
prétend aussi que la Trinité n’est autre chose que trois différentes propriétés 
de l’Etre Suprême, qui font trois différentes opérations dans la nature ; 
que l’étendue est de l'essence divine, et que cette étendue est la seconde 
personne de la Trinité; que la création e.st de toute éternité, etc. Cet tu- 
teur et ses semblables, comme un certain Deurhof et autres, se sont fait 
suivre et ont formé (e), et forment encore, des assemblées très -bornées 
et trè.s-.secrètes , pour mieux échapper aux poursuites, ou du moins pour 
empêcher que les magistrats ne soient forcés de les faire. 

Quoif|ue les Esprits jorts anciens et modenies aient diminué autant 
qu’ils ont pu l’autorité des religions établies , il en est peu cependant qui 
aient voulu , ou qui aient osé rompre ouvertement avec le reste du genre 
luiniaiu sur cet article. Us ont tout au moins avoué combien il est important 


( a ) Lettre 4 à Dopereeli , ven la (tn. 

( & ) Cetic ame , le sentiment de quelques anciens philosophes , est unie à le matière , 
comme nuire urne l’està nuire corps- Elle est la vie dè la matière , rurome i'ame est la vie du 
corps humain. Et de même que le corps n’est pns I’ame, ni I'ame le corps; la matière n’esc 
pas Dieu , et Dieu n'est pas la/naticre, qnoiqu inscparablemcni unis l'un à l'autre. D'autres ont 
établi la coctemité de la matière avec Dieu , qui ne Tu p^cedée, coumie l’on parie, que par 
la priorité de nature , de lu manière que le corps piccèdc TOtubi-e. 

(c) Auiaui qu’on le peut comprcndi'e par les raisonueiiiens de cet auteur et de scs disciples , 
la niuiière est émanée de Dieu coiimie la lumièi'c l'est du soleil, ou lu tuile d’une araignée du 
cunis de celte araignée. Cette idée n’est pas nuuvetle. 

(à ) Voy. le livre intitulé en Hullaudais : le Chaos imaginaire , etc. 

(e) Ces assemblées subsistent encore dans plusieurs villes , inuis ceux qui les font choisisseiii 
les endroits les plus cciinés , et ne s’assemblent que sous dc^ prétextes fort innocens. Ce sont 
des rencontres , ou des visites d'amis , qui fument ou prennent du iLé entr’eux ; à quoi te mê- 
lent ensuite des discours sur la religion, etc. 
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Ijue les hommes soient retenus par quelques liens ; mais joseraîs bien 
assurer de tous , qu'après avoir consulté la conscience et la raison» chacun 
deux a plus ou moins senti qu'il était iinpossilde que (a) la crainte seule 
eut forgé les Dieux. Les opinions les plus étranges d’une infinité de lU>eHms 
et les systèmes les plus absurdes de ceux quoii appelle Fanati<^ues, Déistes y 
etc., ont été capable.? de défigurer la Divmité ; mafs ces ojiinions et c(*s 
systèmes ne sont jamais parvenus à la ruiner , et l’existence d'un Dieu , 
quelle qu'elle soit, leur a toujours paru nécessaire. On a tâché d'anéantir 
l'autorité de ce qu’on appelle Kèvèlationy mais on n'a pu enliènnncnt éviter 
de reconnaître une substance capable de se révéler, sous quelque nom et 
de quelque manière qu’on la considère. J’avoue qu’on a attaqué cette 
substance par des objections, jusqu’à présent insolubles à l’esprit humain ; 
(jue les uns font comme défiée sur la faiblesse de sa providence; «pie 
d'autres l’ont soumise à une manière de destin, pour la disculper, disaient- 
ils , de certains défauts qu'ils trouvaient dans la disposition des événemens 
de cet univers; que quelques-uns de ces esprits forts ont comme exigé 
d’elle une espèce d'éclaircissement sur l’origine du mal , sous prétexte qu’il 
est contraire à la bonté d’un Etre Suprême ; que quelques autres tels que 
les Manichéens , avec un respect apparent pour cette substance , ont 
soumis le mal à un Etre aussi cssentiellemenl mauvais que l'Etre Suprême 
est essentielh'inent bon. Mais do quelque façon que tous ces philosophes 
libertins , déistes , esprits forts , etc. , aient raisonné, ils ont tous été 
réduits à reconnaître une autorité suprême. Préexistante ou non avant 
la matière ; matière elle-même , ou seulement ame de cette matière , 
coexistante ou coéteriiclle , espace qui contieut les corps , substance 
infinie et universelle, dont nous sommes simplement les modes; enfin, 
de quehme façon qu’ils sc soient figuré cette subslDDcc , etc. , ils n’ont pu 
èilier do la regarder, malgré les raisonnomens les plus hardis, comme 
infiiiiinent nécessaire dans la nature , et en particulier au genre humain. 
Comme tels , ils ont été réduits à reconnaître sa puissance ; et , s’il est 
permis de s’exprimer de la sorte , ces créatures si audacieuses , si témé- 
raires dans leurs recherches , et qui ne sont , suivant leurs raisonnemens , 
que des modes et des différentes manières d’étre de la substance univer- 
selle , ont été forcées de plier sous le poids de son autorité. 

On doit mettre tout au plus au rang des Déistes ceux qui croient que 
toutes les religions sont également agiéablcs à l’Etre Suprême , pourvu 
qu’on ne s’y écarte pas des lois naturelles. Ds s’imaginent que Dieu aime 
* la diversité dans le culte religieux , et qu’elle lui est aussi agréable que le 
sont à un grand prince les différentes manières de le louer, et de lui 
demander des grâces. On peut mettre encore au rang des Déistes ceux 
qui ont attaqué la Religion , sous prétexte d'attaquer la superstition. De 
ce nombre est Toland , ce fameux et hardi libertin , qui faisait profession 
d’être l’enneim juré , non pas de l’Eglise , disait-il , mais de ceux qui la 
gouvernent, à qui la superstition ser;j éternellement nécessaire. Il s’est 
érigé en apologiste de Tite-Live , et l’a déclaré ennemi des superstitions 
romaines , pour mieux faire le procès à toutes les religions , qui , selon 


( a ) Prinms in orbe Deos fecit timor > 
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lui , sont remplies de (a) rieilles fraudes , et de mensonges , qui , à la 
longue, sont devenus vraisemblables : mais pourquoi, dit -il, par la 
bouche de Tite-Liue, (b) se mettre en peine si les choses anciennes sont 
vraies ou fausses, pourvu qu’on les adopte comme vraies? Les (c) grands 
de la République romaine lespnt estimées utiles et nécessaires, et le peuple 
s'était si bien accoutumé à les croire telles, qu’il ne pouvait plus s'en 
passer. Plût à Dieu, s’écrie-t-il ensuite, que la même contagion n'eût 
jamais gagné les Chrétiens ! Et moi j’ajouterais volontiers: plut à Dieu 
que le faux zèle, qui, dans les uns, est l'elTet de la décadence des pas- 
sions; dans les autres, celui de la crainte; dans les grands, celui de 
l'ambition ; dans les petits , celui de la politique et de l iguorance , n'eût 
jamais autorisé l'établissement des fables que l'on n’a pas eu honte de 
fonder sur les vérités les plus sublimes. 

Les différentes manières de penser de lame dépendent de l’état des 
organes du corps qu’elle anime. Un homme, usé par la débauche , sent , 
à soixante ans , des craintes et des remords qu'il ne sc connaissait pas k 
vingt-cinq. Ceux qu’on appelle des Athées de pratique , et presque tous 
ceux qui , jusqu'au déclin de l'àge , se sont élevés en général contre les 
devoirs de la religion , en les traitant de vaines cérémonies et de pratiques 
populaires , commencent À penser autnmient lorsque la raison diminue , 
et qu il semble que l ame et le corps vieilli.ssent en juste proportion. Celte 
vieillesse de l'aine favorise infiniment la superstition. L'ame la regarde 
comme une expiation nécessaire des désordr«*s de sa jeunesse, et ne saurait 
se persuader dans cet état que la simplicité de la religion puisse effacer 
les outrages qu’elle a faits à Dieu. Alors les prières et les élévations de 
cœur paraissent sans force à lame, si les préservatifs humains ne les ac- 
compagnent. Comparons les superstitieux à ces débauchés que le vin ne 
réchauffe plus. Il faut que les médecins inventent tout exprès des cordiaux 
pour eux. 

*Je conclus , en définissant l'homme religieux , un homme qui rend à 
Dieu ce qui lui est dû , et se soumet à lui dans toute l'étendue de sa raison 
pendant le cours de sa vie ; qui , en l’adorant , ne s'effraie pas comme le 
vulgaire ; qui se dépouille , en lui rendant ses hommages , de toute crainte 
senilc ; qui , religieux par reconnaissance et par devoir envers Dieu , 
méprise cette terreur qu'inspire la mort aux superstitieux , et aux faux 
dévots ; qui enfin renonce aux fausses idées que beaucoup de Chrclieus 
osent se faire d’une destinée inexorable. 

(d) Félix ! qui potuit rerum cognoscere causas, 

Atque melus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus , strepitumque Acherontis avari. 


(a) Antitui errores , antiqitœ fraude» , anliqua mendacia. Adeisidemon , p. 3 1 . 

( è ) /a rébus tam antiquis si quœ sünUùx veri sunt , pro veris habeantur salis habeam. Ce 
passage est da Tite-IÀve. 

(c) Maximicertè tuUa fecerat RomanutnvuJgus tulinam et christùsnwn dicere nonpossem! 
U>id. p. 54. 

(rf) yirgil. 1 . 3 . Ceorg. V. 490 suiv. 
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ADDITIONS 

AUX 

DISSERTATIONS PRÉCÉDENTES. 


1®. Sur les Convulsionnaires ^Angleterre. 

.Â.JOUTE2 à la findeVarticîe : Avant que de se rendre à Amsterdam , Aïîul 
et quelques-uns de ses frères avec la sœur Henriette , etc. , ( * ) eurent 
ordre de se transporter de Londres à Rotterdam. Ds commencèrent à pro- 
phétiser, et louverture de la scène prophétique sc fit le a juillet de l'année 
1710 , dès le lendemain de leur arrivée , par cet Allut chez la sœur 
Jeanne Raoux^que l'Esprit avait nommée Debora. Benjamin Furly, fameux 
Quaker établi à Rotterdam , et (rt) apoht^sle zélé de ce fanatisme fit im- 
primeren i7toles prophélies que ses frères, nouveaux venus dAngletcrrc, 
prononcèrent à Rotterdam. Le recueil contient vingt-quatre prophéties pré- 
cédées d'un titre assez singulier (b). 

a®. Sur les Adamites, 

Ajoutez ce qui suit au sujet des Adamiles. Le motif qui détermina les 
Adamites d’Aiustordam à une parfaite nudité fut que Vhomme spirituel doit 
se dépouiller de tout ce qui est terrestre et corruptible. Cette raison que leur 
dicta de la part du Ciel un prétendu prophète nommé Théodore , qui , 
avant sa mission , exer<;ait le métier de tailleur, parut si solide et si convain- 
cante, que, sur le champ, il fut unanimement résolu de mettre bas ses habits 
et de les jeter au feu. Les femmes imitèrent les hommes ; et tous ensemble 
counirenl par les rues d'Amsterdam en criant miséricorde ! vengeance ! 


f * ) La manière dont cct ordre émana de l'Esprit est digne d’étre rapportée t « Le Seigneur, 
M oii‘On , a^ant diverses fois commandé en 1709 et 1710 à quelques-uns de ses serviteurs et 
» servantes de se transporter de Londres à Rotterdam , et voulant envoyer au peuple de cette 

» ville un avertissement ou message immédiat de son Eisprît , U choisit à Londres trois do 

J ses serviteurs inqurcs, et trois autres pour écrire et recueillir sa parole enfin le com- 

• mandement du ^igneur leur ayant été pleinement donné et coufirmé, tant par U bouche 
s de CCS trois inspirés même , que dans une assemblée générale des inspirés Anglais et Français 
» convoqués à ce sujet , ils partirent tous six de Londres avec un autre de leurs Ireres le 1 7 juin 
» 1710, N. $ly. , et arrivèreutle premier de Juillet àRotterdam ». 

( <2) 11 est l’ediieur du recueil dont jedoanele titre dans la remarque suivante. On découvre 
assez les dispositions fanatiques du Quaker dans Le mauvais jargon de son jivertUsement au Uc» 
teur. 

( 6 ) DUeemement des ténèbres dans la lumière ^ afin d'inciter les hommes à chercher la 
lumière f l'Esprit de V Étemel, etc., ou invitation aux créatures de Dieu d'entrer dans l'arche 
degraeequi %e bâtit aujourd' hui, avant que le déluge du/cu de ta colère de VÉtemel vienne. 
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On les arrAhn sans hranroiip do peine ; mais , lorsqu’on voulut les ronlroîii- 
dreàse couvrir, ils le refusèrent absolument, en disant quih t'eprèscnlaîenl 
la vérité toute nue. Une femme Adamite répondit hardiment à un magistrat 
qui lui avait jeté son manteau sur le corps i ( a ) quelle n avait point honte 
ti'êü'c Virnaee de Dieu. Cotte extravagante équipée est de Tannée 1 535 . On 
remarque de cos Adamites qu’ils moururent avec des dispositions si chré- 
tiennes ou apparence , qu’il n’est nullement surprenant que des âmes 
simples s’y soient laissé prendre. Comment donc pourrait-on distinguericî 
le faux martyr du véritable? On répondra que les motifs en décident. 

3 ®. Sur les Piétistes. 

Dans la dissertation sur plusieurs sectes mystiquesmodemes, en parlant 
des Piétistes, on a oublié de parler des Piétistes de Suède. On assure qu’ils 
y sont en grand nombre , et que même ils ont fait une espèce de schisme 
dans ce royaume. M. V. Kruin... très-disting^ié par sa naissance et par sa 
lecture , mais plus encore par un mérite supérieur à ces avantages , avait 
promis de me procurer quelques particularités sur cos Piétistes , et il eu 
avait écrit en Suède. U y a apparence qu’il ne pourra pas me les founiir 
asseï tél pour les insérer ici. 

A Tégard de ce qu’on a rapporté au sujet du Quiétisme de France dans 
la même dissertation et qui est un extrait fidèle des Mémoires attribués à 
feu monsieur Phelipoaux , docteur de Sorbonne , Ton ne craint pas d’ap- 
prendre au public que tout le monde n’en a pas été également content. 
Mais , en attendant une apologie exacte , bien détaillée , vraie dans toutes 
ses circonstances , et qui soit sans équivoques et sans restrictions , à quoi 
Tesprit de parti n'induit que trop souvent les plus véridiques écrivains du 
siècle, quelle meilleure satisfaction pourrais-je donner aux raécontens que 
l’écrit suivant, dicté mot à mot par son excellence M. le marquis de Féne- 
lon ) et fait double , signé , paraphé. 

AVERTISSEMENT. 

» On est dans l'obligation d'avertir le public que , très-mal A propos, 

» on a inséré , dans le tome quatrième de cet ouvrage des Cérémonies et 
w Coutumes religieuses de tous les peuples du monde , des extraits et un 
» supplément tirés des Mémoires anonymes intitulés: Ve tonginc, dupro- 
■» gfès et de la condamnation du Quiétisme répandu en France , avec une 
» préface, pareillement sans nom d’auteur, qui les attribue au défunt Mr. 

» Phelipeaur^ docteur de Sorbonne. 

« On reconnaît que tout ouvrage diffamatoire , anonyme et clandestinc- 
» mentimprimé est, de sa nature, indigne d’éfre transmis par extraits pour 
» sen ir de monument à la postérité. Cela est encore plus vrai quand la pu- 
» blication a été suivie de la flétrissure publique. Si on avait su quelesdits 
» Mémoires anonymes avaient été compris dans un Jugement de Police 
« rendu le 9 dt^einbre 1733, pour être lacérés et brûlés dans la place 


(a ^ Il y a mol à mot dans la description (Tydmsterdam d'où je tire ces particularliés : l'image 
de Vieu ne doit point (loeir de honte. L. VI. , p. 
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n publique de la >ille de Sainte-Ménéhould en Chmapagne , et que le* 
» nommés Gabriel de Liège» Jean-Jnrques de Vaux et Claude Larcher, 
n chez Tun desquels s’étaient trouvés les exemplaires, avaient été condamnés 
n par le même jugement à être attachés au carcan en la même place pu- 
w Llique de ladite ville de Ste.-MénéhouW , on n’aurait jamais consenti à 
n donner place dans cet ouvrage des Cérémonies et Coutumes Keli- 
gieuscs , etc. , à des extraits tirés des Mémoires anonymes dans le cas 
» de ceux-ci. 

Signé 4e roa main à U Haye le i. T^ovembre t<756. 

J. FaiDÉRic Bernard. 

On ne doute pas que le public et la postérité , si tant est que cet omTage 
passe jusqu'à elle, ne jugent équitablement cette cause, et ne fasscntdroU 
au sujet des Mémoires dont il est ici question. 

4". Sw les Labadisles. 

L’ardcle des Labadites demande plusieurs additions importantes. Laba- 
die , Apôtre de la secte des Labadislcs , dont les restes subsistent encore , 
après avoir été quelque tems Jésuite» {a) futchassé, ou se retira volontaire- 
ment de la société- U se fit sunre d’un assez grand nombre de dévotes dans 
le diocèse d’Amiens où il avait fait sa retraite sous la protection de l'évèque 
de cette ville - mais » les intrigues amoureules de Labadie ayant été décou- 
vertes » il fut contraint de chercher fortune ailleurs. D abord il se relira à 
Poti’Hoyal ^ où il resta fort peu de tems. A Toulouse , l’archevêque lui 
ayant conGé la direction d'un couvent de religieuses , il leur enseigna la ma- 
nière de répéter deux ou trois fois par Si'\x\;ü\\eVEtatd'innocetice : et, pour 
cet effet, elles se mettaient toutes nues devant lui , et écoutaient en cet 
état les sermons de Y Apôtre Adamitc. A la vérité . cela se faisait à petit 
bruit et avec beaucoup de précaution. Celte manière de dévotion , qui , 
comme on l'a vu dans la dissertation sur les Adamites ^ n'était pas nouvelle, 
éclata bientôt , mais on ne nous dit pas précisément comment cet Adamisme 
de Labadie fut découvert. L’auteur , cité par l'historien qui me fournit ces 
particularités , dit seulement qu'il a des preuves très-fortes de ce qu'il avance. 
Quoi qu'il en soit , Labadie justifia très-bien dans la suite la bonne foi de 
l'accusateur. Etant découvert, il se fit Carme, et avec les mêmes airs de 
dévotion par où il avait imposé jusques-là aux bonnes âmes , il prèclia 
pour I habit de l’ordre dans lequel il était entré. Son hypocrisie fut telle , 
dit-on, que les Carmes regardèrent ce nouveau -venu comme un homme 
envoyé du ciel , un saint qui donnait le Saint-Esprit, qui l'inspirait en 
soufllant sur ces dévots. Mais enfin les nouvelles fourberies du saint* qui, 
chez les Carmes, avait pris le nom de Saint r/e Chiist, étant encore dé- 
couvertes, il cpiitta le masque de Catholique dont il n'osait plus faire usage, 
et prit celui de la réforme. On le vil ministre à Montauban , et ministre 
approuvé , goûté , soutenu ; jusqu’à ce qu’il eût divisé cette Eglise , y fût 
devenu chef d’une faction , et que , conforméinent à sa docU'ine de la spi- 


(a) Voy. Basnagt, p. 5a. et suiv. du tome second des Annales d4S Provinees^Unies. 
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ritiKilîtt'' do l’ame, <]ui« dans l'état de contemplation , ne doit point sVnv 
barrasscr des mouvemens du corps, il eût mis à l'épreuvela quiétude d'une 
de se» dévotes Protestante», dont la vertu ne fut pas la dupe du recueille* 
ment que ces tartuffes exi^^ient délie. De Montaubau il passa à Orange, 
d'Orange à Genève , de là en Hollande ; et toujours avec le même carac- 
tère d’esprit : séditieux , hypocrite , et libertin. 

Voici les véritables donnes de Labadie; sur quoi l’o'n peut bien s'en rap- 
porter à Bayle, i . Labadie croyait cpie Dieu pouvait et voulait tromper les 
hommes: et il alléguait entr'autres exemples celui (a) àAchah pour mon- 
trer que Dieu les a\ait trompés quelquefois. 

2. Il ne regardait pas lÉcriture Sainte comme absolument nécessaire à 
la conduite des âmes au salut; il prétendait que le S. Esprit agit immédia- 
tement sur elles , leur donnant de uouvenux degré» de révélation , etc. 
D croyait aussi qu’en lisant cette Ecriture , on doit être moins attentif à 
l’explication des mots et du texte, qu'à rinspiralion intérieure du S. Esprit. 

3. n prétendait comme les Anabaptistes que le baptême devait être dif- 
féré jusqu’à l'âge de discrétion , ce sacrement étant imc marque qu’on est 
mort au monde et ressuscité en Dieu. 

4- Selon lui la nouvelle alliance, c'est-à-dire l’évangile n'admet que les 
hommes spirituels et met l'homme dans une parfaite liberté. 

5. n regardait l’obscn ation d’un jour de repos comme une chose indif- 

férente, et soutenait que Dieu n'a pas préféré un jour à l’autre. J. C., ajou- 
tait-il , a laissé la liberté de travailler , pourvu qu’on le fasse dévotement , 
etc. , 

6. n croyait le règne de mille ans ; il distinguait deux Eglises , l’une oit 
le ChristiaDisme avait dégénéré , l'autre composée de régénérés qui avaient 
renoncé au inonde. 

Selon lui l’Eucharistie n'était que la commémoration toute simple de 
la mort de J. C. Les signes en eux-mêmes ne sont rien ; mais quand on 
participe à ce sacrement, comme bn le doit, on reçoit spiriluellcmenl J. C. 

8. La vie contemplative est un état de grâce et d’union toute divine pen- 
dant cette vie. Elle est le comble de la perfection , le sommet de la mon-- 
ta^e Chrétienne^ si élevé fjitil touche aux nues et {^uil atteint près du ciel. 
Telles .sont les propres expressions de ce docteur régénéré. 

9. L’homme dont le cœur est parfaitement content et tranquille jouit à 
demi deDieu, s’entretientfamilièrement avec Dieu et voit toutes choses en 
lui. Tout ce qui se voit, tout ce qui se fait dans ce bas monde est indiffé- 
rent à cet homme régénéré , etc. 

JO. On ne parvient à ce bienheureux état dlndifférence et de tranquillité 
que par un entier renoncement à soi-inêmc ; par la mortification des sens 
et de leurs objets , et par l’exercice de l'oraison mentale. 

Cette extrême spiritualité si recommandée par ce dangereux mystique 
dans la pratique des deux oraisons mentale ellocale éiéyoi cxmXre 

les raouvemens déréglés du corps ; et il suffisait , selon la doctrine de ce 
fameux contemplatif, que, dans cette disposition des sens au dérèglement, 
tournât dès le matin sa première pensée du côté de Dieu. 

» Mademoiselle de Schurinan ^ dit M. Basnage , sc rangea sous la di- 


(a) LÂTre des rois, Ch. XVIII. T. 
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■» reotîon de Labadie... et deriiU un des chefs les plus ardens de la secte.... 

» ce fut elle qui y entraîna la princesse Palatine Èlizabeth , qui reçut les dis* 

» ciples errans et fu^lifii de f<abadie. Cette princesse regardait comme un 
» grand honneur de recueillir la v<^ritable Eglise , et se trouvait heureuse 
» de s’étre détrompée d'un Christianisme masqué ». C’est ainsi que s'ex- 
primait la princesse eu faisant opposition de la perfection de son Laba- 
disme , à la corruption du Christianisme ordinaire. 

La Bourignon ne trouva pas Labadie assez mystique pour en faire son 
collègue, ni assez souple pour le mettre au nombre de ses disciples. 

Labadie se fit un petit établissement entre Utrecht et Amsterdam : il y 
ovait uue imprimerie , où il fit imprimer quelques ouvrages. 

Ce mystique mourut à Altona entre les bras de sa chère mademoiselle 
de Schunnan , et laissa pour successeur h l’apostolat Pierre Yvon , qui ras- 
sembla l’Église des Labadistes à Y/iwert en Frise , seigneurie appartenant 
à la maison de Sommelsdyk. 

nombre des Labadistes fut d’abord si considérable que les églises et 
les consistoires des réformés , effrayés de la désertion , pensaient sérieuse- 
Hient aux moyens de l'arrêter; lorsque des Labadistes transfuges décelèrent 
tout-à-coup , et peut-être quand on s’y attendait le moins , la dévotion dé- 
réglée de leur Apétre, et sa spiriluaiiui domestique. Un certain Antoine de 
ia Marque donna presque le coup iiiortel à ce Tiabadismo, en publiant en 
1670 , les motifs de sa désertion de la secte. Ce fut donc là le commence- 
incnt de sa décadence : cependant la secte des Labadistes , etc. 

5 ®. Sur les Free^MassonS^ 

Pour donner aux lecteurs une idée un peu plus précise de la fameuse 
société des (fl) Free-Massons, en voici quelques particularités prises d’un ( 5 ) 
•ouvrage peu connu chez nos Français. D'abord on lit au novice, postulant 
ou camlidat, qui se présente pour être reçu Maçon libre , un discours 
raisonnablement long, où Ton commence par lui démontrer lexceUence 
et l'antiquité de l'art de bâtir. Cette antiquité est égale à celle du monde, 
puisque Dieu est l’archîtecte souverain de l’Univers. En créant Adam à son 
Image on peut dire qu’il créa le premier Froe-Masson ; car (c) il grava 
dans le cœur d'Adam les aiis libéraux , et particulièrement la Géométrie , 
que l’on doit appeler à juste titre le fondement de l’architecture. Ces prin- 
cipes étant donc innés dans le premier homme , ce père du genre humain 
1 (‘$ transmit nécessairement à toute sa postérité: aussi rit-on immédiale- 
Tuent après Adani presqu'autant d’architectes et de Free-Massons que de 
Patriarches ; un CaVn , un Seth , un Jabal , un Enoch ; Noé , ses trois fils, 
Mesraïin, Niinrod , etc. Les grandes colonies qui se formèrent après le dé- 
luge jKiurraient bien être appelées des colonies de Maçons; mais quoi qu'il 


( a ) Massons Libres. On écrit en Anglais Free-Masson : fajoule un s pour rendre le mot 
un peu fran^'ais. 

( (& ) Voici le litre de cci ourmgR ; The ConstitutifMs c/ the Free-Ma'sons , etc. Constitu- 
tion de ta confrairie des Massons-Ubrss ,où Pon trouve Phisioire et tes règlemens de cette 
ancienne et vénérable conjrairie ,• à Vusage des conjrires , etc. Cei ouvrage a éié imprimé 
scion le litre , à Londres l'an du %>onde SraS , et de ÎVoire Seigneur J. C. il Ait 

dédié alors n mylord Moniaigu fur ordre de Milord VVarton , son successeur à U charge de 
Grand-AiaUre de l'Ordre en la m^me année 

(c) //c must hâve lutd ttie liberal Sciences ^pa t i c ul a rly Geonutry ywrittenonhisheart ft\c. 
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en soit, U est tout au moins certain que ces colonies portèrent l’art ilcbAlIr 
dans toutes les parties du monde : d'où l'on doit absolument conclure 
qu'on eut partout besoin d'architectes et de maçons pour cultiver un art 
si utile. On ne saurait non plus douter que Moïse n'ait eu même tems été 
chef, législateur, libérateur des Israélites et Frec-Masson : mais on en 
doutera bien moins encore après avoir examiné avec réflexion l’architecture 
et la beauté du tabernacle , ce chef-d'œuvre de l’art de bâtir , dont Dieu 
donna le modèle à Mo’ise, inspirant ainsi à cet illustre Free-Masson la plus 
sjblime connaissance de T architecture. Cette connaissance si divinement 
inspirée à Moïse et les grands progrès qu’il avait faits dans les arts et les 
sciences que les Égyptiens cultivaient alors , furent autant de degrés par 
où cé grand homme parvint enfin à la dignité (a) de Grand-Maître des 
Free-Massons. ■ 

Ce que je rapporte ici n’est que le commencement d’un discours d’en- 
viron cinquante pages accompagnées de remarques aussi singulières que 
le texte. On y trouve que tous les Israélites passèrent de l’état de bergers 
à celui de Maç'ons pendant leur esclavage en Egypte ; que ce peuple dans 
sa désertion d’Egypte formait, à proprement parler, une République de 
Maçons gouvernée parle grand-nudtre Moïse; quel art et la confrairie s’éten- 
dirent bientôt , et gagnèrent aux Cananéens voisins des Israélites , où ils 
produisirent un nouveau chef-d’œuvre , qui fut ce Temple de Dagon ren- 
versé en un moment par Samson , cç grand héros des Israélites {b) , qui 
aurait mérité l'honneur d'étre Free-Masson, s’il eût eu le bonheur de 
savoir (c) se taire ; que le merveilleux de ce Temple et de tous les édifices 
que l’on voyait alors à Tyr et à Sidon , etc. , fut entièrement effacé lorsque 
le grand-maUre (d) Salomon eut parachevé le Temple du vrai Dieu à Jéru- 
salem. , 

Après cela, l’architecture et les Free-Massons firent des progrès extraor- 
dinaires chez tous les peuples du monde. Les Souverains des Nations de- 
vinrent Cmnds - Maîtres des loges qu’ils établirent chez eux. Mais il est 
inutile de suivre l'auteur du discours dans toutes ces belles recherches ; et 
il suffit de dire en deux mots que les Anglais , en qualité de [e) peuple libre 
et doué de talens tout propres à faire des Free-Massons , étaient comme 
prédestinés du Ciel pour recueillir les restes d’une confrairie , qui avait été 
extrêmement florissante chez les Grecs et chez les Romains ; surtout depuis 
le siècle d'Auguste , Grand-Maitre de la loge des Free-Massons de Rome. 

Lès devoirs du Free-Masson se réduisent à six principaux chefs que 
voici : I . A l’égard de Dieu et de la religion. On ne lui demande que d'ob- 
server inviolablement la loi naturelle , et tout ce que nous prescrivent les 


(û) Voici ranelaii de l’orignal: • ihe labeniacle was framed by Geomeiiy , » 

» most bcauiifull ptece of architecture accordjng to tlie pattern that Gou had 

» shewn to Moses > wbo tberefbre becam the General Master Masson... . . beiog 
« well skill’d in aile the Egyptian leaming , and divincly iiuplr’d with more sublime know- 

• ledge in .Uasonry. 

(6) Cesi'là le sens de la nou. . . . hehad revealed his secrets to ihis wife thathetra/d him 
» inio the liands of the Philisiiaes ; for which weaknefs bc never had the hoiiour to be uumberid 

• ainoDg Massons. * 

(c) Fersunne u’ignore que le secret de la confrairie des Free-Mtusons est impénétrable. 

( â') On nous fuit remarquer que Salomon était alors Grand-Maître de la loge ( des Free~ 
JlfiM.ïond)à Jérusalem, et le roi lliram de celle de Tyr. T ihewise Salomon was Grand-Master 
» of the Lotge at Jérusalem , and the leamed King Hiram was Grand-Master at Tyre. 

{e) A Jree peopU andhauLn^ a àuposiaion/or Masanry. 
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idées de Dieu ét de vcrtti en général , sans entrer dans aucun détail de 
controverses et d'opinions parliculié^s. 

а. A l’égard du Souverain et de l'Etat, le Ft'ee-Masson doit se conduire 
en sujet fidèle, ne donner aucun soupçon de mauvaise intrigue, n’culrer 
dans aucune faction , etc. (à) L’art de bâtir craint la giiene et la confusion 
qu'amènent d'ordinaire la rébellion et la discorde. Si quelque confrère se 
trouve malheureusement coupable de rébellion , il faut le plaindre sans par- 
ticiper à son crime. Il faut désavouer sa conduite, mais ce crime (h) ne 
saurait le faire chas.ser de la loge. 

3. A l'égard des loges. L’auteur nous apprend qu'on appelle de ce nom 

l’endroit où les s’assemblent pour travailler. De même une assem- 
blée régulière de (Free-) est appelée une ZrO^e. Tous les confrères 

appartiennent nécessairement à quelque loge, et ne doivent pas moins se 
soumcllre ù ses lois particulières qu’aux lois générales de la coufrairie; de 
même que tous les hommes , quels qu’ils soient , doivent nécessairement 
SC résoudre à dépendre de quclqu’État, en même tems qu'ils reconnaissent 
les lois générales qui sont inséparables de la raison. Cependant, avant que 
d'admettre un nouveau confrère , il faut prendre garde qu’il soit de condi- 
tion libre, honnête lioramc, d’un âge mûr, d’une réputation bien établie» 
Pour les femmes , il n'est point peniiis de les recevoir Free~Masso7is. 

4 . La eonfrairie est composée de Maîtres ^ de (c) gardiens t de compa- 
gnons et ^apprentis. Dans le choix des maîtres, on ne doit point regarder k 
l'àge, mais au mérite. Dans le choix de l’apprenti, il faut observer s'il a (rf) 
les dispositions convenaldcs , etc. Le reste de cet article est peu important 
à nos lecteurs , et je remarquerai seulement que le Grand-Maître a droit de 
se choisir une espèce de subdélégué , que l’on pourrait presque appeler 
le Fice-Grand-MaStre de l’Ordre, qui, enVabsenec de son principal, le re- 
présente en toutes choses et jouit des mêmes honneurs et privilèges. 

5. (e) Ce cinquième article concerne les travaux des confrères et les 
égards qu’ils doivent avoir les uns pour les autres. Par exemple, ils ne 
doivent point s’entre-détruire par envie ou par jalousie , ni se parler iiici- 
viîement, ni se donner des noms et des sobriquets injurieux, etc. On doit 
au contraire observer une fidélité mutuelle, et pour mieux cimenter runioii 
s’appeler toujours frère, corfière , compagnon , etc. A l’égard de la distri- 
bution des travaux , et des honneurs , on recommande expressément de .se 
soumettre aux ordres des supérieurs , sans murmurer , sans se dépiler contre 
ces ordres , etc. 

б. Par le sixième article , on défend les entretiens particuliers , à moins 
que le maître ne les ait permis. 11 est aussi défendu de parler précipitam- 
ment, dintciTompre celui qui parle, de railler, de plaisanter , lorsqu’il 
s’agit d’affaires sérieuses et importantes. 

Tout confrère qui aura donné des sujets de plainte sera tenu de se sou- 
mettre à la sentence de sa loge, à moîus qu'il n’en appelle à la grande loge, 
par où sans doute l’on doit entendre l'assemblée générale. 


(a) Masonry. 

( Though the loial Brothtrhood must and ou^t to disown lus rébellion they cannoi 

expelbim from the Lodge, elc. 

(c ) Ces Gardiens sont comme des secrétaires et des depositaires des archives , etc. 

( d ) Having no mi^tm or drject in his body that may rentier him incapable , etc. 

(«) L'original emploie ici des termes d'artisans et de Maçons. 

Tome IF. *00 
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il est permis eux confrères de se divertir, mais avec décence et retenue, 
sans excès, et en un mot, sans sortir des bornes d'une honnête libelle, etc- 

Si quelque confrère en rencontre un autre dons la rue, il le saluera de 
In manière qu'il l'a appris (a) (à sa réception), etc. Mais si les confrères se 
trouvent avec dos étrangei*s ( par ce ternie à'èlran^ers on entend ceux qui 
ne sont pas Free-Massons ) , il faut être retenu dans scs discours , prendre 
garde qu’il n’échappe rien qui donne lieu à ces étrangers de pénétrer dans 
des secrets qui ne leur doivent jamais être révélés. Èt pour peu que Ton 
craigne de sembarrasser ou de donner matière à une indiscrète curiosité, 
il faut aussitôt changer de discours, et ménager avec une précaution extraor- 
dinaire (ô) , Mtonneur d’une conjrairie si t'espectable. Le Free^Masson doit 
avoir la même précaution dans son domestique, avec ses amis, ses voisins, 
ses parons, sa femme, 

A l’égard de.s confrères étrangers , il faut commencer par éviter la sur- 
prise. Tel pourrait se dire Free~Masson , et le persuader par ses ruses et 
ses artifices, qui ne serait qu’un faux frère. Si l’étranger, après avoir été re- 
connu pour véritable confrère , se trouve dans la nécessité, il faut l'assister . 
ou lui fournir par des recojniliaudations les moyens d'élrc secouru des 
autres loges. 

On recommande sur toutes choses d'éviter rivrognerie. Ce vice est si 
opposé aux mystères et aux secrets , qu'on ne saurait trop exhorter les 
Frce-Miissons à l'éviter. 

Outre ces règles générales , U y a des règlemens particuliers <jui con- 
cernent les droits du Grand-Maître , des Maîtres des loges particulières 
et de tous les Ofiicicrs subalternes de la confrairie ; le tems et l'ordre des 
assemblées; la manière d’élire de nouveaux confrères. Un de ces règlemens 
nous apprend qu’on ne peut recevoir aucun , qu'il n’ait atteint 
l’Age de aS ans; qu’on u’en peut recevoir que cinq àla fois dans un|nème 
jour ; que personne ne peut être reçu membre d'une loge particulière 
qu’après lui avoir été annoncé un mois d avance , pour donner le tems de 
s'informer de ses mœurs et de sa capacité; qu’il ne peut être admis qu’avec 
l’approbation unanime de tous les confrères de la loge; qu'à sa réception 
dans la loge, il (c) doit faire un présent honnête aux confrères qui assistent 
à cette réception. nouveau frère donne en entrant une espèce de denier 
à Dieu , qui , à ce qu’il semble , est plus ou moins considérable , ei tel que 
ce frère le juge à propos. Cet argent. entre dans la caisse de la loge, et 
Sert à augmenter les fonds destinés pour les besoins des pauvres frères. 

n y a aussi des règlemens plus détaillés , qui tendent à entretenir la cor- 
respondance fraternelle de toutes ces loges , et leur relation mutuelle ; 
d'autres , pour entretenir la subordination des membres et leur soumission 
aux lois de la confrairie ; d’autres, pour faire des remontrances, en cas de 
besoin , aux officiers généraux, et même au Grand-Maître ; d’autres , pour 
entretenir l’unifonnité des usages , etc. , dans toutes les loges. 

La grande loge , où le Graud-Mallre préside en personne , juge en der- 
nier ressort; et c’est là aussi que l'on fait une révision de l’état de toutes les 
loges, et en un mot de tout ce qui concerne la confrairie. Enfin , c’est là 
qu’on fait un dernier appel , comme il a été déjà dit. Je passe d'autres rè- 


(a) On lui donne le root à sa réception. 

( A ) The honour of the u'orshipfulfratemity. 

( f ) L’Anglais dit : ii decently to cloath the todge , t}uit is ail the brtûiren présent. Cela 
se réduit , diL-on , à une paire de gants que l’on donne à chaque Confrère. 
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glemens touchant la caisse gétu^rale et les trésoriers de la ronfrairie ; ce 
qu’on doit observer pendant l'absence ou la maladie de quelqu'ofTicier gé- 
néral ; rassemblée ^térale de toutes les loges de Londres , laquelle se 
doit laire tous les ans encéréinome^ et avec les réjouissances convenables. 
C est une fête solennelle. 

Le Gi^d-Mattre a le droit de nommer son successeur ; mais l'élection 
ne se fait qu'avec l’approbation unanime des confrères. 

Voici la cérémonie qu’on observe pour former une nouvelle loge. Le 
Grand-Maître et ses ofQciers « etc. y étant assemblés en corps pour donner 
leiur consentement , le (à) subdélégué présente d'abord k ce Grand-Mallre 
le sujet qui doit être élu Maître de la nouvelle loge, et lui dit à peu près 
en ces termes : Très -respectable Grand - Maître ^ « les frères ici présens 
V demandent la permission de former une nouvelle loge, et de lui choisir 
» un maître; et, pour cet effet, je vous présente le frère NN’, comme Irès- 
» capable d'administrer cette charge, et comme zélé défenseur des intérêts 
» d'un confrairie répandue par toute la terre». A cela ( 6 ), Son Exceu.Sîick 
répond après avoir placé le candidat k sa gauche : Je consens et approuve 
que ces frères se réunissent et forment entr’eux une loge ; et, se tournant 
ensuite vers le candidat, il ajoute: nje vous y établis pour maître, ne don- 
» tant point que vous ne donniez des preuves de votre zèle et de voire ca- 
» pacilé dans cette charge , et que vous ne cimentiez cette nom elle loge 
» avec toute la probité possible ». A cela, le maître n^pond qu’il se soumet 
à tous les devoirs de la maîtrise , et qu’il s'en acquittera de la manière que 
tous les autres maîtres l’ont fait de tout tems. Suivent quelques cérémonies 
et usages que le Grand-Maître emploie pour l’installation; mais on ne nous 
dit pas en quoi ils consistent. C’est un mystère. Seulement on sait qu’on 
présente à cet officier nouvellement installé les constitutions et les statuts 
de la confrairie, et qu’on lui met entre les mains pièce par pièce les instru- 
inens qui marquent sa dignité ; après quoi tous les membres saluent et 
félicitent cet offu ior; ce q ii ne se fait pourtant qu' après avoir solennelle- 
ment remercié Son Excellence. 

Les autres officiers de la loge sont i^us et installés avec les mêmes céré- 
monies. En certains tems, et, lorsque le maître le juge à propos, lesFree- 
Massons doivent chanter en choeur une chanson , qui contient l'iiistoire de 
la Maçonnerie. Ce terme me parait ici trop expressif pour lui en substituer 
un autre qui soit plus français. On y repasse en général les merveilles de 
Tancienne Maçonnerie, et des héros de la confrairie. Une des strophes sert 
à exhorter sagement les Free-Massons à profiler des maOieurs de tindis- 
cret Satnson , dont la t'éputalion fit naujraf^e auprès d’un écueil où se sont 
perdus bien d’autres héros. La strophe finit par cette curieuse remarque ; 
il ( Samson) n'a jamais été nommé {Free-) Masson. 

Cette chanson , qui est toute pleine d’un enthousiasme véritablement 
anglais, est divisée en cinq chants. A la fin du premier , on fait une pause 
pour boire k la santé du Grand-Maitrc. On en fait autant au chant suivant 
pour le maître, etc. A la fin du troisième, on porte la santé des souverains , 
de la noblesse , du clergé , des communautés , etc. , qui ont contribué à 
étendre et faire fleurir cette illustre confrairie. Après la quatrième, onho- 


( tf ) 77ie deputy Grand~Master. 
( 6 ) Le Grand'Mallre. 
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norc de m(>mc le verre à la ma’m la iiiéinoire de tous ceux qui ont fait rc* 
vivre le bon goût du siècle d’Auguste. 

La deniière strophe du deniier chant invite h boire è la ronde la santé 
de tous les confrères , et à faire retentir partout le nom du Grand-Maître. 
A quoi tous les confrères présens font chorus. 

On trouve trois auti’es chansons dans le recueil qui me fournit èes par- 
ticularités touchant la confrairie des Free^Massons. Le lecteur jugera des 
autres par l’extrait tjue j’ai donné de la première. 

«Taurais peut-être dû rendre les tenues anglais de Master oj ihe Lodge 
par ceux-ci : le président do la loge ; mais celui de maître m'a semblé plus 
convenable , à cause que la conij'airie fuit une allusion continuelle de ses 
travaux à ceux des maçons : et, par cette même raison , j'aurais peut-être 
mieux fait de me servir du tenue de manœu\^re , au lieu de celui ^apprenti. 

b®. Sur Ponlien de IJaUem. 

On a été choqué de ce que j*ai dit de Ponùen de IJaUem : qu’il imagina 
ses nouveaux dogmes sous les inHuences des brouillards contagieux de son 
pays. Mais, pour justifier celte expression, et combien l'air inilue sur la 
manière de penser, chacun n'aurait qu’à sc consulter soi-même. Je pourrais 
même citer divers écrivains. Anglais, Hollandais et Français pour garans 
de ce que j avance. Quoi qu'il en soit, je dois apprendre au public , de la 
part de mes censeurs, quePo/ii/cn deJIattcm était un homme de très-bonne 
humeur et d’un esprit très-délié. 

7®. Sur M. le Clerc. 

Passons à M. le Clerc. On s’est plaint de la note qui le concerne, et ces 
plaintes ont attiré sur l'auteur une grêle d’invectives. Enfin, peu s en est 
fallu qu’on n’ait lâché sur lui quelques Icvriers de la République des Lettres. 
De quoi se plaignent les aveugles admirateurs de cet illustre savant? Cest 
d’avoir osé distinguer en lui la grandeur du génie et les faiblesses de l’hu- 
manité; c'est de n'avoir pas consacré indifféreimiieiit ses vertus et ses dé- 
fauts, selon l’usage des faiseurs déloges; c’est d’avoir, s'il faut ainsi dire , 
osé montrer en détail à la postérité un des plus grands liomincs du siècle , 
un héros qui était composé de perfections et d’imperfections comme tous 
les autres héros des Siences et des Belles-I/Cttres , les Erasmes , les Scaligers , 
les Grotius f les Saumaises. H a été permis aux Grecs et aux Romains de 
dire le bien et le mal de leurs grands hommes : le sera-t-il moins aujour- 
dbui? et la vérité doit-elle vieillir avec les modes? 


FIN DU TOME QUATRIEME 
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